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rale  et  Domesti¬ 
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SONNINI  ,  Membre  de  la  Société  d* Agriculture  de 
Paris ,  éditeur  et  continuateur  de  l’Histoire  na¬ 
turelle  de  BufFon. 

VIRE  Y,  Auteur  de  l’Hist.  naturelle  duGenre  Humain. 

VIEILLOT ,  Continuateur  de  l’Histoire  des  Oiseaux 
d’Audebert,  et  Auteur  d’une  Histoire  de  ceux 
de  l'Amérique  septentrionale, 

PARMENTIER,  1  t  .  .  , 

,  ,,  >  Membres  de  1  Institut  national. 

HUZARD,  J 

SON  VIN  T,  Membre  de  la  Société  d’Agriculture  de 
Paris ,  etc.  etc. 


BOSC  ,  Membre  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de 
Paris,  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres. 


OLIVIER  ,  Membre  de  Plnstitut  national. 
LATREILLE  ,  Membreassocié  de  l’Institut  national» 


Membres  de  l’Institut  national. 


CHAPTAL, 

PARMENTIER, 

CELS, 

THOUIN  ,  Membre  de  l’Institut  national  .Professeur 
et  Administrateur  du  jardin  des  Plantes. 

DU  TOUR  ,  Membre  de  la  Société  d’Agriculture  de 
Saint-Domingue. 

BOSC  ,  Membre  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de 
Paris. 


Minéralogie ,  G  éo- 


CHAPTAL  ,  Membre  de  l’Institut  national. 

P  ATR  IN  ,  Membre  associé  de  l’Institut  national  et  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  , 
logie ,  M étéorologie  (  Au teur  d ’  une  Histoire  naturelle  des  Minéraux. 

etPhvsiaue  I  LIBES  ,  Professeur  de  Physique  aux  Ecoles  Centrales 

J  *  «  de  Paris  ,  et  auteur  d’un  Traité  Elémentaire  d« 

Physique. 
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O  B  O 

OBELISQUE  CHINOIS,  nom  donné  par  les  marchands 
à  une  coquille  du  genre  cérite ,  qui  vient  des  îles  de  l’Amé- 
ri  que  ,  et  qui  a  été  figurée  par  Dargen  ville  ,  pl.  n  ,  fig.  F« 
Voyez  le  mot  Cerite.  (B.) 

OBIER  ,  nom  spécifique  d’un  arbuste  du  genre  des  vior* 
nés .  Voyez  au  mot  Viorne.  (B.) 

OBIER  ,  Albumum .  Voyez  Aubier.  (S.) 

OBIONE  ,  Ohione  ,  genre  de  plantes  établi  par  Gærtner, 
avec  Y  arrache  de  Sibérie  de  Linnæus,  qui  a  une  partie  de 
moins  dans  sa  fructification  ,  c’est-à-dire  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ,  &c.  Voyez  au  mot  Arroche  ,  où  elle  est 
mentionnée  sous  le  nom  à? arroche  à  fruits  en  rose.  (B.) 

OBLADE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Spare» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

OBLÉTIE ,  nom  donné  à  une  plante  qui  a  été  depuis 
réunie  au  genre  des  verveines .  C’est  la  verveine  à  longues 
fleurs .  Voyez  au  mot  Verveine.  (B.) 

OBOLAIRE  ,  Obolaria  ,  plante  qui  a  tout  le  port  d’une 
orohanche  ,  et  qui  n’eu  diffère  que  parce  ^ue  sa  corolle  est 
divisée  en  quatre ,  tandis  que  celle  de  Y  or  obanche  est  tubulée, 
et  a  deux  lèvres  irrégulières. 

Sa  racine  est  composée  de  fibres  charnues;  elle  pousse  une 
tige  simple,  haute  de  trois  à  quatre  pouces  ,  garnie  de  feuilles 
petites,  charnues , sessiles ,  opposées, lancéolées ,  aigues.  Celles 
du  haut,  qu’on  peut  regarder  comme  des  bractées, 
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arrondies,  très-étroites  à  leur  base,  et  purpurines.  C’est  de 
Faisselle  de  ces  dernières  que  sortent  des  fleurs  d’un  rouge 
pâle ,  et  disposées  en  épi  terminal. 

Cette  plante  forme  dans  la  didynamie  angiospermie  un 
genre  qui  a  pour  caractère  :  un  calice  de  deux  folioles  ;  une 
corolle  mônopétale  campanulée,  à  tube  ventru,  et  à  limbe 
divisé  en  quatre  découpures  bifides;  quatre  étamines,  dont 
deux  plus  courtes;  un  ovaire  ovale  ,  comprimé,  surmonté 
d’un  style  à  stigmate  bifide  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ovale  ,  comprimée ,  ven¬ 
true ,  à  une  seule  loge ,  à  deux  valves.  Les  semences  sont  nom¬ 
breuses  et  très-petiles. 

U oholaire  croît  en  Virginie.  (B.) 

OBSIDIENNE  ,  émail  volcanique  d’une  couleur  noirâtre 
tirant  sur  le  vert.  Cette  matière  est  compacte  ,  presque  sans 
aucune  bulle ,  et  susceptible  d’un  beau  poli.  On  lui  a  donné  le 
nom  très-impropre  d ’ agate  d Islande ,  parce  qu’on  la  trouve 
parmi  les  produits  volcaniques  de  cette  île. 

Les  Espagnols  en  ont  trouvé  au  Pérou ,  dont  on  a  fait  des 
miroirs  ;  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  pierre  de  gallinace ,  parce 
qu’elle  a  la  couleur  d’un  vert  noirâtre  comme  cet  oiseau. 
Ployez  Verre  de  volcan.  (Pat.) 

OCCELLAIRE  ,  Occeltaria ,  genre  de  polypiers  pierreux 
établi  par  Ramond,  et  qui  a  pour  caractère  d’être  infundi- 
buliforme  ,  parsemé,  sur  ses  deux  faces,  de  pores  cylindri¬ 
ques  disposés  en  quinconce,  et  traversé  d’un  axe  de  substance 
compacte  et  solide.  Il  contient  plusieurs  espèces,  toutes  fos¬ 
siles,  dont  une  est  figurée  n°  47  du  Bulletin  des  Sciences  de 
la  Société  philomatique .  (B). 

OCCIDENTALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  pré¬ 
cieuses  d’un  mérite  médiocre,  j>ar  opposition  à  la  déno¬ 
mination  d ’ orientales  qu’on  donne  à  celles  qui  jouissent 
de  toute  la  perfection  dont  elles  sont  susceptibles.  Il  est  vrai 
qu’en  général  les  pierres  dures  de  toute  espèce  sont  plus  belles 
dans  les  contrées  orientales  qu’en  Europe  :  leurs  couleurs  sont 
plus  vives  et  plus  nettes,  et  leur  dureté  plus  considérable;  il 
y  a  néanmoins  des  agates ,  des  calcédoines ,  et  quelques  au- 
tr  es  pierres  occidentales ,  qui  ne  le  cèdent  point  à  celles  de 
l’Asie  méridionale  ,  et  on  leur  donne  alors  le  nom  d  orien¬ 
tales  ;  ce  mot  indiquant  plutôt  la  perfection  que  le  lieu  de 
l’origine  de  ces  pierres.  Voyez  Gemmes.  (Pat.) 

OCEAN.  Voyez  Mer.  (Pat.) 

OCELOT  (Felis  pardalis  Linn.  )  ,  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Chats  ,  ordre  des  Carnassiers  ,  sous- 
ordre  des  Carnivores.  Voyez  ces  mots,, 
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JJ ocelot  est  un  quadrupède  de  F  Amérique  méridionale  , 
a*U  moins  aussi  féroce  que  le  couguar  et  le  jaguar ,  et  très- 
voisin  de  ces  animaux  par  sa  configuration  externe  et  son 
organisation  intérieure. 

JJ  ocelot  est  beaucoup  plus  petit  que  \e jaguar  et  le  couguar; 
il  est  à-peu-près  de  la  taille  du  jaguarète .  Son  corps  ,  mesuré 
du  bout  du  nez  àForigine  de  la  queue,  a  quarante-deux  pouces 
de  longueur  dans  le  plus  grand  nombre  des  individus,  et  qua¬ 
rante-sept  dans  quelques-uns  ;  sa  queue  est  longue  de  douze 
à  treize  pouces;  sa  hauteur  est  de  dix-huit  à  dix-neuf  pouces. 
Le  pelage  de  cet  animal  est  très-beau  ;  le  fond,  dans  toutes 
les  parties  inférieures,  est  blanc ,  tacheté  sous  la  poitrine,  sous 
le  ventre,  et  entre  les  jambes  de  derrière  ,  de  taches  noires  ; 
entre  les  jambes  de  devant  sont  de  pareilles  marques,  mais 
irrégulières  et  plus  grandes.  De  Fépaule  à  la  queue  ,  en  sui¬ 
vant  l'épine  du  dos,  sont  deux  bandes  noires, interrompues, 
semblables  à  deux  rangs  de  taches  pleines ,  très-rapprochées 
entr’elles  sur  un  fond  d’un  blanc  rougeâtre.  Après  une  pe¬ 
tite  séparation  que  forme  le  fond  du  pelage ,  vient  de  chaque 
côté  un  autre  rang  de  taches  très-écartées ,  lesquelles  ,  depuis 
la  moitié  du  corps  en  allant  par-derrière ,  sont  en  anneaux 
vides  disposés  en  manière  de  chaînons  ,  et  l’intérieur  de  ces 
anneaux  est  cannelle  blanchâtre.  Ces  dernières  taches  occu¬ 
pent  le  reste  des  côtés  de  l’animal ,  sur  un  fond  blanchâtre. 

La  queue  est  blanche  en  dessous  ,  et  par-dessus  elle  est 
comme  le  pelage  du  haut  du  dos  ,  mais  elle  est  très-tachetée 
de  noir.  On  voit  sur  la  nuque  quatre  bandes  noires  et  longues 
qui  commencent  entre  les  oreilles  et  vont  sur  le  cou  ;  sur 
l’épaule  ,  il  y  a  beaucoup  de  taches  noires  irrégulières.  La 
face  extérieure  des  quatre  membres  a  des  marques  noires. 
L’oreille  est  courte  ,  saris  pinceau  comme  celle  du  lynx  ;  elle 
est  noire  à  l’extérieur,  avec  une  tache  blanche  assez  grande 
dans  son  milieu  ;  autour  des  oreilles  ,  et  dans  l’intervalle  de 
Tune  à  l’autre ,  naît  une  bande  noire  de  chaque  côlé,  qui  va 
jusque  par  le  parallèle  des  yeux  ;  et  entre  Fune  et  l’autre 
bande  on  voit  plusieurs  pe rites  taches  noires  qui ,  par  leur 
dessin ,  ornent  assez  le  front.  De  la  partie  postérieure  de  l’œil, 
naît  une  bande  noire  qui  s’unit  au-dessous  de  l’oreille  avec 
une  bande  qui  vient  du  tour  des  moustaches;  celles-ci  sont 
noires  et  blanches,  et  les  plus  longues  ont  quatre  pouces. 

Il  existe  une  variété  de  F ocelot ,  dont  les  couleurs  sont  géné¬ 
ralement  moins  vives  que  celles  que  nous  venons  de  décrire  ; 
dans  le  jeune  âge  ,  elle  est  aussi  ornée  de  teintes  moins 
brillantes  et  plus  confuses. 

B’Azara,  d’après  qui  nous  venons  de  donner  la  description 
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de  V ocelot ,  qu'il  nomnïe,  comme  les  Guaranis  ,  chibigoua - 
,  rapporte  quelques  traits  de  la  manière  de  vivre  dé 
cet  animal,  qui  lui  ont  été  communiqués  par  son  ami 
Noséda. 

YY  ocelot  est  si  commun  au  Paraguay,  que  dans  deux  lieues 
autour  du  bourg  de  Saint-Ignace ,  on  en  a  pris  dix-huit  en 
deux  ans;  cependant  il  est  peu  connu  parce  que  les  chiens 
ne  le  trouvent  jamais  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  dans 
ses  retraites.  Il  passe  les  journées  dans  des  taillis  impénétra¬ 
bles  ,  et  il  sort  pour  chasser  pendant  les  nuits  obscures  et 
tempétueuses,  en  s’introduisant  jusque  dans  les  enclos  et  les 
cours,  sans  que  jamais  les  chiens  s’en  apperçoivent.  Lorsqu’il 
fait  clair  de  lune,  il  ne  va  pas  dans  les  lieux  habités  ,  et  il  ne 
tombe  pas  dans  les  pièges;  c’est  en  vain  qu’on  l’attend  avec  le 
fusil,  parce  qu’il  guette  le  chasseur,  et  qu’il  prend  la  fuite  avant 
que  celui-ci  ne  le  puisse  voir.  Il  monte  sur  les  arbres  pour  y 
saisir  les  oiseaux  domestiques,  revient  jusqu’à  six  fois  dans  une 
nuit ,  et  laisse  parfois  quelques-uns  de  ces  oiseaux  morts.  I! 
paroît  que  chaque  ménage  cl  'ocelots  a  son  district  séparé, 
comme  on  Finduit  de  ce  que  l’on  prend  toujours  un  maie  et 
une  femelle  dans  le  même  lieu.  Il  fait  deux  petits ,  et  le  temps* 
de  la  chaleur  commence  en  octobre. 

Pris  au  piège  et  réduit  en  captivité ,  Y  ocelot  passe  presque 
tout  le  jour  couché  en  rond;  il  n’a  pas  la  propreté  des  chats, 
et  d’Azara  a  remarqué  qu’il  dépose  de  préférence  ses  excré- 
mens  dans  le  vase  où  l’on  lui  sert  de  l’eau.  Nouvellement 
pris ,  il  mange  cinq  livres  de  viande,  et  ensuite,  trois  livres  lui 
suffisent. 

La  ménagerie  du  Muséum  national  d’histoire  naturelle  de 
Paris  possède  maintenant  un  individu  vivant  de  cette  espèce. 

On  présume ,  peut  -  être  avec  raison  ,  que  le  marguay 
n’est  qu’une  variété  de  l’espèce  de  Y  ocelot.  (Desm.) 

OCHAGOU.  Les  Indiens  Payaguas,  au  rapport  de  M.  d’A¬ 
zara  ,  nomment  ainsi  les  cabiais  adultes  et  les  petits  laçai.. 
Voyez  Cabiai.  (S.) 

OCHNA ,  Ochna  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poiypétalée& 
de  la  polyandrie  monogynie,  qui  présente  pour  caractère  un 
calice  de  cinq  folioles  oblongues,  un  peu  aigues,  ouvertes  et 
colorées;  une  corolle  de  cinq  pétales  arrondis  ;  un  grand 
nombre  d’étamines  rapprochées  par  paires,  droites  et  presque 
sessiles  ;  un  ovaire  supérieur  à  cinq  côtés ,  qui  se  divise  ordi¬ 
nairement  en  cinq  ,  surmonté  d’un  style  anguleux  à  stigmate 
simple. 

hQ  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  baies  sèches  ,  mono- 
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spermes  ,  ovales  ,  attachées  par  leur  base  sur  un  réceptacle 
charnu,  très-épais  et  à  cinq  angles. 

Ce  genre  esl  figuré  pi.  472,  n°  1  des  Illustrations  de  Lamarck ,  et 
a  de  très-grands  rapporls  avec  la  gomphie  3  à  laquelle  il  a  élé  réuni 
par  plusieurs  botanistes.  (  Voyez,  au  mot  Gomphie.  )  Il  renferme  des 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes  avec  des  stipules,  et  les  fleurs  en  épi 
ou  en  panicuïe  terminale.  O11  en  compte  trois  à  quatre  espèces  ,  dont 
line  ou  deux  manquent  quelquefois  de  pétales  ,  et  dont  les  plus  im¬ 
portantes  à  connaître  sont  : 

L’Ochna  .luisant  ,  Ochna  squamosa  ,  qui  a  les  fleurs  quelquefois 
h  huit,  quelquefois  à  cinq,  quelquefois  sans  pétales  ;  les  feuilles  ovales  , 
denlioulées  ,  et  les  grappes  latérales.  Il  vient  de  l  lnde.  Il  se  peut  que 
plusieurs  espèces  soient  confondues  sous  çe  nom. 

1/ Ochna  de  i/Ile  de  France,  qui  a  les  fleurs  à  cinq  pétales  ,  les 
feuilles  ovales  et  obtusément  dentées.  Il  vient  de  l’Ile  de  France,  où  il 
est  connu  sous  le  nom  de  h  ois  de  jasmin ,  et  sert  à  faire  des  belles 
palissades,  qui  ont  un  très-bel  effet  lorsqu’elles  sont  chargées  de  leurs 
gros  bouquets  de  fleurs  jaunes.  (B.) 

OCHODONE.  Voyez  Ogqtone.  (S.) 

OCHRE  ou  OCRE  ,  espèce  de  Pois.  V oyez  ce  mot.  (D.) 

OCHROME ,  Ochroma  ,  genre  de  piaules  à  fleurs  mono- 
pélalées,  de  la  monadelphie  pentandrie,  et  de  la  famille  des 
Maevacees  ,  établi  pour  placer  le  fromager  -pyramidal ,  qui 
n  a  pas  complètement  les  caractères  des  autr  es  fromagers. 

Ce  nouveau  genre  a  un  calice  double ,  l’extérieur  de  trois 
folioles  ;  une  corolle  monopétale  profondément  divisée  en 
cinq  parties  blanches,  charnues,  et  contournées  en  dehors; 
cinq  étamines  réunies  par  leur  partie  supérieure  ,  et  portant 
des  anthères  lacuneuses  ;  un  germe  supérieur  ,  pyramidal,  à 
style  simple ,  et  à  stigmate  en  massue  striée  ^  logée  entre  les 
anthères. 

Le  fruit  est  une  capsule  pyramidale,  pentagone,  avec  cinq 
sillons ,  cinq  loges ,  cinq  valves ,  s’ouvrant  par  le  bas,  et  con¬ 
tenant  plusieurs  semences  entourées  d’un  coton  roux. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  est  figurée  pl.  i53 
des  Dissertations  de  Cavanilles.  C’est,  un  grand  et  bel.  arbre  à 
feuilles  alternes ,  anguleuses  et  en  cœur  ,  avec  des  stipules  ? 
et  à  fleurs  solitaires  à  l’extrémité  des  rameaux.  Il  est  très-connu 
dans  les  Antilles  sous  le  nom  de  huhampo ,  et  on  emploie  le 
coton  qui  est  dans  ses  capsules  à  plusieurs  usages  économi¬ 
ques.  On  dit  même  qu’on  le  fait  entrer  dans  la  fabrication 
des  chapeaux  anglais  ,  et  qu’ils  lui  doivent  leur  finesse.  (B.) 

OCHROSIE ,  Ochrosia ,  genre  de  plan  tes  établi  par  Jussieu 
dans  la  pentandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice 
diyisé  en  cinq  parties;  une  corolle  monopétale  à  limbe  ouvert, 
divisée  en  cinq  parties  contournées  ;  cinq  étamines  ;  un  germe 
supérieur  surmonté  d’un  style  simple. 
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Le  fruit  est  un  foiicuîe  drupacé ,  ovale  ,,  renfermant  une 
noix  biloculaire  à  deux  ou  trois  semences. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre  croît  à  File  de  la 
Réunion.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  Dissolène  de 
Loureiro  (  Voyez  ce  mot.),  et  encore  plus  des  Aochais,  dont 
elle  est  une  espèce  selon  Forster.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OCHTHÈRE ,  Ochthera ,  genre  d’insectes  de  Tordre  des 
Diptères,  et  de  ma  famille  des  Muscïdes.  Ses  caractères 
sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus  ,  reçu  dans  une  trompe 
bilabiée  et  rétractile;  antennes  à  palette;  soie  latérale;  une 
petite  pièce  en  forme  de  lèvre  supérieure  ;  pattes  antérieures 
à  cuisses  très-renflées  ;  et  à  jambes  terminées  par  une  forte 
pointe. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  dont  j’ai  connoissance  a  été  décrite  par 
Degéer ,  sous  le  nom  de  musca  mantis .  «  Cette  mouche  rare,  dont  je 
n’ai  encore  eu  qu’un  seul  individu,  est  tout-à-fait  singulière  par  la 
figure  de  ses  pattes  antérieures,  qui  ont  de  la  conformité  avec  celles 
des  mantes.  Elle  est  de  la  grandeur  des  petites  mouches  domestiques  ; 
son  ventre  est  court,  ovale  et  très-applati,  et  son  contour  postérieur 
arrondi  ;  la  tête  ,  vue  par-devant ,  a  une  figure  triangulaire  ,  et  sa 
partie  postérieure,  entre  les  yeux,  est  comme  enfoncée,  en  quoi  la 
mouche  ressemble  encore  à  la  mante  ;  les  yeux  à  réseau,  sont  élevés 
et  très-saillans ,  et  les  antennes  sont  très-courtes,  à  palette  arrondie, 
avec  un  poil  court  à  barbes  ;  tout  le  corps  est  ras,  n’ayant  que  quelque 
peu  de  poils  très-courts  par-ci  par-là;  sa  couleur  est  noire,  mais  le 
ventre  est  d’un  vert  obscur  bronzé  et  luisant,  et  le  devant  de  la  tête 
est  gris  ;  les  deux  balanciers  sont  d’un  jaune  clair  ».  Mém.  lnsect. , 
tom.  6 ,  pl.  8,  fig.  i5.  J’ai  trouvé  quelquefois  cet  insecte  sur  les  bords 
des  mares  aux  environs  de  Paris.  Je  le  nommerai  OchthÈüe  mante, 
Ochthera  mantis .  M.  Fabricius  l’a  décrit  comme  inédit  :  Musca  ma~ 
nicata.  (L.) 

OCOCOLTN  [Per dix  nœvia  Lath.)  ,  espèce  de  Perdrix 
(  Voy .  ce  mol.).  Soit  que  le  mot  mexicain  ococolin  signifie  oiseau 
de  montagne ,  soit  que  celte  dernière  dénomination  tien  né  aux 
habitudes  de  l’oiseau,  elle  est  aussi  employée  par  Fernandès, 
de  qui  Ton  lient  ce  que  Ton  sait  au  sujet  de  cette  perdrix.  Ses 
dimensions  excèdent  beaucoup  celles  de  la  perdrix  rouge  ; 
tout  son  corps  est  varié  de  brun  *  de  blanchâtre  et  de  fauve  ; 
ses  ailes  sont  cendrées  en  dessous,  et  d’une  couleur  tannée  en 
dessus,  avec  des  taches  blanches  et  fauves  ;  sa  tête  et  son  cou  , 
fauves  en  grande  partie,  ont  des  taches  tannées  et  blanchâ¬ 
tres  ;  les  plumes  noires  occupent  le  sommet  et  les  côtés  de  la 
tête  ,  ainsi  que  le  haut  de  la  gorge  ;  le  bec ,  les  jambes  et  les 
pieds  sont  d’un  blanc  rougeâtre,  et  l’iris  de  Toeil  est  noir. 

Uceoeolin  se  plaît  dans  les  lieux  tempérés  et  même  un  peu 
froids  du  Mexique,  et  il  évite  les  contrées  trop  chaudes» 
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C’est  un  fort  bon  gibier ,  qui  ne  le  cède  point  à  îa  caille , 
quoiqu’il  n’approche  pas  de  la  saveur  de  nos  perdrix.  (S.) 

OCOCOLIN  ,  espèce  de  troupiale  du  Mexique.  Voyez 
Tocolin.  (S.) 

OCOCOLIN.  Fernandès  (  Hist.  nov.  Ilisp. ,  cap.  211.) 
dit  que  cet  ococolin ,  car  c’est  le  troisième  oiseau  que  cet  au¬ 
teur  désigne  par  le  même  nom  ,  est  une  espèce  de  pie  de  la* 
grandeur  d’un  étourneau  ,  et  fort  joliment  varié  de  noir  et  de 
jaune  ;  il  a  un  peu  de  cendré  sur  le  dos ,  le  ventre  et  les 
jambes.  On  le  trouve  au  Mexique  dans  les  forêts  de  Tetzco- 
cana.  Il  n’a  point  de  chant,  ajoute  Fernandès,  et  il  est  bon 
à  manger.  (S.) 

OCOCOLIN.  Séba  a  désigné  une  espèce  de  cotinga  sous 
cette  dénomination  mexicaine.  Voyez  Quereiva.  (S.) 

OCONENETL,  espèce  de  grand  pic  du  Mexique,  dont 
la  poudre  passe  chez  les  naturels  pour  un  remède  assuré 
contre  l’hydropisie  (Fernandès,  Hist.  nov .  Ilisp .,  cap.  87.)- 
Nota  ,  que  ce  naturaliste  espagnol  répète  exactement  au 
chapitre  ï57,  le  peu  qu’il  a  dit  de  Yoconenetl  dans  son  cha¬ 
pitre  87.  (S.) 

OCOROME.  Buffon  pensoit  que  le  quadrupède  indiqué 
dans  quelques  anciennes  relations,  sous  le  nom  d ’ocorome^ 
que  les  Moxes  lui  donnent  au  Pérou ,  étoit  le  même  que  le 
couguar .  Mais  M.  d’Azara ,  dans  son  Histoire  des  Quadru¬ 
pèdes  du  Paraguay ,  assure  que  Vocorome  des  Moxes  est  le 
Raton-craeier.  Voyez  ce  mot.  (Su) 

OCOSOL  ou  OCOSCOL  ,  nom  oriental  du  styrdx.'V aye^. 
au  mot  Liquidambar.  (B.) 

OCOTE  ,  Porostema ,  très-bel  arbre  à  feuilles  étroites*, 
ovales  ,  terminées  par  une  longue  pointe ,  vertes  en  dessus 
couvertes  d’un  duvet  blanc  en  dessous,  chargées  de  deux  plis, 
et  portées  sur  un  pédon  cule  décurrent ,  et  à  fleurs  très-petites* 
blanches ,  et  disposées  en  panicules,  sortant  de  Faisselle  des 
feuilles  supérieures. 

Cet  arbre  forme  dans  la  polyadelphie  monogynie  un  genre 
qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle  arrondi ,  divisé 
en  six  parties  très-profondes  et  persistantes ,  dont  trois  exté¬ 
rieures  plus  petites  ;  point  de  corolle  ;  plus  de  vingt  étamines 
réunies  en  neuf  paquets  *  ou  mieux  neuf  filamens  larges, 
membraneux,  pét  ali  formes,  dont  six  sont  insérés  sur  les  divi¬ 
sions  du  calice  et  couchés,  et  trois  à  la  base  du  germe.  Ces  der¬ 
niers,  droits, épais,  élargis  à  leur  base,  et  enveloppant  le  pistil* 
tous  portant  chacun  quatre  anthères  à  deux  loges ,  à  la  base 
de  chaque  anthère  est  une  fossette  arrondie  *  et  à.  celle  dê 
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chaque  filament  extérieur ,  est  une  glande  intérieure;  un 
ovaire  ovale,  surmonté  d’un  style  épais,  terminé  par  un  stig¬ 
mate  élargi  et  concave. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  à  quatre,  cinq  ou  six 
loges  renfermées  dans  le  calice ,  et  contenant  un  très-grand 
nombre  de  semences  fort  petites. 

L ’ocote  croît  naturellement  à  la  Guiane  ,  où  Ton  emploie 
ses  feuilles  en  cataplasme  pour  hâter  la  suppuration  des  tu¬ 
meurs  et  des  bubons.  Il  a  été  figuré  par  Aublet,  pi.  3io  de 
ses  Plantes  de  la  Guiane ,  et  réuni  aux  lauriers  par  Swarlz, 
sous  le  nom  de  laurus  surinamensis .  Voyez  au  mot  L  au¬ 
bier.  (B.) 

OCOTOCHTLI.  Sous  ce  nom  mexicain,  Niéremberg  dé¬ 
signe  le  lynx  ou  loup-cervier .  Voyez  Lynx.  (S.) 

OCOTZINITZCAN,  mot  de  la  langue  mexicaine,  que 
Guenau  de  Montbeillard  a  abrégé  en  celui  à’ oziniscan.  Fer- 
nandès  donne  ce  nom  à  deux  oiseaux  d’espèce  différente  > 
qui  sont  tous  deux  de  la  taille  du  pigeon .  L’un  a  le  bec  noir , 
médiocrement  long  et  épais  ;  le  plumage  en  partie  bleu  d’a¬ 
zur,  et  en  partie  blanc  et  cendré  ;  les  jambes  ,  les  pieds  et  les 
«ongles  de  couleur  noire.  On  le  trouve  dans  les  cantons  les 
plus  froids  du  Mexique,  et  sa  chair  fournit  un  bon  mets. 
L’autre  ocotzinitzcan  recherche  au  contraire  les  contrées  les 
plus  chaudes  ,  près  des  rivages  de  la  mer  Australe  ;  on  ne  le 
mange  point,  et  son  chant  n’a  rien  d’agréable  ;  mais  ses  for¬ 
mes  et  son  plumage  le  mettent  au  rang  des  plus  beaux  oiseaux; 
il  a  le  bec  noir  ,  assez  long ,  et  large  de  près  de  deux  doigts  ; 
la  tête,  la  poitrine,  les  jambes  et  les  pieds  d’une  belle  couleur 
pourpre  ;  le  reste  du  corps  d’un  jaune  verdâtre.  ( Voyez  Fer¬ 
nand  es  ,  Ilist .  nov.  II isp. ,  cap.  86  et  i56.) 

Séba  s’esï  emparé  du  mot  ocotzinitzcan ,  pour  en  faire  le 
nom  d’une  espèce  de  troupiale.  Voyez  Arc-en -queue.  (S.) 

OCOZOALT ,  nom  mexicain  du  serpent  à  sonnette .  Voy. 
au  mot  Crotale.  (B.) 

OCRE  ou  OCHRE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux 
oxides  métalliques ,  et  sur-tout  aux  oxides  de  fer  jaunes  et 
rouges ,  qui  le  portent  encore  dans  le  commerce.  Voyez  MÉ- 
taux  et  Mines.  (Pat.) 

OCTAEDRITE  (Saussure) ,  OISANITE  (Lamétherie) 9 
ANATASE  ( Haüy  ).  Voyez  Oisanite.  (Pat.) 

OCTANDR1E.  C’est  le  nom  que  porte  la  huitième  classe 
des  plantes  dans  le  Système  de  Linnæus,  c’est-à-dire  celle  où 
on  trouve  huit  étamines.  Elle  se  subdivise,  d’après  le  nombre 
des  pistils,  en  quatre  sections.  Voyez  le  mot  Botanique,  et 
les  tableaux  synoptiques  du  dernier  volume,  (B.) 
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OCTOBLEPHARE,  Octoblepharum ,  genre  de  mousses 
introduit  par  Bridel.  Son  caractère  consiste  à  avoir  un  péris- 
tome  de  huit  dents;  il  a  pour  type  le  bry  blanchâtre .  Voyez 
au  mot  Bry  et  au  mot  Mousse.  (  B.) 

OCTRALE  ,  Octralium ,  grand  arbre  à  rameaux  grim¬ 
pa  ns  ;  à  feuilles  lancéolées,  glabres ,  très-entières  et  alternes  ; 
à  fleurs  blanches,  pédonculées ,  solitaires  et  axillaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  corolle  monopétale , 
hippocratériforme,  à  tube  tétragone,  à  limbe  divisé  en  quatre 
parties  aigues  et  charnues  ;  point  de  calice  ;  quatre  étamines; 
un  ovaire  inférieur,  oblong  ,  surmonté  d’un  style  turbiné r  à 
stigmate  épais. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  oblongue  et  monosperme. 

U  oc  traie  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  (B.) 

OCC  LUS  MUNDI,  (Eil  du  monde.  On  donnoit  autrefois 
ce  nom  emphatique  à  Y  hydrophane  ;  on  la  no  mm  oit  aussi 
lapis  mutabilis ,  pierre  changeante,  à  cause  de  la  propriété 
qu’elle  a  de  devenir  diaphane  dans  l’eau.  Voyez  Hydro¬ 
phane.  (Pat.) 

OCYPODE,  Ocypoda ,  genre  de  crustacés  établi  par  F a- 
bricius,  mais  auquel  Lamarck  a  réuni  quelques  espèces  qui 
faisoient  partie  des  Crabes  de  cet  entomologiste.  ( Voyez  ce 
mot.  )  Son  caractère  est  d’avoir  quatre  antennes  très-courtes 
et  inégales  ;  les  yeux  longuement  pédiculés,  et  insérés  chacun 
dans  l’angle  latéral  du  chaperon,  et  occupant  le  reste  de  la 
longueur  du  bord  antérieur  ;  le  corps  presque  carré,  à  cha¬ 
peron  étroit ,  rabattu  en  devant  ;  dix  pattes  onguiculées  ;  les 
deux  antérieures  terminées  en  pinces. 

Les  ocypodes  sont  extrêmement  voisins  des  crabes ,  mais 
s3 en  distinguent  bien  par  les  yeux ,  toujours  portés  sur  de 
longs  pédicules,  et  par  leur  corcelet ,  beaucoup  plus  appro¬ 
chant  de  la  forme  carrée.  Ils  sont  par  conséquent  encore 
plus  voisins  que  les  autres  de  la  division  des  pêdiocles.  Leurs 
antennes  sont  si  petites ,  qu’il  est  difficile  de  les  découvrir. 
Leurs  yeux  semblent  en  tenir  lieu.  Leurs  pattes  ont  la  même 
organisation  que  dans  les  crabes ,  mais  leurs  pinces  sont  sou¬ 
vent  inégales  en  grosseur,  ce  qui  suppose  des  mœurs  diffé¬ 
rentes.  Voyez  au  mot  Crustacés. 

En  effet  la  plupart  des  ocypodes  ne  vivent  pas  constamment 
dans  l’eau.  Ils  se  creusent  des  terriers  souvent  très-profonds  , 
presque  perpendiculaires,  et  exactement  du  diamètre  de  leur 
corps,  sur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières  qui  s’y  jettent,  où 
l’eau  n’arrive  qu’à  la  marée  montante,  quelquefois  même  où 
elle  n’arrive  point  du  tout. 
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J Jen  ai  observé  deux  espèces  en  Caroline  ;  savoir,  une 
dont  les  pinces  sont  égales,  et  qui  a  le  corps  carré,  court. 
Ces  ocypodes  sont  d’une  si  grande  vitesse  à  la  course  ,  que 
je  ne  pouvois  que  difficilement  les  devancer  à  cheval  et 
les  tuer  à  coups  de  fusil;  l’autre,  dont  une  des  pinces, 
plus  souvent  la  droite ,  est  beaucoup  plus  grosse  que  la 
première ,  et  son  corps  est  plus  large  que  long.  Ces  der¬ 
niers  se  voient  par  milliers,  on  pourroit  même  dire  par 
millions ,  sur  le  bord  de  l’embouchure  des  rivières  de  toute 
la  partie  chaude  de  F  Amérique.  Marcgrave  les  a  observés 
dans  le  Brésil.  Dès  que  je  paroissois  auprès  d’une  troupe  de 
ces  crustacés,  chaque  individu  redressoil  sa  grosse  pince  ,  la 
présentoit  en  avant,  et  sembloit  me  défier  au  combat;  cepen¬ 
dant  toiu  faisoient  retraite,  et  rentroient  précipitamment  dans 
leurs  trous  en  courant  de  côté.  Ils  ne  craignent  point  Feau, 
mais  iis  cherchent  rarement  à  y  entrer,  et  n’y  restent  pas 
long-iemps.  J’ai  vu  les  femelles  garnies  d’œufs  dès  la  fin  de 
l’hiver,  mais  je  n’ai  jamais  trouvé  de  petits  du  premier  âge , 
ce  qui  me  fait  présumer  qu’ils  restent  dans  l’eau  ou  dans  la 
terre.  Il  n’est  pas  vrai ,  comme  le  dit  Gronovius ,  que  la 
grosse  patte  à  gauche  dénote  le  mâle.  Cette  grosse  patte  varie 
de  position  dans  les  deux  sexes. 

Les  ocypodes  ne  vivent  que  de  chair.  Je  les  ai  vu  souvent 
couvrir  des  charognes  et  en  disputer  les  lambeaux  aux 
vautours  ,  mais  iis  n’ont  que  rarement  d’aussi  abondantes 
curées ,  et  je  ne  concevois  pas  ,  vu  leur  grand  nombre ,  où 
ils  pouvoierff  trouver  toute  la  nourriture  qui  leur  est  néces¬ 
saire.  Pendant  les  trois  ou  quatre  mois  d’hiver  de  la  Caroline , 
iis  ne  paroissent  plus  ;  ils  restent  au  fond  de  leur  trou ,  qui 
ordinairement  est  fermé ,  soit  par  eux  ,  soit  par  l’effet  des 
pluies.  J’ai  inutilement  cherché  à  les  voir  faire  leurs  trous. 
Ils  n’ont  jamais  voulu  travailler  en  ma  présence,  et  il  est  assez: 
difficile  de  les  surprendre ,  attendu  qu’ils  habitent  toujours 
des  plages  découvertes* 

Pline  cite  des  crabes  qui  se  trouvent  sur  les  côtes  de  Syrie , 
et  qui  courent  avec  une  si  grande  vitesse,  que  les  hommes  ne 
peuvent  pas  les  devancer.  Olivier  a  rapporté  ce  crabe  :  c’est 
un  ocypode  non  décrit,  très-bien  caractérisé  par  une  touffe 
de  poils  à  l’extrémité  du  pédicule  des  yeux.  Il  ressemble 
d’ailleurs  beaucoup  à  la  première  des  espèces  de  Caroline 
mentionnée  plus  haut. 

Il  paroît  aussi  que  c’est  à  ce  genre  qu’il  faut  rapporter  le» 
tourlouroux  des  Antilles,  dont  les  auteurs  français  ont  beau¬ 
coup  parlé  sans  les  décrire.  On  en  distingue  de  trois  sortes. 
Ils  se  tiennent  dans  des  trous  qu’ils  font  en  terre,  et  dont  ils 


ne  sortent  guère  que  la  nuit  pour  aller  chercher  leur  nourri¬ 
ture.  Chaque  année,  au  printemps,  ils  descendent  des  mon¬ 
tagnes  en  grandes  troupes  et  vont  pondre  leurs  oeufs  dans  la 
mer.  Les  habitans  en  sont  alors  fort  incommodés  ,  parce  qu’ils 
entrent  par-tout ,  coupent  ou  brisent  les  jeunes  plantes  ,  et 
font  un  brait  continuel.  A  leur  retour,  ils  changent  de  test 
mais  avant  ils  bouchent  leurs  terriers  afin  de  n'avoir  rien  à 
craindre  de  leurs  ennemis. 

Il  rfy  a  encore  que  vingt-cinq  espèces  c Vocypodes  de  décrites  ;  mais 
il  n’y  a  pas  de  doute  que  leur  nombre  est  beaucoup  plus  considérable. 
La  science  des  crustacés  n’est  encore  qu’au  berceau ,  car  personne , 
excepté  Daldorf  et  moi,  ne  les  a  encore  étudiés  vivans. 

Les  plus  connus  sont  : 

L’Ocypode  cératophtalme  ,  dont  le  corcelet  est  carré,  crénelé  ; 
les  yeux  épais  et  terminés  par  une  épine.  Il  est  figuré  dans  Herbst, 
tab.  i  ,  fi  g.  8  et  9,  et  vient  de  la  mer  des  Indes. 

L’Ocypode  blanc  ,  qui  a  le  corcelet  presque  carré  ,  chagriné  , 
échancré  sur  les  côtés  du  bord  antérieur  ;  les  mains  ovales,  hérissées 
de  tubercules,  dentées  en  leurs  bords,  et  les  pattes  garnies  de  faisceaux 
de  poils.  C’est  un  de  ceux  que  j’ai  observés  en  Caroline.  Il  se  rap¬ 
proche  beaucoup  du  précédent.  Il  est  figuré  pl.  4  ,  fig.  1  de  V Histoire 
naturelle  des  Crabes  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Délerville. 

L’Ocypode  d’Espagne  a  le  corcelet  uni ,  carré  ;  le  front  lobé  , 
émarginé  et  glabre.  11  est  figuré  dans  Herbst,  pl.  5y,  fig.  1 .  Il  se  trouve 
sur  les  Cotes  d’Espagne. 

L’Ocypode  rxjricole  a  les  tarses  garnis  de  faisceaux  de  poils,  et 
les  doigts  avec  deux  rangs  de  tubercules.  Il  se  trouve  dans  toute  l’ Amé¬ 
rique  ,  et  est  connu  sous  le  nom  de  crabe  de  terre.  On  en  voit  la 
figure  tab.  3 ,  fig.  36,  et  tab.  4 ,  fig.  5y  de  l’ouvrage  de  Herbst ,  sur 
les  Crabes. 

L’Ocypode  combattant  a  le  corcelet  plus  large  que  long ,  trapé- 
zoïde  ,  épais ,  uni  en  dessus  ;  une  des  pinces  plus  grosse ,  presque  unie , 
sans  dents  intérieures.  Il  est  figuré  dans  Marcgrave ,  pag.  1 85 ,  fig.  8. 
Il  se  trouve  dans  toute  l’Aipérique  chaude ,  et  est  un  de  ceux  que  j’ai 
observés  en  Caroline. 

L’Ocypode  appelant  a  le  corcelet  uni  ,  avec  une  seule  dent  de 
chaque  côté  ;  les  yeux  rapprochés  et  uuidentés  ;  une  des  pinces  beau¬ 
coup  plus  grosse  que  l’autre.  Il  se  trouve  dans  foute  l’Amérique  mé¬ 
ridionale,  et  est  représenté  dans  Herbst ,  tab.  1  ,  fig.  10. 

L’Ocypode  rhomboïde  a  le  corcelet  uni ,  avec  une  épine  sur  la 
partie  antérieure  des  côtés  ,  et  le  front  tronqué.  Il  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  ,  et  est  figuré  tab.  1  ,  fig.  12  de  Herbst. 

11  y  a  dans  le  cabinet  de  Gilet  Laumont  une  espèce  de  ce  genre,  qui 
est  pétrifiée  en  agate.  Elle  ne  peut  être  rapportée  à  aucune  des  espèces 
connues,  et  on  ignore  le  lieu  où  elle  a  été  trouvée.  (B.) 

OD ACANTHE  ,  Odacantha  ,  nouveau  genre  d’insectes 
établi  par  Paykull ,  et  adopté  par  Fabricius  et  Latreiîle ,  qui 
appartient  à  la  première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères, 
et  à  la  famille  des  Carabiques.  Il  a  pour  caractère  1  lèvre 
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supérieure  dépassant  le  premier  article  de  ses  palpes  ,  à  bord 
supérieur  entier  ou  presqu’enlier,  à  trois  crénelures  foibîes , 
te  Le  fort  rétrécie  postérieurement  ;  corcelet  cylindrique  ou 
presque  conique  ;  corps  convexe  ;  cinq  articles  aux  tarses. 

Suivant  Fab ricius ,  les  odaeanthes  ont  le  corps  petit,  oblong, 
orné  de  couleurs  brillantes  ;  la  tête  grande ,  plus  large  que  le 
corcelet;  les  antennes  sétacées  ;  l’écusson  petit  ;  les  élytres  de 
la  longueur  de  Y  abdomen ,  tronquées  ;  les  pattes  longues* 
propres  à  la  course. 

Ces  insectes  vivent  à  la  manière  des  carabe®.  Fab  ri  ci  us  en 
compte  six  espèces  ,  dont  la  plus  remarquable ,  celle  sur 
laquelle  Paytull  a  établi  ce  genre,  est  TOd acanthe  méea- 
nure  :  son  corcelet  est  bleu  ;  ses  élytres  sont  testacées ,  avec 
l’extrémité  noire. 

On  la  trouve  en  Suède  et  en  Allemagne.  (O.) 

ODEUR  DES  PLANTES.  Voyez  les  mots  Arôme  et 
Parfum.  (D.) 

ODOBENUS,  nom  que  quelques  naturalistes  modernes 
ont  donné  au  Morse.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ODOE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Salmone. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

ODONATES  ,  cinquième  classe  de  Y  Entomologie  systé¬ 
matique  de  Fabricius,  ne  comprenant  que  les  genres  Libel- 
XiULE ,  Aeshne  et  Agrion .  Cette  classe  est  ainsi  caractérisée 
par  cet  auteur  :  ce  Deux  palpes  courts;  mâchoires  cornées* 
dentées  ».  Voyez  Névropteres.  (O.) 

ODONTOGN  ATHE ,  Odontognathus ,  genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Apodes,  qui  offre 
pour  caractère  une  lame  longue,  large,  recourbée,  dentelée, 
placée  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure,  et  entraînée 
par  tous  les  mouvemens  de  l’inférieure. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  ,  que  Lacépède  a 
appelée  I’Odon tognathe  aiguillonné  ,  qui  habite  la  mer 
qui  baigne  les  côtes  de  Cayenne,  et  qui  a  été  envoyée  par 
Leblond  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

Le  corps  de  ce  poisson  ,  qui  est  figuré  pi.  7  du  second 
volume  de  l’ouvrage  de  Lacépède,  est  très-comprimé ,  caréné 
et  armé  de  vingt-huit  aiguillons,  disposés  sur  deux  rangs  en 
dessous;  sa  nageoire  de  l’anus  est  très-longue  ;  celle  de  la  queue 
est  fourchue,  et  celle  du  dos,  qui  est  très-petite,  est  placée  sur 
la  queue. 

Mais,  ainsi  que  l’observe  Lacépède,  ce  qui  rend  ce  poisson 
très-remarquable,  c’est  le  mécanisme  particulier  de  ses  mâ¬ 
choires,  dont  ou  ne  trouve  d’exemple  dans  aucun  autre. 
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cc  La  mâchoire  inférieure ,  ajoute  ce  naturaliste ,  est  plus 
longue  que  la  supérieure,  et  très-relevée  contre  cette  dernière 
lorsque  la  bouche  est  entièrement  fermée;  elle  s'abaisse  en 
quelque  sorte  comme  un  pont-levis  lorsque  le  poisson  ouvre 
sa  bouche,  et  on  s'apperçoit  facilement  alors  qu'elle  forme 
line  espèce  de  petite  nacelle  écailleuse,  très  -  transparente , 
sillonnée  par-dessous  et  finement  dentelée  sur  ses  bords. 

»  Cette  mâchoire  de  dessous  entraîne  en  avant,  lorsqu’elle 
s'abaisse,  deux  pièces  très-longues  ou,  pour  mieux  dire,  deux 
lames  très-plates,  irrégulières,  de  nature  écailleuse,  un  peu 
recourbées  à  leur  bout  postérieur,  plus  large  à  leur  origine 
qu'à  leur  autre  extrémité;  dentelées  sur  leur  bord  antérieur, 
et  tachées  l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  à  la  partie  la 
plus  saillante  de  la  mâchoire  supérieure.  Lorsque  ces  deux 
lames  ont  obéi  le  plus  possible,  au  mouvement  en  en  bas  de 
la  mâchoire  inférieure,  elles  se  trouvent  avancées  de  manière 
que  leur  extrémité  dépasse  la  verticale  que  Ton  peut  sup¬ 
poser  tirée  du  bout  du  museau  vers  le  point  horizontal  sur 
lequel  ce  poisson  repose.  C'est  au  milieu  de  ces  deux  pièces 
que  Ton  voit  alors  la  mâchoire  inférieure  abaissée  et  étendue 
en  avant  :  et  dans  cette  attitude,  le  contour  de  la  bouche  est 
formé  par  cette  même  mâchoire  de  dessous,  et  par  les  deux 
lames  dentelées  qui  sont  devenues  comme  les  deux  côtés  de  la 
mâchoire  supérieure. 

»  Au  milieu  de  ces  mâchoires  organisées  d’une  manière  si 
particulière,  on  voit  une  langue  pointue,  et  assez  libre  dans 
ses  mouvemens. 

»  Les  opercules  sont  composés  de  plusieurs  pièces,  et  la 
membrane  branchiale ,  soutenue  par  cinq  rayons». 

Ce  poisson  est  argenté  et  long  d'environ  un  pied.  Il  se 
nomme  sardine  à  Cayenne.  Sa  chair  est  fort  délicate.  (B.) 

ODONTOPÈTRES.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  dents  de  requin  pétrifiées  ,  que  d'autres  avoient 
appelées  glossop êtres  ;  et  c’est  cette  dernière  dénomination 
qui  leur  est  demeurée,  quoique  très  -  inconvenante,  puis¬ 
qu'elle  signifie  langue  pétrifiée.  Ainsi ,  ceux  qui  auroient  la 
fantaisie  de  toujours  parler  grec,  devraient  préférer  le  mat 
odontopètre ,  qui  au  moins  a  Une  signification  plus  juste ^ 
puisqu'il  veut  dire  dent  pétrifiée  ;  mais  n'est-il  pas  encore 
plus  simple  de  se  servir  d'un  mot  français?  Voyez  Dents 
fossiles  (tom.  vn,  pag.  1 85 ) .  (Pat.) 

ODONTOLITHE.  On  donne  ce  nom  aux glossopètres^  ou 
dents  de  poissons  pétrifiées .  Voyez  aux  mots  Glossopethe  » 
Fossiles,  Poisson  et  Requin.  (B.) 

ODORBRION.  C’est ,  dans  Gesner,  le.  rosdgmL  (SL) 
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ODORAT.  Ce  sens  consiste  dans  une  membrane  muqueuse 
très* sensible  ,  dans  le  tissu  de  laquelle  viennent  s'épanouir  les 
nerfs  de  la  première  paire  et  quelques  rameaux  de  la  cin¬ 
quième.  Cette  membrane  est  posée  dans  fa  cavité  du  nez  des 
animaux  pourvus  de  poumons  (  l'homme  ,  les  quadrupèdes 
vivipares  ,  les  oiseaux  et  les  reptiles  )  ;  les  cétacés  paroissent 
déroger  à  cette  règle  ,  comme  nous  le  dirons. 

La  pituitaire ,  ou  membrane  olfactive,  offre  plus  ou  moins 
de  surface ,  suivant  la  disposition  des  cornets  du  nez  et  l'éten¬ 
due  des  sinus  frontaux,  sphénoïdaux  et  maxillaires,  quoique 
la  membrane  qui  revêt  ceux-ci  paroisse  privée  de  rameaux 
du  nerf  olfactif.  Ces  sinus  frontaux  sont  très-développés  dans 
les  quadrupèdes  carnivores  ,  tels  que  le  loup ,  le  chien ,  le  re¬ 
nard,  les  hyènes ,  car  on  sait  que  ces  animaux  ont  un  odorat 
très-parfait.  On  en  trouve  de  fort  grands  aussi  dans  les  qua¬ 
drupèdes  domestiques  ,  le  cochon,  le  cheval ,  le  bœuf,  le  bé¬ 
lier  et  la  chèvre .  JJ  éléphant  en  a  d’une  étendue  énorme.  Les 
cornets  du  nez  forment  diverses  circonvolutions,  et  pré¬ 
sentent  des  lames  multipliées ,  afin  d'agrandir  la  surface  de 
la  membrane  olfactive  dans  le  plus  petit  espace  possible.  Ces 
cornets  sont  plusieurs  fois  bifurqués  chez  les  quadrupèdes 
carnivores ,  et  beauco  up  de  rongeurs  ;  les  loutres ,  les  phoques 
ont  un  grand  nombre  de  ces  lames,,  les  ruminans  ont  les  leurs 
roulées  en  spirale ,  &c.  Dans  les  oiseaux ,  l'étendue  de  ces 
cornets  est  moindre  ,  et  les  oiseaux  de  rivage  ont  ce  sens  plus 
développé  que  les  autres.  Chez  les  reptiles  et  les  poissons,  ces 
cornets  sont  seulement  membraneux  ;  les  lamelles  de  la  mem¬ 
brane  olfactive  sont  rangées  parallèlement  dans  les  poissons 
chondroptérygiens ,  et  en  rayons  chez  les  poissons  épineux. 

Les  animaux  sans  squelette  osseux  et  sans  un  double  sys¬ 
tème  nerveux ,  n’ont  pas  de  narines  visibles  ;  cependant  ils 
ont  la  faculté  de  percevoir  les  odeurs. 

Chez  les  cétacés ,  les  narines  sont  leurs  évents  ,  qui  ne 
servent  qu'à  inspirer  l'air  et  à  rejeter  l’eau  qui  entre  dans  la 
gueule  de  ces  énormes  animaux.  On  ne  découvre  aucun  nerf 
olfactif  dans  la  membrane  que  revêt  l'intérieur  de  ces  évents; 
elle  ne  paroît  pas  être  l'organe  de  ce  sens.  Cuvier  soupçonne 
qu'il  existe  plutôt  près  du  canal  de  la  trompe  d'Eustache ,  vers 
l'oreille  interne,  entr’elle ,  l'oeil  et  le  cerveau.  On  y  observe 
des  sinus  revêtus  d'une  membrane  muqueuse,  dans  laquelle 
rampent  des  branches  de  la  cinquième  paire  de  nerfs. 

Dans  les  mollusques ,  tels  que  les  limaçons ,  les  coquillages  ; 
chez  les  crustacés ,  les  insectes,  les  vers,  les  zoophytes ,  on 
ignore  quelle  partie  du  corps  jouit  de  l’odorat.  Cependant  il 
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est  certain  que  la  plupart  ont  ce  sens  à  un  degré  éminent» 
Les  colimaçons  sentent  de  loin  le  fromage,  qu'ils  aiment 
beaucoup  ;  Fodeur  du  miel,  du  sucre,  que  nous  ne  sentons 
pas  à  dix  pas  ,  attire  les  mouches,  les  abeilles,  les  guêpes  ,  les 
fourmis,  de  très-loin;  elles  accourent  en  nuée.  Les  mouches 
de  3a  viande  s’amassent  en  grande  bâte  pendant  l’été  sur  la 
chair  qui  se  pourrit  ,  afin  d’y  déposer  leurs  œufs;  elles  re¬ 
cherchent  aussi  la  (leur  de  la  s  tape  lia  variegata  Linn. ,  qui 
sent  la  viande  pourrie  ;  enfin  ,  le  polype  d  eau  douce  paroi! 
adorer  de  loin  les  vers  qui  lui  conviennent  pour  se  nourrir  , 
car  n’ayant  pas  d’yeux  ,  il  sait  cependant  les  trouver  au 
milieu  des  eaux,  de  même  qu’un  chien  trouve  un  lièvre  dans 
d’épais  buissons,  sans  le  voir.  Uodorat  est  ainsi  une  espèce 
de  vue  qui  ne  s’exerce  pas  en  ligne  droite ,  comme  la  vue  des 
yeux ,  mais  en  tout  sens,  par  l’intervention  de  l’air ,  qui  ap¬ 
porte  les  molécules  odorantes  au  nez  de  l’animal. 

Uodorat  paroît  un  sens  général  dans  tous  les  animaux , 
quoiqu’on  différens  degrés,  suivant  les  classes  et  les  espèces» 
Il  est  intimement  analogue  avec  le  goût;  c’est  même  une 
sorte  d’avant-goût,  un  goût  plus  exalté,  c’est  la  vue  du  goût* 
L’un  n’est  que  le  maximum  de  l’autre  ,  et  à  la  rigueur  on 
pourroit  les  réunir  ;  1  odorat  est  au  goût  ce  que  celui-ci  est  au 
toucher;  ce  ne  sont  que  des  nuances  du  même  sens  ;  ce  sont 
des  touchers  plus  ou  moins  intimes,  plus  ou  moins  molécu¬ 
laires  ,  car  le  tact  ne  sent  que  les  surfaces  ,  le  goût  sent  les 
angles,  Y  odorat  sent  les  molécules  des  corps  ;  ces  sens  en  font 
une  sorte  d’analyse  mécanique.  [Consultez  l’article  Sens.) 
Comme  le  loucher  et  le  goût  sont  universels  dans  le  règne 
animai,  il  y  a  grande  apparence  que  Yodorat  l’est  aussi ,  puis¬ 
qu’il  dépend  des  premiers. 

Mais  la  liaison  de  Yodorat  avec  le  goût  se  montre  par  les 
rapports  les  plus  intimes.  La  plupart  des  corps  dont  Fodeur 
est  agréable,  sont  aussi  agréables  au  goût.  Tout  ce  qui  a 
quelqu’odeur ,  a  quelque  saveur  ;  tout  qui  déplaît  à  l’un,  dé-? 
plaît  aussi  à  l’autre  sens.  Ce  sont  deux  frères  jumeaux  qu’un 
même  sentiment  gouverne.  Les  odeurs  nauséeuses  soulèvent 
l’estomac.  La  satiété  qui  émousse  le  goût ,  rend  aussi  Yodorat 
obtus,  c’est  pourquoi  les  hommes  qui  vivent  d’alimens  peu 
sapides  ont  souvent  un  odorat  exquis ,  comme  des  sauvages 
de  F  Amérique,  des  nègres,  8tc.  (Haller,  PhysioL  Elém.  , 
t.  5  ,  p.  179.  )  L’excitation  du  système  nerveux  augmente 
quelquefois  l’activité  de  Yodorat ,  comme  celle  des  autres  sens  ; 
ainsi,  dans  Fhydro  phobie  ou  la  rage,  Y  odorat }  la  vue.,  Y ouïe. , 
sont  dans  un  état  d’exaltation  extrême. 

Comme  Yodorat  est  une  espèce  dégoût  délicat,  la  nature  les 
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a  rapprochés,  afin  qu’ils  se  servent  mutuellement;  ainsi  le 
nez  est  toujours  voisin  de  la  bouche  et  en  communication 
avec  elle.  Dans  les  poissons  ,  Forgane  de  Y  odorat  est  aussi 
placé  près  d’elle  ;  il  en  doit  être  de  même  dans  les  mollusques, 
les  crustacés  ,  les  insectes,  &c.  Je  ne  pense  pas  qu’il  ait  été 
placé  à  l’ouverture  des  trachées  ou  des  branchies  de  ces  ani¬ 
maux,  car  il  n’auroit  plus  de  rapports  avec  la  bouche  et  avec 
la  nutrition  pour  laquelle  il  est  essentiellement  conformé. 
Car  à  quoi  serviroit-il sans  cela  dans  les  animaux?  Ceux  qui 
ont;  besoin  de  découvrir  au  loin  leur  proie,  tels  que  les  car¬ 
nivores,  ont  aussi  Y  odorat  très-délicat ,  comme  les  chiens ,  les 
hyènes ,  les  vautours ,  les  corbeaux ,  &e.  Les  espèces  qui  doivent 
choisir  les  plantes  dont  elles  tirent  leur  aliment,  ont  aussi  une 
grande  sagacité  dans  Y  odorat,  &c. 

Les  particules  volatiles  des  corps  sont  plus  ou  moins  odo¬ 
rantes  suivant  leur  nature  ;  il  est  certain  que  des  odeurs 
peuvent  nourrir.  Ainsi  Démocrite  vécut  pendant  trois  jours 
de  la  vapeur  du  pain  chaud  ,  et  Hippocrate  recommande  de 
nourrir  par  Y  odorat  celui  qui  a  besoin  d’une  prompte  nour¬ 
riture.  Des  odeurs  produisent  un  grand  nombre  d’effets  très- 
singuliers  sur  le  système  nerveux;  les  unes  rendent  stupides, 
engourdis,  les  autres  enivrent,  empoisonnent  ;  celles-ci 
causent  des  convulsions  ou  le  sommeil,  ou  réveillent,  &c„ 
Les  odeurs  fétides  rappellent  les  femmes  hystériques  de  leurs 
syncopes;  la  vapeur  de  l’arsénic  est  souvent  mortelle,  et 
c’est  ainsi  que  mourut  le  chimiste  Dippel.  Les  communica¬ 
tions  nerveuses  du  grand  sympathique  avec  la  membrane 
pituitaire  sont  l’origine  des  élernuemens  que  cause  le  tabac , 
l’euphorbe,  &c.  C’est  de  la  même  source  qu’émanent  une 
foule  d’effets  dans  l’économie  animale.  Certaines  odeurs  font 
tomber  les  femmes  nerveuses  en  convulsions  ,  comme  le 
musc ,  la  civette;  des  odeurs  de  médicamens ,  de  rhubarbe, 
de  séné,  d’hellébore,  purgent,  et  j’en  connois  un  exemple. 
[Voyez  mon  IVÎêm.  sur  les  Odeurs  anim .  dans  le  Journ .  de 
, Mèd . ,  an  7  ,  messid.  )  Les  particules  odorantes  les  plus  im¬ 
perceptibles  pour  nous,  sont  suffisantes  pour  guider  le  chien . 
On  en  a  vu  un  suivre  à  la  piste,  à  quelques  jours  de  distance, 
son  maître  pendant  cent  lieues,  et  le  découvrir  au  milieu  de 
Paris.  (Haller  ,  Elém .  Phys . ,  t.  5,  p.  iSy.).  Les  îles  chargées 
d’arbres  aromatiques  se  sentent  à  trente  ou  quarante  milles 
en  mer.  (Ovington,  Voyag.  t.  1,  p.  52  ;  Dampier,  Trav.,i.  5, 
p.  202.) 

Enfin  ,  Y  odorat  a  de  très-grands  rapports  avec  les  organes 
de  la  génération  ,  parce  qu’il  intéresse  l’imagination  ,  l’émeut 
et  l’enivre.  Des  odeurs  animales  agacent  tellement  le  genre 
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nerveux,  que  les  femmes  hystériques  éprouvent  des  agitations 
extrêmes.  Les  chats  et  autres  quadrupèdes  analogues,  d’une 
nature  très-voluptueuse ,  se  roulent  avec  des  convulsions 
amoureuses  sur  le  nepeta  cataria  Linn, ,  Y  herbe  au  chat  9 
plante  labiée  très  -  odorante  ,  ou  sur  les  racines  de  valé¬ 
riane  >  $lc.  Ils  y  répandent  même  leur  liqueur  séminale. 
L’odeur  des  parties  génitales  des  femelles  des  quadrupèdes 
met  les  , mâles  en  rut.  JJ  odeur  d’homme  est  un  grand  stimu¬ 
lant  pour  quelques  femmes.  Il  ne  seroit  pas  impossible  que 
certaines  préparations  odorantes  nuisissent  à  la  pureté  des 
mœurs,  et  qu’on  puisse  abuser  de  quelques-unes,  c’est  pour¬ 
quoi  je  n’en  parlerai  pas  davantage;  les  sympathies  ,  les  an¬ 
tipathies  ,  les  communications  des  affections  nerveuses,  les 
rapports  des  sexes  dans  l’acte  de  la  génération  ,  tiennent  en 
grande  partie  à  ce  principe.  J.  J.  Rousseau  quaiilioit  avec 
raison  Y odorat ,  de  sens  de  l’imagination. 

Les  poissons  ,  quoiqu’au  milieu  des  eaux,  adorent  très- 
bien.  Aristote  connoissoit  déjà  ce  fait.  Au  sein  des  eaux  bour¬ 
beuses  ,  ils  sentent  l’appât  qui  pend  à  l’hameçon  ;  avec  cer¬ 
taines  substances  on  les  enivre  ;  le  chanvre  les  étourdit;  les 
aromates  les  attirent  aussi  promptement  que  s’ils  habitaient 
dans  l’air.  On  recommande,  pour  les  faire  fraier,  de  frotter 
leur  anus  avec  du  musc  ou  de  l’ambre -gris,  car  ces  substances 
les  excitent  à  l’amour;  cesodeurs  font  aussi  chanter  les  oiseaux 
en  cage,  à  ce  qu’a  prétendu  Olina,  et  l’on  sait  que  le  chant 
est  l’expression  des  désirs  amoureux  dans  tous  les  animaux 
qui  l’ont  reçu  en  partage. 

L’activité  de  Y  odorat  dépend  beaucoup  de  la  sensibilité  du 
système  nerveux;  c’est  pourquoi  les  hommes  mélancoliques 
et  nerveux  ,  les  femmes  délicates  ont  V odorat  exalté.  Quel¬ 
quefois  les  uns  et  les  autres  éprouvent  des  saveurs  ou  sentent 
des  odeurs  purement  imaginaires ,  à-peu-près  comme  les  tin- 
temens  d’oreilles  ou  les  illusions  de  la  vue,  ou  les  bizarreries 
de  l’esprit  ;  ces  dépravations  des  sens  externes  et  internes 
tiennent  à  des  causes  dont  nous  parlerons  aux  articles  Sen-* 
sibieité  et  Sens.  Consultez  les  mots  Goû  t  et  Toucher.  (Y.) 

O  DYNE  RE  ,  Odynerus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Guépiaires.  Ses  ca¬ 
ractères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
de  trois  pièces,  dont  celle  du  milieu  évasée  et  échancrée  au 
bout;  antennes  renflées  vers  leur  extrémité,  insérées  vers  le 
milieu  du  front ,  de  douze  ou  treize  articles,  dont  le  premier 
et  troisième  alongés  ;  ailes  supérieures  doublées  ;  mâchoires 
et  lèvre  inférieure  droites;  mandibules  formant  un  bec  étroit  7 
alongé;  palpés  sé lacés, 
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Les  odynères  font  partie  du  genre  des  guêpes  des  auteurs, 
que  j’ai  converti  en  familie.  Elles  vivent  solitaires  et  sans  cons¬ 
truire  de  ruches  ;  par- là  *  elles  s’éloignent  donc  beaucoup  des 
polistes ,  des  guêpes  et  des  êpipones ,  qui  toutes  font  des  nids, 
en  forme  de  gâteaux  de  ruches ,  ou  composés  de  cellules 
hexagones  ,  qui  vivent  en  société  plus  ou  moins  nombreuse , 
nous  offrant  trois  sortes  d’individus,  des  mâles  et  des  femelles 
chargés  de  la  propagation  de  l’espèce,  et  des  femelles  avortées, 
ou  des  mulets  dont  les  travaux,  la  vigilance  et  les  soins  doivent 
conserver  et  faire  fleurir  la  société. 

Les  entomologistes  n’avoient  pas  encore  tiré  avantage  de 
ces  différences  d’habitudes ,  et  le  genre  des  guêpes  étoit  dans 
le  même  état  que  l’étoit  celui  des  abeilles ,  avant  M.  Fabricius» 
Je  l’ai  partagé  en  trois  sections ,  que  remplissent  six  genres» 
Les  odynères  forment  à  elles  seules  la  seconde  :  guépiaires 
solitaires  maçonnes .  Les  synagres  et  les  eumènes  ont  leurs 
mâchoires  et  leur  lèvre  inférieure  fléchies  ,  caractères  qui  les 
séparent  des  odynères.  Dans  les  polistes  ,  1  es  guêpes  propre¬ 
ment  dites ,  et  les  êpipones ,  ou  les  guêpiaires  sociales ,  les  man¬ 
dibules  n’imitent  pas  un  bec  étroit  et  alongé  ;  les  mâchoires 
ne  sont  pas  entièrement  coriacées,  et  les  palpes  sont  fili¬ 
formes. 

Les  odynères  ont  leurs  ailes  supérieures  doublées  longitu¬ 
dinalement,  leurs  yeux  échancrés  ,  la  tête  comprimée,  ver¬ 
ticale  ,  presque  triangulaire  ,  de  même  que  les  autres  guê¬ 
piaires ;  leur  abdomen  est  ovoïdo -conique  comme  celui  des 
guêpes ,  et  armé  d’un  aiguillon  fort  et  rétractile  dans  les  fe¬ 
melles,  caractère  commun  à  la  famille.  L’espèce  de  ce  genre 
dont  nous  connoissons  le  mieux  les  mœurs,  est  la  guêpe  des 
murailles  de  Lin  meus.  Réaumur  nous  en  a  donné  l’histoire, 
sans  qu’on  l’ait  cependant  cité  depuis  à  cet  égard. 

Cet  insecte  se  met  à  l’ouvrage  au  commencement  de  juin  , 
et  il  continue  de  travailler  jusqu’en  juillet.  Sa  première  opé¬ 
ration  est  de  creuser  dans  le  sable  un  trou  dont  le  diamètre 
surpasse  peu  celui  de  son  corps,  et  dont  la  profondeur  est 
de  quelques  pouces.  Il  élève  au-dessus,  avec  les  grains  de 
terre  ou  de  sable  qu’il  en  retire,  un  tuyau  cylindrique,  dont  la 
direction  est  d’abord  droite ,  mais  qui  se  contourne  un  peu 
ensuite.  Ce  tuyau  est  comme  fait  en  filigranegrossier,  ou  en 
espèce  de  guillochis.  Il  est  formé  de  gros  filets  grainés ,  tor¬ 
tueux  ,  laissant  entr’eux,  dans  quelques  parties ,  des  vides. 
Ces  insectes  ramollissent  le  sable,  et  en  séparent  plus  facile¬ 
ment  les  molécules ,  en  l’hu  mec  tant  avec  quelques  gouttes 
d’eau  ,  qu’ils  y  dégorgent.  Ils  ratissent  ensuite,  avec  les  dents, 
cette  pâte  devenue  molle  5  les  jambes  de  la  première  paire 
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reçoivent  ce  que  ces  dents  ont  détaché ,  le  pétrissent ,  et  en 
composent  une  petite  pelote  de  la  grosseur  d’un  grain  de  gro¬ 
seille.  Cette  pelote  est  la  matière  qui  servira  de  fondement  au 
tuyau.  L’enceinte  de  la  galerie  souterraine  que  l'insecte  veut 
creuser  étant  déterminée,  cette  pâte  est  bientôt  contournée, 
applatie  et  employée.  On  prépare  ensuite  la  galerie  ;  et  les 
grains  de  sable  que  la  fouille  détache ,  sont  successivement 
appliqués  sur  les  couches  ,  qui  font  la  base  du  tuyau.  Mais 
comme  la  provision  de  la  liqueur  que  l'insecte  crache,  pour 
ainsi  dire  ,  afin  d’hnmecter  le  sable,  s’épuise  bientôt ,  il  va 
en  chercher  de  nouvelle  ,  soit  que  Feau  d’un  ruisseau,  soit 
que  des  plantes  et  des  fruits  la  lui  fournissent.  La  longueur 
de  ce  tuyau  ,  la  profondeur  du  trou  varient  un  peu ,  suivant 
des  circonstances  qui  dépendent  plus  ou  moins  du  terrein  , 
de  sa  nature  et  de  sa  position.  Le  tuyau  a  d’un  à  deux  pouces 
de  long.  Les  matériaux  qui  n’entrent  pas  dans  sa  construction, 
sont  rejetés,  et  ces  décombres  tombent  à  terre,  si  le  tuyau  est 
placé  dans  un  mur,  ou  au  bas  de  ce  tuyau ,  s’il  est  situé  dans  un 
terrein  horizontal. 

On  devine ,  sans  peine  ,  quelle  est  la  fin  pour  laquelle  Fin- 
secte  perceun  trou  dans  un  massif  de  sable;  mais  on  ne  voit 
pas  de  même  à  quel  dessein  il  bâtit  le  tuyau,  dont  la  construc¬ 
tion  exige  beaucoup  plus  d’art.  Réaumur  pense  que  c’est  pour 
avoir  comme  sous  sa  main  des  matériaux  propres  à  combler  le 
trou  ,  lorsque  F  œuf  de  Finse.cte  y  aura  été  déposé.  Cette 
explication  ,  quoique  bien  plausible  ?  nous  laisse  cependant , 
à  ce  qu’il  me  paroît ,  quelque  chose  à  desirer.  Plusieurs 
autres  hyménoptères  creusent  également  des  trous  pour  leurs 
petits  ,  dans  les  murs ,  les  bouchent  aussi  avec  de  la  terre ,  et 
ne  forment  pas  néanmoins  des  tuyaux  semblables.  Plusieurs 
apiaires  de  mon  genre  Podalirle,  sont  dans  ce  cas.  Je  n’en 
connois  qu’une  seule  espèce  dont  la  manière  de  nidifier  soit 
semblable,  F  apis  parietina  de  M.  Fabricius.  Pourquoi  donc 
ici  la  nature  a-t-elle  changé  les  habitudes  des  congénères? 
N’y  a-t-il  pas  nécessairement  un  motif  particulier  qui  déter¬ 
mine  cette  maçonne  à  faire  quelque  chose  de  plus  que  les 
autres?  Seroit-ce  pour  rendre  l'habitation  commencée  de  ses 
petits  d’un  accès  plus  difficile  aux  chrysis ,  aux  cinips ,  à  quel¬ 
ques  autres  apiaires  qui  viennent  y  déposer  leurs  œufs? 
Réaumur  émet  aussi  cette  conjecture.  Mais  pourquoi  ceüe 
prévoyance  n’est-eîle  pas  commune  aux  insectes  du  même 
genre  ?  n’ont-ils  pas  le  même  intérêt?  C'est  à  l’étude,  à  l'ob¬ 
servation  qu'il  est  réservé  de  nous  donner  à  ce  sujet  une  expli¬ 
cation  plus  solide  et  plus  certaine. 

Réaumur  a  trouvé,  dans  les  cavités  de  ces  trous,  des  larves 
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-semblables  à  de  petites  chenillés,  mais  sans,  pattes.,  vertes., 
avec  des  raies  plus  claires  et  d’autres  plus  foncées ,  à  tète 
brune  ,  au  nombre  de  huit,  de  dix  ou  même  de  douze,  par 
chaque  trou  ,  mises  à  la  file  les  unes  des  autres,  et  roulées 
sur  elles-mêmes  en  forme  d’anneaux.  La  larve  de  l’insecte, 
propriétaire  exclusive  de  l’habitation  ,  aura  ainsi  une  provi¬ 
sion  suffisante  pour  fournir  à  son  accroissement  complet;  elle 
mangera  à  son  aise  les  vivres  qui  seront  plus  à  sa  portée ,  sans 
avoir  rien  à  craindre  des  mouvemens  et  de  l’attaque  de  ces 
larves ,  renfermées  avec  elle ,  celles-ci  étant  hors  d’état  de  lui 
nuire. 

J’ai  eu  occasion  d’examiner  la  proie  qu’une  espèce  dWy- 
nère  desiinoit  à  ses  petits,  et  j’y  ai  reconnu  tous  les  caractères 
d’une  vraie  chenille. 

Qbynere  des  murailles  ,  Odynerus  murarius ,  Vespa  murctria 
Einn.  Fab.  Elle  est  noire  ;  le  dessous  des  antennes  et  le  milieu  du  front 
sont  jaunes  dans  quelques  individus  ;  le  corcelet  a  en  devant  deux 
taches  et  l’abdomen  a  quatre  bandes,  de  la  meme  couleur. 

Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe.  (L.) 

(ECOPHORE,  GEcophora ,  genre  d’insecles  de  l’ordre  des 
Lépidoptères  et  dé  nia  famille  desRouLEUSES.Sescaractères 
sont  :  ailes  entières,  étroites,  alongées  ,  moulées  sur  le  corps, 
deux  palpes  très-longs;  le  second  couvert  d’écailles,  le  der¬ 
nier  presqu’aussi  long  que  lui,  presque  conique  et  nudius- 
cule. 

Le  genre  des  teignes  étant  fort  considérable  en  espèces,  avoit besoin 
d’être  coupé.  La  division  générique  que  j’ai  formée  sous  le  nom  d’CESco- 
phore  [porte- maison}  j  a  pour  type  les  teignes ,  sulphiirelle  et  oli— 
vielle  de  M.  Fabricius. 

(Kcophore  sulphurelle,  (Bcophora  sulphurella .  Le  corps  est 
brun;  la  tête  et  le  corcelet  sont  d’un  jaune  de  soufre,  sans  tacbes;  les 
ailes  supérieures  sont  d’un  brun  doré,  avec  la  base,  et  une  grande 
tache  à  la  côte  d’un  jaune  de  soufre;  celle  tache  est  environnée  d’im 
cercle  très-étroit  bleuâtre;  l’extrémité  de  l’aile  est  blanchâtre.  On  la 
trouve  plus  particulièrement,  à  ce  que  je  crois,  sur  le  chêne. 

(Ecopiiore  oli  vielle  ,  (Bcophora  oliviella.  Le  nom  de  cette  espèce 
est  un  juste  hommage  rendu  aux  travaux  de  notre  collaborateur  et 
aini  Olivier.  U œcophore  olivielle  a  les  ailes  supérieures  d’un  noir 
doré,  avec  une  tache  à  la  base  et  une  bande  au  milieu  jaunes  ;  derrière 
cette  bande  est  une  peiiie  raie  argentée  ;  les  antennes  ont  un  anneau 
blanc  près  de  leur  extrémité. 

Elle  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (L.) 

(EDEL,  espèce  de  sarcelle  de  i’îie  Féroé.  Voyez  au  mot 
Sarcelle ,  l’article  de  la  sarcelle  de  Féroë.  (S.) 

CEDE  MERE ,  (Edemera ,  genre  d’insectes  de  la  seconde 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Cis- 
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X<a  plupart  des  espèces  de  ce  genre  avaient  été  dispersées 
dans  d’autres  genres  par  Geoffroy ,  Fabricius  et  Linnæus.  Le 
premier  les  a  voit  placées  parmi  ses  cantharides  et  ses  ricin- 
déliés  ;  le  second  en  a  voit  fait  des  nécy  dates  et  des  lagries: 
peu  d’espèces  a  voient  été  connues  par  Linnæus,  qui  les  a  voit 
réunies  avec  ses  cantharides .  Ayant  trouvé  cependant  des. 
caractères  suffisans  pour  distinguer  ces  insectes  de  ceux  avec 
lesquels  ils  a  voient  été  confondus  par  les  auteurs,  j’ai  cru 
devoir  ,  dans  mon  Entomologie  ,  en  faire  un  genre  nouveau 
sous  le  nom  d’ œ deniers* 

Les  œdemères  diffèrent  des  cicindelles  de  Geoffroy,  qui 
sont  nos  télêphores ,  et  des  vraies  nécydales ,  par  le  nombre 
des  articles  des  tarses.  Les  télêphores  ont  cinq  articles,  à  tous 
les  tarses,  et  les  nécydales  rien  ont  que  quatre.  Elles  paroissenfc 
se  rapprocher  un  peu  des  cantharides  et  des  lagries ;  mais 
elles  se  distinguent  des  premières  par  leurs  pattes  terminées 
par  des  crochets  simples,  et  des  dernières  par  leurs  antennes 
filiformes  plus  longues  que  le  cor  ce!  et. 

Le  corps  des  œdemères  est  généralement  alongé,  linéaire, 
presque  cylindrique;  la  tête  est  avancée,  un  peu  plus  large 
que  le  corcelet;  les  antennes  sont  filiformes,  presque  de  la 
longueur  du  corps;  les  yeux  sont  gros,  saülans,  placés  der¬ 
rière  les  antennes  ;  le  corcelet  est  cylindrique,  ordinairement 
raboteux  ;  les  élytres  sont  flexibles,  souvent  très-rétrécies  vers, 
leur  extrémité  ;  les  pattes  sont  longues  ;  les  cuisses  souvent 
très-renflées  et  arquées  ;  les  jambes  sont  grêles  ;  les  tarses  sont 
composés  de  cinq  articles  aux  deux  premières  paires  de  pâlies, 
et  de  quatre  seulement  à  la  dernière. 

Les  œdemères  se  trouvent  sur  les  fleurs ,  dans  les  prés  ;  elles 
volent  facilement.  Leur  larve  et  l’histoire  de  leur  métamor¬ 
phose  sont  encore  inconnues.  Elles  forment  un  genre  com¬ 
posé  de  vingt  espèces,  qui  se  trouvent  presque  toutes  en  Eu¬ 
rope,  et  dont  nous  citerons  quelques-unes. 

L’ŒCdemere  fémorale  ( . (Ede merci  femo  rails. )  est  la  pins  grande 
espèce  du  genre  :  elle  a  environ  huit  lignes  cïe  long.  Elle  est  d’une 
couleur  pâle,  avec  le  front  et  deux  taches  sur  le  corcelet  noires  ;  ses 
cuisses  postérieures  sont  renflées.  Cette  espèce  se  trouve' en  Suisse. 

L’ûSdemÈre  bleue  (  (Bdemera  cærulea )  est  bleue;  ses  élytres  sont 
atténuées  ;  ses  cuisses,  postérieures  sont  arquées-  et  renflées.  Elle  se 
trouve  aux  environs  de  Paris. 

L’CEpEMÈRE.TRès-VFRTE.  (  (Mdemera  viridissima  )  est  une  des  plus 
petites  espèces  de  ce  genre.  Elle  est  verte  son  corcelet  est  cylin¬ 
drique,  lisse  ;•  ses. élytres  sont  presque  linéaires  ;  ses  pattes  antérieures 
sont  tesiacées.  (O.) 

(EBDERE,  (Edera ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées,  de¬ 
là  sytigé'iiésie  polygamie  séparée,  qui  présente  pour  caractère 
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lin  calice  commun,  conique  ,  imbriqué  cPécaiîîes  lancéolée^ 
recourbées  ou  ouvertes,  ciliées  de  poils  blancs;  un  réceptacle 
couvert  de  paillettes;  des  calices  particuliers  presque  cylin- 
driques^imples,  polyphylles ,  renfermant  environ  cinquante 
fleurs;  celles  des  disques  tubuleuses,  hermaphrodites,  nom¬ 
breuses,  et  celles  de  la  circonférence  femelles,  lingulées,  au 
nombre  cle  trois  ou  quatre-  dans  la  partie  extérieure  du 
calice. 

Le  fruit  est  composé  de  graines  semblables,  surmontées 
cTune  aigrette  écailleuse  très-courte. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  720  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  deux  plantes  vivaces  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  à  feuilles 
courtes,  opposées,  et  à  fleurs  grandes  et  terminales  :  Tune,  I’CEdere 
proliféré  ,  a  les  feuilles  lancéolées,  ciliées  et  glabres  des  deux  côtés  ; 
Eautre,  I’CEdere  aliere  ,  a  les  feuilles  linéaires  velues  en  dessous. 
Elles  ne  présentent ,  du  reste,  rien  de  remarquable.  (B.) 

(EDMANNIE,  (Edmannia ,  genre  de  plantes  établi  par 
Thunberg  dans  la  diadelphie,  lequel  offre  pour  caractère  un 
calice  bilabié  ;  une  lèvre  supérieure  bifide  et  à  lèvre  inférieure 
filiforme;  cinq  pétales  pédicillés;  un  légume  lancéolé. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  qui  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  et  que  Thunberg  a  appelée  (Edmannie  lan¬ 
cée.  C’est  une  plante  presque  herbacée,  glabre  ,  à  tige  simple , 
à  feuilles  alternes,  sessiles  ,  lancéolées,  imbriquées  ;  a  Heurs 
grandes,  solitaires,  placées  au  sommet  de  la  tige,  au  nombre 
de  cinq  à  six.  Elle  est  figurée  pi.  4  du  dernier  quartier  des 
Actes  de  V académie  cVUpsal ,  année  1780.  Elle  se  rapproche 
du  bossien ,  figuré  par  Venlenat  pl.  7  de  ses  Plantes  du  jardin 
de  Cels.  (B.) 

GEDÏCNEMUS.  C’est,  dans  Belon ,  le  grand  pluvier .  Voy<, 
au  mot  Pluvier. 

Quelques  naturalistes  ont  donné  le  nom  d '  œdicnemus  ©11 
œdicnémon  à  ï  outarde,  (S.) 

(IML,  organe  disposé  pour  appercevoir  les  rayons  lumi¬ 
neux  ,  ou  les  couleurs  et  les  formes  des  corps  ;  c’est  une  espèce 
de  chambre  obscure  globuleuse,  et  remplie  de  liqueurs  lim¬ 
pides  de  diverse  densité. 

Tous  les  animaux  à  deux  ordres  de  nerfs  et  vertébrés  ont 
deux  yeux  ;  car  la  taupe  ,  le  zemni ,  en  ont  sous  la  peau  h 
l’endroit  ordinaire,  mais  ils  sont  très-petits.  Ainsi,  les  qua¬ 
drupèdes,  les  cétacés,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons 
n’en  manquent  jamais  naturellement.  Les  mollusques,  tels 
que  les  seiches  ,  en  ont  deux  aussi,  et  plusieurs  coquillages 
univalves  :  les  bivalves  n’en  ont  pas.  Les  crustacés  ont  deux 
yeux  mobiles,  et  portés  sur  un  pédicule.  Tous  les  insectes 
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ailés  ont  des  y  eux  à  plusieurs  facettes  ou  réticulés  ;  mais  on 
trouve  aussi  des  y  eux  simples  dans  les  insectes  orthoptères , 
hémiptères ,  nêvroptères ,  diptères  et  plusieurs  hyménoptères * 
Cependant ,  les  éphémères ,  les  phryganes ,  n’ont  que  deux 
y*?##  simples;  mais  les  hémérobes  ,  les  fourmilions ,  les  co¬ 
léoptères  et  les  papillons  de  jour  n’ont  que  des  yeux  composés 
de  même  que  les  cloportes.  Les  araignées  et  les  scorpions  sont 
privés  de  cette  sorte  d’yeux  9  et  n’en  ont  que  des  simples  en 
nombre  variable.  Les  larves  des  insectes  à  métamorphose 
complète  ont  des  yeux  simples  seulement.  Il  paroi t  que  les 
sangsues  et  des  néréides  ont  des  yeux  ;  mais  les  zoophy  tes  en 
sont  entièrement  privés,  quoique  beaucoup  d’espèces  sentent 
la  lumière,  la  recherchent;  et  les  animalcules  microscopiques 
savent  s’éviter  entr’eux  comme  s'ils  se  voyoient.  On  prétend 
que  Yhippobosque ,  le  monocle ,  &c.  n’ont  qu’un  œil.  D’au¬ 
tres  insectes  en  ont  jusqu’à  huit  et  plus.  Tous  les  animaux  qui 
ont  une  véritable  tête  ont  des  yeux  à  ce  qu’il  paroît,  à  peu 
d’exceptions  près.  Les  petites  espèces  en  ont  de  plus  gros  que 
les  grandes  espèces  ;  car  ceux  de  la  baleine  ne  font  pas  la 
i, 000,000e  partie  de  son  corps,  tandis  que  dans  une  mouche 
ils  font  bien  la  20e,  Dans  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre  , 
les  yeux  sont  presque  sphériques  ;  dans  les  espèces  aquatiques , 
ils  sont  applatis ,  parce  qu’ils  habitent  dans  un  milieu  plus 
dense ,  et  que  leurs  yeux  ne  contiennent  pas  d’humeur 
aqueuse;  ce  qui  auroit  été  superflu,  puisqu'ils  sont  plongés 
dans  l’eau.  Mais  dans  les  oiseaux,  sur-tout  dans  ceux  de  haut 
vol,  l’humeur  aqueuse  de  Y  œil  est  d’autant  plus  abondante, 
que  la  lumière  doit  être  plus  réfrangée,  à  cause  delà  raré- 
fraction  de  l’atmosphère  dans  laquelle  cette  lumière  est  ap- 
perçue.  Le  cristallin  a  la  forme  d’une  lentille  épaisse  dans  les 
quadrupèdes  et  les  reptiles  ;  il  est  très-applati  dans  les  oiseaux, 
et  sphérique  dans  les  poissons  et  les  cétacés,  à  cause  de  la 
densité  de  l’eau  dans  laquelle  iis  nagent.  Chacune  des  facettes 
hexagones  des  yeux  réticulés  des  insectes  est  un  œil  parfait  ; 
de  sorte  qu’un  de  ces  animaux  a  plusieurs  centaines  d’y  eux  , 
et  n’en  voit  pas  moins  les  objets  simples,  puisque  nous  les 
voyons  tels  aussi  avec  nos  deux  yeux.  Cette  multiplicité  d’yeux 
étoit  nécessaire  à  l’insecte,  parce  qu’ils  sont  immobiles  sur  sa 
tête,  et  11e  peuvent  pas  se  tourner  vers  les  objets  ;  car  les  écre¬ 
visses  ,  qui  ont  les  yeux  mobiles ,  n’en  ont  aussi  que  deux. 
Aucun  des  crustacés  et  des  insectes  n’a  de  paupières,  d© 
même  que  les  poissons  et  les  mollusques  ;  mais  les  autres  ani¬ 
maux  en  ont  reçu  :  quelques  familles  de  quadrupèdes  et  les 
oiseaux  en  ont  même  trois. 

La  première  tunique  de  Y  œil  est  la  sclérotique ,  qui  est 
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blanche,  opaque,  et  qui  entoure  entièrement  Y  œil,  excepté 
$ur  le  devant,  où  est  l’iris ,  que  recouvre  une  membrane 
transparente  appelée  cornée .  L’intérieur  de  la  sclérotique  est 
tapissé  d’une  membrane  fine  et  molle  ,  qui  se  nomme  cho¬ 
roïde .  Sa  couleur  est  plus  ou  moins  noirâtre  ,  comme  on  le 
voit  dans  Y iris,  qui  est  bleuâtre  aux  uns,  noirâtre  aux  au¬ 
tres,  &c.  ;  au  milieu  de  Fins  est  un  petit  trou,  nommé  pu¬ 
pille ,  qui  se  resserre  à  la  lumière;  un  anneau  plissé,  qu’on 
appelle  anneau  ciliaire ,  soutient  la  lentille  transparente  du 
cristallin  ;  au-devant  de  celui-ci  se  trouve  Y  humeur  aqueuse 
très- limpide,  et  qui  peut  se  renouveler  lorsqu’elle  se  perd; 
derrière  le  cristallin,  ls humeur  vitrée ,  sorte  de  gelée  transpa¬ 
rente,  remplit  toute  la  cavité  postérieure  de  Y  œil;  au  fond 
de  Y  œil,  une  membrane,  qu’on  nomme  rétine  ,  tapisse  la 
pariie  opposée  à  l’iris.  C’est  un  épanouissement  du  nerf  op¬ 
tique  ou  nerf  de  la  vision .  U  œil  humain  est  mu  en  différens 
sens  par  six  muscles.  Lorsqu’on  regarde  des  corps  rapprochés, 
la  corné^  devient  plus  convexe  que  lorsqu’on  regarde  les  ob¬ 
jets  de  loin.  Elle  est  aussi  plus  applatie  dans  les  vieillards  et 
dans  les  presbytes.  Plus  la  rétine  est  rapprochée  du  cristallin, 
plus  on  voit  de  loin  mieux  que  de  près;  au  contraire,  on  est 
myope  lorsque  le  cristallin  et  la  rétine  sont  plus  éloignés.  Plus 
le  cristallin  est  convexe,  plus  on  est  myope  :  par  une  raison 
contraire,  les  oiseaux  sont  presbytes.  Les  trois  humeurs  de 
Y  œil  ont  pour  objet  la  correction  de  la  différence  de  réfran¬ 
gibilité  des  rayons  lumineux  :  c’est  sur  ce  principe  qu’on  a 
composé  les  lunettes  achromatiques,  c’est-à-dire  celles  qui 
ne  terminent  jamais  les  objets  par  les  couleurs  de  l’iris. 

L’iris  peut  être  séparé  en  deux  membranes,  dont  l’une 
est  la  ruyschienne ,  et  l’autre  Yuvée .  Les  animaux  nocturnes 
ont  la  pupille  très-contractée  pendant  le  jour,  et  dilatée  la 
nuit.  Outre  le  nerf  optique,  les  yeux  reçoivent  aussi  d’autres 
branches  nerveuses;  il  paroît  sur-tout  qu’un  rameau  du  grand 
sympathique  a  beaucoup  d’influence  sur  la  vision. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  détails  d’optique  qui  ont 
rapport  à  la  lumière;  ils  sont  décrits  dans  tous  les  ouvrages  de 
physique.  On  sait  que  son  angle  de  réflexion  égale  celui  de 
son  incidence ,  qu’elle  se  réfracte,  se  divise  en  sept  rayons 
primitifs,  8cc.  On  commît  les  illusions  d’optique,  la  catop- 
trique  ou  la  théorie  des  miroirs,  et  les  effets  de  la  dioptrique 
ou  de  la  réfraction  delà  lumière,  qui  tiennent  spécialement 
aux  modifications  qu’elle  éprouve  en  passant  au  travers  des 
diverses  humeurs  des  yeux.  On  admet,  d’après  l’expérience, 
trois  loix  générales  sur  lesquelles  la  dioptrique  est  fondée; 
savoir  ^  i°.  les  rayons  de  lumière  se  réfractent  toujours  en 
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passant  obliquement  d’un  milieu  dans  un  autre  pim  ou 
moins  dense  et  résistant  ;  2°.  lorsque  les  rayons  se  réfractent 
en  passant  d’un  milieu  plus  rare  ou  un  plus  résistant  dans 
un  plus  dense  ou  un  moins  résistant  ,  l’angle  de  réfraction  est 
plus  petit  que  celui  d’incidence  et  vicissim  ;  3°.  dans  toute 
réfraction  grande  ou  petite  ,  les  sinus  des  deux  angles  de  ré¬ 
fraction  et  d  incidence  restent  en  rapport  constant  lorsque  les 
milieux  sont  les  mêmes . 

On  corrige,  par  le  moyen  des  lunettes  à  verres  convexes  ^ 
la  trop  grande  divergence  des  rayons  visuels  chez  les  vieil¬ 
lards,  et  leur  trop  grande  convergence  chez  les  myopes ,  par 
des  lunettes  à  verres  concaves.  Les  chambres  noires  repré¬ 
sentent  assez  bien  le  mécanisme  par  lequel  les  figures  éclairées 
des  objets  se  peignent  sur  la  rétine. 

Les  couleurs  rouge  et  blanche  affectent  plus  vivement  Y  œil 
que  les  autres,  et  les  maniaques,  les  hommes  affectés  d’oph- 
thalmies ,  les  supportent  à  peine.  Lorsqu’on  frotte  ou  que 
Ton  comprime  le  globe  de  l’œil,  on  apperçoit  une  multitude 
d’étincelles  ou  de  points  lumineux.  Les  nuages  qui  se  peignent 
sur  la  réline  sont  renversés  ;  cependant,  nous  ne  voyons  pas 
les  objets  renversés ,  parce  que  tous  restent  dans  le  même 
ordre  qu’ils  seroient  s’ils  étoient  peints  sur  la  rétine  clans 
l’état  ordinaire.  En  effet ,  si  tout  paroît  renversé ,  les  rapports 
des  objets  entr'eux  $ont  les  mêmes  que  s’ils  ne  paroissoient  pas 
renversés,  d’où  il  suit  que  nous  devons  les  appercevoir  dans 
l’état  ordinaire.  Quoique  nous  ayons  deux  yeux ,  nous  voyons 
les  corps  simples,  parce  qne  nos  sensations  sont  simultanées 
et  affectent  Famé  d’une  seule  impression.  La  durée  de  l’ébran¬ 
lement  de  la  réline  dans  la  vision  peut  subsister  encore  quel¬ 
que  temps  après  avoir  vu.  Ainsi,  lorsqu’on  regarde  le  soleil , 
une  tache  brillante  suit  par-tout  notre  vue  pendant  plusieurs 
momens.  Après  avoir  été  ébloui  d’une  vive  lumière,  on  n’est 
point  affecté  des  petites  lueurs  ;  c’est  une  espèce  de  nyctalopie. 
On  appelle  héméralopie ,  au  contraire,  la  difficulté  de  voir  au 
grand  jour ,  et  la  bonne  vue  pendant  la  nuit  et  avec  la  lumière 
la  plus  foibie.  Ce  qui  est  une  espèce  de  maladie  pour  les  hom¬ 
mes  au tl yeux  gris  et  cendrés,  à  vue  tendre,  est  Fétat  naturel 
de  la  vue  chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  chez  les  chats , 
les  lions ,  les  chauve-souris ,  &c.  et  même  chez  les  papillons 
de  nuit.  C’est  un  excès  de  sensibilité  dans  l’organe  de  la  vue. 
Aussi,  dans  certaines  inflammations  des  yeux ,  le  joui*  est 
insupportable ,  mais  on  voit  clair  pendant  la  nuit.  L’em¬ 
pereur  Tibère  pouvoil ,  dit-on,  appercevoir  de  nuit  tous  les 
objets. 

Quelquefois  les  yeux  sont  de  force  inégale ,  ce  qui  produit 
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une  espèce  de  strabisme.  On  louche,  parce  qu’un  œil  a  plus 
de  force  que  l’autre ,  et  que  le  point  de  la  vision  commune 
n’est  pas  le  même  ,  d’où  il  suit  qu’il  faut  écarter  un  œil ,  afin, 
de  prendre  ce  point  de  vision  fixe  par  l’autre  œil.  Nous  ne 
pouvons  pas  juger  de  la  distance  des  objets  par  la  vue  seule, 
mais  le  toucher  rectifie  cette  illusion;  aussi  l’aveugle  à  qui 
Cheselden  rendit  la  lumière  ,  se  trompoit  toujours  sur  les 
distances  ;  il  ne  pouvoit  concevoir  comment  le  pouce  placé 
au  devant  de  Y  œil,  lui  paroissoit  plus  large  qu’une  maison  à 
queîqu’éloignement ,  et  pourquoi  les  figures  peintes  sur  la 
toile  lui  sembloient  être  en  relief. 

JJ  œil  est  le  sens  qui  nous  donne  les  idées  les  plus  étendues 
et  les  plus  générales  ;  cependant  il  ne  paroît  pas  que  l’intelli¬ 
gence  soit  plus  parfaite  dans  les  presbytes  que  dans  les  myopes. 
Beaucoup  d’hommes  de  génie  ont  eu  la  vue  foible,  ou  même 
ont  été  aveugles.  Les  yeux  ,  au  reste ,  sont  les  organes  les  plus 
expressifs  du  sentiment  et  de  l’esprit.  Un  œil  éteint  marque 
une  ame  morte  et  insensible  ;  les  sentimens  d’amour,  de  co¬ 
lère,  de  tendresse,  de  fierté  se  remarquent  au  simple  coup- 
d’œil. 

On  a  prétendu  que  les  grands  spectacles  de  la  nature  olferts 
à  notre  vue  étoient  sans  doute  très-capables  de  développer  en 
nous  le  génie  ;  ainsi  l’aspect  effrayant  et  sublime  des  Alpes, 
la  profondeur  de  ses  précipices  et  la  hauteur  démesurée  de 
ses  roches,  les  glaciers  énormes,  les  cataractes  écumantes,  la 
vue  des  tempêtes  sur  l'Océan  (1)  peuvent  nous  donner  l’idée 
du  sublime;  mais  il  faut  observer  cependant  que  cette  fa¬ 
culté  d’éprouver  et  de  peindre  ce  sentiment  est  dans  nous- 
mêmes  et  dépend  principalement  de  l’imagination  ,  cette 
reine  des  terreurs ,  comme  fia  nommée  Shakespéar.  En  effet, 
beaucoup  de  poètes  sublimes,  tels  qu’ Ho  mère  ,  Milton  ,  Os- 
sian  ,  ont  écrit  leurs  poèmes  étant  aveugles,  et  n’ayant  plus 
que" dans  la  mémoire  les  grandes  scènes  du  monde  qu’ils  ont 
si  bien  su  représenter.  L’histoire  nous  assure  même  que  le 
philosophe  Démocrite  se  fit  perdre  exprès  la  vue  en  regar¬ 
dant  le  soleil,  afin  que  n’étant  plus  distrait  partout  ce  qui  l’en- 
vironnoit ,  il  pût  réfléchir  avec  plus  de  tranquillité.  Il  est  cer¬ 
tain  que  les  aveugles  sont  communément  spirituels  ,  et  l’on 
dirait  que  l’imagination  s'enfle  et  se  grossisse  de  tout  ce  qui 


(i)  On  dit  que  le  célèbre  Vernet,  voulant  peindre  une  tempête  sur 
nier,  s’embarqua  pour  en  observer  quelqu’une.  Pendant  qu’elle  du- 
roit ,  il  s’éto’t  fait  attacher  au  tillac  du  vaisseau  ,  et  regardant  avec 
ravissement  l’affreux  combat  des  élémens,  il  s’écrioit  ,  Ah  !  que  cela 
est  beau ,  tandis  que  tout  l’équipage  étoit  transi  d’effroi ,  en  se  voyant 
près  de  faire  naufrage. 
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est  soustrait  à  la  vue;  car ,  si  nous  y  prenons  garde ,  nous  re- 
connoîlrons  que  la  vue  rabaisse  toujours  ce  que  nous  nous 
sommes  imaginé.  Les  gens  les  plus  ignorans,  ceux  qui  ont 
le  moins  observé  de  choses  en  leur  vie ,  comme  les  en  fa  ns  , 
imaginent  pendant  la  nuit  des  spectres,  des  fantômes,  des 
démons  et  mille  objets  extraordinaires  ,  où  il  n’y  a  souvent 
rien  du  tout  ;  et  lorsqu’ils  osent  toucher  les  objets  qui  lés 
épouvantent,  ils  sont  tout  confus  d’y  reconnoîlre  des  choses 
communes.  Au  contraire,  celui  qui  fait  un  grand  usage  de 
sa  vue,  qui  connoit  beaucoup  d’objets,  est  moins  suscep¬ 
tible  de  céder  ainsi  à  son  imagination  ;  voilà  pourquoi  les 
sa  vans  ,  les  érudits,  ceux  qui  ont  beaucoup  vu  et  beaucoup 
appris  ,  sont  incrédules  et  ont  Fimaginalion  froide  ;  ils  ne  se 
représentent  plus  rien  au-delà  du  physique.  Trop  de  science 
dessèche  souvent  le  cœur  ,  et  l’ignorance  nous  donne  les  plus 
grands  plaisirs  d’esprit  ;  car  elle  est  comme  une  faim  de  Famé, 
qui  étant  rassasiée  de  connoissances  ,  n’a  plus  que  du  dégoût 
Seulement  quelques  hommes  privilégiés,  après  avoir  épuisé 
le  domaine  de  la  science,  et  reconnoissant  combien  ils  sont 
encore  ignorans  ,  conservent  cet  appétit  et  cette  sensibilité 
de  l’ame  ,  qui  est  le  véritable  instrument  du  génie. 


Secl ,  pauci  quos  æqmis  a  ru  a  vit 
Juppiter  aut  ardens  evexit  ad  æthera  virtus  , 

D.s  geniti ,  potuêre. 

De  même  que  l’habitude  des  sons  forts  rend  les  hommes 
plus  courageux,  et  celle  des  saveurs  violentes  donne  aux  ca¬ 
ractères  plus  de  rudesse  ,  de  même  l’habitude  de  voir  des 
objets  très -éclairés  enivre  en  quelque  sorte  la  vue  ,  et  doit 
porter  une  certaine  exaltation  dans  les  idées,  puisque  le  cer¬ 
veau  en  est  plus  vivement  frappé.  Lorsque  nous  considérons 
que  les  Orientaux  ,  les  Asiatiques,  toujours  exposés  à  une  lu¬ 
mière  éclatante ,  aiment  les  couleurs  les  plus  frappantes,  telles 
que  le  rouge,  le  blanc,  le  bleu  vif,  et  ne  s’expriment  aussi  que 
par  des  locutions  vives  et  pittoresques  ,  par  des  termes  am¬ 
poulés  ,  des  hyperboles  outrées ,  des  métaphores  hardies,  nous 
devons  attribuer  cette  exaltation  de  Fesprit  à  leur  vue  conti¬ 
nuelle  d’objets  trop  éclairés  ;  et  je  suis  persuadé  qu’un  homme 
perpétuellement  plongé  dans  l’ombre  et  la  nuit,  auroit  des 
idées  foibles ,  un  langage  froid,  et,  pour  ainsi  dire,  étiolé 
comme  les  plantes  qui  naissent  dans  les  souterrains.  Aussi  les 
peuples  des  pays  sombres  et  pleins  Üe  brouillards,  comme  les 
Septentrionaux  ,  ont  souvent  un  esprit  bouché  ,  morne,  sans 
couleur  ,  tandis  que  celui  des  Méridionaux  est  trop  éblouis-' 
saut.  C’est  sans  doute  pour  cela  que  la  poésie  ,  les  fictions ,  les 


2  8  (El  ti 

rêveries  mythologiques,  &c.  ont  toutes  pris  naissance  dans 
l’Orient,  l’Inde  et  l’Egypte. 

Le  sens  cle  la  vue  est  le  seul ,  avec  l’ouïe,  qui  nous  donne  des 
idées  du  beau,  du  sublime .  Les  charmes  de  la  peinture,  de 
la  sculpture,  de  l'architecture ,  ne  nous  sont  guère  connus 
que  par  le  premier,  de  même  que  la  musique,  la  poésie, 
f éloquence  et  autres  beaux  arts  ne  sont  sentis  *que  par  Fo- 
reille.  Ce  sont  les  sens  du  génie  ;  les  trois  autres  sont  plus  ma¬ 
tériels  et  plus  sensuels,  tandis  que  l’ouïe  et  la  vue  sont  pour 
ainsi  dire  îout  spirituels.  ( Consultez  Fart.  Sens.) 

La  vue  est  le  plus  actif  et  le  plus  délicat  de  tous  nos  sens  ;  il 
agit  beaucoup  sur  Famé  ,  mais  moins  encore  que  l’ouïe.  Les 
sourds  sont  tristes  et  mornes,  mais  les  aveugles  sont  ordinai¬ 
rement  gais  et  ils  parlent  facilement.  Ils  ont  plus  d’esprit ,  en 
général,  que  les  sourds,  car  il  paroît  que  nous  acquérons  en¬ 
core  plus  d’intelligence  par  les  oreilles  que  par  les  yeux. 

Considérez  que  les  sens  de  la  vue  et  de  Fouïe  sont  bien  au¬ 
trement  conformés  que  les  trois  sens  qui  émanent  du  loucher 
et  qui  s’opèrent  sur  des  membranes;  tels  sont  le  goût,  l’odorat 
et  le  tact.  Mais  Fouïe  et  la  vue  ne  s’opèrent  point  par  une 
espèce  de  toucher;  ce  sont  plutôt  des  vibrations  ou  desébran- 
lemens  de  l’air  ou  de  la  lumière,  qui  pénètrent  dans  des  hu¬ 
meurs  et  qui  viennent  aboutir  sur  les  épanouissemens  des 
nerfs  optiques  ou  auditifs.  Les  sensations  sont  plus  spiritua¬ 
lisées  et  moins  intimes  que  dans  les  autres  sens  ;  aussi  la  vue 
et  Fouïe  sont  plus  exposées  qu’eux  aux  erreurs.  Au  reste  , 
rien  de  plus  admirable  dans  la  conformation  de  ces  sens  ,  et 
la  sagesse  inconcevable  avec  laquelle  ils  sont  organisés  ,  nous 
remplit  de  vénération  pour  la  prévoyance  de  la  nature  et  la 
suprême  puissance.  Ce  n’est  qifen  observant  les  diverses  qua¬ 
lités  réfractives  des  humeurs  de  l’œil,  que  le  célèbre  Euler  a 
trouvé  le  moyen  de  fabriquer  les  lunettes  achromatiques.  Nos 
cornets  acoustiques  ont  été  modelés  en  quelque  sorte  sur  le» 
limaçon  de  Foreille.  C’est  la  nature  qui  nous  donne  ainsi  les 
plus  savantes  leçons  ;  c’est  en  l’imitant  que  nous  parviendrons 
à  tout  ce  qu’il  est  permis  à  l’homme  d’espérer  et  de  jouir  sur 
la  terre.  Consultez  lesmots Sens,  Sensibilité,  Oeeille,  &c. 

(Y.) 

(ML  D’AMMON  ou  ŒIL  DE  BOUC  ,  coquille  du  genre 
bull  me  de  Bruguières ,  qui  se  trouve  dans  les  rivières  de 
l’Inde  et  de  l’Amérique.  Voyez  au  mot  Bu  lime.  (B.) 

ŒIL  BLANC  ,  nom  imposé  par  les  habitans  de  l’Ile-de- 
France  au  Cherïc  ,  parce  qu’il  a  les  paupières  blanches* 
Voyez  ce  mot.  (Viexll.) 
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®IL  DE  BCEUF  ,  nom  d'un  poisson  du  genre  des  sparesf 
le  sparus  macrophthalmus .  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

(EïL  DE  BCEUF  ,  nom  vulgaire  des  plantes  du  genre 
Buphthalme.  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  Camomille 
des  teinturiers.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

(EIL-DE-BCEUF ,  petit  nuage  noir  qui  se  forme  sur  la 
mer  voisine  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  qui  bientôt  prend 
une  étendue  considérable  ,  et  qui  pour  l'ordinaire  est  suivi 
d’une  tempête.  Ce  phénomène  a  probablement  la  même  ori¬ 
gine  que  les  trombes  ;  il  est  dû  à  des  émanations  de  volcans 
sous-marins.  Voyez  l’article  Mer.  (Pat.) 

(EÏL  DE  BOUC.  On  donne  ce  nom  à  la  Camomille  py- 
rèthre,  à  la  Chrysanthème  des  près,  et  à  une  Patelle. 
Voy .  ces  mots,  (B.) 

(EÎL  DE  BOUC  (FAUX).  C’est  V hélice  peson.  Voyez  au 
mot  PXélxce.  (B.) 

(EIL  DE  BOURIQUE.  C’est  la  semence  du  Dolic  a 
eruits  hérissés.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

(EIL  DE  CHAT,  nom  vulgaire  du  fruit  du  bonchic.  On 
l’envoie  de  Saint  -  Domingue  pour  le  monter  en  breloques 
de  montre ,  pommeau  de  canne ,  &c.  Voyez  au  mot  Bon- 
duc.  (B.) 

(EÎL  -  DE-CHAT  ou  CHATOYANTE.  C’est  une  pierre 
dure  un  peu  transparente,  qui  ,  étant  taillée  en  cabochon, 
offre  à  sa  surface  et  dans  son  iniérieur  une  lumière  ondoyante, 
dont  les  reflets  assez  vifs  produisehl  un  effet  agréable  à  l'œil, 
quand  on  la  fait  tourner  en  divers  sens  en  l’exposant  au  grand 
jour. 

Sa  couleur  la  plus  ordinaire  esl  d’un  gris  jaunâtre  ou  tirant 
sur  le  vert-d’olive  ,*  on  en  trouve  aussi  de  rougeâtres  et  d® 
plusieurs  autres  nuances. 

Elle  est  communément  d’un  petit  volume  ;  il  est  rare 
qu’elle  excède  la  grosseur  d’une  noisette ,  pour  l'ordinaire 
elle  est  beaucoup  moindre  :  elle  est  employée  en  bijouterie  , 
et  l'on  en  fait  de  jolies  bagues, 

U  œil -de-chai  se  trouve  dans  File  de  Ceylan  ,  dans  le  Ma¬ 
labar  ,  et  autres  contrées  orientales ,  d’où  on  nous  l'apporte  tout 
taillé  ,  de  sorte  que  l'on  connoit  peu  sa  forme  naturelle  ;  Kla- 
prolb  dit  pourtant  en  avoir  reçu  de  M.  Gré  ville  un  échan¬ 
tillon  qui  étoit  brut  :  c’étoit  un  fragment  quadrangulaire. 

Le  chatoiement  de  cette  pierre  est  dû  à  sa  structure  ,  qui 
pareil  être  fibreuse  ou  formée  de  lames  d’une  extrême  té¬ 
nuité  ,  parfaitement  parallèles,  et  fortement  adhérenle3  les 
s  mes  aux  autres,  Werner  et  Saussure  ont  reconnu  des  fibres 
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dans  sa  contexture.  Quand  on  la  rompt  transversalement, 
sa  cassure  est  inégale  ,  mais  compacte  et  quelquefois  con- 
choïde  ;  longitudinalement ,  elle  est  un  peu.  lamelleuse.  Elle 
est  aigre  et  dure  sous  la  lime  ,  et  néanmoins  assez  facile  à 
briser. 

La  pesanteur  spécifique  de  Y  œil-de-chat  est,  suivant  Klaproth,  de 
2,625  à  2,660. 

Quoique  celle  pierre  soit  presque  entièrement  composée  de  terre 
siliceuse,  ses  petits  fraginens  fondent  au  chalumeau  sans  addition, 
Biais  avec  beaucoup  de  difficulté. 

Klaproth  a  fait  l’analyse  d’un  œil-de-chat  de  Ceylan  et  d’une  variété 
de  la  même  pierre,  de  couleur  rougeâtre ,  venant  du  Malabar  ;  il  en  a 
obtenu  les  résultats  suivans  : 

(El  l-de-  chat  (Eil-de—chal 

de  Ceylan.  ?  du  Malabar. 


Silice  .... 

95 .  ...... 

5o 

Alumine.  .  . 

1  ,  76  . . 

.  2, 

Chaux  .... 

1  ,  5o . 

5o 

Oxide  de  fer. 

0,26 . 

2.5 

Perte  .  .  . 

1 ,  5o  .  4  .  .  .  . 
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Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  le  chatoiement  de  celle  pierre 
éloit  uniquement  produit  par  des  faisceaux  de  filets  d'amiante  qui  se 
trouvaient  enveloppés  dans  du  quartz,  et  ils  ont  fait  tailler  ,  à  la  ma¬ 
nière  des  chatoyantes  ,  divers  cristaux  de  quartz  ,  soit  du  Dauphiné, 
soit  des  Pyrénées,  qui  se  trouvoient  remplis  de  celle  substance  ;  mais 
quoiqu’ils  eussent  en  effet  un  certain  chatoiement  qu’ont  toujours  les 
matières  fibreuses  susceptibles  dépoli,  ils  étoienl  bien  loin  d’avoir 
ie  jeu  des  véritables  chatoyantes .  O11  y  remarquait,  d’ailleurs,  des 
inégalités  dans  le  tissu  fibreux,  que  11’offre  jamais  Y  œil-de-chat  pro¬ 
prement  dit ,  qui  paroi!  toujours  homogène  et  d’une  contexture  uni¬ 
forme. 

Il  me  semble  donc  que  ,  soit  que  l’on  considère^ce  tissu  comme 
fibreux  ou  comme  formé  de  petites  laines  parallèles,  on  doit  regarder 
Y  œil-de-chat  comme  une  matière  homogène  d’un  tissu  particulier  , 
mais  non  comme  une  substance  quartzeuse  mêlée  de  filets  étrangers. 

Celte  matière  par  oit  avoir  un  tissu  analogue  à  celui  du  gypse  soyeux 
de  la  Chine,  ou  du  sel  marin  fibreux  de  Sibérie,  ou  du  spath  cal¬ 
caire  saliné'du  Cumberland,  el  autres  matières  semblables,  qui  toutes 
sont  chatoyantes ,  par  le  seul  effet  de  leur  structure,  sans  lfiiitcrven- 
lion  d’aucun  corps  étranger,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  une  combi¬ 
naison  intime,  et  non  par  un  simple  mélange  mécanique. 

J’ai  trouvé  ,  dans  les  fissures  des  granits  graphiques  des  monts 
Oural,  des  cristaux  de  quartz  noirâtre  plus  gros  que  le  bras,  qui 
avoient  pour  gangue  un  feld-spath  tout  pur,  qui  est  encore  adhérent 
à  leur  base;  et  il  paroît  que  les  molécules  de  ce  feld-spath  se  sont 
intimement  combinés  avec  la  matière  quarlzeuse ,  car  les  cristaux  sont 
sensiblement  lamelleux  el  chatoyans. 

Je  penserons  donc  que  Y  œil-de-chat  est  le  résultat  d’une  combi— 


CS  I  L 


liaison  intime  du  quartz  avec  la  matière  de  quelque  pierre  précieuse  ; 
el  ce  qui  me  porterait,  sur-tout  à  le  croire,  c’est  que  j’ai  des  groupes 
d’aigue-marines  et  de  cristaux  de  quartz  noir  d’un  fort  volume,  oii 
l’on  reconnoît  que  dans  quelques  parties  les  deux  matières  se  sont 
combinées,  et  que  les  cristaux  de  quartz  sont  devenus  évidemment 
lamelleux.  Quand  ces  deux  substances  se  sont  trouvées  combinées  en 
égale  proportion  ,  il  en  est  résulté  une  troisième  espèce  dont  j’ai 
rendu  compte  au  mot  Emeraude  ( t.  vu,  p.  420.).  J’ai  fait  tailler 
en  cabochon  un  fragment  de  cette  substance,  qui  jouit  d’un  chatoie¬ 
ment  presque  égal  à  celui  de  l’ œil-de- chat  de  Ceylan. 

Les  naturalistes  ont  regardé  V  oeil-de  chat  sous  diffère  ns  points  de 
vue  :  les  uns  l’ont  considéré  comme  une  variété  de  Yopale ,  les  autres 
comme  un  feld-spatb ,  et  enfin  le  professeur  Raiiy  le  range  mainte¬ 
nant  parmi  les  agates  ;  mais  Werner  a  jugé,  avec  raison,  qu’il 
méritoit  d’occuper  une  place  distincte  et  séparée.  Il  présente,  en 
effet,  une  réunion  de  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre 
avec  d’autres  substances. 

On  ne  peut  pas  le  joindre  à  Yopale ,  sa  structure  intérieure  s’y  op¬ 
pose  évidemment;  il  est  tout  composé  de  fibres  ou  de  petites  lames 
droites  et  parallèles  qui  rendent  le  chatoiement  beaucoup  plus  sensible 
dans  un  sens  que  dans  un  autre,  ce  qui  n’a  point  lieu  dans  X  opale , 
dont  le  tissu  compacte  fait  flotter  la  lumière  également  dans  tous  les 
sens. 

Il  a  d’ailleurs  une  composition  chimique  qui  lui  est  particulière  ; 
car,  outre  la  matière  quarlzeuse  (qui  entre  seule,  avec  un  peu  d’eau  9 
dans  la  composition  de  Yopale )  ,  Y  œil-de-chat  contient  d’autres  sub¬ 
stances  qui  lui  sont  essentielles,  puisqu’elles  se  trouvent  également 
dans  ceux  du  Malabar  et  dans  ceux  de  Ceylan. 

Su  pesanteur  spécifique  d’ailleurs  est  très- différente  de  celle  de 
Y  opale  y  qui  ne  va  qu’à  2114,  tandis  que  la  sienne  passe  265o. 

Un  autre  caractère  distinctif  encore  bien  essentiel,  c’est  qu’il  se 
fond  au  chalumeau,  et  que  Yopale  est  complètement  infusibîe. 

Ce  sont  ces  différences  qui  avoient  déterminé  le  savant  minéralo¬ 
giste  Deborn  à  placer  Y  œil-de-chat  parmi  les  feld-spaths ,  de  meme 
que  la  pierre  de  lune  ;  et  ce  seroit,  en  effet,  celle  de  toutes  les  sub¬ 
stances  minérales  avec  lesquelles  il  auroit  le  plus  d’analogie. 

Quant  à  ceux  qui  voudroieni  le  placer  parmi  les  agates ,  on  ne 
voit  guère  sur  quoi  ils  pourroient  se  fonder.  Sa  composition  chimique 
est  fort  différente,  puisque,  d’après  l’analyse  de  Y  agate  faite  par 
Eergmann ,  celte  pierre  est  composée  de  84  de  silice  et  de  16  d’alu¬ 
mine;  mais  il  en  diffère  sur-tout  essentiellement  par  son  tissu,  qui 
est  évidemment  le  résultat  de  la  cristallisation  ,  de  même  que  celui 
de  toute  autre  substance  fibreuse  ou  lamelleuse  ;  et  cette  structure  est 
absolument  étrangère,  non  -  seulement  aux  agtites ,  mais  encore  à 
toutes  les  pierres  qui  sont  de  la  nature  du  silex.  Quand  on  voit  des 
calcédoines  laiteuses  qui  présentent  dans  leur  intérieur  une  lumière 
flottante,  comme  on  l’observe  dans  une  eau  de  savon,  cette  lumière 
11e  ressemble  en  rien  à  celle  que  renvoie  Y  œil-de-chat  ;  celui-ci  donne 
des  reflets  vifs  qui  ne  peuvent  être  produits  que  par  une  substance 
libreuse  ou  lamelleuse,  qui  est  l’ouvrage  de  la  cristallisation.  Censé- 
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quenïment,  Ton  doitv  considérer  Y  œil-de-chat  comme  une  substance 
particulière ,  ainsi  que  l’a  fait  l’illustre  Werner.  (Pat.) 

(EIL  DE  CHRIST  ,  nom  jardinier  d’une  espèce  du  genre 
des  Asteres  ,  Y aster  amelle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

(EIL  DE  LOUP.  Voyez  Crafaudine.  (Pat.) 

(EIL-DU  MONDE.  Voyez  Hydrophane.  (Pat.) 

(EIL-D’OR,  en  anglais  golden-eye .  C’est  ainsi  qu’en  An¬ 
gleterre  on  appelle  le  garrot 9  qui  a  l’iris  des  yeux  d’une  belle 
couleur  d’or.  Voyez  Garrot.  (S.) 

(EIL  D’OR  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
luljans ,  lutj anus  chrysops.  Voyez  ad  mot  Lutjan.  (B.) 

(EIL  DE  PAON.  On  a  donné  ce  nom  au  chêtodon  œillê , 
Voyez  au  mot  Chêtodon.  (B.) 

(EIL  DE  PAON.  Voyez  Papillon.  (S.) 

(EIL  DE  PERDRIX.  C’est  FAdqnide  d’été.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

(EIL-DE-POISSON  ,  pierre  chatoyante  dont  les  reflets 
sont  blancs  mêlés  de  bleu,  et  quelquefois  d'une  légère  teinte 
verdâtre  ;  on  donne  aujourd’hui  ce  nom  à  des  morceaux 
A’adulaire  dont  les  reflets  sont  colorés.  Avant  la  découverte 
de  Yadulaire  ,  on  appeloii  œil-d e-poisson  des  opales  foihles, 
des  calcédoines  chatoyantes,  et  même  des  quartz  laiteux.  En 
général,  il  y  a  peu  de  différence  essentielle  entre  Y  œil- de-pois- 
son  et  la pierre-de  -  lune  :  cette  différence  ne  consiste  que  dans 
quelques  accidens  de  lumière.  (Pat.) 

(EIL  ROUGE j  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  poisson, le 
Cyprin  rotengle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

(EIL  DE  RUBIS.  C’est  la  Patelle  granatine.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

(EIL  DE  SERPENT.  Voyez  Crapaubine.  (Pat.) 

(EILLE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  Squa¬ 
les,  et  d’un  poisson  du  genre  Labre.  On  le  donne  aussi  au 
Pleuronecte  argus  et  au  Calhonyme  pointillé.  Voyez 
ces  mots.  (B.) 

CET.LLÉ.  L’on  donne  cette  épithète  aux  pierres  suscepti¬ 
bles  de  poli,  qui  présentent  à  leur  surface  et  dans  leur  cas¬ 
sure  des  cercles  concentriques  qui  sont  d’une  substance  ou  du 
moins  d’une  couleur  différente  de  la  pâle  ou  du  fond  de  la 
pierre:  ce  sont  principalement  les  calcédoines ,  les  agates , 
et  autres  pierres  de  cette  nature ,  où  l’on  voit  ce  joli  accident  : 
on  le  remarque  aussi  dans  les  variolites  de  la  Durance,  dans 
le  granit  de  Corse ,  et  même  dans  des  jaspes  primitifs  ;  mais 
ce  dernier  cas  est  fort  rare  :  je  ne  connois  en  ce  genre  que  les 
échantillons  que  j’ai  rapportés  des  monts  Oural  en  Sibérie* 
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Comme  tes  pierres  œillées  sont  en  general  ou  totalement 
opaques  ,  ou  si  peu  transparentes,  que  l’oeil  ne  peut  pénétrer 
dans  leur  intérieur  ,  il  ne  semble  pas  au  premier  abord,  que 
les  figures  rondes  qu’on  y  remarque  soient  des  globules ,  elles 
ne  semblent  être  que  des  cercles ;  mais  la  vérité  est  que 
ce  sont  des  sphères  composées  de  couches  concentriques  ou 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres  avec  la  plus  grande  régula¬ 
rité,  et  qui  souvent  ont  pour  centre  un  très -petit  globule  de  la 
même  couleur  que  les  cercles ,  qui  forme  la  prunelle  de  l’œil, 
quand  le  globule  se  trouve  divisé  justement  par  la  moitié. 

Celte  structure  très-remarquable  est  l’elfet  d’une  cristalli¬ 
sation  véritable,  ainsi  que  le  reconnoît  Saussure ,  et  avec  lui 
tout  homme  sans  prévention. 

Outre  leurs  cercles  concentriques  ,  les  yeux  présentent 
quelquefois  des  rayons  qui  partent  avec  beaucoup  de  régu¬ 
larité  du  centre  à  la  circonférence  ;  et  en  faveur  de  ces  li¬ 
gnes  droites ,  les  cristaliographes  veulent  bien  convenir  que  la 
cristallisation  entre  là  pour  quelque  chose;  car,  suivant  eux,  la 
nature  ne  peut  pas  former  par  cristallisation  régulière  des 
corps  curvilignes;  ceux  qui  se  présentent  si  fréquemment  ne 
sont  que  des  "produits  de  cristallisation  confuse  ,  précipitée , 
troublée ,  &c.  Je  laisse  à  la  nature  à  réfuter  elle-même  ces 
inculpations  :  ceux  qui  daigneront  la  consulter,  11e  seront 
pas  long  -  temps  à  lui  rendre  justice.  Voyez  Agate  ,  Cagcé- 
noiNE,  Granit,  &c.  (Pat.) 

(E1LLET ,  Dianthus  Linn.,  Caryophyllus  Tourn.  (déçan- 
drie  digynie ) ,  fleur  charmante  connue  de  tout  le  monde,  qui 
orne  tous  les  jardins,  qui  compose  seule  un  bouquet,  et  qui 
est  par-tout  recherchée  également  des  curieux  et  des  belles. 
Elle  ne  plaît  pas  moins  à  la  simple  bergère  qu’au  fleuriste. 
Son  odeur  agréable,  sa  belle  forme  qui  lui  est  particulière, 
les  découpures  élégantes  de  ses  pétales  panachés,  les  vives 
couleurs  qui  les  nuancent,  la  mettent ,  après  la  rose ,  au  pre¬ 
mier  rang  des  fleurs  de  parterre,  et  lui  ont  mérité  qifou 
donnât  son  nom  à  l’une  des  plus  jolies  familles  et  des  plus 
naturelles  du  règne  végétal. 

Il  y  a  beaucoup  d’espèces  cF œillets ,  même  d’ornement  , 
mais  il  n’en  est  pas  une  qu’on  puisse  comparer  à  X œillet  clés 
jardins .  Aussi  quels  soins  ne  prend  pas  l’amateur  pour  l’éle¬ 
ver  1  Que  de  précautions,  que  d’attentions  délicates,  pour  en 
conserver  et  multiplier  les  variétés  î  Le  nombre  en  est  aujour¬ 
d’hui  prodigieux.  Chaque  année  en  voit  naître  de  nouvelles. 
Elles  font  la  plus  douce  jouissance  de  celui  qui  les  obtient  ;  il 
se  glorifie  de  sa  conquête.  La  tulipe ,  la  jacinthe ,  et  plusieurs 
autres  fleurs,  offrent,  dira-t-on,  le  même  avantage;  la  cuL 
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iure  les  varie  également  à  l'infini.  Cela  est  vrai;  mais  For- 
gueilleuse  tulipe  est  une  beauté  froide  qu'on  se  contente  d'ad¬ 
mirer.  La  jacinthe  plaît  davantage ,  elle  est  fraîche  à  Fceiî, 
elle  est  odorante  ,  mais  elle  ne  vit  que  quelques  jours  ;  à  peine 
a-t-elle  exhalé  son  arôme  et  développé  ses  charmes ,  qu'elle 
penche  sa  tête  languissante  et  meurt.  Au  lieu  que  Y  œillet 
réunit  la  durée  à  la  beauté  et  au  parfum.  Il  n'offre  pas, 
comme  la  tulipe,  une  seule  fleur  sur  une  tige  unique,  mais 
Un  grand  nombre  de  fleurs  sur  plusieurs  tiges.  Si  ces  tiges  sont 
noueuses  et  cassantes  ,  il  est  aisé  de  les  soutenir  ;  et  alors ,  dis¬ 
posées  avec  goût,  soit  en  éventail ,  soit  en  pyramide,  soit  en 
colonne, ou  cle  toute  autre  manière  ,  elles  produisent  un  joli 
effet  en  présentant  à  leur  extrémité  une  multitude  d’œillets 
étagés  ou  groupés,  tous  plus  beaux  les  uns  que  les  autres. 
Chaque  fleur  est  accompagnée  de  boutons  plus  ou  moins 
avancés ,  destinés  à  la  remplacer.  Ainsi  pendant  toute  la  belle 
saison,  un  œillet  succède  toujours  à  un  autre  ;  la  toulfe  ne 
se  dégarnit  point  ;  les  larcins  qu'on  lui  fait  sont  à  peine  apper- 
çus;  et,  loin  de  lui  nuire  ,  ils  contribuent  encore  à  la  rendre 
encore  plus  belle,  en  favorisant  le  développement  des  fleurs 
tardives  ,  qui  viennent  à  leur  tour  montrer  leurs  triples  co¬ 
rolles  dentelées,  et  embaumer  l’air  de  leur  parfum. 

Cependant  cette  fleur  si  agréable  par  la  beau  lé  de  ses  cou¬ 
leurs  et  son  odeur  suave,  est  une  des  plus  sujettes  aux  maladies, 
la  plus  difficile  à  cultiver,  et  celle  à  laquelle  différens  insectes 
font  le  plus  la  guerre  ;  c'est  celle  aussi  dont  le  semis  est  le 
moins  avantageux.  A  peine  sur  cinq  cents  graines  gagne  bon. 
une  plante  de  première  qualité.  Aussi  peut-on  ,  dit  Gonffier, 
la  nommer  la  fleur  ingrate . 

Les  botanistes  comptent  environ  trente  -  deux  espèces 
dd  œillets ,  qui,  avec  celui  des  jardins,  forment  un  des  plus 
beaux  genres  de  la  famille  des C a r y opii y l lées.  Ce  genrepré  - 
sente  pour  caractère  un  double  calice,  l’extérieur  formé  dé 
petites  écailles  qui  se  recouvrent,  l'extérieur  en  tube  et  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  munis  d’onglets  étroits,  de 
la  longueur  du  calice,  et  souvent  dentés  à  leur  limbe  ;  dix 
étamines  ayant  les  filets  en  alêne ,  et  les  anthères  ovates-oblon- 
gues,  comprimées  et  tombantes  ;  un  ovaire  surmonté  de  deux 
styles  à  stigmates  aigus  ordinairement  recourbés.  Le  fruit  est 
une  capsule  cylindrique  ou  oblongue,  à  une  loge,  s’ouvrant 
au  sommet  en  quatre  parties,  et  contenant  un  grand  nombre 
de  semences  plates  et  arrondies. 

Ce  genre,  qu'au  voit  figuré  dans  les  Illustrations  de  Bota¬ 
nique  de  Lamarck,  pl.  576  ,  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
saponaires  et  les  lychnides,  Otea  à  Y  œillet  ses  écailles  calicL 
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Baies,  ce  sera  une  saponaire /  donnez-lui  cinq  styles,  ce  sera 
une  lychnide.  Tons  les  œillets  ont  la  tige  garnie  de  nœuds  d’où 
partent  deux  feuilles  opposées  l’une  à  F  autre  ;  leurs  Heurs 
sont  terminales  ,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies;  et  leurs  se¬ 
mences  sont  toujours  chagrinées,  comme  dans  les  autres  plan¬ 
tes  de  la  même  famille.  C’est  un  genre  riche  en  espèces  d’orne¬ 
ment,  la  plupart  sont  vivaces,  quelques-unes  annuelles  ;il  yen 
a  d’indigèneseid’exotiques.  U  œillet  des fleuristes  dont  j’ai  déjà 
parlé  est  sans  contredit  la  plus  belle.  Avant  de  le  décrire  et 
de  traiter  de  sa  culture  ,  je  vais  dire  un  mot  des  autres  œillets 
qui  après  lui  méritent  le  plus  d’orner  nos  jardins;  ce  sont  : 

L’CSiluet  barbu  ou  (Ei-LLET  de  roete  ,  Dianthus  barbatus  Linn. , 
à  feuilles  lancéolées  ,  à  calice  glabre  et  strié  ,  à  écailles  calicinaîes 
aussi  longues  que  le  calice,  terminées  par  une  barbe.  11  n’a  point 
d’odeur  ,  mais  il  charme  l’œil  par  l’éclat  de  ses  fleurs  qui  ,  réunies 
en  une  cyrae  large  et  plane  au  haut  des  tiges  ,  présentent  diflérens 
bouquets.  Chaque  bouquet  est  composé  de  plusieurs  petits  œillets 
tellement  rapprochés ,  qu’ils  semblent  ne  former  qu’une  même  fleur. 
Il  y  en  a  de  rouges  ,  de  blancs  ,  de  panachés.  Ils  sont  très-appa- 
rens  dans  les  plates-bandes  des  parterres,  qu’ils  décorent  au  com¬ 
mencement  du  printemps. 

Cet  œillet  est  vivace  ;  il  croît  naturellement  sur  les  montagnes  et 
dans  les  lieux  stériles  du  Languedoc  ,  de  la  Provence  ,  et  daus  la 
Carniole.  On  le  sème  au  mois  de  mai;  quand  il  est  un  peu  grand, 
on  le  transplante  ,  et  on  conserve  ces  nouveaux  pieds  pendant 
l’hiver  ;  mais  il  faut  les  garantir  de  la  gelée,  et  sur-tout  de  la  neige, 
qui  les  fait  fondre.  Au  printemps  suivant,  on  les  met  dans  le  par¬ 
terre  ;  ils  fleurissent  en  juin.  On  peut,  si  l’on  veut,  jeter  chaque 
année  les  pieds  qui  ont  fleuri  ,  et  en  élever  d’autres. 

LCECiiiiÆT  des  chartreux,  Dianthus  carlhusianorum  Linn.  JI 
diffère  de  V œillet  barbu  par  ses  feuilles  beaucoup  plus  étroites,  plus 
lo Ligues  et  plus  roides  ,  par  ses  tiges  un  peu  rudes  et  anguleuses  „ 
par  ses  pétales  velus  en-dessus ,  et  par  les  pistils  plus  longs  que  le 
calice.  Sa  hauteur  excède  rarement  douze  à  dix-huit  pouces  dans 
les  jardins.  Son  sommet  est  composé  d’un  grand  nombre  de  petites 
tiges  qui  se  réunissent  près  les  unes  des  autres  ;  chacune  porte  quatre 
ou  cinq  fleurs  ,  et  l’ensemble  épanoui  représente  un  parasol.  Les 
écailles  du  calice  sont  ovales  ,  terminées  par  une  pointe ,  et  géné¬ 
ralement  plus  courtes  que  le  tube  de  la  fleur.  On  trouve  cet  œillet 
dans  les  terreins  secs  et  stériles  de  la  France ,  de  l’Italie  ,  de  la  Suisse  9 
de  l’Allemagne,  de  la  Sibérie  ,  de  la  Sicile,  de  la  Carniole,  etc. 
Il  est  vivace. 

«Cette  espèce,  dit  Rozier  ,  prouve  de  quelle  perfection  sont  sus- 
y>  ceplibles  toutes  les  plantes  auxquelles  fliomme  s’attachera  avec 
»  opiniâtreté  ;  il  faut  avoir  les  yeux  d’un  botaniste  exercé  ,  pour 
»  reconnoîlre  dans  les  champs  la  plante  première.  On  a  eu  raison 
5)  d’appeler  celle-ci  bouquet  parfait  (on  pourroit  donner  le  même 
»  nom  à  Y  œillet  barbu}.  Il  est  impossible  à  Fart  de  ranger  avec 
»  autant  d’adresse  cetle  masse  de  fleurs  ;  elle  figure  admirablement 
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»  dans  les  parterres ,  dans  les  plates-bandes  ,  où  elle  présente  de  belles 
?)  touffes.  On  multiplie  celte  espèce  en  détachant  des  liges  du  pied 
»  principal,  celles  qui  ont  pris  des  racines  en  touchant  la  (erre,  il 
»  vaut  encore  mieux  les  multiplier  par  semences  ,  on  les  a  plus 
»  belles,  Le  bouquet  parfait  à  fleurs  blanches,  s'il  est  isolé,  a  l-’air 
»  pauvre  comparé  avec  la  richesse  de  couleur  des  autres  pieds.  Les 
»  couleurs  principales  sont  :  le  gris  de  lin ,  la  couleur  de  chair  ,  le 
»  cramoisi  ,  le  violet  foncé  ,  et  presque  toutes  ont  la  nuance  du  ve- 
53  lours  ,  plusieurs  sont  piquetées.  Par  le  semis,  on  en  a  obtenu  des 

fleurs  doubles.  11  faut  nécessairement  les  multiplier  par  filleules». 
(  Cours  d’ Agriculture .  ) 

L’(Eillet  de  .la.  Chine  ,  Dianthus  Chinensis  Linn.  Il  est  origi¬ 
naire  du  pays  dont  il  porte  le  nom  ,  et  on  le  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  où  il  subsiste  pendant  deux  ans.  Ses  tiges  sont  maigres  ,  fluettes  , 
hautes  tout  au  plus  de  neuf  à  douze  pouces  ;  ses  feuilles  courtes  , 
glabres,  d’un  vert  assez  clair;  ses  fleurs  solitaires ,  ayant  les  pétales 
crénelés,  et  les  écailles  du  calice  larges,  en  alêne  ,  de  grandeur  iné¬ 
gale.  Cette  espèce  fleurit  en  juillet  ,  et  ses  fleurs  se  succèdent  jus¬ 
qu’aux  gelées.  Elles  sont  extrêmement  variées  ,  et  la  culture  les  a 
beaucoup  perfectionnées.  Il  y  en  a  de  semi  -  doubles  y  et  de  très- 
doubles,  qui  ,  par  le  nombre  et  les  vives  couleurs  de  leurs  pétales  , 
offrent  un  riche  coup -d’œil.  Cependant  celle  plante  seule  produit; 
peu  d  effet ,  il  faut  en  réunir  plusieurs  ensemble.  On  la  multiplie 
de  graines  qu’on  sème  au  commencement  d’avril  ,  sur  une  couche 
de  chaleur  tempérée.  Au  bout  d’un  mois  on  la  transplante  dans  une 
plate-bande  de  terre  riche  ,  en  laissant  trois  pouces  d’intervalle  entre 
chaque  œillet .  A  la  fin  de  mai ,  on  place  ces  jeunes  œillets  à  l’en¬ 
droit  où  ils  doivent  fleurir. 

L’GEillet  mignonette,  Dianthus  superbus  Linn.  Des  tiges  grêles^ 
hautes  tout  au  plus  d’un  pied  ;  des  feuilles  radicales  nombreuses 
formant  une  espèce  de  gazon  au  bas  de  la  plante  ;  des  fleurs  so¬ 
litaires  sur  chaque  rameau  ,  et  pourtant  disposées  en  panicule  par 
la  division  et  disposition  de  ces  rameaux  ;  des  écailles  calicinales  9 
courtes  ,  aigues  ;  des  pétales  de  couleur  purpurine  ou  blanchâtres  , 
et  profondément  laciniés  :  tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  cet 
œillet  qui,  après  celui  des  fleuristes,  est  un  des  plus  jolis,  non- 
seulement  parce  quil  varie  dans  ses  couleurs,  mais  parce  qu’il  a  une 
odeur  très-agréable,  toujours  plus  sensible  le  malin  ou  le  soir.  On 
le  trouve  en  France  et  en  Allemagne  dans  les  prés,  sur  le  bord 
des  ruisseaux,  où  il  fleurit  au  mois  d’aout  et  de  septembre.  Dans 
les  jardins  ,  sa  racine  subsiste  trois  ou  quatre  ans.  Mais  comme  la 
seconde  année  il  est  dans  sa  plus  grande  beauté  ,  on  doit  le  multi¬ 
plier  annuellement  par  ses  graines.  On  en  forme  de  jolies  bordures. 
Si  on  a  soin  de  couper  les  fleurs  à  mesure  qu’elles  commencent  à 
pousser ,  il  en  repousse  de  nouvelles  pendant  long-temps. 

Il  y  a  une  variété  de  cette  espèce  ,  nommée  communément  œillet 
de  plume ,  œillet  à  plume  ,  parce  que  les  découpures  ou  déchirures 
de  ses  pétales  ,  imitent  en  quelque  manière  les  barbes  d’une  plume. 

L’ASillet  musqué  ,  vulgairement  la  Mignardise,  Dianthus 
mosehatus  Gmel,  syst.  nat.  Jolia  petite  fleur  dont  le  calice  est  étroit 
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et.  long,  avec  des  écailles  calicinales  obtuses;  dont  la  corolle  esi 
finement  et  profondément  découpée,  d’un  rouge  clair,  ou  d’un 
violet  pourpre  à  son  centre  ,  et  blanche  sur  ses  bords.  lies  jardi¬ 
niers  distinguent  deux  sortes  de  mignardise ,  la  commune  et  la  mi¬ 
gnardise  couronnée  ;  l’une  et  l’autre  ont  les  feuilles  en  alêne  et  sont 
odorantes.  Ces  Heurs  paroissent  avec  les  premières  fleurs  du  moi* 
de  mai  ,  et  disparoissent  avec  elles.  Aussi-tôt  qu’elles  sont  passées , 
on  sépare  les  pieds  de  Y  œillet  pour  le  multiplier.  Son  lieu  natal  n’est 
pas  connu.  Il  est  vivace. 

Les  cinq  espèces  d 'œillets  ci-dessus  sont,  avec,  Y  œillet  des  fleuristes  a 
îes  plus  dignes  de  fixer  raltention  des  amateurs.  Parmi  les  espèce*, 
moins  belles  qui  peuvent  concourir  à  embellir  les  jardins  ,  on  re¬ 
marque  : 

L’Œillet  a  grandes  FLEURS  ,  Dianthus  grandiflorus  Lam.  Ses 
écailles  calicinales  sont  ovales  ,  aiguës  ,  de  moitié  plus  courtes  que 
2e  calice  intérieur.  Ses  fleurs  viennent  en  cyme  lâche  et  étalée;  elle» 
011 1  la  lame  des  pétales  grande.  On  cultive  particulièrement  cetta 
espèce  en  Espagne,  d’où  elle  est,  dit-on,  originaire. 

L’Œillet  VELti  ,  Dianthus  armeria  Linn.  Tiges  hautes  d’environ 
un  pied  ,  légèrement  lélragoiies  ,  un  peu  rameuses;  feuilles  linéaires, 
molles  et  ciliées  à  leur  base;  fleurs  rouges , petites , réunies  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  en  fascicules  terminales;  écailles  calicinales  lan¬ 
céolées  ,  velues  ainsi  que  le  calice  ,  et  aussi  longues  que  lui.  Voilà 
les  principaux  caractères  de  cet  œillet ,  qu’on  trouve  aux  environ» 
de  Paris ,  dans  les  lieux  incultes  et  stériles  ,  et  qui  croît  aussi 
eu  Allemagne  ,  en  Suisse  ,  en  Italie  et  dans  le  Danemarck.  Il  est 
annuel. 

L’Œillet  du  Levant,  Dianthus  promeridianus  Linn.  ,  indigène 
de  la  Palestine  et  des  environs  de  Constantinople.  Il  a  de  grands 
rapports,  selon  Linnæus,  avec  Y  œillet  des  fleuristes];  mais  ses  pétales, 
au  lieu  d  être  crénelés  ,  sont  simplement  échancrés  ,  roulés  sur  leurs 
côtés  et  peu  développés  ;  ses  écailles  calicinales  sont  au  nombre  de 
deux,  en  cœur  et  très-courtes.  La  fleur  de  cet  œillet  est  jaune  ,  elle 
ne  s’ouvre  qu’à  midi,  et  se  ferme  vers  dix  heures  du  soir.  Sa  racine 
est  vivace. 

L’Œillet  d’Afrique,  Dianthus  albens  Ait.,  originaire  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Il  a  des  tiges  ramifiées  ,  des  fleurs  solitaires , 
quatre  écailles  calicinales  courtes  et  lancéolées ,  des  pétales  blancs  en 
dessus,  d'un  vert  blanchâtre  en  dessous  ,  et  d’une  teinte  violette  à 
l’extrémité  des  lames.  O11  cultive  cet  œillet  en  Angleterre.  II  est 
vivace  et  fleurit  au  mois  d’août. 

L  Œillet  couché,  Dianthus  deltoïdes  Linn.,  à  tiges  longues  d© 
six  à  sept  pouces,  grêles,  rampantes  et  touffues;  à  feuilles  en  alêne; 
à  fleurs  solitaires  ayant  un  calice  muni  de  deux  écailles  presqu’aussi 
longues  que  lui  ,  la  corolle  dentelée  ,  de  couleur  rouge ,  quelquefois 
panachée  de  blanc  à  son  entrée.  Cet  œillet  est  vivace  ;  il  croît  sur 
le  revers  des  colliues  ,  dans  les  bois  ,  les  lieux  incultes  de  l’Europe; 
il  fleurit  en  juin  ou  juillet,  quelquefois  plus  tard.  Sa  fleur  est 
unique  sur  chaque  tige;  elle  a  peu  de  beauté,  et  par  celte  raisoa  9 
•lis  est  rarement  admise  dans  les  jardins. 
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L’ASillet  IteN  CAzon  ,  Dianthus  cespilosus  Lam.  Jolie  espèce 
recueillie  au  Mont-d’Or  par  Lamarck  ,  et  qui  croît  aussi  sur  les 
Alpes  ,  en  Dauphiné.  Sa  racine  vivace  et  même  un  peu  ligneuse  , 
pousse  un  très-grand  nombre  de  feuilles  linéaires,  qui  forment  sur 
les  rochers  de  larges  gazons  très -épais.  La  corolle  de  sa  fleur  est 
d’un  pourpre  violet ,  ainsi  que  le  calice.  Les  écailles  calicinales  sont 
courtes  ,  ovales  ,  terminées  par  une  pointe  et  au  nombre  de  quatre. 
Le  limbe  des  pétales  est  arrondi  et  lâchement  crénelé. 

De  if  (Billet  des  jardins  ou  des  fleuristes. 

Cet  œillet  que  la  nature  et  l’art  ont  concouru  à  embellir ,  qui 
affecte  si  délicieusement  notre  odorat ,  qui  se  présente  à  nos  yeux 
sous  toutes  les  formes,  et  qui  par  leur  variété  et  par  la  diversité 
de  ses  couleurs  ,  semble  réunir  à  lui  seul  un  grand  nombre  de  fleurs 
différentes;  ce  bel  œillet  a  une  origine  qui  nous  est  inconnue.  On 
ignore  à  quel  œillet  simple  et  naturel  il  faut  le  rapporter,  quel  est 
son  type  ou  la  souche  de  laquelle  il  descend.  Peut-être  les  variélés 
multipliées  d’ oeillets  qui  décorent  nos  jardins  ,  nos  apparlemens  et 
nos  amphithéâtres  de  fleurs  ,  doivent-elles  l’ex  is'ence  à  plusieurs 
pères.  Le  botaniste  qui  a  rédigé  Parti  cl  e  (Sillet  dans  la  Nouvelle 
Encyclopédie  ,  pense  que  la  plupart  de  ces  variélés  ont  pour  type 
principal  un  œillet  sauvage  qu’on  rencontre  dans  les  lieux  incultes 
de  nos  provinces  méridionales.  Il  en  donne  la  description  suivante 
que  je  place  ici  toute  entière  pour  la  satisfaction  des  amateurs  qui 
voudront  l’avoir  et  le  cultiver. 

ce  Cet  œillet ,  dit-il ,  a  une  racine  de  l’épaisseur  du  doigt,  noirâlre 
»  en  dehors  ,  blanchâtre  en  dedans.  Elle  pousse  des  tiges  qui  s’éta- 
:»  lent  d’abord  sur  la  terre  ,  et  des  feuilles  qui  partant  de  son  col- 
»  let ,  sont  disposées  circulairement  et  se  recouvrent  les  unes  les 
»  autres.  Ces  feuilles  sont  longues  ,  étroites,  très -aiguës,  glabres, 
»  d’un  vert  glauque,  canaliculées  et  presque  anguleuses  extérieure- 
»  ment  sur  la  nervure  du  milieu.  De  leur  centre  s’élèvent  des  liges 
»  d’environ  un  pied,  lisses  ,  cylindriques  ,  articulées,  droites,  d’un 
»  vert  clair  et  ramifiées  vers  leur  extrémité.  A  chaque  articulalion , 
»  elles  sont  garnies  de  deux  feuilles  opposées  semblables  à  celles  du 
*»  bas,  mais  ordinairement  plus  courtes  ,  et  qui  diminuent  à  mesure 
5)  qu’elles  sont  plus  proches  du  sommet.  Les  fleurs  sont  solitaires  à 
»  l’extrémité  de  chaque  branche ,  d’un  assez  beau  rouge.  Le  calice 
»  est  cylindrique  ,  strié  ,  divisé  à  son  orifice  en  cinq  dénis  aiguës  , 
»  garni  à  sa  base  d’écailies  courtes,  presqu’  ovales,  un  peu  élargies, 
»  ordinairement  terminées  par  une  pointe.  La  corolle  est  composée 
»  de  cinq  pétales  crénelés  sur  le  bord  extérieur  de  leur  limbe.  Les 
»  pistils  sont  un  peu  plus  longs  que  le  calice  ,  roulés  en  dehors  en 
»  forme  de  cornes.  Cette  plante  croît  naturellement  en  Italie  ,  en 
»  Espagne ,  dans  les  Pyrénées  ,  sur  les  collines  stériles.  On  la  ren- 
»  contre  aussi  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France». 

Variétés  ou  espèces  jardinière  s. 

Il  est  assurément  fort  inutile,  et  il  serait  même  très  -  ennuyeux 
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de  les  compter  et  de  les  décrire  toutes,  sur-tout  avec  les  noms  ri¬ 
dicules  et  bizarres  qui  leur  ont  été  donnés.  Je  me  borne  donc  à  pré¬ 
senter  les  principales  divisions  établies  dans  ces  variétés. 

Première  division.  Elle  se  rapporte  assez  à  l’espèce  botanique  dé¬ 
crite  ci-dessus.  Elle  comprend  une  suite  ou  génération  d' œillets  , 
produits  tous  par  un  œillet  qui  porte  quatre  noms.  C’est  X œillet  qu’on 
appelle  à  couronne  ,  parce  que  l’arrangement  de  ses  pétales  semble 
former  une  couronne  ,  lorsque  la  fleur  est  double;  ou  giroflée  ,  a 
cause  de  son  odeur  agréable  et  pénétrante  qui  approche  de  celle  du 
girofle  ;  ou  à  ratafia  ,  parce  que  c’est  avec  ses  fleurs  que  les  con¬ 
fiseurs  composent  le  ratafia  de  ce  nom;  ou  enfin  grenadin ,  parce 
que  la  couleur  de  3a  fleur  approche  souvent  de  celle  de  la  grenade, 
doul  cependant  elle  n’a  jamais  l’éclat. 

L  o  grenadin  à  fleurs  simples  a  produit  celui  k  fleurs  semi-doubles  , 
qui,  malgré  la  multiplicité  de  ses  pétales,  donne  des  semences.  Sa 
largeur  n’excède  ordinairement  pas  celle  d’un  écu  de  trois  livres. 

Les  semences  du  grenadin  à  fleurs  semi-doubles  ont  produit  les 
œillets  à  houppe ,  c’est-à-dire  tous  ceux  dont,  les  pétales  sont  presque 
égaux,  et  dont  la  forme  dans  leur  arrangement  ressemble  à  celle 
d’une  houppe.  Ces  nouvelles  espèces  jardinières  ont  singulièrement 
varié  pour  la  grosseur  de  la  fleur  et  pour  les  couleurs.  Leur  calice  se 
fend  rarement. 

Seconde  division.  Les  œillets  qui  la  composent ,  ont  été  pendant 
quelque  temps  fort  recherchés  des  fleuristes.  On  les  appelle  œillets  en 
épi.  Ils  ont  une  forme  bien  singulière  :  les  écailles  du  calice  se  mut- 
tiplieut  beaucoup,  de  sorte  que  le  sommet  de  la  tige  ressemble  à  un 
épi  sans  barbe,  et  au  liant  duquel  la  fleur  s’épanouit.  Cet  épi  a  quel¬ 
quefois  depuis  un  jusqu’à  deux  pouces  de  longueur.  C’est  en  cela, 
que  consiste  tout  le  mérite  de  celte  variété  ;  aussi  dès  qu’elle  est 
devenne  commune  ,  les  fleurisles  l’ont  proscrite,  au  point  qu’elle  est 
aujourd’hui  très-rare  ou  peut-être  perdue. 

Troisième  division .  Le  caractère  des  œillets  de  celle  division  est 
d’avoir  à  la  circonférence  delà  fleur,  des  pétales  dont  le  limbe  est 
très-large,  et  dans  le  centre  de  ces  pétales,  déjà  renfermés  dans  le 
calice  commun,  un,  deux,  trois  et  même  quatre  petits  calices,  qui 
renferment  autant,  de  petiles  fleurs  à  pétales  très-courts  et  très-mul- 
îipliés  ,  qui  garnissent  le  centre.  Ces  oeillets  sont  nommés  par  Kozier , 
grands  œillets ,  parce  qu’ils  fournissent  ordinairement  les  fleurs  les 
plus  amples.  Ils  donnent  au  cultivateur  beaucoup  de  soins  ou  de 
peines,  pour  être  mis  en  état  de  figurer  sur  un  amphithéâtre. 

Quatrième  division.  Elle  comprend  les  œillets  prolifères ,  c’est-à- 
dire  ceux  qui  poussent  du  centre  de  la  fleur  une  tige  de  deux,  à  trois 
pouces  de  hauteur,  et  au  sommet  de  laquelle  on  voit  naître,  végéter 
et  fleurir  un  autre  œillet ,  en  tout  semblable  à  celui  qui  lui  sert  de 
support. 

Les  divisions  ci-dessus  sont  relatives  à  îa  forme  des  œillets .  Le» 
suivantes  correspondent  à  la  manière  d’être  de  leurs  couleurs. 

Cinquième  division.  Œillets  piquetés  ;  ce  sont  ceux  dont  le  fond 
est  d’une  couleur  avec  des  points  ou  des  taches  d’une  couleur  difté^ 
rente.  La  plupart  ont  le  fond  blanc  et  sont  tachetés,  de  rouge* 
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Sixième  division.  (Billets  panachés  ;  iis  ne  doivent  avoir  que  dénis 
couleurs,  mais  toujours  par  bandes,  veines  ou  raies. 

Septième  division.  (Billets  flambés ,  dont  le  fond  est  rouge,  tou¬ 
jours  rayé  de  noir  ou  de  brun  très-foncé. 

Huitième  division.  (EU tels  bizarres.  On  appelle  ainsi  ceux  dont 
le  piquetage  ou  les  panacbures  son!  de  trois  ou  quatre  couleurs  dif¬ 
férentes.  V 

Neuvième  et  dernière  division.  (Millets  jaunes  ;  ils  forment  un 
ordre  à  part. 

Ces  cinq  dernières  divisions  ,  combinées  avec  les  quatre  premières  , 
peuvent  former  à-peu-près  vingt  sortes  différentes  d'œillets ,  dans 
lesquelles  rentrent  toutes  les -variétés  que  la  culture  a  produites  jusqu’à 
ce  jour. 

Les  espèces  distinguées  par  les  couleurs ,  sur-tout  panachées,  varient 
souvent  d’une  année  à  l’autre  ;  cependant  si  on  les  multiplie  par  mar¬ 
cottes  ,  et  si  on  leur  donne  les  soins  qu’elles  exigent ,  elics  reprennent 
leur  première  couleur. 

On  appelle  œillets  flamands ,  de  petits  œillets  cultivés  principale-" 
ment  en  Flandres  et  dans  le  Brabant,  où  il  y  en  a  des  collections 
intéressantes.  Les  curieux  de  ce  pays  n’en  veulent  point  admettre 
d’autres,  par  la  difficulté  de  trouver  les  mêmes  qualités  dans  les  groè 
œillets  à  cartes,  vulgairement  nommés  crevarts.  Cependant  plusieurs 
amateurs,  Gouffier  entr’aulres,  sont  parvenus  à  former  une  collec¬ 
tion  d’ œillets  à  cartes ,  sinon  aussi  nombreuse  que  celle  dés  œillets 
flamands ,  au  moins  suffisante  pour  prouver  qu’il  est  possible  d’en 
avoir,  dans  les  dilférens  coloris,  d’une  égale  beauté  au  x.  flamands* 
Ceux-ci  ne  crèvent  point,  et  ils  possèdent,  ainsi  que  les  gros  ,  toutes 
les  belles  couleurs  qu’on  peut  imaginer  dans  X œillet.  Les  jaunes  sont 
des  œillets  de  fantaisie  ;  pour  qu’ils  soient  beaux  ,  il  faut  qu’ils  aient 
quelques  panaches:  si  les  œillets  piquetés  n’avoient  point  de  dents, 
ils  pourvoient  être  mis  au  rang  des  plus  beaux. 

La  beauté  d’un  œillet  ne  consiste  pas  toujours  dans  sa  grosseur. 
Pour  qu’il  soit  parfait  et  digne  de  figurer  dans  l’amphithéâtre ,  il 
faut  qu’il  ait  les  qualités  suivantes:  i°.  Sa  tige  doit  être  forte  et  en 
état  de  supporter  le  poids  de  la  fleur  sans  se  courber.  2°.  11  doit  avoir 
environ  trois  pouces  de  large  ,  et  neuf  ou  dix  de  tour  :  ceux  qui  ont 
quatorze  pouces  de  circonférence ,  sont  trop  sujets  à  crever.  3°.  Le& 
pétales  doivent  être  longs  ,  larges ,  fermes ,  et  se  développer  facilement , 
ou  pour  me  servir  des  termes  des  fleuristes,  les  fleurs  doivent  être' 
des  fleurs  libres.  4°.  Le  centre  de  X œillet  ne  doit  pas  trop  avancer 
au-dessus  des  pétales.  3°.  Les  couleurs  doivent  être  brillantes,  et 
marquées  également  sur  toute  la  fleur.  6°.  Les  panaches  bien  opposés 
à  la  couleur  dominante ,  et  mollement  confondus  avec  elle.  j°.  La 
fleur  doit  se  terminer'en  formant  une  houppe  ronde,  par  conséquent 
ses  pétales  ne  doivent  point  s’alonger  en  pointe,  et  elle  doit  en  avoir 
assez  pour  être  épaisse  et  élevée  dans  son  centre.  8°.  Enfin  X œillet  ne 
doit  point  avoir  une  trop  grande  quantité  de  mouchetures  ni  d©  dé-» 
coupures,  qui  le  brouillent  et  le  rendent  hérissé. 
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La  meilleure  terre  végétale  possible  et  la  plus  légère  en  mémo 
temps,  est  celle  qui  convient  aux  œillets.  Dans  les  cantons  chauds, 
il  sera  bon  d’y  mêler  une  certaine  quantité  de  terre  franche  bien 
tamisée.  On  en  remplit  des  pots,  des  caisses  on  des  terrines  dans 
lesquels  on  sème.  Il  faut  semer  clair ,  et ,  avec  un  tamis  à  tissu  serré , 
faire  tomber  par-dessus  la  graine,  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
lignes  ,  la  fine  (leur  de  la  terre. 

C’est  le  climat  qui  décide  de  l’époque  du  semis.  Au  midi  de  la 
France  ou  à  son  centre  ,  on  peut  semer  dés  que  la  graine  est  mûre; 
elle  sera  en  état  d’être  transplantée  avant  l’hiver.  Mais  comme  les 
saisons  ne  sont  pas  toujours  favorables,  il  est  prudent  d’en  réserver 
au  moins  la  moitié  pour  être  semée  eu  mars  de  l’année  suivante. 

Dans  le  nord  du  même  pays  ,  on  ne  doit  semer  qu’en  avril  ou 
même  plus  tard,  si  l’hiver  a  été  long.  Les  semis  de  la  fin  de  février, 
mars  ou  avril,  sont  plus  profitables  que  ceux  faits  aussi-tôt  après  la 
maturité  de  la  graine.  On  perd ,  il  est  vrai ,  alors  une  année  de  jouis¬ 
sance  ;  mais  la  plante  n’étant  pas  pressée  par  la  chaleur,  végète  tran¬ 
quillement,  et  réussit  beaucoup  mieux. 

On  ne  doit  semer  que  des  graines  sûres,  qu’on  aura  ou  cueillies 
soi-même,  ou  reçues  d’un  fleuriste  éclairé  sur  lequel  on  peut  compter. 

Quand  la  plante  a  un  pouce  de  hauteur,  on  peut,  dans  les  pays 
chauds ,  la  couvrir  légèrement  avec  un  peu  de  mousse ,  pour  la  garantir 
de  la  trop  forte  action  du  soleil.  Les  pots,  terrines  ou  caisses  doivent 
être  exposés  à  un  libre  courant  d’air.  Lorsqu’on  les  place  près  d’une 
muraille,  les  plantes  s’alongent  et  se  jettent  du  côté  opposé. 

Les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont  les  époques  ordinaires  auxquelles 
on  commence  à  replanter  les  œillets.  S’ils  ont  été  semés  clair,  on  a 
plus  de  facililé  pour  attendre  le  moment  favorable.  On  les  replante 
en  pleine  terre  ou  dans  des  pots. 

Dans  le  premier  cas,  on  prépare  des  planches  de  trois  pieds  de  lar¬ 
geur,  et  bordées  d’un  sentier.  La  terre  doit  en  être  un  peu  moins 
légère  que  celle  des  terrines.  On  la  compose  de  moitié  de  bonne  terre 
franche  et  douce  ,  et  de  moitié  de  terreau  bien  consommé.  Si  le  mé¬ 
lange  a  été  fait  une  année  d’avance,  il  en  vaudra  mieux.  Les  jeunes 
œillets  doivent  être  espacés  de  six  pouces  ou  même  de  huit.  On  choisît , 
pour  leur  transplantation,  un  temps  pluvieux  ou  couvert,  leur  reprise 
sera  plus  assurée  ;  et  on  les  couvre  pendant  quelques  jours  avec  un 
pot  renversé  ou  de  larges  feuilles,  qu’on  enlève  dés  que  le  soleil  est 
couché.  Le  point  essentiel  est  qu’ils  puissent  se  fortifier  et  se  bien 
enraciner  avant  l’hiver  . 

Quand  la  tige  ou  dard  commence  à  s’élancer,  on  la  soutient  par 
des  baguettes,  auxquelles  on  l’assujettit  avec  des  rognures  de  chapeau 
ou  de  drap,  ou  avec  des  cartes  coupées.  Les  boutons  surnuméraires 
sont  supprimés,  comme  il  sera  dit  ci-après,  à  l’exception  de  deux 
au  plus  ,  qu’on  laisse  à  chaque  lige.  La  fleuraison  indique  les  bonnes, 
ou  médiocres  ,  ou  mauvaises  espèces  qu’on  aura  obtenues  par  le  semis  ; 
on  sacrifie  les  deux  dernières  ;  on  marcotte  les  bonnes  espèces  ,  et 
lorsqu’elles  sont  suffisamment  enracinées,  on  les  lève  et  un  les  place 


dans  des  potg  de  dix  ponces  au  plus  de  diamètre  et  de  hauteur.  Une 
seule  marcotte  est  mise  dans  chaque  pot  rempli  d’une  terre  semblable 
â  celle  des  plates-bandes. 

Quand  les  œillets  dardent  leurs  tiges,  les  grands  travaux  du  fleu¬ 
riste  commencent.  S’il  s’en  élève  plusieurs  du  même  pied,  on  conserve 
celle  du  milieu ,  les  autres  sont  supprimées.  A  mesure  que  la  tige  croit  , 
elle  pousse  de  petites  liges  latérales  qui  naissent  des  aisselles  des  feuilles  ; 
on  les  supprime  encore  ;  enfin  on  ne  laisse  que  le  premier  bouton  à 
fleur,  celui  qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la  tige.  Quelques 
fleuristes  aiment  mieux  ne  conserver  qu’une  tige,  et  lui  laisser  plu¬ 
sieurs  boulons. 

Lorsque  les  œillets  se  disposent  à  fleurir ,  on  voit  leur  calice  s’enfler. 
Celui  des  œillets  proliférés  a  alors  une  tendance  à  se  déformer,  et  à 
crever  d’un  seul  côté,  si  l’on  ne  se  hâte  pas  de  l’inciser  légèrement 
fcur  les  côtés  opposés.  Cette  opération  se  fait  avec  un  instrument,  fin 
et  bien  tranchant;  par  elle,  on  sauve  la  fleur  de  la  déformation  dont 
elle  étoit  menacée.  Les  pétales  se  trouvant  moins  gênés  ,  prennent  une 
nourriture  égale,  et  leur  ensemble  présente  un  rond  parfait.  Les 
grenadins  n’ont  jamais  besoin  de  ce  secours  ,  les  œillets  happés  très- 
rarement  ,  mais  il  est  de  rigueur  pour  les  prolifères. 

A  mesure  que  Y  œillet  s’épanouit,  il  faut  le  coiffer ,  c'est-à-dire 
appuyer  son  disque  entier  sur  un  carton  mince ,  coupé  circulai  renient , 
qu’on  passe  entre  ses  pétales  et  son  calice.  Ce  carton  doit  avoir  dans 
son  milieu  une  ouverture  qui  embrasse  et  contienne  le  volume  des 
onglets  des  pétales. 

Les  œillets  en  pleine  fleur  sont  portés  successivement  sur  les  gra¬ 
dins  de  l’amphithéâtre  ,  où  le  fleuriste  assortit  leurs  couleurs.  Ces  gra¬ 
dins  doivent  être  couverts  et  placés  au  Nord  ou  au  soleil  levant.  Cette 
exposition  et  cet  abri  garantissant  ces  fleurs  du  soleil  et  de  la  pluie  , 
les  maintiennent  plus  long-temps  dans  leur  beauté.  Cependant  un  trop 
long  séjour  sur  l’amphitéâtre  leur  est  contraire,  parce  qu’elles  y  ont 
moins  d’air  que  dans  le  jardin. 

On  ne  multiplie  pas  seulement  les  œillets  par  les  semis ,  mais  en¬ 
core  par  marcottes  et  par  boutures. 

Voici  comment  se  fait  la  marcotte  d 'œillet.  Dans  l’endroit  du 
nœud  de  la  tige  qui  peut  le  plus  commodément  être  enfoncé  eu  terre  , 
on  enlève  les  deux  feuilles  avec  un  canif,  et  Ton  coupe  horizontale¬ 
ment,  et  snr  le  nœud,  jusqu’à  la  moitié  du  diamètre  de  la  lige.  En¬ 
suite  on  fend  perpendiculairement  la  tige  depuis  ce  nœud  jusqu’au 
nœud  supérieur.  La  partie  séparée  par  un  de  ses  bouts  est  écartée  de 
manière  à  former  un  triangle  avec  la  mère  tige.  C’est  à  l’extrémité 
inférieure  de  celle  partie  ayrant  une  portion  de  nœud  ,  que  les  racines 
prendront  naissance.  On  creuse  une  petite  fosse  de  dix-huit  à  vingt- 
quatre  lignes  de  profondeur  ,  dans  la  même  caisse  qui  cou  lient  Y  œillet 
ou  en  pleine  terre  s’il  y  est  placé.  On  abaisse  doucement  la  tige  dans 
la  fosse  ,  et  on  l’y  assujettit  au  moyen  d’un  ou  deux  crochets  placés 
près  du  nœud  qui  a  fourni  la  marcotte.  Le  point  essentiel  est  d’empê- 
chèr  que  la  partie  séparée  ne  se  rapproche  de  ce  nœud.  Pour  cela  , 
on  garnit  de  terre  l’espace  vide  qui  se  trouve  entr’elle  et  la  mèr* 
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tige  ,  et  ôn  remplit  ensuite  la  petite  fosse.  Le  bout  de  la  marcotte  qui 
sort  de  terre  doit  avoir  une  direction  perpendiculaire. 

O11  fait  ordinairement  les  marcottes  en  juillet,  afin  qu’elles  aient 
des  racines  de  bonne  heure,  et  qu’on  puisse  les  serrer  avant  le  froid. 

ce  Pour  les  bou  tures  ,  dit  liozier,  on  choisit  les  jets  les  plus  bas  du 
pied  ,  les  plus  minces,  ou  les  jets  qui  parlent  des  tiges  en  les  arrê¬ 
tant  par  le  bout  ;  on  les  plante  à  l’ombre  ,  dans  une  terre  préparée  et 
arrosée  avec  soin.  La  marcotte  est  préférable,  plus  prompte,  plus 
sure  et  moins  casuelle  ». 

Lorsqu’on  lève  les  marcottes  confiées  à  de  petits  pots ,  on  ne  doit 
point  rafraîchir  le  bout  des  racines  ,  à  moins  qu’il  ne  soit  endom¬ 
magé,  mais  les  conserver  toutes,  et  même  les  petits  chevelus  qu’il 
faut  étendre  avec  soin  dans  le  nouveau  pot.  En  Flandre  on  marcotte 
beaucoup  d'œillets  en  cornet  de  plomb.  Ce  marcottage  est  favorable 
pour  faire  des  envois. 

Un  moyen  de  se  procurer  de  nouvelles  variétés  d'œillets ,  est  la 
fécondation  artificielle.  Pour  l’opérer,  les  uns  se  servent  d’un  pinceau 
avec  lequel  ils  enlèvent  la  poussière  des  étamines  d’une  fleur ,  et  vont 
la  répandre  sur  le  stigmate  de  celle  qu’ils  veulent  féconder.  D'autres 
emploient  une  petite  pince  de  fer  blanc,  très-pointue  par  sa  partie 
antérieure;  avec  cet  instrument  ils  saisissent  Pétamine  par  le  filet  et 
approchent  l’anthère  du  pistil.  Ce  moyen  est  préférable  au  premier  , 
et  en  même  temps  plus  facile  et  plus  sur.  On  ne  perd  aucune  poussière 
fécondante  ;  et  avec  une  anthère  une  fois  saisie  dans  la  pince ,  on 
peut  féconder  plusieurs  pistils.  Quelquefois  ,  en  rapprochant  les  pots 
d'œillets  les  uns  des  autres  ,  les  poussières  se  mêlent,  et  la  féconda¬ 
tion  artificielle  s’opère  d’elJe-mêine.  On  a  gagné  ainsi  des  variétés. 
Ne  pourr oit-on  pas  en  obtenir  aussi  par  le  moyen  des  papillons  ,  et 
de  la  même  manière  que  Winkler  a  obtenu  plusieurs  variétés  de  gi¬ 
roflée?  Voyez  son  procédé  à  la  fin  de  l’article  Giroflée. 

Non-seulement  les  variétés  d'œillet  se  multiplient  chaque  jour  sous 
la  main  du  fleuriste,  mais  à  force  d’art  et  de  soin,  il  est  encore  par¬ 
venu  à  en  avoir  en  fleur  dans  presque  toutes  les  saisons.  Consultez 
sur  cet  objet  Rozier  ,  d’où  j’ai  extrait  une  grande  partie  de  ce  que  je 
viens  de  dire  sur  la  culture  des  œillets .  Voyez  aussi  la  Feuille  du 
cultivateur ,  tom.  1  ,  pag.  1 55. 

L’ œillet  ne  demande  qu’une  médiocre  humidité,  dans  laquelle  il 
est  à  propos  de  l’entretenir  continuellement.  On  doit  l’arroser  un 
peu  plus  lorsqu’il  vient  d’être  marcotté.  Le  soleil  de  mars  et  du  com¬ 
mencement  d’avril  lui  est,  dit-on,  contraire.  I^es  pots  doivent  alors 
être  exposés  à  un  demi-soleil. 

Maladies  des  Qlillets. 

Les  plantes  dont  l’homme  s’occupe  beaucoup,  qui  vivent,  pour 
ainsi  dire,  avec  lui,  auprès  de  lui,  paroissent  sujettes  à  plus  de  ma¬ 
ladies  que  celles  dont  la  nature  seule  prend  soin.  Uœillet  est  de  ce 
nombre.  Loin  des  lieux  où  il  a  pris  naissance ,  expatrié  ,  emprisonné 
dans  nos  jardins  ,  dans  nos  orangeries  ou  sur  nos  amphitéâlres ,  ex¬ 
posé  non-seulement  aux  vicissitudes  des  saisons  ,  mais  aux  caprices 
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du  jardinier ,  victime  souvent  de  sa  négligence  ou  de  sa  maladresse , 
déplacé  ,  tourmenté  continuellement  et  quelquefois  mutilé  par  la 
main  qui  le  gouverne  ,  faut-il  s’étonner  qu’il  contracte  autant  de 
maladies.  Rozier  en  compte  cinq  principales,  qu’il  nomme  ainsi , 
savoir  :  le  blanc ,  le  jaune ,  la  gale ,  la  rouille  ,  la  pourriture . 

C’est  une  transpiration  interceptée  qui  donne  la  première;  elle  est 
rare  en  été ,  mais  commune  en  automne  et  au  printemps.  On  y  remédie 
en  changeant  la  plante  de  terre  et  de  pot,  et  en  supprimant  les  par¬ 
ties  chancies  des  racines. 

Le  jaune  est  produit  par  une  terre  trop  grasse  et  trop  chargée  de 
fumier  peu  pourri  et  qui  retient  l’eau.  Le  remède  est  aussi  le  dépo- 
tement.  On  substitue  à  la  terre  boueuse  une  terre  plus  légère. 

Jjsigale  se  reconnaît  aux  taches  noires ,  ou  rougeâtres  ,  ou  grises, 
et  souvent  aux  tubérosités  dont  les  feuilles  sont  chargées.  C’esl  une 
maladie  locale  qu’on  peut  attribuer  aux  brouillards  et  aux  pluies 
printanières  ou  d’automne.  On  arrête  ses  progrès  en  retranchant  toutes 
les  feuilles  malades. 

La  rouille  se  manifeste  dans  les  grandes  chaleurs  et  plus  communé¬ 
ment  dans  les  lieux  environnés  de  murs.  Elle  est  l’effet  du  défaut 
d’air,  ou  plutôt  d’un  air  brûlant,  étouffé  et  pas  assez  renouvelé* 
Ses  ravages  sont  prompts.  Dès  qu’on  s’en  apperçoit ,  il  faut  déve¬ 
lopper  toutes  les  feuilles  contournées  ;  et  quand  elles  sont  bien  ou¬ 
vertes,  les  saupoudrer  de  cendre  ou  de  tabac  tamisé  très- fin. 

Plusieurs  causes  peuvent  occasionner  la  pourriture  de  l'œillet  ;  uner 
terre  trop  humide, -un  arrosage  avec  de  l’eau  croupie  ou  de  mare  , 
trop  d’ombre,  un  fumier  trop  chaud  ou  trop  récent,  etc.  le  dépole- 
inent  et  le  renouvellement  de  la  terre  sont  le  seul  remède. 

Outre  les  maladies  qui  affectent  V œillet,  il  est  encore  en  proie  à 
divers  insectes.  Le  perce  -  oreille  coupe  les  pétales  de  sa  fleur  par 
la  base  des  onglets,  et  laisse  le  calice  vide.  Un  amphithéâtre  e.d  perdu 
quand  cet  insecte  s’y  est  établi.  On  l’écarte  en  plaçant  sous  les  pieds  ou 
autour  des  pieds  de  l’amphithéâtre  ,  des  terrines  ou  des  bassins  de  fer- 
blanc  remplis  d’eau.  O11  peut  aussi  s’emparer  de  ranimai  en  plaçant 
des  cornets  de  carte  ou  des  tuyaux  faits  de  roseau  au  sommet  des 
baguettes,  lue  perce-oreille  se  retire  dans  ses  cavités  pendant  ie  jour,  on 
l’y  surprend,  et  on  le  tue. 

He  puceron  vert  et  noir  y  it  encore  aux  dépens  de  Y  œillet.  On  dé¬ 
truit  cet  insecte  avec  la  fumée  de  tabac.  Voici  comment  on  s’y  prend. 
On  commence  par  asperger  Y  œillet  d’un  peu  d’eau,  afin  de  détourner 
les  mauvais  effets  que  pourvoient  produire  sur  eux  les  parties  hui¬ 
leuses  de  la  fumée  du  tabac;  ensuite  on  les  fait  apporter  dans  nue 
chambre  dont  la  porte  et  les  fenêtres  sont  bien  fermées.  On  jette  une 
livre  de  tabac  sur  des  charbons  allumés;  en  douze  minutes  les  puce-* 
rons  meurent.  On  reprend,  l’un  après  l’autre  ,  chaque  poi  qu’on  se¬ 
ringue -abondamment  d’eau  ,  pour  le  nettoyer  de  la  fumée  qui  aurait 
pu  s’y  attacher  malgré  la  première  précaution.  Les  œillets  ne  souf¬ 
frent  nullement  de  cette  opération,  et  le  puceron  ne  revient,  plus. 
Cet  insecte  n’aimant  point  l’humidité ,  on  peut  l'écarter  et  en  prévenu  r 
les  ravages,  en  seribguant  très-souvent  ses  œillets  avant  la  fleuraisou 
et  même  pendant  lu  Heur. 


Des  chenilles  grises  et  vertes  rongent  el  dévorent  quelquefois  les 
feuilles  des  œillets  ;  il  faut  les  tuer.  Quand  les  fourmis  se  nichent 
dans  la  terre  d’un  pot  d'œillet  9  on  doit  dépoter  aussi-tôt  la  plante  ,  la 
changer  de  place  ,  et  la  secouer  légèrement  de  temps  à  autre ,  afin, 
d’obliger  les  fourmis  de  s’éloigner. 

Propriétés  des  (Billets . 

Les  fleurs  simples  des  œillets  plaisent  aux  abeilles. 

On  fait  du  ratafia  avec  les  pétales  d’une  espèce  à  fleur  ronge  (c’est 
le  grenadin.  Voyez  plus  haut)  ,  qu’on  cultive  à  cet  effet,  en  grand. 

Les  médecins  ne  sont  point  d’accord  sur  les  vertus  ou  propriétés 
médicinales  de  V œillet,  cc  Selon  quelques-uns  (. Dict .  de  MilL ,  notes  , 
iom.  3  ,  pag .  36.  )  les  œillets  ne  sont  pas  seulement  un  objet  de  cu¬ 
riosité  ,  on  en  prépare  encore  des  remèdes  salutaires  :  les  plus  simples 
et  les  plus  odorans  sont  préférés  à  tous  les  autres  pour  l’usage  de  la  mé¬ 
decine.  Leurs  propriétés  résident  presque  uniquement  dans  leur  prin¬ 
cipe  odorant,  qui ,  quoique  très-subtil,  se  conserve  encore  en  partie 
dans  les  fleurs  desséchées.  Les  œillets  sont  échauffans ,  sudorifiques 
et  alexitères ;  ils  fortifient  l’estomac,  calment  les  symptômes  hysté¬ 
riques ,  excitent  dans  les  humeurs  un  mouvement  qui  les  dispose  à 
être  évacuées  par  les  pores  de  la  peau,  raniment  les  forces  languis¬ 
santes  ,  et  hâtent  les  éruptions  cutanées.  On  emploie  ces  fleurs  sous 
la  forme  d’infusion  ,  de  conserve  et  de  sirop  dans  les  fièvres  putrides 
et  malignes,  dans  les  palpitations,  les  indigestions,  etc. 

Selon  d’autres  ( lisez  Vitet ,  Phannac.  de  Lyon.)  cc  L’infusion  la 
plus  forte  des  fleurs  d'œillets  réveille  à  peine  les  forces  vitales  f 
l’eau  distillée  ne  les  ranime  pas  non  plus  sensiblement.  (On  la  prépare 
comme  celle  de  lis.  )  Le  sirop  d'œillet  jouit  des  mêmes  vertus  que 
les  fleurs.  La  conserve  fatigue  souvent  l’estomac,  et  21e  doit  jamais 
être  préférée  à  l’infusion  ou  au  sirop. 

Je  pense  que  les  fleurs  de  l 'œillet  conviennent  mieux  à  l’art  du  par¬ 
fumeur  qu’à  celui  du  pharmacien.  (D.) 

(SILLET  D’AMOUR  (PETIT).  C  est  la  Gypsofhillk 
saxifrage.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

(SILLET  DE  DIEU,  nom  vulgaire  de  quelques  lych - 
nides ,  enlr’autres  de  la  lychnide  cary ophy liée.  Voyez  Lych- 
N  IDE.  (D.) 

(SILLET  FRANGÉ,  nom  donné  à  une  variété  de  Y  œillet 
mignonette.  On  l’appelle  aussi  œillet  à  plume .  Voyez  à  l’arti¬ 
cle  (SîLLET.  (D.) 

(SILLET  D’INDE,  nom  jardinier  des  plantes  du  genre 
TagétÈs.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

(SILLET  DE  MER.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
Madrépores  du  genre  Càryophyelée  de  Lamarck.  Voyez 
ces  deux  mots.  (B.) 

^  (SILLET  DE  POETE.  C’est  Y  œillet  barbu.  Voyez  à  l'ar¬ 
ticle  (Sillet.  (D.) 
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(MLLETONS.  Bourgeons  qui  sont  à  côté  clés  racines  des 
artichauts  et  d’autres  pLanles  ,  et  qu'on  détache  afin  de  raul» 
plier  ces  plantes.  (D.) 

(ffiNANTHE,  nom  grec  appliqué  par  divers  naturalistes  ? 
à  différentes  espèces  de  petits  oiseaux ,  tels  que  le  traquet ,  le 
tarier  ,  &c.  (S.) 

(ENANTHE,  (Enanthe ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  de  la  pentandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  Om- 
BELiiiFÈRES  ,■  qui  a  pour  caractère  un  involucre  universel  9 
simple ,  à  plusieurs  folioles  plus  courtes  que  l'ombelle ,  et  un 
involucre  partiel  plus  petit  et  à  plusieurs  folioles  ;  ses  om¬ 
belles  peu  nombreuses  ,  et  les  ombellules  à  fleurs  du  centre 
souvent  sessileset  petites, et  celles  de  la  circonférence ,  grandes 
et  stériles.  Chaque  fleur  offre  un  calice  à  cinq  dents  su  b  niées 
persistantes;  une  corolle  de  cinq  pétales  inégaux  et  en  coeur  ; 
cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles 
subulés,  persistans  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  ovale  ,  oblong ,  strié,  couronné  par  le  calice  et 
les  pistils,  et  divisé  en  deux  semences  ovales,  planes  d’un  coté 
et  convexes  et  sillonnées  de  l’autre. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  2o5  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  des  plantes  vivaces  ou  annuelles,  à  racine  souvent  tubéreuse  , 
à  feuilles  alternes  pirmées ,  à  folioles  souvent  linéaires,  et  à  om¬ 
bellules  globuleuses  et  quelquefois  privées  d’involucres ,  qui  ont  tant 
de  rapports  avec  les  phellandres ,  que  le  botaniste  qu’on  vient  de  citer 
les  lui  a  réunies.  (  Voyez  au  mot  Phellandre.  )  On  en  compte  une 
douzaine  d’espèces,  dont  les  plus  communes  ou  les  plus  intéressantes 
sont  : 

L’(Enanthe  fistuleuse  ,  qui  a  les  feuilles  de  la  lige  pinnées ,  fili¬ 
formes  et  fistuleuses.  Elle  croît  par  toute  l’Europe  dans  les  lieux,  hu¬ 
mides.  Elle  est  vivace ,  et  passe  pour  suspecte ,  quoique  quelques  per¬ 
sonnes  emploient  l’infusion  de  ses  feuilles  et  de  ses  graines  contre  les 
obstructions. 

I/GSn’ANTHE  safranée  a  toutes  les  feuilles  muitifides ,  obtuses, 
presque  égales.  Elle  Se  trouve  dans  les  endroits  marécageux,  princi¬ 
palement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Ses  racines  sont 
vivaces ,  et  composées  de  tubercules  alongés ,  charnus,  cylindriques 
et  rapprochés  ;  ses  liges  sont  cannelées  ,  et  ses  feuilles  grandes  et 
lisses. 

Cette  plante  est  une  des  plus  vénéneuses  que  l’on  commisse  en  Eu¬ 
rope.  On  l’appelle  ,  dans  quelques  pays ,  ciguë  aquatique .  Il  découle 
des  blessures  qu’on  lui  fait  une  liqueur  laiteuse,  qui  devient  jaune 
safran  par  son  exposition  à  l’air.  Il  suffit  qu’on  en  avale  une  goutte 
pour  qu’il  survienne  une  inflammation  qui  ne  tarde  pas  à  être  suivie 
de  gangrène.  On  ne  connoît  point  encore  de  remède  contre  ce  terrible 
poison,  qui  a  fait  périr  nombre  de  personnes  ;  mais  on  peut  préjuger  , 
par  analogie,  que  les  acides  végétaux  ,  tels  que  le  vinaigre,  le  suc  d® 
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on  fera  bien  de  les  essayer. 

L’ŒSnanthe  pimpinelliere  aies  folioles  radicales  cunéiformes, 
fendues,  et  les  feuilles  de  la  tige  entières,  linéaires  et  simples.  Elle 
croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  (B.) 

(ENAS  ,  (Enas  ,  genre  d’insectes  de  la  seconde  seclîon  de 
l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Cantharidies. 

Ce  genre  formé  par  Latreille ,  a  pour  caractères  :  antennes 
plus  courtes  que  le  corcelet ,  filiformes ,  coudées  au  second 
article;  le  premier  alongé  et  conique;  les  suivans  courts  et 
grenus  ;  le  second  petit  ;  dernier  article  des  palpes  maxil¬ 
laires  le  plus  long,  presque  cylindrique,  finissant  en  pointe. 

Les  œnas  sont  très-voisins  des  my labres  et  des  cantharides  ; 
cependant  leur  corps  est  moins  voûté  que  celui  des  premières 
et  plus  raccourci  que  celui  des  secondes;  la  tête  est  petite,  pres¬ 
que  globuleuse;  non  rentrée  dans  le  corcelet  ;  celui-ci  est 
globuleux,  plus  étroit  que  l’abdomen;  les  élytres  sont  un  peu 
plus  longues  que  dans  les  my  labres  et  plus  horizontales;  Fab- 
domen  est  de  la  longueur  de  la  poitrine  ;  les  pattes  sont  assez 
longues  ;  les  tarses  des  quatre  premières  sont  composés  de 
cinq  articles  ;  ceux  des  deux  dernières  ne  le  sont  que  de  qua¬ 
tre;  ils  sont  terminés  par  des  crochets  bifides. 

On  ne  sait  rien  sur  les  habitudes  de  ces  insectes.  L’espèce 
que  La  treille  cite  comme  exemple  du  genre ,  est  FCEnas  noir 
{  (Enas  atratus)  ;  il  est  entièrement  d’un  noir  mat  sans  taches. 

On  le  trouve  en  Barbarie.  (O.) 

(ER VE  ,  (Erua ,  genre  de  plantes  établi  pour  placer  177- 
lecebre  javanique  de  Linnæus,  ou  \e  c  a  de  lari  alopecurdide  de 
Lamarck,  qui  n’a  pas  les  caractères  propres  à  ces  genres. 
Voyez  le  mot  Cadeeari. 

Ce  nouveau  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  folioles, 
avec  deux  ou  trois  écailles  à  l’extérieur;  cinq  étamines  réunies 
à  leur  base  en  un  tube  denté  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  style  à  deux  ou  trois  stigmates» 

Le  fruit  est  mie  capsule  monosperme. 

Ce  genre  ne  renfermoit  que  l’espèce  précitée  qui  est  une 
plante  vivace  de  l’Inde  ,  à  feuilles  alternes,  velues  et  à  Heurs 
disposées  en  épis  terminaux  :  mais  depuis ,  on  y  a  réuni  le 
digéra frutescens  de  Jussieu,  et  Yachyrantes  lanata  de  Lin- 
oiæus.  (B.) 

(ESTRE,  (Estrus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Diptères,. 
et  de  ma  famille  des  Muscades.  Ses  caractères  sont  :  trois  tu¬ 
bercules  à  la  place  des  deux  palpes  et  de  la  trompe.  L’appli¬ 
cation  du  mot  œstre  a  singulièrement  varié  depuis  les  Grecs. 
Nous  ne  nous  perdrons  pas  dans  cette  critique  fastidieuse  et 
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i n utile  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs.  Lès  œstres  d'au¬ 
jourd’hui  sont  des  insectes  qui  ressemblent  beaucoup  à  nos 
mouches  ,  mais  dont  le  corps  est  très-velu ,  et  coloré  plus  ou 
moins  de  jaune,  de  fauve  et  de  noir  ;  leur  tête  est  arrondie  , 
membraneuse  et vésiculeuse  en  devant,  sans  trompe  appa¬ 
rente;  l’endroit  qui  répond  à  la  bouche,  est  fermé  par  une 
membrane  sur  laquelle  se  remarquent  trois  tubercules.  M.  Fa- 
b  ricins  admet  l’existence  d’un  suçoir  retiré  entre  des  lèvres 
réunies  et  percées  d’un  trou.  Je  n’ai  rien  apperçu  de  sem¬ 
blable.  Les  antennes  sont  courtes,  insérées  sur  le  milieu  du 
front,  chacune  dans  une  cavité  ;  elles  sont  à  palette;  le  dernier 
article  est  presque  globuleux  et  a  une  soie  latérale,  simple. 
Les  ailes  sont  grandes,  écartées,  triangulaires,  placées  hori¬ 
zontalement  ;  les  cuiller ons  sont  grands  :  les  pattes  n’ont  pas 
d’éperons. 

Ces  insectes  vivent  peu  de  temps  sous  leur  dernière  forme, 
et  s’accouplent  presque  aussi-lot  qu’ils  ont  quitté  la  dépouille 
de  nymphe.  Après  l’accouplement,  les  femelles  déposent  leurs 
oeufs ,  les  unes  sous  la  peau  des  bêtes  à  cornes,  les  autres  dans 
le  fondement  des  chevaux  ou  dans  le  nez  des  moutons.  On 
trouve  aussi  de  leurs  larves  dans  la  tête  des  cerfs ,  près  de  la 
racine  de  la  langue.  Ces  insectes  causent  une  agitation  extrême 
ou  une  espèce  de  fureur  à  ces  animaux ,  lorsqu’ils  s’introdui¬ 
sent  dans  leur  nez  ou  dans  leur  fondement. 

Les  femelles  de  quelques  espèces  sont  pourvues  d’un  ins¬ 
trument  ou  espèce  de  tarrière  très-composée  ,  qui  leur  sert  à 
percer  le  cuir  épais  des  boeufs;  elles  ont  le  corps  si  rempli 
d’oeufs ,  qu’une  seule  peut  en  déposer  sur  tous  les  bestiaux 
d’un  grand  canton.  Souvent  une  de  ces  femelles  fait  au  même 
animal  un  assez  grand  nombre  de  petites  plaies,  et  place 
un  œuf  dans  chacune  :  l’œuf  étant  couvé  par  la  chaleur  de 
l’animal ,  ne  tarde  pas  à  éclore,  et  la  larve  qui  en  sort  vit  et 
croît  dans  cette  plaie,  où  elle  trouve  des  alimens  en  abon¬ 
dance  ,  et  où  elle  est  à  l’abri  des  injures  de  l’air. 

Les  endroits  du  corps  des  animaux  où  les  larves  habitent , 
sont  très -remarquables  dans  de  certains  temps  ,  et  très-aisés 
à  reconnoître  ,  parce  qu’au-dessus  de  chacune  d’elles  ,  il  s’é¬ 
lève  une  tumeur  qui  croît  à  mesure  que  la  larve  grandit.  Ces 
tumeurs  sont  à  peine  sensibles  avant  l’hiver  ;  niais  à  la  fin  du 
printemps,  il  y  en  a  qui  ont  quinze  ou  seize  lignes  de  dia¬ 
mètre,  et  un  pouce  d’élévation.  Les  jeunes  vaches  et  les  jeunes 
bœufs  sont  plus  sujets  que  les  vieux  animaux  de  cette  espèce 
a  en  avoir.  Quelques  vaches  n’ont  que  trois  ou  quatre  tu¬ 
meurs;  d’autres  en  ont  trente  ou  quarante.  Elles  sont  ordi¬ 
nairement  placées  près  de  l’épine  du  dos,  aux  environs  des 
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suisses  et  des  épaules,  et  souvent  si  rapprochées  qu’elles  se  tou¬ 
chent;  on  n’en  voit  point  aux  vaches  qui  vivent  ordinairement 
dans  les  prairies.  Ce  n’est  que  sur  celles  qui  paissent  dan  s  les  bois. 

Les  larves  d’œstres  sont  sans  pat  les;  leur  corps  est  applali; 
elles  ont  sur  les  bords  de  leurs  anneaux  des  épines  plates, 
triangulaires  dont  les  pointes  sont  dirigées  les  unes  vers  la 
tête  ,  les  autres  vers  l’extrémité  du  corps  ,  et  elles  s’en  ser¬ 
vent  pour  se  fixer  et  changer  de  place  en  les  appuyant  contre 
les  parois  de  la  cavité  qu’elles  habitent.  Ces  épines  qui  font 
l’office  des  pattes,  ont  peut-être  encore  une  autre  utilité  ;  leur 
frottement  peut  irriter  la  plaie,  y  causer  un  épanchement 
de  suc  et  une  suppuration  nécessaire  à  la  larve  ;  car  ces  larves 
ne  se  nourrissent  que  du  pus  qui  est  au  fond  de  la  plaie  ;  leur 
tête  est  continuellement  plongée  dans  ce  pus  qui  est  pour  elles 
une  espèce  de  lait  ou  de  chyle,  plus  animal  et  plus  préparé  ' 

que  le  lait  et  le  chyle  ordinaire  :  il  n’est  autre  chose  que  des 
matières  animales ,  sur-tout  des  chairs  bien  dissoutes  et  pour 
ainsi  dire  bien  digérées  ,  mêlées  avec  ce  qui  s’échappe  des 
vaisseaux  ouverts. 

La  larve  ne  subit  point  ses  métamorphoses  dans  la  tumeur 
où  elle  a  vécu;  quand  elle  a  pris  son  accroissement,  elle  en 
sort  à  reculons,  par  une  ouverture  qui  y  a  toujours  existé, 
roule  sur  le  corps  de  ranimai,  tombe  à  terre  et  va  chercher 
dans  le  gazon  un  endroitoù  elle  puisse  se  changer  en  nymphe. 

C’est  ordinairement  sous  une  pierre  qu’elle  se  relire  :  là ,  elle 
se  tient  tranquille  ;  sa  peau  qui  est  molle  se  durcit  peu  à  peu,  et 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  elle  a  déjà  une  certaine  con¬ 
sistance;  pendant  ce  temps  les  anneaux  s’effacent;  le  corps 
de  l’insecte  se  détache  en  tout  ou  en  partie  de  cette  peau  qui 
devient  une  coque,  dont  l’épaisseur  et  la  solidité  égale  celle 
du  maroquin  ;  la  larve  passe  à  l’état  de  nymphe  sous  sa  coque, 
et  Finsectê  parfait  en  sort  en  détachant  une  pièce  triangulaire 
qui  se  trouve  à  sa  partie  supérieure. 

Les  larves  qui  naissent  et  croissent  dans  les  intestins  du 
cheval  et  celles  qui  vivent  dans  le  nez  des  moutons,  diffèrent 
un  peu  de  celles  des  tumeurs  des  bœufs,  en  ce  qu’elles  ont 
deux  crochets  qui  leur  servent  à  se  cramponner  dans  les 
intestins  et  dans  îa  cavité  du  nez  ;  ces  crochets  empêchent 
qu’elles  ne  soient  poussées  au-dehors  par  les  matières  qui  pas¬ 
sent  par  cet  endroit.  Quand  elles  ont  pris  leur  accroisse¬ 
ment  ,  elles  sortent  de  leur  retraite,  et  subissent  leurs  méta¬ 
morphoses  dans  les  mêmes  endroits  et  de  îa  même  manière 
que  les  larves  des  tumeurs  des  bœufs.  Toutes  les  larves  restent 
environ  un  moissons  la  forme  de  nymphe,  et  ensuite  devien¬ 
nent  insectes  parfaits.  C’est  en  été  ou  au  commencement  de 
xvi.  *  & 
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l’automne  que  la  femelle  de  Y  œstre  du  cheval  cherche  à  s’in¬ 
troduire  dans  le  fondement  de  cet  animal  pour  y  déposer  ses 
œufs. 

Des  observations  de  plusieurs  années  ont  fait  voir  à  Réau- 
iiiur  que  les  chevaux  qui  nourrissent  de  ces  larves ,  ne  se 
portent  pas  moins  bien  que  ceux  qui  nen  sont  pas  attaqués  ; 
mais  Vallisnieri  leur  a  attribué  la  cause  d’une  maladie  épidé¬ 
mique /qui,  en  1 71 3  ,  fit  périr  beaucoup  de  chevaux  dans  le 
Véronnais  etleMantouan.  Le  docteur  Gaspari  ayant  disséqué 
‘quelques  ju biens  mortes  de  cette  maladie  ,  a  trouvé  dans  leur 
estomac  une  si  grande  quantité  de  ces  larves,  qu’il  compare 
leur  nombre  à  celui  des  grains  d’une  grenade.  Chaque  larve 
s’étoit  fait  une  espèce  de  cellule  ,  en  rongeant  la  membrane 
de  l'estomac.  Dans  la  cavité  que  chacune  d’elles  oecupoit  ,  on 
pou  voit  facilement  loger  un  grain  de  blé  de  Turquie.  Lës 
membranes  extérieures  éioient  enflammées,  et  les  intérieures 
ulcérées.  Peu  de  femelles  d’œstres  suffiroient  pour  peupler 
l’intérieur  des  chevaux,  si  elles  y  déposoient  tous  leurs  oeufs, 
et  que  tous  y  vinssent  à  bien  ;  car  Vallisnieri  en  a  compté  plus 
de  sept  cents  dans  le  corps  d’une  seule  femelle.  Le  même 
auteur  dit  que  les  chevaux  ont  quelquefois  des  tumeurs  sem¬ 
blables  à  celles  des  bœufs,  dans  lesquelles  vivent  des  larves 
d ’ œstres ,  et  il  croît  que  les  daims  et  les  chameaux  sont  sujets 
à  en  avoir.  11  edi.  a  parlé  de  larves  de  même  espèce  qui  vivent 
dans  les  tumeurs  des  cerfs  ;  les  rennes  nourrissent  aussi  sous 
leur  peau  des  larves  du  même  genre. 

On  connoît' plusieurs  espèces  de  ces  insectes  :  elles  se  trouvent 
presque  toutes  en  Europe.  Bosc  en  a  rapporté  une  fort  grande  de  la 
Caroline. 

Q11  trouve',  dans  les  Actes  de  la  société  lÀnnééne  de  Londres  ,  un 
Mémoire  très-intéressant  sur  ces  insectes.  o 

(Estre  JOUFFX.U ,  (Bstrus  buccaius  Fab.  Il  a  le  corps  gris  ,  les  côtés 
du  corcelet  pâles,  des  bandes  transversales  blanches  et  des  poinîs 
noirs  sur  l’abdomen  »  les  ailes  brunes.  On  le  trouve  dansT  Amérique 
septentrionale  sur  diftérens  animaux  :  Bosc  en  a  trouvé  deux  indi¬ 
vidus  sur  un  lièvre. 

(Estre  des  bœufs,  (Estràs  bovis  Fab.  Lînn.  Geoff.  Il  a  le  corcelet 
jaune,  avec  une  bande  noire  au  milieu;  l’abdomen  fauve,  avec  le 
dernier  anneau  et  le  bord  des  autres  noirs;  les  ailes  blanches,  avec 
une  large  bandé  brune  au  milieu,  et  trois  petits  points  de  même  cou¬ 
leur  à  l’extrémité.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sous  le  cuir  des  bœufs. 

(Estre  du  fondement  des  chevaux  ,  (Estrus  equi  Linn.  Geoff. 
Fab.  Il  a  environ  cinq  lignes  de  long  ;  le  corcelet  ferrugineux;  l’ab¬ 
domen  noir,  avec  des  poils  jaunes;  les  ailes  sans  taches.  Sa  larve  vit 
dans  les  intestins  des  chevaux. 

(Estre  des  rennes,  (Estrus  tarandi  Linn.  Fab.  Il  ressemble  «à 
celui  des  bœufs,  mais  ses  ailes  n’ont  pas  de  taches;  son  corcelet  est 


garnie,  avec  une  bande  noire  ;  son  abdomen  est  fauve ,  avec  fexlré- 
mité  noire.  Cet  insecte  dépose  ses  œufs  sur  le  dps  des  rennes,  qui  en 
périssent  quelquefois. 

(Est re  des  moutons,  (Eslrus  gvîs  Lin.  Fab.  G-eoff.  Il  est  un  peu 
plus  petit  que  les  précédens  ;  son  corps  est  d’un  brun  noirâtre,  nié- 
langé  et  ponctué  d’un  blanc  qui  paroît  brillant  5  les  ailes  sont  ponc¬ 
tuées  • 

Cette  espèce  place  ses  œufs  dans  les  sinus  frontaux  des  moutons , 
ce  qui  leur  occasionne  des  vertiges,  et  même  quelquefois  la  mort.  (4L.) 

(EUF*  Les  corps  organisés  se  perpétuent  par  la  génération 
et  parle  concours  d’un  ou  de  plusieurs  individus  semblables. 
Il  n’y  a  point  de  génération  équivoque  ou  par  voie  de  putré¬ 
faction  ,  comme  l’ont  prouvé  les  nombreuses  découvertes  des 
physiciens  modernes,  et  comme  on  s’en  assurera  en  étudiant 
l'histoire  des  vers  et  des  insectes. 

Chaque  animal  sort  donc  originairement  d’un  germe  orga* 
nisé  qui,  recevant  une  forme  plus  ou  moins  globuleuse,  s’ap¬ 
pelle  œuf  dans  les  animaux,  graine  ,  .semence  dans  les  végé¬ 
taux.  Les  espèces  qui  se  reproduisent  par  bouture  et  par  di* 
vision,  telles  qu’une  multitude  de  plantes  ,  de  zoopbytes  èt 
quelques  vers  ,  fie  font  pas  toujours  exception  à  la  règle  que 
nous  posons  ,  parce  que  ces  êtres  peuvent  aussi  porter  deê 
œufs  ou  des  graines  >  et  leurs  bourgeons ,  leurs  boutures  pa- 
roissent  être  des  germes  qui  se  développent  dans  les  diverses 
parties  de  leurs  corps* 

On  sait  que  les  embryons  des  vivipares  sont  produits  origi-* 
nairement  par  des  œufs  ou  par  des  matières  gélatineuses  qui 
en  prennent  la  forme.  JNous  pouvons  donc  prononcer  que 
tous  les  corps  organisés  qui  ne  se  reproduisent  pas  de  b  ou** 
tare  ,  procréent  des  œufs  ou  des  graines. 

On  peut  distinguer  lès  œufs  en  deux  genres,  i°0en.  ceux 
qui  produisent  immédiatement  des  individus  semblables  aux 
parens,  tels  sont  les  oiseaux ,  les  reptiles  (excepté  les grenouilles 
et  les  salamandres) ,  les  poissons  >  les  mollusques ,  les  c/U  'sta^ 
cés  et  les  vers  ;  20;  en  œufs  qui  produisent  des  animaux  iVn~ 
parfaits,  comme  les  têtards  de  salamandres  et  d e grerrôiâfles) 
et  les  larves  de  tous  les  insectes  ailés.  Car  ces  animaux  subis¬ 
sent  des  métamorphoses  successives  et  dépouillent  plusieurs 
peaux.  Le  têtards  st  pour  ainsi  dire  mi  œuf  secondaire  pour 
la  grenouille  ;  et  les  chenilles  ,  les  larves  des  insectes  renfer¬ 
ment  l’individu  parfait,  comme  dans  un  œuf  vivant  et  loco~ 
mobile* 

Mais  on  n’admet  communément  au  nombre  des  ovipares 
que  les  animaux  qui  déposent  des  œufs  ;  tout  le  monde  côn- 
noit  ceux  que  pondent  les  oiseaux  -,  ils  sont  recouverts  d’une 
coque  assez  ferme,  plus  ou  moins  sphérique,  et  colorée  da us 
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quelques  espèces.  Les  œufs  des  reptiles  sont  entourés  pour 
l’ordinaire  d’une  enveloppe  moins  solide  ;  ceux  des  tortues 
sont  sphériques  et  assez  fermes  ;  ceux  des  lézards  *  de  forme 
ovoïde,  ont  une  coque  membraneuse,  dure  dans  les  croco~ 
dites  ,  les  caïmans  et  les  iguanes  ,  molles  dans  les  petites 
espèces.  Il  en  est  de  même  des  œufs  de  serpens ,  et  l’on  sait 
que  quelques-uns  éclosent  dans  le  sein  maternel ,  comme  chez 
la  vipère  et  la  plupart  des  serpens  venimeux.  On  en  doit  dire 
autant  des  salamandres .  Les  œufs  de  grenouilles  sont  de  nom¬ 
breux  globules  formés  d’une  sorte  de  gélatine  visqueuse,  avec 
un  point  noirâtre  dans  leur  centre.  Des  crapauds  font  l’of¬ 
fice  d’acccoucheurs  ,  et  tirent  les  œufs  des  ovaires  de  la  fe¬ 
melle  pour  les  arroser  de  leur  semence.  Le  crapaud  pipa  place 
ces  œufs  sur  le  dos  de  la  femelle,  ils  y  adhèrent ,  les  embryons 
se  nichent  dans  la  peau  et  s’y  développent.  Dans  les  poissons, 
les  œufs  sont  fort  petits  et  excessivement  nombreux  ;  leur  co¬ 
que  est  molle  et  membraneuse  ,  parce  qu’étant  fécondés  hors 
du  corps  ,  leur  substance  devoit  être  assez  molle  pour  se 
laisser  pénétrer  facilement  par  la  laite  ou  semence  du  mâle. 
C’est  une  règle  générale  qu’on  peut  établir,  que  les  féconda¬ 
tions  extérieures  au  corps  de  l’animal  exigent  des  œufs  mous 
et  faciles  à  imprégner.  Les  raies ,  poissons  qui  ont  un.  véritable 
accouplement  et  une  fécondation  intérieure ,  pondent  des 
œufs  couverts  d’une  espèce  de  cartilage  coriace  et  brun.  Leur 
forme  est  singulière  ;  ce  sont  des  carrés  longs ,  applatis,  plus 
épais  au  milieu ,  et  à  chaque  angle  se  trouve  un  prolongement 
en  forme  de  filet  entortillé.  Les  pêcheurs  nomment  ces  œufs? 
rats  de  mer.  D’autres  poissons  sont  vivipares.  Les  œufs  des 
mollusques  sont  souvent  groupés  ensemble  ;  ceux  des  sèches 
représentent  des  grappes  de  raisin ,  en  petit  ;  le  maie  les  féconde 
de  sa  laite  hors  du  corps  de  la  femelle.  Plusieurs  coquillages 
univalves  marins  pondent  aussi  des  œufs  de  diverse  forme , 
et  attachés  ensemble  ;  les  bulimes ,  univalves  d’eau  douce  , 
jettent,  au  temps  de  leur  frai,  des  amas  à’ œufs  visqueux  et 
transparens.  Les  coquilles  bivalves  produisent  de  même  des 
œufs  nombreux.  Quelques  univalves  sont  vivipares. 

Comme  la  fécondation  s’opère  dans  l’intérieur  des  crus¬ 
tacés  et  des  insectes,  leurs  œufs  sont  recouverts  de  membra¬ 
nes  assez  solides.  Leur  forme  est  ronde  pour  l’ordinaire.  Les 
crustacés  portent  les  leurs;  les  araignées  les  renferment  dans 
une  bourse  de  soie  grise  qu’elles  tiennent  entre  leurs  pattes  ; 
des  phalènes  couvrent  leurs  œufs  du  poil  de  leur  corps  ;  d’au¬ 
tres  les  conservent  dans  leur  abdomen,  comme  les  gallin~ 
S'ectes  y  ou  les  enfouissent  dans  des  animaux,  comme  le  sphex 
et  les  ichneumons  ;  les  abeilles ,  les  termites ,  leur  préparent 
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des  cellules,,  &c.  tous  ont  enfin  quelque  soin  de  leur  poslérité  ; 
c'est  même  de  là  que  tendent  les  plus  grands  efforts  de  leur 
industrie*  Plusieurs  œufs  d’insectes  passent  l’hiver  sans  que  la 
gelée  et  les  grands  froids  détruisent  leur  germe  de  vie.  Cha¬ 
cun  d es  œufs  d’un  insecte  aquatique  renferme  plusieurs  em¬ 
bryons  (Baker  ,  Hist.  du  Polyp.  ,  p.  99.).  L ’hippobosque  ou 
mouche-araignée  pond  un  œuf  aussi  gros  qu’elle,  et  son  em¬ 
bryon  y  est  dans  l’état  de  chrysalide  ;  on  doit  même  consi¬ 
dérer  les  insectes  qui  ne  sont  point  arrivés  à  leur  dernière 
forme,  comme  des  espèces  à’ œufs  vivans.  Ainsi  la  chenille  est 
en  quelque  sorte  un  œuf  poux  le  papillon;  lorsqu’elle  se  ren¬ 
ferme  dans  un  cocon  pour  se  transformer ,  lorsqu’elle  de¬ 
vient  chrysalide,  elle  peut  être  considérée  comme  un  œuf 
secondaire.  On  peut  en  dire  autant  du  têtard  par  rapport  à 
la  grenouille . 

Plusieurs  vers  pondent  des  œufs  ;  quelques  espèces  sont 
vivipares  ;  les  autres  se  reproduisent  de  boutures.  Les  oursins 
et  étoiles  de  mer ,  les  holothuries ,  et  quelques  autres  zoophy - 
tes,  engendrent  des  œufs ,  quoiqu’ils  puissent  aussi  se  multi¬ 
plier  par  bouture. 

Le  nombre  des  œufs  varie  extrêmement.  Les  oiseaux  do 
proie  en  pondent  deux  ;  les  gallinacés  en  font  plusieurs  ;  des 
tortues  en  cachent  quelquefois  deux  à  trois  cents  dans  le  sa» 
ble  ;  les  lézards  et  les  serpens  n’en  pondent  pas  autant.  Les 
œufs  des  grenouilles  sont  très-nombreux  ;  mais  c’est  princi¬ 
palement  chez  les  poissons  que  la  quantité  en  est  quelquefois 
excessive.  Ainsi  une  morue  peut  en  mettre  bas  neuf  millions  ; 
la  carpe ,  Y  esturgeon  ,  et  mille  autres  espèces  en  ont  les  ovai¬ 
res  remplis.  Chez  les  mollusques ,  le  nombre  des  œufs  est  fort 
considérable  aussi.  On  connoît  l’extrême  fécondité  des  in¬ 
sectes  et  leur  pullulation  incalculable.  Si  un  grand  nombre 
de  ces  germes  n’étoit  pas  détruit  dans  une  foule  de  circons¬ 
tances  ,  la  terre  en  serait  bien  lot  inondée.  Les  calculs  qu’on  a 
faits  sur  le  nombre  des  graines  que  peut  fournir  un  arbre  ou 
mie  plante ,  effraient  l’imagination.  La  nature  déploie  une 
richesse  et  une  fécondité  sans  bornes.  Ses  trésors  de  repro¬ 
duction  sont  inépuisables.  Elle  a  pris  des  mesures  pour  pré¬ 
server  ses  productions  d’une  entière  destruction.  La  première 
mesure  est  l’extrême  fécondité;  mais  elle  a  encore  veillé  à  la 
conservation  des  germes ,  soit  en  les  couvrant  d’enveloppes 
protectrices,  soit  en  les  plaçant  hors  des  circonstances  nuisi¬ 
bles  par  l’instinct  des  pareils ,  soit  en  les  douant  de  facultés 
qui  les  mettent  à  l’abri  de  leurs  destructeurs.  Ainsi  les  œufs 
des  poissons  avalés  par  les  oiseaux  d’eau  ne  sont  pas  digérés 
dans  leur  estomac ,  mais  étant  rendus  intacts  en  d’autres  lieux 
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aquatiques,  îîs  s'y  développent,  et  c'est  ainsi  que  des  espèces 
de  poissons  ont  été  propagées  au  loin  et  jusque  dans  les  lacs 
des  hautes  montagnes»  De  même  les  œufs  de  barbeau ,  de  bro¬ 
chet  ,  sont  purgatifs  pour  l'homme  ;  les  huîtres  au  temps  du 
frai  sont  un  mets  dangereux  ;  tant  la  nature  a  pîas  soin 
d  écarter  tous  les  obstacles  de  la  reproduction  des  êtres! 

YJçeuf  de  l'oiseau  se  compose  d’une  coque,  de  deux  mem¬ 
branes  communes  à  Y  œuf  entier,  d’une  membrane  propre 
du  jaune,  de  deux  germes  avec  le  jaune  et  le  blanc.  On  peut 
aussi  mettre  au  rang  des  parties  cette  petile  macule  blanche 
ou  cicalricule  ronde  imprimée  à  la  sur  lace  du  jaune.  La  co¬ 
quille  de  Y  œ  uf  e  si  blanche  aux  -poules  et  aux  pigeons , pâle 
aux  palmipèdes  ou  oiseaux  navigateurs ,  tachetée  aux  faisans, 
.rouge  comme  le  minium  à  la  cresserelle  ,  verdâtre  aux  per¬ 
drix  ,  &c.  Des  poules  trop  grasses  pondent  quelquefois  des 
œufs  sans  coquille  ,  parce  que  le  phosphate  calcaire  qui  la 
compose  ne  se  sécrète  pas  dans  i’oviducius,  D’autres  font  des 
œufs  sans  jaune;  ils  sont  petits  ,  et  le  vulgaire  s’imagine  que 
ce  sont  des  œufs  de  coq  ;  on  a  dit  bien  des  absurdités  à  ce 
sujet,  et  l’on  a  prétendu  qu’ils  engendroient  des  basilics  ou 
serpens  couronnés.  (Voyez  Mèm .  Acad. ,  sc.  1 7 1  o ,  par  Lapey- 
ronie.)  Des  poules  pondent  des  œufs  à  deux  jaunes,  et  lors¬ 
qu’ils  sont  couvés  ,  ils  produisent  des  poussins  doubles  et 
monstrueux,  qu’on  observe  quelquefois  ;  mais  les  poules  en 
ont  horreur  et  les  tuent  à  coup  de  bec  ,  ainsi  la  nature  repousse 
les  monstres  ou  les  déformations  accidentelles  de  ses  ouvrages. 
Quand  les  poules  ne  sont  pas  cochées  ,  elles  pondent  des  œufs 
non  féconds ,  ova  subventanea ,  qui  se  pourrissent  lorsqu’ils 
sont  couvés.  On  a  vu  d’autres  oiseaux  pondre  aussi  de  ces 
œufs  inféconds  ,  sur-tout  au  temps  de  la  ponte  et  par  le  désir 
du  mâle,  car  c’est  principalement  l’amour  qui  excite  les  poules 
à  pondre.  Il  n’est  pas  besoin  que  la  poule  soit  cochée  à  chaque 
œuf  qu’elle  met  bas  ,  on  s’est  assuré  qu’une  seule  copulation 
fécondoit  tous  les  œufs  que  doit  pondre  une  femelle  pendant 
plus  de  vingt  jours.  L’ovaire  des  oiseaux  ne  contient  que  les 
jaunes,  c’est  dans  Foviduclus  que  ces  jaunes  sont  entourés 
du  blanc  et  revêtus  de  leurs  membranes;  enfin  c’est  vers  la 
sortie,  que  l’œuf  prend  sa  coquille  solide.  Il  y  a  plusieurs 
exemples  d 3 œufs  renfermés  naturellement  dans  d’autres  œufs . 
Ainsi  lorsqu’un  œuf  est  prêt  à  sortir  ,  quelque  circonstance  , 
comme  une  peur  ,  une  fuite,  &c.  peuvent  le  faire  remonter 
dans  le  fond  de  roviductus,  où  il  reçoit  un  nouvel  albumen  , 
et  en  redescendant,  il  prend  une  seconde  coquille, 

L’cnq/laisse  toujours  évaporer  une  petite  quantité  d’iiumi** 
dité  ,  ce  qu’il  est  facile  de  voir  par  une.  cavité  que  laisse  corn*- 
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ïiinnéme'nt  le  blanc  lorsqu'on  le  fait  coire  ;  cette  cavité  n’existe 
pas  dans  les  œufs  cuits  lorsqu'ils  sont  très  -  récens.  Pour  em¬ 
pêcher  celte  évaporation  qui  ôte  au  blanc  une  partie  de  sa 
fluidité  ?  on  peut  enduire  Y  œuf  frais  d’un  corps  gras ,  d'une 
b uile  ou  d'un  vernis,  &c.  alors  sa  qualité  se  conserve  aussi 
long-temps  qu'il  est  bien  couvert.  On  peut  garder  ainsi  des 
œufs  frais  pendant  plusieurs  années  et  les  faire  passer  d'un 
monde  à  l’autre.  Si  l’on  veut  ensuite  les  faire  couver,  il  faut 
les  débarrasser  de  ce  corps  gras  en  les  grattant.  Réaumpr  a 
fait  connoître  ce  procédé ,  mais  après  six  semaines  ,  ils  ne 
sont  plus  propres  à  être  couvés.  Ce  moyen  peut  être  fort  avan¬ 
tageux  pour  faire  éclore  en  Europe  des  oiseaux  qu'il  est  diffi¬ 
cile  d’y  amener  en  vie.  Il  en  est  de  même  des  végétaux  dont 
on  ne  peut  avoir  que  la  graine. 

Je  suis  très-porté  à  croire  que  Y  œuf  n'a  pas  seulement  be¬ 
soin  pour  être  couvé,  d'exhaler  une  partie  de  son  humidité, 
mais  encore  d'absorber  une  portion  de  l'air  vital  de  l'aimQ- 
sphère  qui  donne  à  l'albumine  la  faculté  de  se  concréter 
pour  former  les  diverses  parties  du  poussin.  L'analogie  de  ce 
qui  se  passe  clans  les  semences  des  végétaux  lorsqu'elles  ger¬ 
ment,  confirment  la  nécessité  et  la  présence  de  l'air  oxigène 
dans  lespremiers  momens  du  développement.  Dans  la  matrice 
des  animaux  vivipares,  le  sang  artériel  de  la  mère  vient  ap¬ 
porter  aux  jeunes  embryons  l’air  vital  dont  il  a  été  imprégné 
dans  le  poumon.  Les  poissons  placent  leurs  œufs  sur  les 
grèves  inondées  et  dans  des  lieux  dont  l'eau  a  été  aërée  par 
son  contact  avec  l'atmosphère.  L'air  vital  me  paroît  donc  être- 
indispensable  au  développement  des  embryons  dans  Y  œuf 

Au  reste ,  il  faut  différens  degrés  de  chaleur  pour  faire 
éclore  les  œufs .  Presque  tous  les  oiseaux  les  couvent.  Il  faut 
en  excepter  les  coucous  qui  confient  les  leurs  à  des  nids  étran¬ 
gers.  Lorsque  les  oiseaux  d'eau  quittent  leur  nid,  ils  arrachent 
leurs  plumes  pour  en  couvrir  leurs  œufs  et  les  tenir  chauds, 
lies  perruches  en  font  de  même.  On  dit  que  le  touyou  et  le  ca- 
soar  couvrent  leurs  œufs  de  feuilles  sèches.  U autruche  aban¬ 
donne  les  siens  à  la  chaleur  du  soleil  pendant  le  jour;  il  en  est 
parlé  dans  ie  livre  de  Job  ,  c.  ssiiy.  cc  Quand  V autruche 
»  abandonne  ses  œufs  sur  la  terre ,  est-ce  toi  qui  les  réchauffe ? 
y>  Elle  oublie  que  le  pied  du  voyageur  peut  les  écraser ,  et  que 
y>  V animal  du  désert  les  va  briser.  Elle  est  insensible  pour  sa 
»  postérité  comme  si  ce  ri  était  pas  la  sienne  ;  elle  a  travaillé  en 
y>  vain,  &c.  ».  Les  crocodiles , les  tortues  enfouissent  aussi  leurs 
œufs  dans  le  sable,  elles  seuls  rayons  du  soleil  les  font  éclore, 
car  ces  animaux  ne  peuvent  pas  les  couver  ,  et  leur  chaleur 
propre  est  souvent  moins  considérable  que  celle  de  Patina-*- 
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sphère  pendant  l’été.  Il  en  est  de  même  des  autres  reptiles, 
Les  œufs  des  grenouilles  éclosent  dans  les  eaux  des  fossés  et 
des  ruisseaux.  Les  poissons  déposent  leur  frai  dans  des  lieux 
tranquilles  et  à  l’abri  de  la  voracité  de  quelques  espèces  ;  la 
seule  température  de  l’eau  suffit  pour  les  faire  développer.  Les 
mollusques  ou  coquillages  ne  couvent  pas  plus  leurs  œufs  que 
les  poissons.  Les  anciens  ont  prétendu  à  tort  que  plusieurs 
espèces  de  ces  derniers  convoient  leur  frai  dans  un  nid  de 
joncs.  Il  est  seulement  probable  que  ces  animaux  s’éloignent 
peu  de  leurs  œufs ,  afin  de  veiller  à  leur  conservation.  Nous 
avons  dit  que  la  plupart  des  crustacés  porioient  leurs  œufs  , 
mais  com  me  ces  animaux  n’ont  pas  plus  de  chaleur  que  l’eau 
dans  laquelle  ils  se  tiennent,  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  les  cou¬ 
vent.  Les  insectes  prennent  des  soins  pour  faire  éclore  lesleurs. 
Les  œstres  enfoncent  leurs  œufs  dans  le  corps  des  quadrupè¬ 
des  ,  afin  qu’ils  s’y  développent,  et  trouvent  leur  nourriture  à 
l’état  de  vers  ou  larves.  En  général  ,  il  paroît  que  la  chaleur 
fait  beaucoup  varier  le  temps  du  développement  des  œufs  de 
tous  les  animaux.  On  a  retardé  celui  de  plusieurs  œufs  d’in¬ 
sectes  et  d’autres  animaux  par  le  froid  ,  on  l’accélère  par  la 
chaleur;  l’électricité  paroît  aussi  hâter  le  développement  des 
embryons.  Chez  les  poules  ,  les  petits  éclosent  au  bout  de 
vingt-un  jours  au  plus  ,  mais  en  aidant  la  chaleur  de  lincu- 
bation  par  une  chaleur  artificielle ,  on  peut  rendre  ce  terme 
plus  court,  de  même  qu’on  peut  l’alonger  par  un  léger  refroi¬ 
dissement.  Cette  règle  peut  s’appliquer  à  tous  les  œufs  des 
animaux  ovipares,  quelle  que  soit  leur  classe.  La  chaleur  est 
un  stimulant  qui  excite  la  vie,  le  froid  est  un  sédatif  qui  l’en¬ 
dort  et  qui  la  rend  languissante. 

Il  y  a  deux  sortes  d’albumen  ou  de  blanc  dans  Y  œuf  de  la 
poule,  la  couche  extérieure  qui  est  très-fluide,  et  la  couche 
intérieure  plu  s  visqueuse  et  plus  épaisse.  Deux  germes (chalazœ) 
se  trouvent  dans  Y  œuf  ,  l’un  à  son  extrémité  obtuse,  l’autre  à 
la  pointe ,  ils  adhèrent  au  jaune  ;  le  second  est  plus  mince 
que  l’autre.  On  les  trouve  dans  tous  les  œufs  d’oiseaux,  même 
dans  ceux  qui  n’ont  pas  été  fécondés,  et  l’on  n’y  trouve  au¬ 
cune  différence.  La  tache  blanchâtre  du  jaune  s’appelle  la 
ciccitricule  (  Fabricius  ab  Aquapend .  de  Ov.  form.  et  Pull., 
p .  58.  ),  et  Harvey  a  démontré  (  Exerc .  de  Animal,  gener . , 
Arnstel .  /  65i  m-i2.)qu’elîe  étoit  le  principal  organe  du  poulet, 
et  la  première  partie  active  ou  le  point  vital,  punctum  saliens. 
Malpighi,  ensuite  Haller,  ont  examiné  et  décrit  avec  beau¬ 
coup  de  détails  comment  le  poulet  se  formoit  peu  à  peu  dans 

Y  œuf  Le  second  a  trouvé  que  les  membranes  du  jaune  de 

Y  œuf  éloietU  continues  avec  les  membranes  des  intestins  du 
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Jeune  animal  *  qae  les  artères  el  les  veines  du  jaune  naissoient 
des  artères  et  des  veines  mésentériques  de  l’embryon.  Dès  le 
second  jour,  les  bat  te  me  11s  du  point  vital  ou  du  cœur  peuvent 
se  distinguer*  le  cerveau  estapperçu  le  huitième  jour,  et  de- 
puis  Je  sixième ,  on  observe  le  foie  et  les  poumons.  Dans  les 
premiers  jours*  le  fœtus  ressemble  à  un  têtard,  l’épine  du 
dos  est  grêle,  la  tête  énorme .  les  viscères  s’attachent  au  jaune 
et  à  ses  vaisseaux*  ce  qui  forme  un  appendice  énorme  à  l’ani¬ 
mal.  Le  jaune  elles  intestins  demeurent  placés  hors  du  fœtus 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Fincubaiion  ;  mais  vers  la 
fin* la  membrane  ombilicale  qui  communiquoit  du  jaune  au 
poulet,  se  flétrit,  et  le  jaune  avec  les  intestins  entrent  dans  la 
cavité  de  son  ventre.  On  trouve  encore  quelques  restes  de  ce 
jaune  dans  le  ventre  du  poulet  qui  sort  de  Y  œuf.  Afin  d’en 
briser  la  coque,  la  nature  a  pourvu  le  jeune  animal  d’une 
pointe  osseuse  sur  le  bec  avec  laquelle  il  raie  et  fend  Y  œuf 
Cette  proéminence  du  bec  tombe  d’elle -même  quelques  jours 
après  la  naissance  du  poussin. 

La  pulsation  du  cœur  ou  du  point  vital  s’observe  aussi  dans 
Yœufàes  ser péris,  dans  celui  des  crustacés  (du  monocle  *  selon 
Schæffer*  Wasserfioh  *  p.  57.)  et  des  insectes  coléoptères  (le 
scarabée  nasicorne  suivant  Swammerdam  ,  Bihlia  naturœ  * 
p.  3o4.).  On  observe  que  l’œsophage  et  le  jabot  du  poulet  con¬ 
tiennent  une  humeur  laiteuse  concrète*  lorsqu’il  est  dans  Y  œuf 
Il  paroît  que  le  fœtus  se  nourrit  de  la  liqueur  blanche  de 
Y  œuf *  el  l’on  soupçonne  la  même  chose  des  embryons  de 
reptiles  *  de  poissons  el  d’insectes.  Dans  le  poulet ,  les  intes¬ 
tins  sont  si  petits  au  commencement  de  sa  formation  *  que  îe 
jaune  ne  pourrait  pas  les  alimenter  *  puisque  les  vaisseaux 
ombilicaux  ne  leur  fournissent  rien.  Ce  qu’il  y  a  de 'remar¬ 
quable,  c’est  que  le  sang  artériel  du  poulet  dans  Y  œuf  est 
d’une  belle  couleur  pourpre*  tandis  que  le  sang  veineux  est 
noirâtre  (Haller  *  Format,  du  Poulet *  t.  2*  p.  38.)  *  ce  qui  in¬ 
dique  îa  présence  de  l’air  dans  le  premier  ;  car  il  est  re¬ 
connu  maintenant  que  l’air  vital  ou  Foxigène  donne  au  sang 
artériel  une  couleur  vive.  Il  est  donc  probable  que  l’air  pénè¬ 
tre  dans  la  coquille  de  Yœuf  *  et  se  mêle  aux  humeurs  qui 
composent  le  jeune  animal. 

On  ne  doit  pas  conclure  que  les  parties  qu’on  apperçoit  les 
premières  dans  la  formation  du  poulet  *  soient  en  effet  orga¬ 
nisées  avant  celles  qui  ne  sont  visibles  que  plus  tard  ;  et  la  rai¬ 
son  est  que  beaucoup  d’organes  ont  plus  ou  moins  de  trans¬ 
parence  *  et  se  cachent  plus  ou  moins  long-temps  à  nos  yeux, 
quoiqu’ils  soient  probablement  formés* aussi-lot  que  les  au¬ 
tres.  Nous  pensons  qu’une  machine  aussi  compliquée  que  le 
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corps  d’an  animal  ne  peut  pas  se  faire  de  pièces  de  rapports 
et  successivement ,  parce  que  les  connexions  des  organes  ne 
seraient  jamais  aussi  exactes  que  parla  formation  simultanée 
de  toutes  les  parties.  Il  paroît  plus  vraisemblable  que  tout  Fen- 
semble  est  organisé  d’un  seul  jet  suivant  3e  dessein  primordial 
de  l’espèce. 

Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  sans  faire  observer  com¬ 
bien  la  nature  a  montré  de  prudence  et  de  profonde  sagesse 
dans  la  formation  des  animaux.  Quand  nous  ne  considé¬ 
rerions  que  l’instinct  inconcevable  de  la  poule  pour  l’œuf, 
pour  un  morceau  insensible,  quelquefois  pour  une  pierre 
blanche  arrondie  en  œuf  ;  qui  lui  a  donné  ce  désir  de  le  cou¬ 
ver?  Qui  lui  en  suscite  l’idée?  Pourquoi  est-elle  transportée 
d’une  sorte  de  fureur  maternelle  pour  soigner  ses  œufs ,  pour 
en  chercher  lorsqu’elle  en  manque,  pour  troubler  les  autres 
poules  dans  leur  nid  ,  et  même  combattre  afin  de  remplir 
dle-même  le  devoir  pénible  de  la  maternité  ?  Il  faut  un  ins¬ 
tinct  bien  pressant  pour  forcer  ainsi  le  naturel  d’un  animal 
timide.  Je  ne  sais  pas  comment  la  métaphysique  peut  expli¬ 
quer  ce  fait;  je  ne  crois  point  qu’il  dépende  dfes  idées  de 
J’animai ,  et  cette  impulsion  me  paroît  hors  des  loix  de  la 
commune  raison;  elle  ne  s’apprend  point ,  elle  naît  d’elle- 
même  au  temps  prescrit  par  la  nature.  Il  y.  a  beaucoup 
d’autres  impulsions  automatiques  dans  les  animaux  ;  on  les 
a  ppelle  instinct  ou  nature ,  mais  j’y  trouve  tant  de  conformités 
avec  le  principe  de  la  vie  animale  ou  Famé  sensitive,  que  je 
les  crois  absolument  les  mêmes.  C’est  par  une  sorte  d’instinct 
que  nos  parties  internes  se  nourrissent  ,  s’augmentent  et  se 
meuvent,  comme  le  cœur  ,  les  intestins,  les  poumons,  le 
foie  ,  &c.  Ce  qu’on  nomme  vie  ne  me  paroît  être  rien  autre 
chose  qu’un  instinct  de  la  matière  organisée.  C’est  lui  qui 
prépare  dans  le  silence  les  germes  de  toutes  les  productions 
animées.  Nous  n’appercevons  que  les  actions  les  plus  super¬ 
ficielles  ,  les  plus  extérieures  de  l’organisation  vivante ,  noos 
ne  voyons  dans  Yœuf  que  les  opérations  les  plus  grossières  de 
l’acte  reproductif.  Consultez  l’article  Génération.  (V.) 

(EUE.  C’est  le  nom  que  les  marchands  donnent  à  FOvure 
de  Lamarck.  Voy .  ce  moi. 

On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom,  sur  les  bords  de  la 
mer,  aux  différentes  espèces  du  genre  Oursins.  Voyez  ce 
mot .  (B.) 

(EUE  DES  DRUIDES.  Voyez  (Eue  de  serpent.  (S.) 

(EUE  DE  MER.  Voyez  Microscome.  (B.) 

(EUE  DE  SERPENT.  On  a  appliqué  ce  nom,  nop -seule- 
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ment  aux  m7//s  des  serpens ,  mais  encore  à  des  oursins  fos¬ 
siles.  Voyez  au  mot  Serpent  et  au  mot  Oursin.  (B.) 

(EUF  DE  VACHE ,  dénomination  vulgaire  des  Egagrq 


piges.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

(EUFS.  Les  oiseaux ,  au  lieu  de  donner  naissance  comme 
les  animaux  mammifères ,  à  des  êtres  vivans,  produisent  des 
corps  organiques  qui  ont  une  forme  elliptique  plus  ou  moins 
a  longée.  Ces  corps,*  se  nomment  œufs.  Les  oiseaux  qui  les 
pondent  sont  des  animaux  ovipares ,  et  on  appelle  ovaire  l’or¬ 
gane  où  ces  œufs  se  forment.  On  peut  considérer  les  œufs 
comme  des  matrices  contenant  non-seulement  un  embryon  , 
mais  encore  la  quantité  de  nourriture  dont  le  petit  oiseau 
qui  doit  naître  aura  besoin  lorsque,  par  l’effet  de  l’incuba¬ 
tion  ,  il  prendra  du  développement  et  de  l’accroissement, 
La  coque  qui  est  la  partie  la  plus  extérieure  des  œufs  ,  est  or¬ 
dinairement  blanche  ;  elle  est  dure ,  fragile,  poreuse  ;  elle  se 
laisse  pénétrer  par  l’humidité  qui  en  sort  et  par  l’air  qui  la 
remplace  ;  elle  est  composée  d’une  grande  quantité  de  car¬ 
bonate  calcaire,  d’une  petite  quantité  de  phosphate  de  chaux  ; 
les  molécules  de  ces  deux  substances  sont  unies  par  un  glu¬ 
ten  animal.  Sous  cette  coque  ou  cette  écorce  ,  est  appliquée 
une  membrane  mince,  molle,  transparente,  d’un  tissu  serré, 
qui  enveloppe  : 

i°.  Une  humeur  visqueuse,  tenace,  limpide,  connue 
sous  le  nom  &  albumen ,  et  vulgairement  sous  celui  de  blanc 
d'œuf 

2°.  Un  corps  globuleux  nageant;  au  milieu  de  cette  hu¬ 
meur,  et  ayant  une  consistance  molle,  une  couleur  jaune, 
d’où  lui  vient  le  nom  de  jaune  d’œuf 

5°.  Un  petit  corps  blanc  qui  se  trouve  placé  à  un  point  de 
la  .membrane  qui  environne  le  jaune;  ce  petit  corps  porte  le 
nom  de  cicatricule .  Il  contient  le  germe  où  réside  cet  agent 
secret  de  la  nature,  qui,  à  l’aide  de  circonstances  favorables, 
doit  l’animer  et  le  transformer  en  un  être  organisé. 

.Examen  de  ces  substances .  En  examinant  l’albumen  ,  on 
Fàpperçoit  qu’il  n’est  pas  homogène,  qu’il  est  possible  d’en 
distinguer  trois  différent,  un  qui  est  plus  extérieur  et  plus 
liquide  que  les  autres,  sur-tout  dans  les  œufs  frais;  un  autre 
plus  abondant,  plus  consistant  que  le  premier;  enfin  un 
troisième  qui  ,  occupant  l’intérieur  du  second  ,  présente 
comme  deux  corps  isolés,  quoique  réunis  par  un  prolonge¬ 
ment  albumineux  très-mince  :  ces  corps  ,  qu’on  connoît  sous 
le  nom  de  chalazœ ,  sont  également  consistans;  ils  ne  sont  pas 
situés  aux  deux  pôles  du  jaune,  comme  Font  pensé  tous  les 
physiologistes  avant  Léveillé  ;  mais  ils  divisent  la  circonfé* 
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rence.de  ce  globe  en  deux  segmens  de  cercle  de  longueur 
très-inégale. 

Chacune  des  portions  de  ce  dernier  albumen  est  traversée 
par  un  cordon  contourné  et  tors  sur  lui-même,  dont  l’un  est 
membraneux  et  l’autre  vasculaire.  Le  premier  est  contigu  à 
la  pellicule  du  jaune;  le  second  figuré  comme  un  cordon 
ombilical,  est  continu  avec  cette  pellicule,  fait  corps  avec 
elle,  et  nous  découvre  le  point  de  communication  entre  le 
jaune  et  l’albumen. 

L’examen  du  jaune  fait  reconnoître  que  sa  forme  dépend 
de  la  membrane  qui  le  recouvre;  lorsqu’on  la  déchire,  il 
se  répand,  en  offrant  un  fluide  qui  a  la  consistance  d’un  lait 
très-épais  ou  d’une  émulsion  très-chargée. 

En  considérant  que  la  coquille  de  Y  œuf  est  formée  en  un 
jour,  on  est  étonné  de  la  quantité  de  carbonate  calcaire  qui 
afflue  dans  Foviducte  des  poules,  et  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  se  dépose  et  se  moule  sur  la  membrane  qui  enve¬ 
loppe  les  parties  de  Y  œuf 

On  soupçonne  bien  ,  on  est  même  convaincu  que  ce  car¬ 
bonate  a  été  d’abord  séparé  du  sang  ,  et  qu’il  est  porté  sur 
Foviducte  par  un  liquide  qui  lui  sert  de  véhicule;  mais  on 
ne  peut  appercevoir  le  canal  de  communication  par  lequel 
ce  liquide  passe  des  reins  ou  d’un  autre  organe  à  l’ovi- 
ducte. 

Enfin,  en  suivant  Y œuf  depuis  son  origine  jusqu’à  sa  sortie 
du  corps  de  la  femelle ,  on  voit  d’abord  un  petit  globe  jau¬ 
nâtre  paroître  sur  l’ovaire  ,  y  croître, y  acquérir  une  certaine 
maturité  ,  puis  s’en  détacher  et  passer  dans  le  canal  de  Fovi¬ 
ducte,  là  se  charger  des  différens  albumens,  et  ensuite  se  cou¬ 
vrir  d’une  couche  de  matière  calcaire ,  en  adoptant  une 
forme  qui  est  le  résultat  de  la  pression  qu’il  éprouve  dans  les 
endroits  qu’il  parcourt. 

Les  œufs ,  pendant  leur  formation,  sont  sujets  à  différens 
accidens  qui  présentent  des  espèces  de  monstruosités.  Deux 
jaunes  également  mûrs  peuvent  se  détacher  en  même  temps 
de  l’ovaire,  passer  dans  le  canal  de  Foviducte,  s’y  pourvoir 
chacun  d’albumen,  se  réunir  ensuite  pour  recevoir  ensemble 
la  matière  calcaire  ;  deffà  les  œufs  gémeaux ,  c’est-à-dire  qui  ont 
deux  blancs  et  deux  jaunes.  Une  autre  fois  un  œuf  arrive  dans 
Foviducte  ;  il  se  fournit  d’albumen ,  mais  ou  il  ne  trouve  point 
de  dissolution  de  carbonate  calcaire ,  ou  on  ne  lui  donne 
point  le  temps  d’attendre  qu’elle  précipite  ce  carbonate  sur  la 
membrane  de  Y  œuf ,  et  alors  il  sort  sans  coquille.  C’est  un  œuf 
hardé ,  qui  ne  peut  être  couvé  avec  succès  ,  tant  à  cause  de  sa 
mollesse  ,  que  parce  qu’il  prêle  trop  à  l'évaporation. 
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lies  œufs  hardes  proviennent  souvent  de  jeunes  oiseaux 
qui  pondent  pour  îa  première  fois  ;  du  moins  c’est  une  ob¬ 
servation  assez  commune  dans  nos  basses-cours.  Quelquefois 
les  œufs  acquièrent  dans  Foviducte  une  grosseur  telle  que  la 
poule  ne  peut  les  rendre  ,  ou  périt  en  les  rendant. 

En  l’année  1718,  M.  Morand ,  chirurgien  des  Invalides 9 
trouva  un  œuf  monstrueux  dans  le  corps  d’une  jeune  poule 
qui  ne  pondoit  point ,  et  qui  étoit  tombée  en  langueur.  Cet 
œuf  peso! t  douze  onces.  Le  blanc  étoit  durci  comme  s’il  eût 
été  cuit  5  et  il  étoit  composé  de  trente-six  couches  distinctes. 
Le  jaune  étoit  plus  liquide  qu’à  l’ordinaire  ,  et  d’une  couleur 
plus  pâle. 

On  voit  aussi  des  œufs  qui  contiennent,  soit  dans  leur 
jaune ,  soit  dans  leur  blanc* ,  des  corps  '.étrangers.  Il  y  a  dans 
le  Journal  des  Savans  une  lettre  qui  annonce  qu’un  reli¬ 
gieux  ,  en  coupant  un  œuf  à  moitié  durci  dans  F  eau  ,  trouva 
dans  le  milieu  du  jaune  une  pierre  à-peu-près  de  la  grosseur 
et  de  la  figure  d’un  noyau  de  cerise  ;  cette  pierre  étoit  dure  et 
solide  comme  un  caillou  ,  blanche  intérieurement ,  ayant 
sa  surface  polie  et  roussâtre  ;  elle  pesoit  quinze  grains.' 

Cette  -pierre  n’avoit  pas  pris  naissance  dans  le  jaune  ;  ce¬ 
lui-ci  reste  trop  peu  de  temps  sur  l’ovaire;  d’ailleurs  ,  elle  eût 
été  moins  dure ,  elle  eût  été  composée  de  couches  successives 
et  teintes  comme  celles  qui  croissent  dans  la  vessie  ,  dans  les 
reins,  dans  la  vésicule  du  fiel.  Il  paroît  que  c’étoit  un  petit 
caillou  avalé,  comme  à  l’ordinaire,  par  la  poule,  mais  poussé 
depuis  les  organes  de  la  digestion  jusqu’à  l’ovaire ,  par  un 
conduit  inconnu  dû  à  un  vice  de  conformation  qui  lui  étoit 
particulier.  Le  Journal  de  Trévoux  ,  année  171 2  y  fait  men¬ 
tion  d’un  œuf  de  poule  dans  lequel  on  trouva  un  crin  cle 
cheyal  qui  faisoit  plusieurs  contours  dans  le  blanc  sans  en¬ 
trer  dans  le  jaune.  Quelle  route  avoii~.il  pris  pour  se  rendre  à 
Foviducte  ?  la  même  sans  doute  que  celle  du  caillou  ;  la 
même  qui  y  conduit  des  cuisses  de  hanneton,  qu’on  ren¬ 
contre  aussi  quelquefois  dans  les  œufs. 

En  1 742 ,  Petit  a.  fait  voir  un  corps  ovi formée  trouvé  dans  le 
hlanc  d’un  œuf;  il  avait  quatre  enveloppés;  la  plus  exté¬ 
rieure  étoit  assez  solide  ;  la  quatrième  étant  ouverte  ,  il  s’en 
échappa  une  liqueur  semblable  au  blanc  d'œuf  Les  gens, 
de  la  campagne  sont  persuadés  que  les  coqs  pondent  quel¬ 
quefois  de  petits  œufs  sans  jaune,  et  que  ces  œufs ,  couvés 
•  dans  la  fumier  «donnent  naissance  à  l’espèce  de  serpent  qu’on 
nomme  basilic.  Un  coq  accusé  de  cette  dangereuse  fécon¬ 
dité  devant  Lapeyronnie ,  celui-ci  le  disséqua,  et  ne  lui 
'trouvant  ni  œufs  ni  ovaire ,  il  jugea  que  ce  coq  n’avoit  point 
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eu  et  'qu’aucun  coq  n’avoit  la  faculté  de  pondre.  Bientôt  une 
partie  de  son  jugement  fut  confirmée  par  la  découverte  qu’il 
fit  de  la  poule  ,  qui ,  par  un  vice  de  conformation  ,  avoit  pro¬ 
duit  les  veufs  attribués  au  coq,  et  qui  ,  depuis  la  mort  de  ce 
coq  faussement  inculpé,  continuent  à  produire  des  œufs  de 
cette  espèce. 

D’après  cet  éclaircissement  donné  par  Lapeyronnie  ,  les 
savans  ont  cm  devoir  regarder  comme  absurde  l’opinion  des 
cultivateurs  sur  les  œufs  dits  de  coqs?  et  sur  les' prétendus  ba^ 
si-tics  qui  en  éclosent.  Cependant  on  sera  peut-être  obligé 
d’examiner  de  nouveau,  si  en  effet  les  coqs  ne  peuvent  pas, 
dans  quelques  circonstances ,  donner  comme  les  poules  des 
œufs  sans  jaune;  car  Vauquelin,  en  faisant  l’analyse  des 
excréments  du  coq  ,  a  reconnu  que  la  matière  blanche  et 
comme  crétacée  qui  les  enveloppe  ou  les  accompagne  fiétoit 
un  véritable  albumen;  que  par  conséquent  il  se.  préparait 
déjà  dans  les  organes  de  cet  oiseau  une  des  substances  de 
cette  espèce  à9 œuf. 

Ainsi ,  pour  en  former  entièrement  un  dans  le  corps  d’un 
coq ,  il  suffiroit ,  suivant  ce  célèbre  chimiste)  qu’une  certaine 
quantité  de  glaire  ou  d’albumen  rassemblée  dans  le  cloaqite, 
y  séjournât  quelque  temps,  et  que  les  urines,  en  y  arrivant  \ 
la  recouvrissent  de  carbonate  de  chaux  dont  elles  sont 'tou-» 
jours  saturées.  Vauquelin  n’a  jamais  eu  occasion  d’observer 
un  pareil  phénomène  ,  mais  tant  de  gens  disent  l’avoir  vu  . 
et  cette  opinion  est  si  généralement  répandue  dans  les  cam¬ 
pagnes,  qu’il  lui  semble  difficile  de  croire  qu’il  n’en  soit  pas 
quelque  chose.  Dans  les  circonstances  dont  parle  Vauquelin  , 
les  œnfii\ produits  par  des  coqs  ne  seroient  pas  plus  étoimans 
que  ceux  trouvés  dans  la  loupe  du  frère  Bérard ,  capucin  du 
couvent  de  Forges,  en  Normandie;  il  y  en  avoit  quarante 
dans  cette  loupe  ,  si  Fou  en  croit  le  'Mercure  du  mois  de 
mai  1684.  Des  uns  étoient  semblables  à 'ceux  d’une  poule,  les 
autres  à  des  œufs  de  pigeons.  Ils  ne  seroient  pas  plus  étonna  ns 
que  ces  corps  vésiculaires  de  figure  ovale,  gros  les  uns  comme 
des  noisettes  ,  les  autres  comme  de  petits  œufs ,  qui  étoient 
remplis  d’une  liqueur  visqueuse  ,  transparente  ,  et  qui  sont 
sortis  du  fondement  d’un  homme  cité  dans  les  volumes  dé 
l’académie  des  sciences  pour  l’année  1 704» 

(Eufs  des  oiseaux  de  basse-cour * 

Les  œufs  sont  destinés  par  la  nature  à  la  propagation  des  oiseaux  ; 
mais  ils  11e  remplissent  pas  toujours  ce  but.  Les  animaux  en  détruisent 
beaucoup,  parce  qu’ils  y  trouvent  une  nourriture  dont  ils  sont  ex¬ 
trêmement  friands.  L’homme,  qui  partage  ce  goût  ?  mais -qui  étoif. 
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souvent  devancé  par  eux  dans  la  recherche  des  nids  qui  conlehoient 
ce  précieux,  aliment,  s’esi  avisé  de  rassembler,  d’élever,  d’appri¬ 
voiser  chez  lui  les  espèces  d’oiseaux  qui  le  fournissoient  et  plus  abon¬ 
dant  et  plus  savoureux. 

De-là,  ces  femelles  d’oiseaux  qui  peuplent  ses  basse-cours,  et  qu’ou 
commît  sous  les  noms  de  poules  ,  de  dindes ,  de  cannes ,  d'oies,  de 
peinlacles ,  etc.  qu’il  a  rendues  domestiques  pour  pouvoir  à  son  gré 
destiner  leurs  œufs ,  les  uns  à  être  mangés  en  nature,  les  autres  à 
fournir  des  élèves  ,  soit  pour  renouveler  les  races  ,  soit  pour  être  en¬ 
graissés  et  servis  sur  la  table  comme  des  alimens  très-substantiels  et 
très-savoureux  ;  et  tel  est  le  succès  de  sa  spéculation,  qu’en  procurant 
à  ces  oiseaux  un  gîte  commode,  une  nourriture  abondante  ,  un  trai¬ 
tement  suivi,  des  secours  multipliés  ,  il  est  parvenu  non-seulement  4 
favoriser ,  mais  encore  à  .augmenter  considérablement  leur  propa¬ 
gation,  à  varier  leurs  espèces,  et  à  en  perfectionner  les  résultats. 

Les  œufs  des  oiseaux  de  basse-cour  sont  en  général  bons  à  manger. 
On  fait,  dans  les  campagnes,  usage  de  ceux  de  dindes ,  de  cannes, 
d’oies  ;  on  les  mangé  a  la  coque,  en  omelettes.;,  on  les  emploie  dans 
la  pâtisserie  ;  on  les  accommode  de  toutes  les  manières.  Mais  ces *œùja 
né  sont  point  un  objet  de  commerce,  i°.  parce  que  les  femelles  qui 
les  fournissent  sont  en  général  très-peu  multipliées  ;  2°.  parce  que, 
ne  pondant  qu’un  petit  nombre  d'œufs ,  tous  ,  à  l’exception  de  ceux 
de  la  seconde  ponte ,  sont  employés  à  la  reproduction  de  l’espèce. 

Les  œufs  des  poules  sont  les  seuls  qui  soient  d’un  usage  journalier , 
tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  soit  parce  qu’ils  sont  les 
meilleurs  et  les  plus  délicats,  et.  que  les  poules  sont,  de  toutes  les  'fe¬ 
melles  dé  la  basse-cour,  les  plus  nombreuses  /  les  plus  fécondes  et  les 
plus  faciles  à  élever.  Ils  présentent,  en  un  mot,  une  nourriture  si. 
excellente,  que  ce  seroit  faire  un  très-grand  tort  à  la  société  que  de 
l’en  priver,  en  faisant  couver  tous  les  œufs  pour  en  faire  éclore  des 
poulets. 

Avicenne  disoit  qu’un  jaune  d'œuf  avalé  pfoduisoit  une  quantité 
de  sang  égale  à  la  sienne. 

Hippocrate,  et  apres  lui  fous  les  médecins,  ont  regardé  les  œufs 
comme  un  de  nos  meilleurs  alimens  ;  ils  nourrissent  les  convalescens 
sans  charger  leurs  estomacs;  ils  les  restaurent  beaucoup  mieux  qu’au¬ 
cune  autre  substance  . nutritive.  Ils  se  prêtent  à  tous  les  procédés  de  la 
cuisine;  mais  la  maniéré  la  plus  simple  dé  les  préparer ,  c’est  de  les 
faire  cuire  à  la  coque,  avec  là  précaution  de  ne  point  les  laisser 
durcir  ,  et  sur-tout  de  les ‘èmplôyer  nouvellement  pondus.  On  réussit 
à- saisir  le  point  de  cuisson  convenable,  en  les  plongeant  un  instant 
dans  l’eau  bouillante ,  ou  bien  en  les  mettant  avec  l’eau  sur  le  feu,  et 
en  les  relirànt  de  l’eau  aussi-tôt  qu’elle  a  jeté  son  premier  bouillon. 
Cette  dernière  méthode  est  préférable  ,  en  ce  que  les  œufs  sont 
cuits  plus  également,  et  que  le  jaune  a  été  mieux  atteint  par  le  calo¬ 
rique. 

Quand  les  œufs  sont  vieux,  qu’ils  sont  couvés,  qu’ils  ont  une 
odeur  désagréable,  ils  peuvent  nuire;  mais,  comme  dit  bonnement 
Un  ancien  ,  il  est  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient,  en  ne  man¬ 
geant  que  des  œufs  frais  et  jetant  ceux  qu  on  soupçonne  vieux. 
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Les  œufs  ne  sont  pas  seulement  employés  comme  aliment ,  ils  ser¬ 
vent  encore  de  médicament. 

Le  jaune,  délayé  dans  de  l’eau  chaude  et  sucrée,  forme  ce  qu’on 
appelle  un  lait  devoule.  ïl  entre  dans  des  looks,  et  devient  l’intermède 
de  l’union  des  résines,  soit  sèches,  soit  liquides,  avec  les  fluides 
aqueux.  On  en  extrait ,  après  lui  avoir  fait  éprouver  un  certain  degré 
de  torréfaction ,  une  huile  recommandable  dans  plusieurs  circons¬ 
tances. 

Le  blanc  d'œuf  est  employé  dans  les  collyres.  Il  a  la  propriété  de 
clarifier  les  sirops,  le  petit-lait,  les  liqueurs  vineuses  ,  les  boissons. 
Les  coques  lavées  ,  desséchées ,  porphyrisées ,  ont  les  mêmes  vertus 
que  les  yeux  d’écrevisse. 

Les  œufs  sont  aussi  en  usage  dans  les  arts.  Le  jaune  enlève  les  taches 
de  graisse  de  dessus  les  habits.  On  fait  avec  le  blanc  d'œuf  an  vernis 
pour  les  tableaux. 

Par  le  mélange  du  blanc  d'œuf  et  de  la  chaux  ,  on  forme  un  ex¬ 
cellent  lut  pour  raccommoder  les  porcelaines,  et  pour  assujélir  le  lut 
gras  qui  réunit  deux  vaisseaux  de  rencontre,  etc. 

Chez  les  oiseaux  en  général,  les  œufs  de  la  première  ponte  sont 
moins  gros  que  ceux  des  autres  pontes.  Ceux  des  poules  sont  non- 
seulement  sujets  à  cette  loi  ,  mais  leur  volume  varie  encore  suivant 
l’espèce  de  poule  ,  suivant  que  la  poule  a  éie  plus  ou  moins  accélérée , 
et  suivant  une  foule  d’autres  circonstances  ;  en  sorte  que  c’est  encor© 
un  problème  à  résoudre  que  celui  de  savoir  si  telle  poule ,  qui  pond 
le  double  d’une  autre,  fournit  réellement  une  masse  plus  considérable 
d’aliment  que  celle  qui  les  donne  plus  gros.  H  <\s!  des  personnes  qui, 
ayant  observé  qu’une  poule  bien  nourrie  pondoil  de  gros  et.  beaux 
œufs,  tandis  qu’une  autre  poule  de  la  même  espèce,  qu’on  faisoit 
vivre  avec  parcimonie ,  n’en  produisent  que  de  trés-petils,  ont  ima¬ 
giné  que  si  les  œufs  de  la  Picardie  sont  comme  on  le  remarque, 
infiniment  plus  peSits  que  ceux  delà  Haute-Normandie,  et  sur-tout 
que  ceux  des  environs  du  Maine,  c’est  me  si  ns  à  cause  des  variétés  de 
poules  existantes  dans  ces  différens  pays,  que  parce  que  les  terres  de 
la  Picardie  sont  moins  bonnes  et  les  blés  moins  nutritifs. 

Nous  ne  sommes  pas  de  cette  opinion,  i°.  parce  que  nous  voyons 
qu’à  Paris  deux  poules  ,  partageant  la  même  nourriture  ,  pondent  des  > 
œufs  de  différente  grosseur,  quand  elles  sont  elles  memes  d  un  vo¬ 
lume  différent;  2°.  parce  que  nous  savons  qu’en  Egypte,  où  les  terres 
sont  plus  fertiles  et  où  le  blé  est  au^si  nutritif  qu'en  Normandie  ,  les 
œufs  sont  bien  plus  petits  que  ceux  que  nous  tirons  de  la  Picardie, 
par  la  raison  que  les  poules  y  sont  très-petites  ;  3°.  parce  qu’enfla 
nous  croyons  que  les  blés  de  la  Picardie,  en  supposant  qu’ils  soient 
inférieurs  à  ceux  des  autres  pays,  sont  cependant  encore  assez  bons 
pour  bien  nourrir  les  poules  et  leur  faire  produire  des  œufs  aussi  gros 
que  leur  nature  le  comporte.  Le  poids  d’un  œuf  de  poule  est  ordinai¬ 
rement  d’une  once  six  gros  à  deux  onces  deux  gros. 

En  examinant  un  œuf  de  ce  dernier  poids ,  on  trouve  que  les  dix- 
huit  gros  sont  ordinairement  ainsi  répartis:  deux  gros  pour  la  coquille, 
gfinq  gros  pour  le  jaune,  onze  gros  pour, le  blanc.  Ainsi,  Hoffmann 
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s’est  trompé ,  lorsqu’il  a  prétendu  que  le  blanc  pesoit  trois  fois  autant 
que  le  jaune. 

Il  est  des  gens  qui  cherchent  à  déterminer  les  goules  à  augmenter 
la  grosseur  de  leur#  œufs  ;  mais  cela  est  inulile  et  souvent  dangereux. 
La  seule  manière  de  réussir  à  s’en  procurer  de  volumineux,  c’est, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  de  garnir  la  basse-cour  des  meil¬ 
leures  races  de  poules . 

On  estime  les  œufs  nouvellement  pondus.  Fabrice  d’Aquapendente 
indique  les  moyens  de  reconnoître  s’ils  sont  frais  ou  non.  Il  recom¬ 
mande  de  les  présenter  à  la  lumière  d’une  chandelle  :  si  les  humeurs 
qu’ils  contiennent  sont  claires,  fluides  et  transparentes,  ils  sont  frais  ; 
si,  au  contraire,  leur  transparence  est  troublée,  il  est  évident  qu’ils 
ont  éprouvé  de  l’altération ,  et  que  par  conséquent  ils  sont  anciens. 

Il  conseille,  en  second  lieu,  de  les  approcher  du  feu  :  s’ils  se  re¬ 
couvrent  d’une  légère  humidité,  c’èst  une  preuve  que  leurs  coquilles 
ne  sont  pas  encore  totalement  desséchées,  que  le  premier  albumen 
n’a  rien  perdu  de  sa  fluidité,  et  que  par  conséquent  ils  sont  frais. 

Les  œufs  qui  sont  vieux  offrent  dans  leur  intérieur  un  vide  qui 
donne  la  mesure  de  la  perte  qu’ils  ont  essuyée  ;  et  comme  il  est  déjà 
sensible  dans  un  œuf  pondu  depuis  trois  ou  quatre  jours,  et  qu’il 
s’agrandit  graduellement,  les  marchands  d'œufs  ont  imaginé  de  juger 
les  degrés  de  nouveauté  ou  d’ancienneté  de  Y  œuf  par  la  petitesse  ou 
la  grandeur  de  ce  vide,  et  l’habitude  leur  fait  faire  cette  estimation 
avec  beaucoup  de  justesse.  Ce  vide  existe  toujours  latéralement  vers 
le  gros  bout,  où  il  est  plus  ou  moins  distinct  en  raison  de  l’aucienneté 
de  Y  œuf.  On  voit  qu’il  est  formé  par  le  test  d’un  coté,  et  de  l’autre 
par  sa  membrane  immédiate  qui  est  décollée.  11  est  occupé  par  une 
certaine  quanlité  d’air  atmosphérique.  Renverse-t-on  cet  œuf ,  jamais 
on  n’apperçoit  rien  de  semblable  au  petit  bout.  M.  Lévcilié  donne  à  ce 
vide  le  nom  de  chambre  aérienne . 

L’évaporation  qui  a  lieu  dans  les  œufs  est  telle,  qu’un  œuf  frais, 
pesant  1026  grains  mis  à  Stockholm  sur  une  fenêtre,  perdit  en 
bail  mois  222  grains  \  de  son  poids. 

On  vend  quelquefois  pour  œufs  frais,  des  œufs  conservés  dans  de 
l’eau.  Ils  sont  à  la  vérité  aussi  plei  s,  ils  ont  autant  de  lait  que  les 
autres  quand  on  les  fait  cuire  ,  mais  leur  saveur  est  altérée. 

Les  palais  délicais  trouvent  aussi  des  différences  dans  le  goût  des 
œufs ,  selon  les  alimens  dont  les  poules  ont  élé  nourries.  Les  grains 
déterminent  dans  ces  œufs  une  nuance  de  saveur  qui  11e  ressemble  pas 
à  celle  que  procure  de  l’herbe ,  et  lorsque  les  poules  avalenl  beau¬ 
coup  de  hannetons  ou  d’autres  insectes  dans  la  saison  où  ils  sont 
abuudans  ,  les  oeufs  sont  très-désagréables  à  manger.  L'orge  fonce  la. 
couleur  du  jaune,  le  rend  plus  délicat. 

Enfin  les  bourgeons  de  sapin  mangés  par  les  poules  ,  communi¬ 
quent  aux  œujs  une  odeur  de  térébenthine. 

Conservation  des  (Bufs. 

Les  œufs  de  poules  étant  devenus  presque  un  aliment  de  première 
nécessité  ,  on  a  cherché  à  les  conserver  comme  les  autres  denrées  de 
la  même  importance. 

XVI.  F, 
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On  a  pensé  à  les  garantir  i°.  de  l'humidité  ,  qui ,  aidée  de  la  cha¬ 
leur  ,  leur  communique  un  mouvement  de  fermentation  qui  les 
altère.  Elle  leur  est  si  fatale,  qu’une  seule  goutte  d’eau  qui  aura  sé¬ 
journé  sur  un  œuf  frais  pendant  quelque  temps,  fait  corrompre  la 
partie  du  blanc  qu’elle  a  touchée  à  travers  la  coque.  La  tache 
qu’elle  a  imprimée  s’agrandit  jusqu’à  ce  que  la  pellicule  qui  couvre 
le  jaune  soit  attaquée,  alors  Y  œuf  est  perdu,  mais  si  le  jaune  n’est 
point  atteint,  et  qu’on  fasse  durcir  un  œuf  dont  le  blanc  seul  est  ta¬ 
ché  ,  en  enlevant  la  portion  gâtée,  le  reste  est  encore  bon. 

2°.  De  la  gelée  ,  qui ,  en  fêlant  la  coque  et  désorganisant  l’intérieur , 
les  dispose  à  se  putréfier.  Il  arrive  quelquefois  qu’un  œuf  se  gèle  sans 
éprouver  de  fêlure,  mais  le  dégel  arrivant ,  si  on  ne  l’emploie  pas 
bientôt,  il  se  corrompt  avec  la  plus  grande  célérité  :  c’est  la  même 
chose  pour  la  viande  ;  faites-la  cuire  lorsqu’elle  est  gelée ,  elle  est  pas¬ 
sable,  soumettez -la  à  la  cuisson  après  l’avoir  laissé  dégeler,  elle  est 
déjà  altérée. 

Pour  remplir  ces  vues,  les  uns  mettent  les  œufs  dans  un  mélange  de 
son  et  de  sel ,  les  au  très  les  isolent  dans  des  tas  de  blé  et  de  seigle  ;  ceux- 
ci  les  arrangent  dans  de  la  sciure  de  bois,  ceux-là,  dans  des  cen¬ 
dres  ;  plusieurs  les  placent  sur  des  lits  de  paille  ou  de  son  ;  il  en 
est  enfin ,  qui  préfèrent  de  les  stratifier  avec  de  la  paille  de  seigle 
bien  sèche,  la  pointe  en  bas,  dans  des  paniers  et  de  serrer  ensuile 
les  paniers  dans  des  endroits  ni  trop  chauds  ni  trop  froids,  et  où  ils 
ne  soient  point  exposés  aux  émanations  des  gaz  putrides. 

Mais  tous  ces  moyens  n’étant  pas  très-efficaces  pour  les  conserver 
jong-tempâ  ,  le  cultivateur  ne  songe  pas  à  faire  des  magasins  d'œufs* 
Le  prin  temps  est  la  saison  pendant  laquelle  les  poules  pondent  si  abon¬ 
damment,  qu’il  est  assuré  de  n’en  pas  manquer;  il  portera  promp¬ 
tement  au  marché  ce  qui  excède  la  consommation  de  sa  maison. 

Et  comme  pendant  l’hiver  les  poules ,  ou  malades  de  la  mue  ,  ou 
engourdies  par  la  gelée,  ne  pondent  plus,  ce  n’est  qu’à  l’approche  des 
froids  qu’il  recueillera  le  plus  d'œufs  possible,  tant  pour  son  mé¬ 
nage,  où  ils  sont  alors  de  la  plus  grande  ressource,  que  pour  le  mar¬ 
ché  où  ils  se  vendent  bien  plus  cher  que  dans  tout  autre  temps. 

Il  se  livre  d’autant  plus  volontiers  à  faire  cet  amas  dans  les  derniers 
mois  de  l’été  ,  que  l’expérience  a  appris  ,  que  les  œufs  pondus ,  depuis 
le  mois  d’aout  jusqu’en  octobre,  passent  beaucoup  plus  sûrement  l’hiver. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  poules  qui  ont  couvé  au  printemps, 
donnent  quelques  œufs  pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier  ; 
on  garde  précieusement  ces  derniers  œufs  pour  le  mois  de  février  : 
on  n’a  pas  besoin  de  cette  ressource  pour  le  mois  de  mars,  car  les 
jeunes  poules ,  et  sur-tout  celles  qui  n’ont  point  couvé  l’année  précé¬ 
dente,  pondent  abondamment  pendant  ce  mois. 

En  Picardie  ce  sont  particuliérement  les  ouvrières  en  dentelles  qui 
se  chargent  de  conserver  des  œufs  pour  les  vendre  dans  la  saison  où  les 
poules  n’en  donnent  plus  ;  elles  achètent  des  œufs  frais  chez  les  fer¬ 
miers  pendant  les  mois  d’octobre  et  de  novembre,  elles  les  rangent  sur 
des  tablettes  placées  contre  les  murs  de  leurs  chambres,  ils  y  sont  à 
l’abri  du  froid  ;  elles  les  retournent  très-souvent  pour  empêcher  que 
le  bois  qui  pourroit  contenir  de  riiumiditéne  la  leur  communique;  tous 


les  huit  Jours  elles  présentent  à  la  lumière  res  œufs  ;  ceux  qui  ont 
perdu  par  l'évaporation,  sont  aussi-tôt  vendus  aux  coquetiers,  qui 
Jes  portent  soit  aux  marchés  des  villes  voisines ,  soit  directement  à 
Paris. 

Mais  dans  le  c  as  où  on  auroit  à  former  des  magasins  à' œufs  dans 
des  places  fortes  ,  dans  des  villes  extrêmement  populeuses,  ou  enfin 
lorsqu’il  s’agiroit  d’en  approvisionner  des  vaisseaux  pour  un  voyage  de 
long  cours  ,  quels  seroienl  les  moyens  qu’on  pourroil  employer 
pour  les  préserver  d’altération  pendant  un  temps  assez  considérable  ? 
Réaumur  prétend  en  avoir  trouvé  un  aussi  simple  que  facile  à  exé¬ 
cuter.  Pour  avoir,  dil-ii,  dans  toutes  les  saisons  des  œufs  constam¬ 
ment  frais ,  des  œufs  parmi  lesquels  il  n'y  en  ait  jamais  un  seul 
de  gâté  ,  il  suffit  d’intercepter  la  transpiration  qui  se  fait  dans  cha¬ 
que  œuf,  d’empêcher  la  communication  de  l’air  avec  les  matières 
qui  y  sont  contenues  et  par-là  la  fermentation  qui  peut  les  altérer. 

Il  n'est  question  pour  cela  que  d’enduire  la  coquille  d’un  vernis 
imperméable  à  l’eau,  ou  plus  simplement  encore  de  l’huile  ou  de  la 
graisse,  avec  la  précaution  de  passer  et  de  repasser  les  doigts  sur 
sa  surface,  afin  d’être  bien  assuré  qu’il  n’y  a  aucune  partie  de  celle 
coquille  qui  ne  soit  imbue  d’huile,  de  graisse  ou  de  beurre.  Les 
œufs  ainsi  préparés,  ajoute  Réaumur,  ne  souffrent  point  d’évapora¬ 
tion,  tout  y  demeure  en  repos;  ils  ont  beau  vieillir,  ils  restent  tou¬ 
jours  frais. 

Comment  un  moyen  qui ,  d’après  cet  auteur  ,  auroit  empêché  la 
perte  de  celte  énorme  quantité  à' œufs  qui  se  gâtent ,  en  voulant  les 
conserver ,  qui  auroit  fait  diminuer  le  prix  de  cette  denrée ,  qui  au¬ 
roit  donné  en  abondance  des  œufs  frais  dans  la  saison  où  on  n’en 
trouve  que  de  vieux,  qui  auroit  procuré  aux  marins,  en  pleine 
mer ,  l’avantage  inappréciable  de  manger  des  œufs  excellens ,  com¬ 
ment  un  moyen  qui  intéresse  tous  les  hommes  a-t-il  pu  être  né¬ 
gligé?  Pourquoi  le  gouvernement,  dans  les  vues  duquel  il  doit  néces¬ 
sairement  entrer  de  veiller  à  la  conservation  de  toutes  les  denrées, 
et  sur-tout  d’une  aussi  précieuse  ;  pourquoi  le  gouvernement ,  depuis 
plus  de  cinquante  ans  que  ce  moyen  a  été  imaginé,  n’a-t-il  pas  con¬ 
seillé  aux  habitans  des  campagnes  de  graisser  les  œufs  aussi-tôt  qu’ils 
étoient  pondus  ?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  ordonné  de  ne  mettre  dans 
le  commerce  que  ceux  qui  auroient  subi  cette  préparation,  et  cela  sous 
peine  de  confiscation  ?  '|pif 

C’est  vraisemblablement  qu’il  faut  beaucoup  en  rabattre  des  magni* 
fiques  promesses  de  Réaumur. 

En  effet,  les  œufs  ne  se  gâtent  pas  seulement  par  la  perte  de  leur 
humidité  qui  fait  rompre  l’équilibre  de  lèurs  principes  ;  ils  ne  se  gâ¬ 
tent  pas  seulement ,  parce  qu’ils  reçoivent ,  en  échange  de  cette  humi¬ 
dité  ,  des  miasmes  putrides.  Il  existe  une  autre  cause  de  corruption  qui 
n’a  pas  échappé  aux  marchands  d 'œufs  ;  une  longue  expérience  leur  a 
appris  qu’ils  ne  pouvoient  jamais  compter  pouvoir  conserver  long-^ 
temps  des  œufs  qui  avoient  subi  un  transport  quelconque.  Quelle  en 
est  la  raison  ? 

C’est  que  dans  les  voyages  par  terre ,  les  œufs  souffrent  des  cabots  de$ 
yoitures  ;  çt  que  dans  ceux  par  noter ,  ils  sont  maltraités  par  le  roulis  de# 
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vaisseaux  ;  que  ces  mouvemens  plus  ou  moins  brusques,  désorganisent 
les  parties  intérieures  de  F  œuf  ;  qu’ils  rompent  les  ramihcahoiis  des 
vaisseaux  par  lesquels  le  germe  étoit  atlarhé  à  la  membrane  du  jaune  ; 
que  ce  germe,  privé  des  organes  qui  enlretenoient  sa  vie,  meurt,  se 
corrompt,  et  corrompt  tout  ce  qui  l’environne. 

Ainsi ,  il  faudrait,  par  addition  au  prorédé  deRéaumur,  ne  trans¬ 
porter  les  œufs  par  terre  et  par  mer  qu’avec  la  précaution  de  les  sus¬ 
pendre,  de  manière  à  ce  que  tous  les  mouvemens  qui  pourroient  leur 
nuire  fussent  brisés  ;  encore  ir  est-on  pas  complètement  rassuré  con¬ 
tre  tout  danger  ,  lorsqu’on  considère  que  le  germe,  sans  éprouver  d’ac¬ 
cident,  peut  mourir  ,  et  qu’il  est  mort  dans  1  œuf  gardé  au-delà  du 
temps  où  il  peut  encore  être  couvé  ;  peut-être  qu’il  ne  faut  qu’un  coup 
de  tonnerre  pour  faire  périr  le  germe  même  dans  les  œufs  frais. 
11  passe  pour  constant  que  ce  météore  produit  cet  effet  sur  les  em¬ 
bryons  des  œufs  qu’on  fait  couver.  Ne  ser oit-il  pas  possible  qu’il  en 
produisit  un  pareil  sur  ceux  des  œufs  mis  en  magasin  ;  on  sait  que 
dans  ces  corps  organiques  ,  la  corruption  commence  toujours  par  les 
germes. 

D’après  ces  considérations,  le  moyen  le  plus  efficace  de  lous,  se- 
roit  de  ne  penser  à  conserver  et  à  transporter  que  des  œufs  non— 
fécondés  ,  c’est-à-dire  des  œufs  pondus  par  des  poules  qui  n’ont  point 
eu  de  communication  avec  les  coqs. 

Inexpérience  a  prouvé  que  les  œufs  qu’on  nomme  clairs,  résis¬ 
tent  sans  se  corrompre  à  une  température  de  trente -deux  degrés 
continuée  pendant  trente  à  quarante  jours  ,  que  seulement  ils  per¬ 
dent  de  leur  humidité  par  une  évaporation  qui  épuise  leurs 
liqueurs. 

Or,  pour  avoir  des  œufs  capables  de  se  conserver  mangeables  sans 
préparation,  depuis  le  printemps  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver,  il  fau¬ 
drait  qu’ils  eussent  été  pondus  par  des  poules  privées  depuisau  moins 
un  mois  de  Rapproche  du  coq,  et  si  on  les  avoil  destinés  à  être 
gardés  encore  plus  long-temps  ,  il  faudroil  qu’ils  eussent  été  ver¬ 
nissés  ou  graissés. 

Les  trois  oeufs  trouvés,  dit-on ,  très-sains,  après  un  séjour  de  trois 
cents  ans  dans  le  mur  d’une  église  du  Milanais,  n’ont  vraisembla¬ 
blement  présenté  ce  phénomène  étonnant  que  parce  que  c’étoit  des 
œufs  clairs  ,  et  que  leur  transpiration  avoit  été  interceptée  par  une 
cause  non  moins  efficace  que  celle  que  donne  le  vernis. 

On  conserve  encore  les  oeufs  au  moyen  du  sel.  Il  consiste  à  arran¬ 
ger  les  œufs  dans  un  baril  avec  du  sel  ;  d’abord  un  lit  de  sel ,  puis  un 
lit  d’œtufs  ,  et  ainsi  alternativement  jusqu’à  ce  que  le  baril  soit  plein. 
On  pourroit  craindre  que  l’humidilé  que  le  sel  attire  ne  nuisît  aux 
œufs ,  mais  comme  elle  ne  les  pénèlre  qu’avec,  le  sel  qu’elle  tient  en 
dissolution ,  il  paroît  que  loin  de  les  altérer  elle  contribue  à  les  main¬ 
tenir  en  bon  élat. 

Un  autre  moyen  de  conserver  les  œufs ,  c’est  de  les  faire  cuir© 
dans  de  ,1  eau  bouillante,  le  jour  même  qu’ils  sont  pondus,  comme 
pour  les  manger  à  la  coque  ;  en  les  retirant  de  l’eau  on  les  marque 
soit  à  l’encre  soit  au  crayon  ou  au  charbon,  afin  de  pouvoir  les  em¬ 
ployer  suivant  leur  rang  d’âge,  puis  on  les  met  en  réserve  dans  uu 
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lieu  frais  ;  on  peut  les  y  garder  pendant  plusieurs  mois  ;  quand  on 
veut  s'en  servir  ,  on  les  fait  réchauffer  dans  de  l’eau  élevée  à  une 
température  convenable  ;  ils  ressemblent,  par  le  goût,  à  des  œufs 
frais  du  jour.  La  partie  qu’on  appelle  improprement  lë  lait  y  est  si 
abondante  ,  que  les  gens  les  plus  difficiles  y  sont  trompés.  On  a  ob¬ 
servé  seulement  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  la  membrane  qui 
tapisse  Y  œuf  devient  un  peu  plus  épaisse. 

Ce  moyen  est  employé  en  Ecosse  depuis  plusieurs  siècles,  et  même 
par  quelques  babitans  de  nos  campagnes.  Il  est  des  gens  qui  ,  par  ad¬ 
dition  à  ce  procédé,  mettent,  les  œufs  ,  ainsi  cuits,  dans  du  sel,  et  ne 
les  en  retirent  qu’à  mesure  qu’ils  veulent  les  manger. 

En  voyant  sur  la  fin  de  l’hiver,  et  principalement  dans  les  provin¬ 
ces,  les  marchés  remplis  d 'œufs ,  diversement  colorés,  les  uns  croient 
reconnoître  dans  cette  singularité  une  ruse  des  marchanda  d'œufs  pour 
faire  passer  les  restes  de  leur  magasin  ,  pour  pouvoir ,  à  l’aide  d  une 
couleur  qui  séduit  le  vulgaire  et  sur -tout  les  en  fans,  débiter  jus¬ 
qu’aux  œufs  à  moitié  vides,  jusqu’à  ceux  dans  lesquels  on  trouve 
des  poulets  tout  formés  ,  des  poulets  cuits  à  ia  coque  ;  d’antres  non 
moins  persuadés  que  cette  coloration  a  été  inventée  par  les  mar¬ 
chands  ,  pensent  que  le  but  qu’ils  se  sont  proposé  a  été  de  prolonger 
l’existence  des  œufs ,  de  les  fournir  à  bas  prix  dans  une  saison,  ou 
le  pauvre  en  seroii  totalement  privé  ;  ils  pensent  que ,  loin  détromper , 
les  marchands  avertissent  par  la  couleur  qu’ils  donnent  àîèûrà  œïifs, , 
non-seulement  qu'ils  sont’ cuits  ,  mais  encote  qu’ils  sont  vieux",  sur¬ 
tout  quand  iis  les  metten  t  en  vente  avant  le  mois  de  mars. 

Pour  nous,  considérant  qu’à  Paris  il  n’y  a  guère  ü’œufs  colorés 
qu’à  Pâques,  que  tous  ceux  qui  y  sont  vendus  à  cette  époque  sont  or¬ 
dinairement  et  presque  nécessairement  nouveaux,  considérant  que 
toute  la  supercherie  qu’emploient  les  teinturiers  en  œufs  existe  uni¬ 
quement  dans  cette  couleur  qui  trompe  l’oeil  du  consommateur  ,  et  lui 
fait  prendre  des  œufs  qu’il  auroil  refusés  comme  trop  petits,  s’ils  eus¬ 
sent  été  blancs  ,  nous  ne  sommes  pas  persuadés  que  Prisa ge  de  teindre 
les  œufs  soit  une  invention  des  marchands  ;  et  sans  nier  les  abus  qu’il 
entraîne  suivant  les  uns  ,  ou  les  avantages-  qu’il  procure  suivant  les 
autres,  nous  lui  assignons  la  même  origine  que  celle  qui  a  été  attri¬ 
buée  par  l’auteur  de  la  p  ie  privée  des  Français.  Voici  en  abrégé 
comme  il  raconte  la  chose,  Lorsqu’on  s’avisa  de  défendre  de  manger 
des  œufs  dans  le  carême,  le  peuple  se  trouva  fort  dépourvu;  il  souf¬ 
frit  avec  peine  d’être  privé  pendant  quarante  jours  d’un  aliment  si 
délicieux  ,  quoique  très— commun  ;  il  vit  arriver  avec  la  plus  grande 
joie  le  jour  où  il  pou  voit  en  reprendre  l’usage  ;  mais  comme  il  étoit 
dévot,  il  crut  devoir  faire  bénir  les  œufs  avant  de  se  régaler.  En  con¬ 
séquence,  l’usage  s’introduisit  d’aller  le  vendredi-saint  et  le  jour  de 
Pâques  pour  les  présenter  à  l’église  ;  lorsqu’ils  étaient  rapportés  à  la 
maison  on,  en  envoyoil  à  ses  parens  et  à  ses  amis  ;  on  leur  donnoit/cs 
œufs  de  Pâques  bientôt,  pour  enjoliver  le  présent  on  les  teignit  en 
rouge,  en  bleu  ,  on  les  moucheta  ,  ou  les  bariola.  Le  roi  d’alors ,  lui- 
même  ,  recevoit  et  distribuent  des  œufs  peints  et  dorés. 

Les  œufs  durs  ,  lorsvqu’ils  ont  été  cuits  nouvellement  pondus,  oui 
l’avantage  de  se  conserver  long-temps  et  de  pouvoir  être  portés  coin- 
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xnodément  en  voyage.  On  a  pensé,  dans  les  Indes  occidentales ,  à  les 
rendre  d’une  conservation  encore  plus  assurée  ;  on  les  sale  en  même 
temps  qu’on  les  cuit;  pour  cela  ils  sont  enduits  d’une  pâte  faite  avec 
de  la  terre  grasse,  des  cendres  et  du  sel  marin,  et  mis  ensuite  dans 
un  four. 

En  Angleterre,  pour  atteindre  le  même  but,  on  mêle  un  boisseau 
de  chaux  vive  ,  deux  livres  de  sel  et  huit  onces  de  crème  de  tartre  ; 


on  ajoute  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  qu’un  oeuf  y  plonge  jus¬ 
qu’à  la  pointe  ;  lorsque  la  composition  a  cette  consistance  ,  on  y  met 
les  œufs .  Gagne  assure  que ,  par  ce  procédé  ,  les  œufs  peuvent  se  con¬ 
server  parfaitement  sains  pendant  l’espace  de  deux  ans  au  moins. 

Enfin ,  un  dernier  moyen  de  conservation  pratiqué  autrefois  , 
c’étoit  de  délayer  les  jaunes  à' œufs  dans  le  vinaigre  ;  on  remplissoit  de 
ce  mélange  des  tonneaux,  et  il  formoit  un  des  approvisionnemens 
des  armées  ;  on  ignore  pour  quels  motifs  cette  préparation  alimen¬ 
taire  n’a  plus  lieu  maintenant.  (Farm.) 

(EUFS  FOSSILES.  Quoique  la  fragilité  des  œufs  d’oiseaux 
Tende  Irès-difficile  leur  conservation  dans  le  sein  de  la  terre, 
on  a  trouvé  néanmoins  des  œufs  de  perdrix  en  Espagne  il 
n’y  a  pas  long-temps  (en  1801).  Je  les  ai  vus  dans  le  cabinet 
de  Lamétherie.  Voyez  Fossiles  (  tom .  8  9  p.  586).  (Pat.) 

(EUFS-DE-MOLÊNE.  On  donne  ce  nom  à  des  espèces 
de  géodes  qu’on  tire  de  la  pierre  calcaire  de  Molêne ,  près  de 
Tonnerre.  Les  cavités  de  cette  pierre  sont  tapissées  de  corps 
semblables  à  des  astroïtes ;  mais  j’avoue  que  leur  situation, 
dans  ces  cavités  de  la  pierre  ,  me  feroit  douter  qu’ils  eussent 
appartenu  à  de  vrais  animaux  ;  et  sans  admettre  tout  ce  qu’on 
a  dit  des  natures  plastiques ,  je  ne  crois  nullement  impossible 
que  des  substances  pierreuses  prennent  des  formes  qui  jouent 
l’organisation.  Voyez  Calcédoine  et  Flos-ferjri.  (Pat.) 

(EUFS  DE  PIERRE  ou  (EUFS  DE  POISSONS  PETRI¬ 
FIES.  Voyez  Colites.  (Pat.) 

OFFE  ,  nom  de  pays  du  sparte ,  stipa  tenacissima  Linn* 
Voyez  au  mot  Stipa.  (B.) 

OFFICIER.  On  donne  ce  nom  à  des  poissons  du  genre 
des  gades ,  au  gadus  poilachius  Linn. ,  et  plus  souvent  au 
gâdus  minutus  Linn.  Voyez  au  mot  G  a  de.  (B.) 

OGCODE ,  Ogcodes  ,  genre  d’insectes  qu’Illiger  et  Valc» 
ienaer  nomment  Jienops ,  et  qui  est  de  l’ordre  des  Diptères 
et  de  ma  famille  des  Vésiculeux.  Ses  caractères  sont  :  corps 
court,  ramassé;  tête  basse  ;  corcelet  élevé  ;  abdomen  presque 
globuleux  ;  ailes  toujours  écartées  ;  antennes  de  deux  pièces 
très-petites  et  d’une  soie ,  insérées  antérieurement;  point  de 
trompe  apparente,. 

Les  ogcodes  9  ainsi  que  les  cyrtes 9  ont  le  corps  court ,  mais 
large ,  paraissant  renflé  ;  Fa  b  cl  om  en  semble  être  vide.  Ceux-ci 
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ont  une  trompe  très-distincte  ,  composée  d’une  gaine  bifide  k 
l'extrémité  ,  et  d’un  suçoir  de  plusieurs  pièces ,  de  même  que 
celle  des  bombiles .  Quoique  les  ogcodes  n’aient  pas  de  trompe 
apparente,  on  ne  peut  cependant  s’empêcher  de  les  associer 
auxprécédens,  à  raison  de  la  parfaite  conformité  de  rapports 
qui  se  trouve  entre  leurs  autres  caractères.  Voy.  Vésicuiæux 
(  famille  ). 

Les  ogcodes  paroissent  aimer  les  lieux  aquatiques  ou  hu¬ 
mides.  J’en  citerai  deux  espèces. 

Occode  bossu  ,  Ogcodes  gibbosus ,  Musca  (  syrphus  Fab.  )  gib-* 
bosa  Linn.  Cet  insecte  n’a  guère  plus  de  trois  lignes  de  long.  Il  esl 
brun,  avec  l’abdomen  noir,  traversé  de  quatre  bandes  blanches» 

Occode  orbicude,  Ogcodes  orbiculus ,  Syrphus  orbiculus*  Fab.  ït 
est  noir,  avec  l’extrémité  du  ventre  blanche. 

On  trouve  ces  deux  espèces  dans  la  forêt  de  Montmorenci ,  aux  en-» 
virons  de  Paris,  prés  des  étangs,  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
l’Europe.  (  L.  ) 

OGOTONE  (Lepus  ogoiona  Linn.),  quadrupède  du  genre 
du  Lièvre.  Voyez  ce  mot. 

Les  Tar tares  mongoux  appellent  ogotone  une  espèce  de 
lièvre  très-commu ne  dans  leurs  déserts,  et  sur-tout  dans  la 
partie  connue  sous  le  nom  de  Gobeen,  de  même  que  dans  le& 
contrées  montueuses  situées  au-delà  du  lac  Baïkal  et  sur  les 
sables  et  les  îles  du  Salenga  ;  elle  devient  plus  rare  vers  FO  non» 
C’est  entre  des  tas  de  pierres  que  l’on  rencontre  çà  et  là  ces 
animaux,  qui  choisissent  un  sol  sablonneux  pour  se  pra¬ 
tiquer  des  terriers  peu  profonds,  à  double  ou  iriple  issue, 
et  dont  le  fond  est  mollement  garni  d’une  couche  épaisse  dé 
graminées.  Plusieurs  femelles ,  parmi  les  plus  vieilles  ,  se 
forment  de  ces  retraites  rapprochées,  et  on  les  voit  se  ca¬ 
cher  et  se  sauver  de  l’une  à  l’autre,  en  sorte  que  pour  leur 
sûreté,  ces  femelles  prévoyantes,  parce  qu’elles  ont  plus 
d’expérience  ,  se  rendent  propriétaires  d’un  nombre  asse» 
grand  d’habitations  souterraines.  Il  est  aisé  de  reconnoître  les 
lieux  où  sont  réunis  les  terriers  des  ogoêones ,  aux  crottins 
arrondis  et  de  la  grosseur  de  grains  de  poivre,  qui  sont 
amoncelés  de  côté  et  d’autre  près  des  huisons  voisins.  Il  y  a, 
pour  l’hiver ,  un  endroit  séparé  dans  les  terriers  même où 
ces  crottins  se  trouvent  rassemblés. 

Les  ogotones  rôdent  ordinairement  pendant  la  nuit  |  ils 
recherchent  avec  avidité,  principalement  dans  les  gorges  des 
montagnes  et  sur  les  îles  des  fleuves,  l’écorce  la  plus  tendre  du 
poirier  à  beties(pyrus  haccata  Linn.),  et  lesjeun.es  rameaux  de 
Forme  nain .  Au  printera ps ,  ils  brou  ten  t  aussi  les  petites  plantes 
qui  croissent  dans  le  sable,  et  ils  en  transportent  quelquefois 
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une  si  grande  quantité  ,  que  les  galeries  de  leurs  terriers  en 
sont  obstruées,  ce  que  les  habitans  des  contrées  au-delà  du 
Baikal  regardent  comme  un  présage  assuré  de  tempête. 

Les  mêmes  plantes  composent  encore  les  provisions  d’hiver 
des  ogotones  ;  mais  elles  ne  forment  plus  un  magasin  inté- 
rie  ut  ;  l'espace  manqueroit.  On  les  voit  dès  le  mois  de  sep¬ 
tembre  très-proprement  entassées  près  des  terriers,  en  mon¬ 
ceaux  nom  breux  d’environ  un  pied  de  hauteur  et  de  forme 
hémisphérique.  Au  printemps,  lorsque  les  neiges  commen¬ 
cent  à  fondre  ,  ces  petites  meules  de  fourrages  ont  disparu 
en  très-grande  partie  ,  et  on  n’en  apperçoit  plus  que  quel¬ 
ques  débris  dispersés. 

Ces  lièvres  ont  beaucoup  de  vivacité  et  de  prestesse  dans 
leurs  mouvemens  ;  ruais  ils  n’ont  pas  moins  de  timidité  que 
les  nôtres,  et  ils  n’ont  pas  plus  de  dispositions  à  s’apprivoiser. 
Leur  cri  est  une  sorte  de  sifflement  aigu.  Aussi  foi  blés ,  aussi 
mal  armés  que  les  lièvres  de  nos  climats,  les  ogotones  sont 
en  butte  anx  attaques  d’une  foule  d’ennemis  ;  ils  deviennent  la 
proie  de  plusieurs  espèces  d’oiseaux  de  rapine,  qui  les  guettent 
pendant  le  jour  sur  les  arbres  pour  les  surprendre  ,  et  des 
chats  -huants,  qui  les  attendent  à  l’approche  de  la  nuit  :  le 
manoul  j  espèce  de  chat  sauvage  ,  en  fait  sa  pâture  la  plus 
commune;  et  d’autres  quadrupèdes  plus  petits,  tels  que  le 
j)  u  toi  s  et  Y  hermine  ,  leur  déclarent  aussi  une  guerre  cruelle. 

Dans  les  climats  septentrionaux  qu’habitent  les  ogotones , 
le  mois  d’avril  est  l’époque  de  la  chaleur  de  ces  animaux ,  et 
leurs  petits  sont  déjà  assez  forts  au  mois  de  juin.  AI.  Fallas, 
à  qui  l’on  doit  la  description  exacte  et  fhisioire  détaillée  de 
cette  espèce  ( Nov .  Spec. ,  Quaclrup.  è  glirium  ordine ,  pag.  4ç 
et  seq  ),  ne  dit  point  si  les  femelles  ont  plus  d’une  portée  par 
an  ,  ni  combien  de  petits  elles  mettent  bas  à  chaque  portée. 
Mais  l’on  doit  présumer  qu’elles  sont  très-fécondes,  puisque, 
malgré  le  nombre  et  la  voracité  de  leurs  ennemis,  les  ogo- 
tones  sont  très- multipliés  dans  les  lieux  qui  leur  convien¬ 
nent.  Le  savant  Erxleben  (Sysi.  ,  Règne  animal.  )  a  cru  que 
Yogotone  étoit  le  même  animal  que  le  Fixa.  ( Voyez  ce  mot.) 
mais  c’est  une  méprise ,  et  l’on  ne  peut  plus  douter  que  ces 
deux  espèces  de  lièvres  ne  soient  séparées  l’une  de  l’autre  par 
des  caractères  bien  tranchés.  L ’ogotone  a  beaucoup  plus  de 
ressemblance  avec  le  soulgan  ou  lièvre  nain  (V oy.  Soui.gan.). 
Cependant  il  en  diffère  aussi  à  beaucoup  d’égards;  d’abord 
par  sa  taille  moyenne,  entre  celle  des  plus  grands  pilas  et 
celle  du  soulgan ,  ses  pieds  plus  forts,  et  quelques  autres  traits 
de  conformation  ;  ensuite  par  la  couleur  de  son  pelage ,  qui  est 
d’un  gris  très-pâle  ^  l’hiver  comme  Fété.  Ses  moustaches  sont 
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moins  fournies  et  plus  courtes  que  celles  du  soulgan ;  ses 
yeux,  uu  peu  plus  grands ,  ont  l’iris  de  couleur  brune; 
ses  oreilles  sont  ovales,  un  peu  pointues,  nues  et  brunes 
en  dedans,  couvertes  en  dehors  de  poils  d’un  gris  pâle.  Il  a 
le  corps  ramassé ,  la  fourrure  molle  ,  douce  au  toucher ,  et 
épaisse;  le  dessous  du  corps  blanc  ;  une  teinte  jaunâtre  aux 
fesses,  sur  le  côté  extérieur  des  jambes,  et  aux  pieds  vers  le 
talon  ;  une  tache  triangulaire  de  la  même  teinte  sur  le  nez; 
du  blanc  autour  de  la  bouche;  du  cendré  sous  le  cou  ;  les 
ongles  noirâtres  ;  enfin,  la  plante  des  pieds  très- velue  et  blan¬ 
châtre.  On  ne  lui  voit  point  de  queue;  l’on  remarque  seule¬ 
ment  au  tact  que  le  coccix  forme  une  petite  élévation  sous  la 
peau. 

M.  Pallas  a  donné  une  table  de  dimensions  de  toutes  les 
parties  de  Y  ogotone  ,*  je  nie  contenterai  de  dire  que  sa  lon¬ 
gueur  totale  n’excède  guère  six  pouces  sept  lignes,  que  le 
poids  du  vieux  mâle  varie  de  six  onces  et  demie  à  sept  et  de¬ 
mie  ,  et  que  celui  de  la  femelle  ne  va  pas  à  cinq  onces.  (S.) 

OHXGGINSIE  ,  Okigginsia  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Ruiz  et  Pavon  dans  la  télrandrie  monogynie.  Il  offre  pour 
caractère  un  calice  divisé  en  quatre  dents  et  persistant  ;  une 
corolle  infundibuliforme ,  à  limbe  divisé  en  quatre  parties 
lancéolées;  quatre  étamines  ;  un  ovaire  inférieur,  à  style 
filiforme  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  oblongue ,  obtusément  tétragone  , 
couronnée  par  le  calice,  sillonnée,  ombiliquée  et  bilocu- 
laire  ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  à  deux 
ailes,  attachées  à  la  cloison  moyenne,  qui  est  contraire  aux 
valves. 

Ce  genre,  qui  est  voisin  du  Hamel ,  renferme  trois  arbris¬ 
seaux  à  rameaux  tétr.agones,  à  feuilles  opposées  ou  verticillées, 
ovales- oblongues ,  entières,  pétiolées,  et  à  fleurs  disposées  en 
grappes  pendantes,  axillaires  on  terminales.  Ces  arbrisseaux 
se  trouvent  au  Pérou,  et  sont  figurés  pl.  83  de  la  Flore  de  ce 
pays.  (B.) 

OHIHOIN  ;  Y  écureuil  suisse  porte  ce  nom  chez  les  Hu- 
rons,  selon  le  voyageur  Sagard  Théodat.  Voyez  l’articleEcu- 
R  EU  IL.  (S.) 

OPINA.  C’est,  chez  les  Tari  ares  mongoux,  le  nom  de  la 
gazelle  Tzeïran.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OHUL,  nom  chilien  du  héron  blanc  de  lait .  Voyez  à  l’ar¬ 
ticle  des  Hérons.  (S.) 

OIDES,  genre  d’insectes  de  “Weber;  ce  sont  les  Adori- 
îhus  de  Fabricius.  Voyez  ce  mot.  (O.) 
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OIE  (Anas  anser  Lath. ,  fig.  pl.  enl.  de  Bujfon  /n°  g85.), 
oiseau  rangé  par  M.  Lathain  dans  le  genre  des  Canards  , 
ordre  des  P aemxpedes.  ( Voyez  ces  mots.)  Pour  tous  autres 
que  les  méthodistes  ,  les  oies  sont  parfaitement  distinctes  des 
canards  ,  et  il  n’est  personne  qui  ne  les  reconnoisse  à  des  dif¬ 
férences  de  conformation  très  -  saillantes  :  leur  bec  à  demi- 
cylindrique  ,  un  peu  obtus ,  renflé  ou  proéminent  à  sa  base, 
est  aussi  épais  que  large ,  couvert  d’un  épiderme  et  dentelé 
comme  une  lime  ;  la  pièce  supérieure  est  convexe,  et  l’infé- 
rieure  applatie ,  le  bout  est  obtus  et  onguiculé.  Le  corps  des 
oies  a,  pour  l’ordinaire,  plus  de  grosseur  que  celui  des  canards , 
et  leurs  jambes  sont  placées  moins  en  arrière. 

Dans  l'espèce  de  Voie  proprement  dite  ,  la  nature  ne  con- 
noît  qu’une  seule  race.  L’industrie  de  l’homme  en  a  créé  une 
seconde  plus  grosse ,  et  dont  les  formes ,  les  couleurs  ,  comme 
le  naturel,  ont  subi  des  modifications  qui  s’observent  dans 
tous  les  animaux  soumis  depuis  long-temps  à  la  domesticité. 
Voy .  l’article  de  I’Oie  domestique. 

Les  couleurs  de  l 'oie  sauvage  sont  constantes  ;  les  plumes 
qui  la  couvrent  sur  le  corps  sont  d’un  brun  cendré,  avec  une 
bordure  plus  claire;  le  bas-ventre  a  la  blancheur  de  la  neige, 
et  le  reste  des  parties  inférieures  est  blanchâtre.  Les  seize 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  noirâtres ,  bordées 
extérieurement  et  terminées  de  blanc  ;  la  plus  extérieure  de 
chaque  côté  est  entièrement  blanche.  Le  bec  a  sa  première 
moitié  noirâtre  ,  l’autre  moitié  de  couleur  de  safran  ,  et  son 
bout  noir  ;  l’iris  est  rougeâtre  ;  les  pieds  ,  qui  sont  plus 
minces  et  plus  déliés  que  ceux  de  Voie  domesticpue ,  ont  une 
teinte  jaune-orangée  ;  les  ongles  sont  noirâtres. 

Dans  nos  climats.  Voie  sauvage  est  un  oiseau  de  passage  et 
la  messagère  des  frimas.  On  la  voit  arriver  des  pays  du  Nord 
au  commencement  de  l’hiver,  en  bandes  plus  ou  moins 
nombreuses.  Tout  le  monde  connoît  l’ordre  que  ces  oiseaux 
observent  dans  leurs  voyages  ;  ils  se  rangent  sur  deux  lignes  , 
formant  un  angle  à-peu-près  comme  un  V;  si  la  bande  est 
peu  considérable ,  il  n’y  a  plus  qu’une  seule  ligne  ;  mais  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  l’ordre  est  exactement  observé  par  chaque 
voyageur,  et  lorsque  celui  qui  fend  l’air  au  sommet  de  l’angle 
ou  au-devant  de  la  ligne  est  fatigué  ,  il  passe  au  dernier  rang 
pour  se  reposer.  Les  oies  volent  presque  toujours  fort  haut,, 
et  ce  n’est  que  les  jours  de  brouillards  qu’elles  se  rapprochent 
de  terre.  Leur  vol  est  doux  et  facile  ;  il  ne  s’annonce  par  au¬ 
cun  bruit,  et  c’est  seulement  par  leurs  cris  qu’elles  avertissent 
de  leur  passage. 

cc  Le  cri  naturel  de  Voie ,  dit  avec  beaucoup  de  vérité  FMs~ 
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îorien  de  la  nature  *  est  une  voix  très-bruyante.  C'est  un  son 
de  trompette  ou  de  ciairon  ,  clangor ,  qu'elle  fait  entendre 
très  -  fréquemment  et  de  très -loin  ;  mais  elle  a  de  plus 
d'autres  accens  brefs  qu'elle  répète  souvent  ,  et  lorsqu'on 
l'attaque  ou  l'effraye,  le  cou  tendu,  le  bec  béant,  elle  rend 
un  sifflement  qu'on  peut  comparer  à  celui  de  la  couleuvre  ; 
les  Latins  ont  cherché  à  exprimer  ce  son  par  des  mots  imi¬ 
tatifs,  strepit ,  gratitat ,  stridet  ». 

Au  reste ,  ce  n'est  point  la  glotte  qui  produit  le  son  de  la 
voix  des  oies  et  des  canards  ,  mais  ce  sont  des  membranes 
placées  au  bas  de  leur  trachée-artère.  Ces  membranes  sont 
disposées  deux  à  deux ,  et  font  l'effet  de  deux  anches  de  haut¬ 
bois,  situées  l'une  à  côté  de  l'autre  aux  deux  embouchures 
osseuses  et  obîongues  du  larynx  interne,  qui  donnent  entrée 
aux  deux  premières  bronches.  On  peut  voir  la  description 
anatomique  de  l'organe  de  la  voix  des  oiseaux,  dont  nous 
nous  occupons ,  dans  le  Supplément  à  F  Encyclopédie ,  tom.  5, 
in-fol;  article  Larynx.  L'effet  de  cette  structure  particulière 
se  fait  aisément  connoître,  si  après  avoir  coupé  la  tête  à  une 
oie  et  lui  avoir  ôté  le  larynx ,  on  lui  presse  le  ventre  ;  car  alors 
on  produit  en  elle  la  même  voix  que  lorsqu'elle  étoit  vivante 
et  qu'elle  avoit  un  larynx.  Il  y  a  encore  Un  autre  effet  de  cette 
conformation  ,  c'est  le  son  nazard  de  la  voie  des  oies  et  des 
canards ,  que  les  anciens  nommoient  gingrisme ,  et  que  l'on 
imite  dans  les  cromornes  des  orgues ,  en  disposant  des  anches 
au  tuyau ,  de  la  même  manière  qu’elles  existent  à  la  trachée- 
artère  de  ces  oiseaux. 

Le  passage  des  oies  sauvages  dure  ordinairement  deux 
mois  ,  à  moins  que  l'hiver  ne  soit  doux.  Lorsque  le  froid  de¬ 
vient  rigoureux  ,  elles  descendent  vers  des  contrées  plus  mé¬ 
ridionales.  Mais  toutes  repassent  au  mois  de  mars,  par  des 
routes  différentes ,  dans  plusieurs  pays  septentrionaux  de  notre 
continent,  où  elles  font  leur  couvée.  Elles  se  portent  dans  les 
latitudes  les  plus  élevées,  au  Groenland’ ,  au  Spitzberg ,  sur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale,  &c.  &c.  mais  elles  ne  passent  pas 
au  nord  de  l'Amérique.  Leur  ponte  est  communément  de 
seize  oeufs. 

Ces  oiseaux  causent  de  grands  dommages  dans  les  plaines 
découvertes  et  ensemencées  ,  en  coupant  le  blé  ,  et  même  en 
l'arrachant ,  si  la  terre  est  humide.  Dans  les  cantons  où  ils 
ont  coutume  de  s'abattre,  les  cultivateurs  sont  obligés  de 
garder  leurs  blés  et  d'éloigner  les  oies  par  des  cris.  Le  soir, 
elles  se  rendent  sur  les  rivières  et  les  étangs ,  pour  y  passer  la 
nuit ,  et  leur  rassemblement  est  marqué  par  des  clameurs  très- 
vives  et  très- répétées.  Elles  ne  quittent  les  eaux  qu’au  grand 
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jour,  au  contraire  des  canards ,  qui  ne  pâturent  que  la  nuit 
et  ne  s’abattent  sur  les  rivières,  les  étangs  et  les  fontaines 
que  pendant  la  journée.  Une  pareille  opposition  dans  les 
habitudes  des  oies,  et  des  canards  auroit  dû  suffire  pour  ne  pas 
confondre  ces  oiseaux  dans  le  même  genre  ,  si ,  pour  tracer 
les  distributions  méthodiques,  les  auteurs  systématiques  n’é- 
loient  ,  pour  ainsi  dire  ,  convenus  de  ne  s'attacher  qu’à 
quelques  caractères  extérieurs,  et  de  négliger  ce  qui  tient  au 
naturel  des  animaux. 

Soit  que  les  oies  pâturent  dans  les  campagnes  ,  soit  qu’elles 
se  reposent  sur  les  eaux  ,  elles  sont  très-difficiles  à  approcher 
et  encore  plus  à  surprendre.  Leur  vigilance,  parfaitement  se¬ 
condée  par  une  bonne  vue  et  par  la  finesse  de  l’ouïe,  n’est 
jamais  en  défaut.  On  ne  les  voit  point  manger  ni  dormir 
toutes  à-la-fois.  Il  y  en  a  toujours  une  dans  la  troupe  qui ,  le 
cou  tendu  ,  la  tête  en  l’air  ,  examine  et  écoute;  à  l’apparence 
du  danger  ,  cette  sentinelle  attentive  donne  le  signal ,  et  toute 
la  bande  s’envole  et  s’élève  d’abord,  afin  de  se  mettre  bientôt 
à  l’abri  du  péril.  Certes,  ce  ne  sont  pas  là  des  marques  de  stu¬ 
pidité  ,  et  si  l’on  y  joint  les  signes  d’intelligence  et  d’attache¬ 
ment  que  l’on  peut  remarquer  dans  la  race  des  oies  domes¬ 
tiques  ,  l’on  se  convaincra  du  peu  de  justesse  de  cette 
expression  ou  comparaison  vulgaire  :  bête  comme  une  oie . 

Chasse  de  V  Oie. 

Quoique  les  oies  sauvages  soient  rarement  grasses,  et  que  Je  plus 
souvent  leur  chair  soit  dure,  on  ne  laisse  pas  de  chercher  à  les  prendre. 
Mais  les  chasseurs  ont.  besoin  pour  cette  chasse  difficile  d’employer 
toutes  leurs  ruses,  et  ils  viennent  rarement  à  bout  de  tromper  la  dé¬ 
fiance  de  ces  oiseaux.  Les  principaux  stratagèmes  en  usage ,  consistent 
à  se  revêtir,  en  temps  de  neige,  de  chemises  blanches ,  afin  de  n’être 
point  apperçu  ,  ou  de  s’envelopper  de  feuillages  ou  de  la  peau  d’une 
vache  ,  pour  paroître  un  buisson  ambulant  ou  une  vache  paissante. 

Quand  la  gelée  tient  les  champs  secs,  on  choisit  un  lieu  propre  a 
coucher  un  long  filet  ,' assujetti  et  tendu  par  des.  cordes ,  de  manière 
qu’il  soit  prompt  et  preste  à  s’abattre,  à-peu-près  comme  les  nappes 
du  filet  d’AnouETTE  (  Voyez  l’article  de  la  chasse  de  cet  oiseau  ) ,  mais 
sur  un  espace  plus  long  ,  qu’on  recouvre  de  poussière  ;  on  y  place 
quelques  oies  privées  pour  servir  d’appeïans.  11  est  essentiel  de  faire 
tous  ces  préparatifs  le  soir ,  et  de  ne  pas  s’approcher  ensuite  du  filet, 
car  si  le  malin  les  oies  voyoient  la  rosée  ou  le  givre  abattus,  elles  en 
prendroient  défiance.  Elles  viennent  donc  à  la  voix  de  ces  appelais, 
et  après  de  longs  circuils  et  plusieurs  tours  en  l’air,  elles  s’abattent; 
l’oiseleur,  caché  à  cinquante  pas  dans  une  fosse,  tire  à  temps  la  corde 
du  filet  et  prend  la  troupe  entière  ou  en  partie  sous  sa  nappe. 

O  est  presqu’impossible  de  tirer  les  oies  le  soir  à  leur  arrivée  sur 
les  rivières  et  les  étangs,  ni  de  les  surprendre  le  matin  à  leur  départ; 
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Tuais  on  peu!  y  réussir  en  conduisant  une  nacelle  à  l’endroit  que  ces 
oiseaux  ont  coutume  de  fréquenter;  on  l'attache  au  milieu  de  l’eau, 
et  on  l’y  laisse  pendant  trois  ou  quatre  jours,  afin  que  les  oies  s’accou¬ 
tument  à  la  voir.  Au  bout  de  ce  temps  on  se  place  avant  la  nuit  dans 
la  nacelle,  et  on  y  reste  à  l’affût,  armé  d’un  fusil  de  gros  calibre. 

L’on  a  aussi  recours  à  la  vache  artificielle  pour  approcher  des  oies 
sauvages.  Voyez  la  chasse  de  I’Etourneau. 

De  quelque  manière  que  l’on  parvienne  à  tirer  les  oies ,  le  plomb 
dout  on  charge  le  fusil  doit  avoir  le  double  de  grosseur  que  le  plomb 
de  lièvre,  parce  que  l’on  est  toujours  obligé  de  les  tirer  de  loin,  et 
que  d’ailleurs  elles  ont  le  plumage  très-fourni  et  serré.  (S.) 

'U  oie  domestique .  Ce!  oiseau  /  célèbre  par  les  services  qu'il 
rendit  aux  Romains  en  les  avertissant  de  l'approche  de  l'en¬ 
nemi  aux  pieds  des  murs  du  Capitole,  est  parmi  ceux  qu’on 
entretient  dans  les  fermes  ,  celui  qui  vit  le  plus  long-temps  ; 
mais  comme  il  sympathise  assez  avec  les  canards ,  et  qu'il  aime 
mieux  pâturer  que  barboter,  il  ne  nous  paroît  pas  d’une  né¬ 
cessité  indispensable  que  l’endroit  où  l’on  se  propose  d’en 
élever  soit  très-humide,  pourvu  que  dans  le  voisinage  il  y  ait 
quelques  prairies,  et  qu’on  ait  l’attention  de  tenir  Voie  écartée 
des  autres  volailles,  cela  suffit. 

Prisonnière  en  effet ,  dans  une  basse-cour.  Voie  ne  sauroit 
vivre  en  commun  avec  la  poules tla  dinde  ;  elle  les  maltraite  et 
détruit  tout  ce  qu’elle  rencontre  sur  son  passage.  Or  ,  comme 
elle  est  naturellement  dévastatrice  des  vignes,  des  jardins ,  des 
vergers  ,  des  pièces  de  grains  ,  il  faut  encore  leur  en  interdire 
l’accès,  ainsi  que  de  tous  les  endroits  où  il  y  a  de  jeunes  arbres, 
çt  par  conséquent  des  pépinières. 

Malgré  ces  inconvéniens  qu’il  est  facile  de  prévenir ,  en 
passant  une  plume  à  travers  les  ouvertures  que  les  oies  ont  à 
la  partie  supérieure  du  bec  ,  en  les  muselant  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  les  cochons ,  et  en  leur  mettant  des  bâtons 
comme  au  cou  des  chiens  pour  les  empêcher  de  fouiller  la 
terre  ,  de  chasser  et  d’entrer  dans  les  plantations  ,  on  ne  peut 
se  dissimuler  qu’une  fermière  qui  aura  à  sa  disposition  des 
pâturages  sur  lesquels  ces  oiseaux  se  plaisent ,  et  trouvent  une 
grande  partie  de  leur  nourriture  ,  ne  puisse  ajouter  à  ses  re¬ 
venus,  sans  que  le  reste  de  sa  basse-cour  en  souffre;  car  chez 
les  oies  ,  rien  n’est  perdu  :  les  grandes  plumes  des  ailes  et  le 
duvet,  leur  chair,  leur  graisse ,  leurs  œufs  ,  leur  fiente  même, 
compensent  amplement  les  soins  qu’elles  exigent  dans  leur 
première  éducation,  et  les  dépenses  qu’elles  coûtent  lorsqu’il 
s’agit  de  les  engraisser, 

Dansle  Bas-Languedoc,  le  moindre  métayerélève  des  oies, 
mais  il  ne  conserve  qu’une  ou  deux  femelles  et  point  de  Jars 
(car  c’est  ainsi  que  se  nomme  le  mâle  de  Voie  ) ,  à  cause  de  la 
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nourriture  qu’ils  coûtent ,  et  de  leur  méchanceté  qui  les 
rend  même  dangereux  pour  les  petits  enfans.  Au  printemps, 
et  moyennant  une  légère  rétribution  ,  il  conduit  la  femelle  au 
mâle ,  qu’on  a  gardé  dans  les  métairies  un  peu  considérables  ; 
mais  011  ne  peut  les  faire  accoupler  que  dans  l’eau  :  et  (Test  un 
spectacle  assez  divertissant  de  voir  toutes  les  petites  ruses 
qu’employent  les  ménagères  pour  obtenir ,  en  faveur  de  leurs 
oies  ,  l’attention  du  mâle  qui  nage  long  -  temps  autour  de  la 
femelle  avant  de  se  rendre  à  ses  désirs. 

Choix  du  maie  et  de  la  femelle. 

Pour  avoir  une  bonne  race  d 'oies  3  il  faut  choisir  le  jars  d’une  grande 
taille,  d’un  beau  blanc,  avec  l’œil  gai;  la  femelle  brune,  cendrée  ou 
panachée  :  on  préfère  celle  qui  a  le  pied  et  l’entre-deux  des  jambes 
bien  larges  ;  la  couleur  du  plumage  doit  aussi  déterminer  le  choix 
de  ces  oiseaux.  On  préfère  les  panachées  aux  grises  ,  parce  que  la 
plume  s’en  vend  beaucoup  plus  cher.  Mais  celles-ci  passent  pour 
être  plus  fécondes  et  pour  donner  les  plus  beaux  oisons  ;  cependant 
il  en  faut  aussi  de  panachées ,  parce  qu’elles  sont  plus  attachées  à  la 
troupe  et  moins  volages. 

C’est  sur-tout  dans  le  Haut-Languedoc  que  les  oies  sont  d’une  belle 
venue  et  aussi  grandes  que  les  cygnes .  Leur  marque  distinctive  est 
d’avoir  sous  le  ventre  une  masse  de  graisse  qui  louche  à  terre  au 
moment,  où  ces  oiseaux  marchent.  Cette  graisse,  à  la  vérité,  n’est 
bien  sensible  qu’au  mois  d'octobre  ;  elle  augmente  à  mesure  que  les 
oies  prennent  de  l’embonpoint  :  on  l’appelle  en  langage  du  pays  , 
panouilhe.  Quand  on  s'éloigne  de  Toulouse ,  en  remontant  vers  Pau 
et  Bayonne,  cette  masse  diminue  ;  l’espèce  devient  plus  foible  et  infé¬ 
rieure;  mais  en  revanche  les  salaisons  qu’on  en  obtient  sont  meilleurës 
et  plus  délicates ,  ce  qu’il  faut  attribuer  aussi  à  la  qualité  du  sel  que 
Ton  emploie ,  et  qui  provient  des  fontaines  salées  de  Sallies  dans  le 
Béarn.  Ce  sel  est  blanc,  entièrement  pur,  n’attire  pas  l’humidité  de 
l’air,  et  ne  contient  point  les  sels  muriatiques  calcaires  ou  magnésiens, 
dont  il  existe  une  grande  quantité  dans  les  sels  provenant  des  côtes 
de  la  Méditerranée  ,  que  l’on  ne  laisse  pas  assez  long-temps  exposés 
à  l’air  et  à  la  pluie.  C’est  ce  sel  blanc  de  Sallies  qui  contribue  à  la 
bonté  des  jambons  dits  de  Bayonne ,  qu’on  nous  apporte  des  Hautes 
et  Basses-Pyrénées. 

On  connoît  deux  espèces  d 'oies  domestiques ,  la  grande  et  la  petite , 
qui  en  est  une  variété  ;  mais  on  ne  s’occupe  guère  que  de  la  première , 
vu  qu’elle  est  d’un  meilleur  rapport,  sur-tout  celles  qui  sont  blanches; 
car  celles  dont  le  plumage  change  de  couleur,  passent  assez  ordi¬ 
nairement  pour  être  de  mauvaise  race  ;  mais  il  seroit  possible  de 
trouver  dans  les  espèces  sauvages ,  des  jars  qui  pourroient  s’accoupler 
avec  nos  oies  apprivoisées ,  d’où  résulteroit  une  espèce  de  métis  dont 
la  chair  seroit  peut-être  plus  délicate  que  celle  de  Voie  ordinaire.  Il 
paroit  qu’en  Espagne,  où  les  rivières  et  les  lacs  sont  par-tout  couverts 
de  canards  et  d’o?V$  sauvages 9  ces  croisemens  ont  été  tentés  avec  mi 
grand  succès® 
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Tous  les  ouvrages  d’économie  rurale  prétendent  qu’un  Jars  suffit 
à  six  femelles  ;  mais  l’expérience  des  possesseurs  d’un  mâle  pour 
servir  d’étalon  ,  leur  a  appris  qu’il  peut  en  servir  beaucoup  plus  sans 
se  fatiguer  ;  il  nous  manque  des  données  à  ce  sujet.  M.  Saiul-Genis 
s’est  assuré  que  les  oies  s’apparient  comme  les  pigeons  et  les  per¬ 
dreaux  ;  il  a  meme  remarqué  que  quand  le  nombre  des  mâles  excé- 
doil  celui  des  femelles  de  deux  et  meme  de  trois,  en  y  comprenant 
le  père  commun  ,  il  n’est  arrivé  aucune  rixe  entre  les  mâles  ;  les 
accouplemens  se  sont  faits  sans  bruit,  et  vraisemblablement  par  les 
choix  respectifs.  Il  est  resté,  outre  le  père,  deux  mâles  qui  n’étoient 
pas  pourvus.  Les  couples  restoient  continuellement  ensemble  ,  sauf 
quelques  écarts  momentanés,  pendant  lesquels  les  autres  mâles,  même 
les  deux  célibataires  ,  ne  se  permette ient  pas  d’approcher  la  femelle 
avec  laquelle  ils  n’étoient  pas  accouplés.  Les  deux  Jars  allaient 
toujours  ensemble,  ce  qui  faisoil  présumer  que  l’un  d’entr’eux  pou- 
voit  être  une  femelle,  quoiqu’ils  fussent  l’un  et  l’autre  blancs.  Mais 
Saint-Genis  s’est  encore  assuré  qu’ils  éloient  mâles, et  il  a  constaté  par¬ 
la  qu’en  général  les  mâles  sont  blancs  ,  tandis  que  leurs  femelles  ont 
toujours  quelques  plumes  grises.  Cette  distinction  que  l’on  croit  cer¬ 
taine  ,  n’a  été  faite  par  aucun  naturaliste  ;  c’est  en  vain  qu’on  cher¬ 
cher  oit  dans  leurs  ouvrages  les  signes  caractéristiques  des  oies  mâles 
et  des  oies  femelles.  Il  existe  ,  du  côté  de  Toulouse ,  beaucoup  de 
mâles  panachés  ;  ils  ont  sur  la  tête  des  plumes  qui  se  hérissent  quand 
ils  sont  en  colère ,  et  semblent  être  une  petite  huppe. 

Logement  des  Oies , 

Le  voisinage  des  rivières  et  des  étangs  n’est  pas  absolument  né¬ 
cessaire  au  succès  de  l’éducation  des  oies  ;  dans  les  cantons  où  l’on  est 
privé  de  cet  avantage ,  il  suffit  de  leur  creuser  un  petit  réservoir  où 
ces  oiseaux  puissent  nager ,  se  rafraîchir  et  plonger. 

Dans  les  endroits  qui  ne  sont  pas  humides  on  leur  pratique  des  toits 
en  formant  des  cloisons  ;  il  ne  faut  jamais  en  mettre  plus  de  huit  dans 
chaque  toit  ;  les  grands  battent  ordinairement  les  petits  ;  on  doit  par 
conséquent  les  séparer  les  uns  des  autres  par  des  claies  ou  autrement. 
On  met  les  oies  par  vingt  et  trente  dans  la  même  écurie. 

Les  oies  aiment  beaucoup  à  avoir  dans  tous  les  temps  leur  coucher 
propre  et  sec;  aussi  la  fille  de  basse-cour  qui  renouvelle  souvent  leur 
litière,  parvient-elle  à  les  garantir  de  toutes  sortes  de  vermines  qui  les 
tourmentent  et  les  empêchent  de  se  fortifier.  x 

Le  la  ponte  des  Oies . 

La  fécondité  des  oies  est  extrême  ;  bien  nourries ,  elles  peuvent 
faire  jusqu’à  trois  pontes  par  année ,  composées  de  douze  œufs  cha¬ 
cune,  et  si  on  a  soin  de  les  enlever  à  mesure  qu’elles  les  déposent,  et 
que  la  ponte  ne  souffre  aucune  interruption  ,  elles  en  font  jusqu'à 
quarante  et  cinquante ,  ce  qui  produit  un  bénéfice  considérable  ;  car 
dans  les  environs  de  Toulouse,  on  les  vend  depuis  trois  jusqu’à  cinq 
sols  pour  la  couvaison. 

Une  précaution  essentielle  à  employer,  c’est  qu’aussi  -  tôt  qu’on 
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s’apperçoit  que  les  oies  veulent  pondre,  il  faut  les  tenir  renfermées 
dans  leur  toit  ,  où  l'on  a  préparé  des  nids  avec  de  la  paille  ;  dès 
qu’elles  ont  fait  leur  premier  œuf,  elles  continuent  de  pondre  succes¬ 
sivement  dans  le  même  endroit. 

Il  est  bon  de  presser  la  ponte  des  oies ,  afin  d’avoir  de  bonne  heure 
des  oisons ,  et  qu'ils  soient  déjà  forts  lorsque  le  lemps  de  les  vendre 
est  arrivé  ,  et  qu'ils  aient  atteint  le  maximum  de  leur  grosseur  dans 
la  saison  de  les  engraisser  et  de  les  confire  ;  on  en  vient  à  bout  en 
forçant  la  nourriture  et  en  les  tenant  dans  un  lieu  chaud  et  propre. 

On  juge  que  le  moment  de  la  ponte  est  venu,  lorsque  Voie  porte  de 
la  paille  à  Son  bec  pour  construire  son  nid  ;  alors  il  faut  multiplier 
les  brins  de  paille  sèche  et  courte  près  de  l’endroit  qu’elle  avoit  choisi , 
et  pour  peu  que  cet  endroit  ne  Suit  pas  convenable,  on  doit  essayer 
de  la  détourner  de  son  premier  choix,  en  rassemblant  dans  le  lieu 
qu’on  destine  pour  elle,  de  la  paille  et  sur-tout  des  orties  dont  elle 
aime  l’odeur  ;  elle  ira  y  déposer  ses  œufs  si  on  est  attentif  à  placer  la 
nourriture  près  d’elle,  ainsi  qu’un  grand  vase  d’eau  où  elle  puisse  se 
laver  et  boire. 

Couvaison » 

Lorsqu’on  remarquera,  après  chaque  ponte,  que  Voie  commence  à 
garder  le  liid  plus  long-temps  que  de  coutume,  c’est  une  preuve, 
comme  chez  toutes  les  autres  femelles  d’oiseaux  domestiques  ,  qu’elle 
ne  tardera  pas  à  couver.  On  a  dit  qu’elle  reconnoissoit  ses  œufs,  que 
rarement  elle  se  soumeltoit  à  en  couver  d’autres  qu’on  lui  présentait, 
et.  que  souvent,  elle  les  abandonnojt  tous;  mais  ces  assertions  ne  sont 
ç encore  appuyées  d’aucun  fait  positif. 

Le  nid  qu’on  leur  construit  n’est  autre  chose  qu’un  paillasson  auquel 
on  donne  la  forme  circulaire,  qu’on  garnit  de  foin.  On  peut  mettre 
sous  chaque  femelle  quatorze  à  quinze  œufs,  ce  qui  suffit  même  pour 
les  plus  grosses  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  les  enlever  de  leur  nid 
pour  les  faire  boire,  comme  cela  se  pratique  dans  quelques  fermes; 
elles  y  retournent  sans  la  moindre  contrainte,  et  jettent  en  approchant 
des  cris  de  joie,  qui  annoncent  combien  elles  sont  attachées  à  leur 
couvée. 

L’incubation  dure  un  mois.  Leur  nourriture  ordinaire  est  de  l’orge 
détrempée  dans  l’eau ,  qu’on  place  à  côte  du  nid  ,  afin  que  la  couveuse 
ne  le  quille  que  le  moins  possible.  Si  on  l’uublioit  une  fuis,  il  n’en 
faudroit  pas  davantage  pour  exposer  les  œufs  à  se  refroidir,  ou  la 
mère  à  se  dégoûter  de  son  travail.  U oie  mange  peu,  comme  les  autres 
femelles  ,  pendant  la  couvaison  ;  mais  il  est  bon  qu’elle  trouve  à  sa 
portée  du  grain  et  de  l’eau,  dans  laquelle  quelques  fermiers  uni  con¬ 
tinué  de  mêler  un  peu  de  vinaigre ,  et  que  les  nids  soient  arrangés 
de  manière  à  ce  que  les  œufs  ne  puissent  pas  tomber  lorsque  les  cou¬ 
veuses  les  retournent.  Les  mâles  ne  s’en  éloignent  pas  trop,  ils  pa- 
roissent  les  garder  et  être  fort  empressés  de  voir  paraître  les  petits 
qui  doivent  naître. 

Un  moyen  économique  de  se  procurer  beaucoup  d’oisons ,  c’est 
d’employer  les  poules  d’Inde  à  la  couvaison  :  la  poule  ordinaire  a  été 
également  vantée  pour  remplir  cette  fonction  essentielle;  mais  les 
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©eufs  à' oie  étant  très-gros  et  leur  coque  fort  dure ,  elle  n’a  pas  assez  de 
volume  pour  en  faire  éclore  plus  de  huit  à  neuf.  La  dinde  mérite 
donc  de  lui  être  préférée  ,  parce  qu’elle  peut  en  couver  quatorze  à 
quinze;  Voie  alors  remplacée  dans  celte  fonction  n’élant  pas  détournée 
pour  pondre,  fournit  considérablement  d’oeufs. 

Dans  les  environs  de  Toulouse ,  où  l’on  élève  beaucoup  de  canards 
muîards ,  provenans  de  la  cane  ordinaire  et  du  grand  canard  d’Inde , 
on  a  soin  de  donner  à  la  poule  ordinaire  leurs  oeufs  à  couver,  et  on 
y  ajoute  un  ou  deux  œufs  d'oie  de  la  grande  espèce  ;  V oison  qui  en 
résulte  conduit  supérieurement  le  troupeau  de  canetons ,  et  marche 
toujours  à  leur  tête. 

Des  Oisons. 

Les  oisons ,  à  l’instar  des  poussins  d'Inde ,  mettent  un  mois  à  éclore  ; 
on  les  tire  de  dessous  la  mère  ,  parce  que  sentant  sous  elle  des  nouveaux- 
nés  ,  on  courroit  les  risques  de  lui  voir  souvent  abandonner  le  reste  d© 
la  couvée  tardive.  Après  les  avoir  séparés,  on  les  tient  souvent  dans 
des  corbeilles  ou  compartimens ,  couverts  d’un  linge  et  garnis  de  laine; 
et  lorsque  toute  la  couvée  est  sortie ,  on  rend  les  premiers  éclos  à  la  mère. 

Dans  le  comté  de  Lincoln  ,  il  paroit ,  d’après  l’opinion  de  Jolm 
Foole ,  que  quand  les  œufs  d'oie  sont  sur  le  point  d’éclore,  on  est 
dans  l’usage  de  casser  un  peu  la  coque  pour  donner  de  l’air  à  l'oison 
et  favoriser  sa  sortie.  Peut-être  que  cette  pratique  ,  dangereuse  pour 
les  poulets  et  les  poussins  d’Inde ,  l’est  moins  pour  l'oeuf  d'oie ,  dont 
la  coque  est  ordinairement  fort  dure. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  naissance  des  oisons ,  on  peut ,  s’il  fait 
chaud  ,  les  laisser  sortir  ;  mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  pas 
les  exposer  à  la  trop  grande  ardeur  du  soleil,  qui  les  tueroit.  On  leur 
donne  une  nourriture  préparée  avec  de  l’orge  grossièrement  moulue; 
du  son  et  des  remouLiges  ,  qui  valent  encore  mieux  ,  détrempés  et 
cuits  dans  du  lait  ou  du  lait  caillé,  du  mclilot,  des  feuilles  de  laitue 
et  des  croûtes  de  pain  bouillies  dans  du  lait. 

Après  ce  temps,  la  ménagère  profite  d’un  moment  de  beau  soleil 
pour  les  faire  sortir  pendant  quelques  heures  ;  mais  instruite  que  la 
pluie  et  le  froid  leur  sont  très-préjudiciables  ,  elle  les  tient  enfermés, 
et  a  soin  d’empêcher  aussi  qu’ils  ne  se  mêlent  avec  les  grands  ,  à 
moins  qu’ils  n’aient  assez  de  force  pour  se  défendre  contre  les  attaques 
hostiles  auxquelles  sont  exposés  les  nouveaux  venus:  elle  est  dans 
lhabilude  en  outre  de  faire  donner  aux  oisons  un  peu  forts,  du  gros 
son  deux  fois  par  jour  ,  malin  et  soir,  et  de  leur  coliiinuer  la  même 
nourriture  jusqu’à  ce  que  les  ailes  commencent  à  se  croiser  sur  le 
dos ,  alors  on  y  mêle  les  herbages  qu’ils  aiment  de  passion  ,  tels  que 
la  laitue ,  les  bettes ,  etc. 

Nourriture  des  Oies. 

Dans  la  vue  d’appaiser  leur  faim  vorace,  ou  donne  aux  oies  des 
feuilles  de  chicorée  et  de  laitue  hachées  ;  elles  s’accommodent  fort 
bien  de  toutes  sortes  de  légumes  cuits  et  détrempés  avec  du  sou  dans 
beau  tiède;  on  les  conduit  avec  les  dindons  aux  pâturages  ou  dans  les 
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champs  après  îa  moisson  5  on  les  laisse  barboter  dans  l’eau  tout  le 
temps  qu’il  leur  plaît. 

Si  Ton  éloit  toujours  obligé  de  nourrir  les  oies  dans  la  basse-cour, 
elles  coûleroient  plus  qu’elles  ne  rendroient  de  profit.  11  faut  donc  9 
dès  que  les  oisons  ont  atteint  deux  mois  environ,  les  réunir  avec  le 
mâle  et  la  femelle,  qu’on  avoit  conservés  pour  la  ponte;  les  déter¬ 
miner  à  aller  d’eux-mêmes  en  troupes  à  la  prairie  et  sur  le  bord  des 
étangs,  à  y  rester  la  journée,  à  rentrer  le  soir  à  la  maison  sans  le 
secours  de  qui  que  ce  soit;  on  épargne  par  ce  moyen  la  dépense  d’un 
conducteur  :  l’exemple  une  fois  donné ,  se  perpétue  sans  que  le  pro¬ 
priétaire  y  pense. 

Cependant  les  oies  étant  coureuses  et  vagabondes ,  il  pourroit  se  faire 
qu’une  trop  grande  sécurité  sur  leur  compte  devînt  funeste  aux  in¬ 
térêts  du  fermier.  Ces  oiseaux  de  passage,  qui  arrivent  par  bandes 
pour  vivre  pendant  l’hiver  parmi  nous,  s’apprivoisent  facilement, 
s’abattent  près  des  oies  domestiques  dans  les  prairies;  or,  comme  il 
pourroit  prendre  fantaisie  à  celles-ci  de  recouvrer  leur  liberté,  la 
ménagère  doit  avoir  la  précaution  de  leur  tirer  quelques  plumes  des 
ailes  ,  et  d’en  casser  même  un  bout.  Quand  elles  sont  trop  jeunes ,  elle 
leur  donne  à  manger  à  une  heure  fixe  ;  alors  elles  ne  quittent  plus 
leur  demeure;  souvent  elles  amènent  des  oies  sauvages  qu’elles  ont 
débauchées. 

Avant  d’indiquer  des  différentes  méthodes  usitées  pour  engraisser 
les  oies j  nous  observerons  que  les  vieilles  ne  prennent  pas  aussi 
facilement  la  graisse  que  les  jeunes  ,  et  que  les  oisons  de  primeur 
doivent  être  vendus,  parce  que  la  saison  de  l’engrais  étant  encore 
éloignée  ,  il  en  coûleroit  trop  si  l’on  aitendoit  cette  époque  ;  mais  dans 
le  nombre  s’il  s’en  trouve  qui  soient  accoutumées  à  crier,  il  faut 
les  séparer,  car  le  moindre  bruit  les  tourmente,  et  elles  resleroieut 
plus  long-temps  qu’on  ne  voudroit  à  prendre  le  volume  et  l’embon¬ 
point  convenables. 

On  a  prétendu  que  les  oisons  provenant  de  vieilles  mères,  prospé- 
roient  infiniment  mieux  que  ceux  des  jeunes  o/és/mais  la  réussite  est 
également  assurée,  pourvu  qu’ils  viennent  des  premières  couvées, 
011  a  même  remarqué  qu’ils  avoient  plus  de  fécondité. 

Engrais  des  Oies . 

Il  en  est  de  Voie  comme  de  tous  les  animaux  qu’on  fait  passer  à  la 
graisse;  il  faut  saisir  l’instant  où,  parvenue  à  l’obésité  complète,  elle 
maigriroit  bientôt  ,  et  finiroit  par  périr  si  on  ne  la  tuoit.  On  a 
calculé  qu’il  falloit  environ  quarante  à  cinquante  livres  de  maïs, 
dans  les  cantons  où  l’on  a  abondamment  de  ce  grain  ;  il  est  remplacé 
ailleurs  par  l’orge.  On  les  engraisse  aussi  avec  un  grain  qu’on  appelle 
en  languedocien  sarde ,  qui  est  revêtu  de  deux  ou  trois  enveloppes. 
Il  faut  environ  trois  semaines  pour  amener  cet  oiseau  au  point  de 
graisse  qu’il  peut  atteindre. 

O11  engraisse  les  oies  à  deux  époques  différentes  de  leur  vie,  ou 
lorsqu’elles  ont  acquis  le  volume  ordinaire.  Dans  le  premier  cas, 
c’est  l’affaire  de  quinze  jours  ou  trois  semaines  au  plus;  dans  le 
second  il  faut  un  mois,  plus  ou  moins.  Tout  le  travail  consiste  a 
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les  plumer  sous  le  ventre,  à  leur  donner  une  nourriture  abondante 
et  une  boisson  suffisante,  à  les  enfermer  dans  un  endroit  obscur, 
frais,  tranquille,  peu  spacieux,  et  faire  en  sorte  sur-tout  qu’elles  11e 
puissent  pas  entendre  les  cris  de  celles  laissées  en  liberté  pour  la 
propagation  de  l’espèce,  et  à  ne  les  en  sortir  que  pour  les  tuer. 

C’est  au  mois  de  novembre,  et  qualnd  le  froid  s’est  déjà  fait  sentir, 
qu’il  faut  songer  à  engraisser  les  oies;  si  on  attendoit  plus  tard  ,  on 
les  nourriroit  en  pure  perte;  elles  entreroient  en  rut,  s'occuperaient 
de  la  ponte,  et  l’opération  alors  n’auroit  pas  le  même  succès.  Pour 
y  parvenir ,  on  met  en  pratique  plusieurs  méthodes  :  nous  allons  les 
décrire  toutes.  Cet  oiseau  est  d’une  ressource  trop  avantageuse  dans 
nos  provinces  de  l’ouest  et  du  midi,  pour  omettre  sur  ce  point  le 
moindre  détail.  M.  Puymaurin  m’a  assuré  que  dans  la  seule  ville  de 
Toulouse,  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’en  octobre,  il  s’en  con- 
sommoit  cent  vingt  mille,  qui  se  débitent  la  plupart  par  quartiers. 
Ces  oies  que  l’on  vend  ainsi,  sont  jeunes  et  point  engraissées;  elles 
coûtent  cinquante  sous  et  trois  livres.  Elles  fournissent  quatre  quartiers, 
sans  compter  les  abattis  ;  de  manière  que  la  soupe  et  le  diner  de  Partisan 
ne  lui  coûtent  au  plus  que  douze  sous. 

Première  Méthode » 

Lorsqu’on  n’a  que  quelques  oies  k  engraisser ,  on  les  met  dans  une 
barique  ,  à  laquelle  on  a  pratiqué  des  trous  ,  par  où  elles  passent  la. 
télé  pour  prendre  leur  nourriture;  mais  comme  cet  oiseau  est  vorace, 
et  que  chez  lui  la  faim  est  plus  forte  que  l’amour  de  la  liberté,  il 
s’engraisse  facilement,  pourvu  qu’on  lui  fournisse  abondamment  de 
quoi  avaler.  C’est  ordinairement  une  pâtée  composée  de  farine  d’orge, 
de  blé  de  Turquie  ou  de  sarrasin,  avec  du  lait  et  des  pommes-do- 
terre  cuites. 

Le  procédé  usité  par  les  Polonais  pour  engraisser  promptement  les 
oies ,  est  à-peu-prés  le  même;  il  consiste  à  faire  enlrer  Yoison  dans 
un  pot  de  terre  défoncé  ,  d’une  capacité  telle  qu’il  ne  permette  pas 
à  l’animal  de  s’y  remuer  d’aucun  côté;  on  lui  donne  à  discrétion  la 
pâtée  dont  il  vient  d’être  question.  Le  pot  est  disposé  dans  la  cage  de 
manière  à  ce  que  ses  excrémens  n’y  restent  point.  A  peine  les  oies 
ont-elles  séjourné  quinze  jours  dans  une  pareille  prison  ,  qu’elles 
acquièrent  tant  de  volume,  qu’on  est  forcé  de  briser  les  pots  pour 
les  en  tirer# 

Seconde  Méthode . 

Aussi-tôt  que  les  oies  ne  trouvent  plus  à  glaner  dans  les  chaumes, 
et  qu’elles  ont  ramassé  les  grains  restés  sur  Faire,  elles  sont  renfer¬ 
mées  douze  par  douze  dans  dos  loges  étroites  et  assez  basses  pour 
qu’elles  ne  puissent  se  tenir  debout  ni  faire  beaucoup  de  mouvement  ; 
on  les  entretient  proprement ,  en  renouvelant  souvent  leur  litière* 
On  enlève  à  chacune  quelques  plumes  sous  les  ailes  et  autour  du 
croupion;  on  met  dans  une  auge  tout  le  blé  de  Turquie,  préalable¬ 
ment  cuit,  qu’elles  peuvent  consommer,  et  dans  une  écuelle  de  l’eau 
on  abondance#  Dans  les  premiers  jours,  elles  mangent  beaucoup  et  à 
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fout  moment;  mais  leur  appétit  diminue  au  bout  de  trois  semaines 
environ  ,  et  dès  qu’on  s’apperçoit  qu’elles  commencent  à  ïe  perdre 
tout-à  fait,  alors  on  les  souffle  ou  on  les  gorge  d’abord  deux  fois  par 
jour,  et  ensuite  trois  fois.  Pour  cet  effet,  on  introduit  dans  le  jabot 
de  l’animal  du  grain  à  l’aide  d’un  instrument  ;  c’est  un  entonnoir  de 
fer  blanc  dont  le  tuyau,  long  de  cinq  pouces  et  demi  et  de  dix  lignes 
de  diamètre  dans  toute  sa  longueur  ,  a  le  bout  coupé  en  bec  de  flûte 
et  arrondi ,  formant  un  petit  rebord  soudé  et  mis  pour  prévenir 
toute  écorchure  nuisible  à  l’animal;  à  ce  tuyau  s’adapte  un  petit  ballon 
pour  en  faire  couler  la  graine.  La  ménagère,  accroupie  sur  ses  ge~ 
iioux,  après  avoir  mis  l'instrument  dans  le  cou  de  Voie ,  qu’eile  tient 
d’une  main  ,  de  l’autre  elle  prend  du  grain  qui  est  à  sa  portée,  le 
laisàe  tomber  doucement,  et  le  baguette  à  fur  et  mesure,  afin  qu’il 
n’en  reste  pas  dans  l’entonnoir  ;  par  intervalle  elle  mçt  sous  le  bec 
de  l’animal  une  écuelle  d’eau  fraîche.  En  Alsace,  on  recommande 
d’ajouter  au  fond  de  l’écuelie  une  poignée  de  gravier  fin  et  an  peu 
de  charbon  pulvérisé,  persuadés  que  cette  boisson  contribue  à  en¬ 
graisser  plus  vite  Voie,  à  faciliter  le  passage  du  maïs  et  à  fahe  grossir 
davantage  le  foie.  D’aiitres  indiquent  des  lavures  de  vcjsselle  ;  et 
lorsqu’elle  s’apperçoit  que  son  jabot  est  à-peu-près  rempli,  elle  la 
quitte  pour  en  reprendre  une  autre. 

Celte  opération  ,  quoique  praticable  par  toute  personne,  est  cepen¬ 
dant  assez  délicate  pour  n’être  confiée  qu’à  des  mains  adroites.  11  faut 
tenir  de  l’eau  dans  la  loge ,  car  une  nourriture  forcée  et  surabondante 
les  altère  beaucoup  et  les  suffoqueroit  sans  cette  précaution.  Dixo/es 
occupent  ainsi  une  femme  pendant  une  heure,  soir  et  matin.  On 
peut  les  gorger  trois  fois  le  jour,  si  elles  digèrent  facilement;  mais 
il  seroit  dangereux  d’y  revenir  tant  que  leur  digestion  n’est  pas 
achevée.  En  moins  d’un  mois ,  les  oies  prennent  une  graisse  prodi¬ 
gieuse  et  acquièrent  le  double  de  leur  poids ,  c’est-à-dire  de  dix-huit 
à  vingt  livres  chacune. 

Troisième  Méthode . 

L’objet  de  celle-ci  est  pour  faire  grossir  le  foie.  Personne  nbgiior© 
les  recherches  de  la  sensualité  pour  faire  refluer  sur  cette  partie  de 
l’animal  toutes  les  forces  vitales  ,  en  lui  donnant  une  sorte  de  ca¬ 
chexie  hépatique.  En  Alsace  ,  le  particulier  achète  une  oie  maigre 
qu’il  renferme  dans  une  petite  loge  de  sapin  assez  étroite  pour  qu’elle 
ne  puisse  s’y  retourner;  celle  loge  est  garnie  dans  le  bas-fond  de 
petits  bâtons  distanciés  pour  le  passage  de  la  fiente,  et  en  avant  d’une 
ouverture  pour  sortir  la  tête  ;  !au  bas  une  petite  auge  est  toujours 
remplie  d’eau  dans  laquelle  trempent  quelques  morceaux  de  char¬ 
bon  de  bois. 

Un  boisseau  de  mais  suffit  pour  sa  nourriture  pendant  un  mois, 
à  la  fin  duquel  l’oiseau  se  trouve  suffisamment  engraissé  ;  on  en  fait 
tremper  dans  l’eau  dès  la  veille  ,  un  trentième  qu’on  leur  insinue 
dans  le  gosier  le  matin,  puis  le  soir.  Le  reste  du  temps,  ils  boivent 
et  barbotent. 

Vers  le  vingt-deuxième  jour  on  mêle  au  maïs  quelques  cuillerées 
«Tbuil©  de  pavot;  à  la  fin  du  mois.  Ton  est  averti  par  la  présence 
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d’une  pelote  (le  graisse  sons  chaque  aile ,  ou  plutôt  par  la  difficulté 
de  respirer ,  qu’il  est  temps  de  les  tuer  ;  si  l’on  différoit ,  elle  périroit 
de  graisse.  11  trouve  alors  son  foie  pesant  depuis  une  livre  jusqu’à 
deux  ,  et  plus  l’animal  se  trouve  excellent  à  manger  ,  fournissant 
pendant  la  cuisson  depuis  Irois  jusqu’à  cinq  livres  de  graisse  qui 
sert  pour  assaisonner  ses  légumes  le  reste  de  l’année. 

Sur  six  oies  ,  il  n’y  en  a  ordinairement  que  quatre  (  et  ce  sont 
les  plus  jeunes  )  qui  remplissent  l’attente  de  l’engraisseur  ;  il  les 
tient  ordinairement  à  la  cave  ou  dans  un  lieu  peu  éclairé.  Les  Ro¬ 
mains  ,  friands  de  ces  foies  ,  avoient  déjà  observé  que  l’obscurité 
étoit  favorable  à  ce  genre  d’éducation  ,  sans  doute  parce  qu’elle  éloigne 
d’elles  Joute  distraction,  et  détermine  toutes  leé  facultés  vers  les  or¬ 
ganes  digestifs. 

Le  défaut  de  mouvement  et  la  gène  qui  survient  dans  la  respira¬ 
tion  ,  peuvent  y  être  ajoutés;  le  premier  en  diminuant  les  perles, 
et  tous  deux  en  rallenlissant  la  circulation  dans  le  système  de  la  veine 
porte,  dont  le  sang  doit  s’hydrogéner  à  mesure  que  son  carbone 
s’unit  à  l’oxigène  qu'absorbe  ce  liquide  ;  ce  qui  favorise  la  forma¬ 
tion  du  suc  huileux,  qui,  après  avoir  rempli  le  tissu  cellulaire  de 
l’habitude  ,  s’insinue  dans  les  conduits  hépatiques,  s’y  engorge  pour 
pénétrer  ensuite  le  tissu  même  du  foie ,  et  constituer  cette  substance 
grasse  et  abondante  qui ,  fondant  dans  la  bouche  des  gourmets ,  Halle 
aussi  délicieusement  leur  palais.  Le  foie  ne  contracte  donc  qu’un 
engorgement  consécutif,  puisque  la  gêne  dans  la  respiration  ne  se 
manifeste  qu’à  la  fin  ,  en  empêchant  le  développement  du  dia¬ 
phragme. 

On  parle  souvent  de  la  maigreur  des  oies  soumises  à  ce  régime  : 
elle  n’a  pu  avoir  lieu  que  sur  celles  à  qui  l’on  clou  oit  les  pattes 
après  leur  avoir  crevé  les  yeux  ,  par  suite  des  souffrances  qu’une 
méthode  aussi  barbare  devoit  exciter.  Sur  cent  engraisseurs ,  à  peine 
s’en  trouve-t-il  maintenant  deux  qui  la  suivent,  encore  ils  ne  leur 
crèvent  les  yeux  que  deux  ou  trois  jours  avant  de  les  tuer.  Ainsi 
les  oies  d’Alsace ,  exemples  de  ces  cruelles  opérations ,  prennent,  un 
embonpoint  prodigieux  que  l’on  pourroil  appeler  à  la  fin  hydro- 
pisie  graisseuse ,  suite  d’une  atonie  générale  dans  le  système  absor¬ 
bant  ,  occasionnée  par  le  défaut  de  mouvement  avec  une  nourriture 
succulente  et  forcée  dans  une  atmosphère  trop  désoxigénée. 

Mais  n’oublions  pas  de  le  dire ,  le  canton  où  l’engrais  des  oies  se 
pratique  avec  le  plus  de  succès  ,  c’esL  le  Lauraguais  dans  lequel  le 
maïs  est  généralement  cultivé.  M.  Villèle  ,  placé  entre  Toulouse  et 
Carcassonne  ,  a  fait  en  difiérens  temps  des  expériences  très-inté¬ 
ressantes  ,  dont,  le  résultat  qu’il  m’a  adressé  sert  à  prouver  que 
les  plus  belles  oies  ne  pèsent  guère  au-delà  de  dix  à  douze  livres  , 
lorsqu’on  se  borne  à  les  laisser  manger  à  discrétion  sans  ensuite  les 
gorger  ;  que  si  cette  opération  s’exécute  trop  promptement ,  et  qu’on 
cherche  à  épargner  quelques  livres  de  graisse  ,  on  n’oblient  que  des  oies 
demi-grasses  de  douze  à  treize  livres  ,  tandis  que  celles  méthodique¬ 
ment  et  parfaitement  engraissées,  pèsent  jusqu’à  vingt  livres.  Or ,  cêt 
excédant  consislant  en  graisse,  et  celte  graisse  valant  16  sols  la  livre, 
«liaque  oie  entièrement  grasse  vaut  au  moins  six  livres  de  plus  que 
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relie  à  demi-grasses,  et  ces  six  livres  valent  trois  fois  plus  de  40  sols  ; 
d’où  il  suit  que  quand  on  cherche  à  économiser  quelques  livres  de 
grains  dans  l’engrais  des  oies ,  le  profit  qu’on  en  relire  ne  peut  jamais 
compenser  celui  qu’on  a  épargné. 

Salaison  des  Oies . 

En  économie  domestique,  les- procédés  les  plus  simples  sont  pré¬ 
cisément  ceux  qui  doivent  mériter  la  préférence,  et  qu’il  faut  s’em¬ 
presser  de  répandre  ;  car  pour  peu  qu’ils  paruissent  exiger  quelques 
soins  et  de^  opérations  compliquées  ,  on  les  rejette  même  avant  de 
les  avoir  essayés;  c’est  à  celle  cause  souvent  qu’est  due  la  lenleur  avec 
laquelle  les  meilleures  pratiques  sont  adoptées  dans  les  campagnes. 

On  commit  deux  méthodes  pour  conserver  les  oies  en  pot.  La 
première  consiste  à  les  employer  crues  ;  dans  la  seconde  ,  il  s’agit 
de  les  cuire  :ioutes  deux  ont  leurs  partisans.  La  première  est  la  plus 
délicate  ,  mais  la  plus  coûteuse  ,  parce  qu’il  devient  nécessaire  alors 
de  se  servir  d’une  graisse  étrangère  pour  condiment. 

Pour  les  préparer  cuites  ,  ce  qui  est  d’usage  le  plus  général  ,  on 
fait  rissoler  les  quartiers  des  oies  dans  un  chaudron  de  cuivre  où 
la  graisse  fond  ;  quand  les  os  paroissent  et  qu’une  paille  entre  dans 
3a  chair  ,  Voie  est  assez  cuite;  on  arrange  les  quartiers  dans  des  pots 
de  terre  vernissés  ,  au  fond  desquels  on  met  trois  ou  quatre  brins 
de  sarment  pour  empêcher  les  quartiers  de  toucher  au  fond  ,  et 
que  la  graisse  les  entoure  de  tous  cotés.  11  faut  avoir  soin  de  couper 
les  ,os  dont  la  chair  s’est  retirée  ,  c’est  la  première  partie  de  la  sa¬ 
laison  qui  rancit ,  et  qui  gâte  le  reste.  On  y  verse  de  la  graisse  à’ oie  , 
de  sorte  qu’en  se  figeant  elle  'couvre  bien  toute  la  chair  ,  et  la 
garantisse  du  contact  de  l’air;  quinze  jours  après,  on  verse  par¬ 
dessus  de  la  graisse  de  cochon  jusqu’à  l’ouverture  du  pot  ,  pour 
bien  remplir  les  fen  tes  qui  se  sont  faites  à  la  graisse  d’o/e  ;  et  on 
couvre  le  vaisseau  d’un  papier  trempé  dans  l’eau-de-vie  et  d’un 
gros  papier  huilé  ;  mais  malgré  ces  précautioos ,  les  quartiers  les  plus 
élevés  contractent  au  bout  de  cinq  à  six  mois  une  odeur  légère  de 
rance. 

Par  cette  méthode.  Voie  est  salée  crue  :  après  avoir  coupé  la  viande 
en  demi-quartier  ou  l’équivalent  ,  on  presse  en  tous  sens  un  mor¬ 
ceau  contre  le  sel  égrugé  comme  du  gros  sable  ,  et  bien  sec,  et  on  le 
place  dans  le  pot  avec  le  sel  qu’il  a  pu  prendre  ;  on  continue  ainsi 
morceau  par  morceau  ,  ayant  le  soin  en  les  plaçant  de  les  presser 
fortement  les  uns  contre  les  aülres  ,  et  contre  les  parois  du  pot  , 
pour  ne  laisser  de  vide  que  le  moins  possible.  On  remplit  ainsi  le 
pot  jusqu’à  quatre  travers  de  doigt  de  l’entrée,  avant  d’y  mettre 
de  la  graisse  :  on  observe  qu’elle  ne  soit  pas  bouillante  ;  on  l’y 
verse  peu  à  peu  avec  une  grosse  cuiller  de  bois  :  on  en  remplit,  le 
pot.  Ordinairement  les  premiers  morceaux  sont  aussi  frais  que  ceux 
de  l’intérieur.  Nous  devons  ces  détails  d’économie  domestique  à 
M.  Puymaurin  ,  dont  tous  les  délassemens  ont  un  objet  d’utilité 
publique. 
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Maladies  des  Oies. 

Le  froid  et  le  brouillard  sont  extrêmement  contraires  aux  oies . 
On  doit  donc  avoir  soin,  quand  elles  sont  encore  jeunes,  de  ne 
les  laisser  sortir  que  par  le  beau  temps  ,  lorsqu’elles  peuvent  aller 
chercher  leur  nourriture  sans  guide  ;  quand  une  pareille  cause  les 
affecte  ,  on  leur  administre  une  boisson  tonique,  mais  la  farine  d’orge 
est  un  bon  remède  dans  ce  cas. 

Elles  sont  particulièrement  sujettes  à  deux  maladies  ;  la  premier® 
est  une  diarrhée  :  on  leur  fait  prendre  alors  avec  succès  du  vin 
chaud ,  dans  lequel  on  a  fait  cuire  des  pelures  de  coing  ou  des 
glands  de  chêne  ,  des  baies  de  genièvre.  La  seconde  ressemble  à  un 
vertige  qui  les  fait  tourner  quelque  temps  sur  elles -mêmes  ;  elles 
tombent  alors  ,  et  meurent  si  elles  ne  sont  pas  secourues  à  temps. 
Le  remède  est  de  saigner  l’oiseau  avec  une  épingle  ou  une  aiguille  , 
en  perçant  une  veine  assez  apparente  située  sous  la  peau  qui  sépare 
les  ongles. 

Un  fléau  redoutable  pour  les  oisons ,  ce  sont  de  petits  insectes  qui 
se  mettent  dans  leurs  oreilles  ,  les  naseaux  ,  qui  les  fatiguent  et  les 
épuisent  ,  alors  ils  marchent  les  ailes  pendantes  et  secouent  la  tête  ; 
le  secours  proposé  par  tous  les  agronomes  ,  c’est  de  présenter  aux 
oisons  *  au  retour  des  champs  ,  de  l’orge  au  fond  d’un  vase  rempli 
d’eau  claire  ;  pour  la  manger  ,  ils  sont  obligés  de  plonger  la  tête 
dans  l’eau  ,  ce  qui  oblige  les  insectes  de  fuir  et  d’abandonner  leur 
proie. 

Il  faut  avoir  soin  d’arracher  toute  la  ciguë  qui  peut  croître  dan® 
les  alentours  de  l’habitation  et  dans  les  endroits  où  les  oies  vont 
pâturer.  L’ oison  en  est  très-avide;  à  peine  en  a-t-il  avalé  un  brin  s 
qu’il  étend  les  ailes  ,  entre  en  convulsion  et  meurt.  La  jusquiame 
est  également  un  poison  pour  lui,  et  ces  plantes  ne  sont  pas  asse& 
multipliées  pour  qu’il  soit  si  difficile  d’en  délivrer  le  canton  pour 
le  salut  de  toute  la  volaille. 

Des  plumes  dJ  Oies*. 

On  a  été  long-temps  dans  l’opinion  que  c’étoit  préjudicier  di¬ 
rectement  à  la  santé  des  oies  que  de  les  plumer;  cependant  cette 
opération  ayant  lieu  avant  la  mue ,  maladie  commune  aux  autres 
oiseaux,  n’est  suivie  d’aucun  inconvénient. ,  sur-tout  quand  elle  s’exé¬ 
cute  à  propos,  avec  adresse,  et  do  manière  à  n’enlever  à  chaque 
aile  que  quatre  à  cinq  plumes  et  le  duvet. 

Dès  que  les  oisons  ont  atteint  l’âge  de  deux  mois,  on  les  plume 
pour  la  première  fois,  et  une  seconde  fois  au  commencement  de 
l’automne  ,  mais  avec  modération  ,  à  cause  des  approches  du  froid 
qui  pourroit  les  incommoder.  Une  autre  précaution  qu’on  doit  tou¬ 
jours  avoir,  c’est  que  quand  les  oies  viennent  d’être  plumées  il  faut 
empêcher  qu’elles  n’aillent  à  l’eau  ,  et  se  borner  à  les  faire  boire 
pendant  un  ou  deux  jours  jusqu’à  ce  que  la  peau  soit  raffermie.  On 
les  plume  enfin  une  troisième  fois,  quand  après  les  avoir  engraissées* 
on  les  tue.  Ainsi  cet  oiseau  qui  a  vécu  neuf  mois  environ ,  peut 
fournir  trois  récoltes  de  plumes^ 
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Ce  seroit  donc  renoncer  bien  gratuitement  an  bénéfice  assuré  et 
considérable  qu’il  est  possible  de  retirer  d’une  éducation  nombreuse 
d 'oies ,  si  on  négligeoil  l’avantage  d’avoir  deux  et  trois  fois  par  an 
une  récolte  de  plumes  propres  à  écrire  ,  et  du  duvet  pour  garnir 
les  coussins  et  les  lits  ;  on  a  estimé  que  ce  produit  varioit  selon 
l’âge  ,  et  qu’une  oie  mère  donnoit  communément  sa  livre  de  plume; 
la  jeune  en  fournil  une  demi-livre. 

Les  oies  destinées  à  peupler  la  basse-cour  ,  et  qui  sont  ce  qu’on 
nomme  les  vieilles  oies ,  peuvent,  il  est  vrai,  sans  inconvénient, 
être  plumées  trois  fois  l’année  ,  de  sept  semaines  en  sept  semaines  ; 
mais  il  faut  attendre  que  les  oisons  aient  treize  à  quatorze  semaine» 
pour  subir  cette  opération,  sur-tout  ceux  qui  sont  destinés  à  être 
mangés  de  bonne  heure  ,  parce  qu’ils  maigriroient  et  perdroient  de 
leur  qualité. 

La  nourriture  a  une  grande  influence  sur  îa  qualilé  du  duvet  et 
la  force  des  plumes  ,  de  même  que  les  soins  qu’on  prend  des  oies. 
Il  fauL  de  grandes  précautions  ;  les  plumes  emportent  toujours  avec 
elles  une  sorte  de  graisse  qui  les  feroil  gâter  ,  ou  leur  communique- 
roil  une  odeur  désagréable  si  on  ne  prévenoit  cet  inconvénient  en 
les  mettant  au  four  après  que  le  pain  en  est  retiré  ,  et  les  trans¬ 
portant  ensuite  dans  un  Heu  sec  et  aéré.  Une  oie  peut  donner  dix 
plumes  de  différentes  quali  lés,  on  les  passe  dans  les  cendres  chaudes 
ou  dans  l’eau  bouillante,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  hollander  les  plu¬ 
mes  ;  mais  il  reste  à  leur  surface  de  la  graisse  ,  et  il  paroît  que  le 
procédé  pour  les  rendre  pures  ,  transparentes  et  luisantes  ne  nous 
est  pas  encore  bien  connu. 

Il  y  a  une  sorte  de  maturité  pour  le  duvet,  qu’il  est. facile  de  saisir  ; 
c’est  lorsqu’il  commence  à  tomber  de  lui-même  ;  si  on  l’enlève  trop 
tôt,  il  n’esl  pas  de  garde,  et  les  vers  s’y  mettent.  Les  oies  maigres  en 
fournissent  davantage  que  celles  qui  sont  grasses,  et  il  est  plus  estimé. 
Les  fermiers  ne  devroient  jamais  permettre  qu’on  arrachât  les  plu¬ 
mes  des  oies  quelque  temps  après  quelles  sont  mortes  pour  les  ven¬ 
dre.  Elles  sentent  ordinairement  le  relan  et  se  pelotonnent.  On  ne 
doit  mettre  dans  le  commerce  que  les  plumes  qui  résultent  â’oies  vi¬ 
vantes  ou  qui  viennent  d’être  tuées.  Dans  ce  dernier  cas  ,  on  doit  plu¬ 
mer  vite  et  terminer  l’opération  avant  que  l’oiseau  soit  entièrement 
refroidi  ;  la  plume  en  est  infiniment  meilleure.  Il  est  encore  d’usage 
de  leur  tourner  les  pattes  derrière  le  dos  ,  de  manière  à  tenir  les  ailes  , 
^ans  quoi  les  pattes  se  casseroient,  et  les  oies  ne  seroient  plus  de 
vente. 

Des  usages  économiques  des  Oies . 

Avant  îa  découverte  du  Nouveau-Monde,  les  oies  étoient  extrê¬ 
mement  communes  en  France  et  dans  les  autres  parties  de  l’Europe  ; 
il  n’y  avoil  guère  de  repas  un  peu  splendide  où  cet  animal  ne  parût 
avec  intérêt  sur  nos  tables.  C'étoit  le  régal  que  l’avocat  Patelin  offroit 
â  M.  Guillaume.  En  Angleterre,  on  mange  une  oie  rôtie  le  jour  de 
Noël,  en  mémoire  de  ce  que  îa  reine  Elisabeth  en  avoit  une  sur  sa 
table  au  moment  où  elle  reçut  la  nouvelle  de  la  destruction  de  la  fa¬ 
meuse  armada  de  Philippe  u  3  roi  d’Espagne,  qui  devoit  envahir 
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T  Angleterre  et  détrôner  cette  reine.  Il  y  avoit  autrefois  à  Paris  ua 
marché  particulier,  affecté  au  commerce  des  oies.  Ceux  qui  les  ven~ 
doient  se  nommoient  oyers  ;  mais  l'acquisition  du  dindon  a  pris  la 
place  de  Voie  ,  à  cause  de  son  volume  à-peu-près  égal  et  de  sa  chair 
beaucoup  plus  fine  et  plus  délicate.  A  la  vérité ,  les  poussins  d'Inde  , 
moins  faciles  à  élever  que  les  oisons  ,  ne  sont  pas ,  comme  nous  l’avoua 
déjà  dit ,  à  l’abri  de  tous  les  événemens  cjui  menacent  leur  existence 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  poussé  le  rouge  :  Voie  est  donc ,  de  ce  côté  , 
supérieure  au  dindon ,  et  même  pour  les  différens  produits.  Aussi 
dans  les  provinces  où  la  culture  du  maïs  est  en  considération  ,  et  où 
il  y  a  des  pâturages.  Voie  est  ce  qu’elle  étoit  il  y  a  un  siècle,  et  il 
faut  convenir  que  sa  chair,  ses  plumes,  son  duvet,  sa  graisse,  sa 
fiente,  11e  sont  pas  à  dédaigner  en  aucun  endroit  où  les  circons¬ 
tances  favorisent  sa  propagation. 

Mais  on  n’acliète  pas  toujours  les  oies  dans  la  vue  de  les  engraisser. 
De  gros  propriétaires  de  la  Beau  ce  sont  dans  l’  usage  d’acheter  des 
oies  au  moment  de  la  moisson,  et  de  les  faire  conduire  sur  les  pièces 
de  blé,  après  que  les  gerbes  sont  enlevées.  Là,  elles  ramassent  tout 
le  grain  qui  seroit;  perdu  sans  cette  espèce  de  glanage;  et  c’est  à-peu- 
près  l’affaire  d’un  mois  ,  jusqu’aux  labours  d’automne  ;  quoiqu’on  ne 
les  vende  ensuite  guère  plus  cher  qu’on  ne  les  a  achetées,  elles  lais¬ 
sent  cependant  pour  profit  à  la  ferme  leurs  plumes  et  leurs  duvets, 
et  sur  les  champs  où  elles  ont  pâturé  ,  l’engrais  de  leurs  excrétions  et 
celui  qu’elles  laissent  dans  les  étables  où  elles  passent  la  nuit,  et  qui, 
quoi  qu’on  en  dise,  n’est  [pas,  moyennant  quelques  soins ,  nuisible 
aux  champs  et  aux  prairies. 

La  fécondité  de  Voie  est  connue  ;  elle  fait  beaucoup  et  de  gro$ 
œufs  ;  ils  sont  moins  bons  que  ceux  de  poule ,  et  servent  peu  par 
conséquent  à  la  cuisine  ;  mais  on  a  remarqué  qu’ils  pou  voient  être 
employés  avec  avantage  dans  la  pâtisserie  ,  si  on  ne  les  employoit  de 
préférence  à  la  couvaison. 

Voie  rôtie  est  un  manger  délicieux  ;  on  la  sert  en  Languedoc  sur 
les  meilleures  tables;  la  classe  la  moins  aisée,  qui  en  fait  la  plus 
grande  consommation,  divise  cet  oiseau  en  quatre  quartiers  ;  elle  en 
fait  la  soupe  avec  un  de  ces  quartiers  comme  avec  du  bœuf,  et  ris¬ 
sole  ensuite  Voie  à  la  casserole  avec  des  pois,  des  fèves,  des  pom - 
mes-de- terre  ou  autres  légumes,  ce  qui  fournil  un  plat  très-copieux 
et  très-nourrissant  ;  mais  il  faut  qu’elle  ne  soit  ni  trop  jeune  ni  trop 
vieille  :  dans  le  premier  cas  ,  la  chair  est  trop  muqueuse  ;  dans  le 
second,  elle  est  trop  coriace,  trop  sèche  pour  être  mangée.  Ainsi  il 
vaut  mieux  la  mettre  au  pot;  et  servie  sur  la  table  avec  des  légu¬ 
mes,  elle  devient  d'un  grand  profit. 

On  a  attribué  beaucoup  de  propriétés  à  la  graisse  d’oie  employée 
à  l’extérieur  :  dépouillée  par  la  liquéfaction  au  feu  de  ses  matière» 
albumineuses  et  de  sou  humidité  surabondante ,  elle  acquiert  une 
sorte  de  consistance  ,  la  faculté  de  se  garder  pendant  un  certain  temps  , 
et  de  servir  à  accommoder  les  viandes  et  même  à  confire  les  cuisses 
d’oie.  Chez  les  Romains,  elle  passoit  pour  quelque  chose  d’exquis. 
Les  peaux  et  les  membranes  qui  restent  sur  la  passoire  sont  égale**» 


ment  mises  dans  des  pois,  pour  en  faire  pendant  Jeté  des  soupes  des 
gens  de  la  ferme. 

Au  reste ,  la  chair  et  la  graisse  d ’oie  servent  aux  mêmes  usages 
que  celles  de  porc  dans  la  majeure  partie  de  la  France  ;  le  jour¬ 
nalier  en  fait  la  soupe  toute  l’année,  et  le  riche  en  assaisonne  les 
mets  délicats  qui  couvrent  sa  lahle.  Les  cœurs  d'oies  cuits  sur  le  gril, 
sont  un  excellent  manger.  Les  pattes  ,  cuites  à  demi  et  frites  ensuile  de 
même  que  les  langues,  méritent  de  trouver  place  dans  X Almanach 
des  gourmands. 

L és  ' oies  gorgées  donnent  des  foies  très- volumineux  qui  pèsent 
quelquefois  jusqu’à  une  livre  et  demie  ;  ils  sont  d’un  blanc  pâle  et 
très -délicats  ;  cependant  ils  ne  valent  pas  ,  pour  le  goùl  ,  les  foies  de 
canards .  Eli  les  gardant  un  certain  temps  ,  iis  contractent  une  teinte 
rougeâtre,  ce  qui  les  fait  rejeter  des  cuisiniers;  mais  si  les  foies 
d'oie  sont  une  bonne  spéculation  pour  ceux  qui  les  engraissent.  Je 
bénéfice  des  pâtissiers  est  encore  plus  considérable.  Il  en  existe  tout  au 
plus  trois  à  quatre  à  Strasbourg  qui  jouissent  à  cet  égard  d’une  grande 
réputation  ;  ils  envoient  de  ces  pâtés  jusqu’à  Pétersbourg,  et  font, 
entrer  dans  leur  comptoir  plus  de  cinquante  mille  écus  par  an  :  ce» 
foies,  remplis  d’une  graisse  fine  et  délicate,  conservent  le  parfum  des 
aromates  dont  on  assaisonne  les  pâtés,  parmi  lesquels  la  truffe  duPéri- 
gord  joue  le  premier  rôle. 

Le  bénéfice  qu’on  peut  retirer  des  plumes  d’ozAs,  ne  doit  être  né¬ 
gligé  nulle  part  ;  c’est  un  article  important  du  commerce  en  Angle¬ 
terre  ;  dans  la  province  de  Lincolbsbire ,  elles  s’y  vendent  à  raison 
de  21  liv.  10  sous  les  14  livres  pesant,  et  une  oie  peut  rapporter  en¬ 
viron  1  liv.  16  sols  par  an  ;  soit  en  duvet ,  soit  en  plumes  à  écrire. 

Enfin  les  oies  fournissent  une  fiente  qu’on  peut  compter  parmi  les 
moyens  d’engrais  les  plus  puissans.  On  a  prétendu ,  il  est  vrai,  qu’elle 
éf oit  corrosive  et  brûloit  l’herbe  sur  laquelle  l’oiseau  la  déposoit  ;  il 
est  bien  possible  qu’une  trop  grande  quantité  de  cet  engrais  appliqué 
immédiatement  .sur  les  prairies,  ne  soit  capable  de  leur  nuire,  comme 
cela  arrive  pour  les  engrais  des  autres  volailles  qu’on  emploie  éga¬ 
lement  sans  proportion  ni  modification.  Ce  n'est  donc  pas  de  l’en¬ 
grais  même  contre' lequel  on  est  en  droit  de  se  plaindre,  mais  plu¬ 
tôt  du  mauvais  usage  qu’on  en  fait;  il  serait  donc  nécessaire,  pour 
en  tirer  un  meilleur  parti ,  de  le  faire  préalablement  sécher  et  réduire 
à  l’état  de  poudrelte,  ou  bien  de  le  mélanger  avec  d’autres  engrais 
qui  brideroient  son  action  trop  vive.  (Farm.) 

U  oie  commune  n’est  pas  la  seule  espèce  de  la  nombreuse  famille 
des  oies .  11  en  existe  plusieurs  autres,  dont  nous  allons  faire  l’énu- 
inération  et  l’histoiré. 

L’Oie  antarctique  ( A  nas  antarclicaX^xdi. ,  figure  de  la  femelle 
dans  le  Mus.  Caris .  ,  fasc.  2  ,  tab.  3 7 . ) -  Elle  a  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  Voie  des  îles  Malouines.  Les  navigateurs  lui  ont  égale¬ 
ment  donne  le  nom  dX outarde ,  et  ils  l’ont  trouvée  au  canal  de  Noël,  le 
long  de  la  terre  de  Feu  et  sur  des  îles  près  de  la  terre  des  Etats.  Le 
anale,  un  peu  plus  petit  que  notre  oie  domestique ,  est  parfaitement 
blanc,  excepté  les  pieds,  qui  sont  jaunes,  et  le  bec  qui  est  noir.  La 
femelle ,  au  contraire ,  adu  cendré  sur  la  tête ,  du  gris  brun  sur  le  eau* 
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du  brun  sur  le  corps  et  du  noir  en  dessous;  les  grandes  pennes  de  ses 
ailes  sont  brunes  ,  et  son  bec  est  d’un  cendré  jaunâtre. 

L’Oie  armée  (  Anas  gambensis  Lath. ,  fig.  pi.  enl.  de  Buffon , 
n°  982  le  mâle,  et  g83  la  femelle.).  Elle  est  de  la  grandeur  de  Voie 
commune ,  mais  elle  est  plus  haute  sur  jambes;  son  front  est  sur¬ 
monté  d’une  petite  caroncule  noire ,  et  ses  ailes  ont  à  leur  pli  un  long 
ergot  ou  éperon.  Dans  le  mâle  ,  le  devant  de  la  tête  est  blanchâtre;  le 
tour  des  yeux ,  le  reste  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  roussâtres  ; 
au-dessous  est  un  collier  roux;  le  bas  du  cou  et  tout  le  dessous  du 
corps  sont  rayés  transversalement  de  gris  sur  un,fond  blanc  jaunâtre  ; 
le  manteau  est  roux,  avec  des  reflets  d’un  pourpre  obscur.  La  queue 
et  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires,  les  petites  couvertures  des 
ailes  d’un  beau  blanc ,  et  traversées  d’un  ruban  noir  étroit ,  les  grandes 
couvertures  d’un  vert  doré  changeant,  le  tubercule  et  le  bout  du  bec 
noirs ,  enfin,  le  reste  du  bec  et  les  pieds  d’un  beau  rouge.  La  femelle 
diffère  en  ce  qu’elle  a  le  tour  des  yeux ,  le  manteau  et  les  petites  pennes 
des  ailes  d’un  marron  foncé ,  la  plaque  verte  des  ailes  moins  brillante  , 
et  les  teintes  des  autres  parties  plus  ternes.  Cette  espèce  est  naturelle 
à  l’Afrique. 

L’Oie  de  Bering  {Anas  Beringii  Lath.) .  Celte  oie  a  pris  son  nom 
de  l’ile  où  M.  Steller  l’a  vue  dans  le  voisinage  du  Kamtchatka.  Le 
commodore  Billings  l’a  aussi  observée  aux  îles  d’Efdokiff.  Elle  est 
de  la  grandeur  de  Voie  commune  ;  son  bec  est  surmonté  à  la  base 
d’une  caroncule  jaune  ,  divisée  dans  son  milieu  par  un  rang  de  petites 
plumes  d’un  noir  bleuâtre;  il  y  a  près  des  oreilles  une  tache  d’un 
blanc  verdâtre  ;  les  yeux  sont  noirs ,  et  leurs  orbites  jaunes  et  rayées 
de  noir;  le  haut  du  cou  est  bleuâtre;  les  ailes  sont  noires,  et  tout  le 
reste  du  plumage  est  d’un  beau  blanc. 

Les  naturels  de  ces  pays  septentrionaux  poursuivent  et  tuent  ces 
oies ,  à  l’ époque  de  la  mue,  sur  les  lacs  et  les  étangs.  Ils  les  chassent 
en  d’autres  temps  avec  des  chiens,  ou  les  prennent  dans  des  fosses 
recouvertes  d’herbes. 

I/O  1  k  boréale.  Voyez  Gulaund. 

L’Oie  bronzée  ( Anas  melanolos  Lath.,  fig.  pl.  enl.  de  Bujfon , 
n°  937.).  Les  reflets  métalliques  d’or,  de  bronze  et  d’acier  dont  brille 
le  dessus  de  son  corps  sur  un  fond  noir,  lui  ont  valu  la  dénomination 
à' oie  bronzée.  La  tête  et  la  moitié  supérieure  du  cou  sont  mouchetées 
de  noir  dans  du  blanc  par  petites  plumes  rebroussées,  et  comme 
bouclées  sur  le  derrière  du  cou;  tout  le  devant  du  corps  est  d’un 
blanc  teint  de  gris  sur  les  flancs.  Cette  belle  oie  est  de  la  plus  grande 
taille;  une  large  excroissance  charnue,  en  forme  de  crête,  surmonte 
à  sa  base  le  bec,  qui  a  la  longueur  de  la  tête  ;  le  tout  est  noir,  ainsi 
que  les  pieds,  et  les  pennes  de  la  queue  fortement  étagées.  Les  ailes 
du  mâle  et  de  la  femelle  sont  armées  d’un  long  et  fort  éperon  ,  qui 
rend  ces  oiseaux  redoutables  à  leurs  ennemis.  La  femelle  a  le  tuber¬ 
cule  du  bec  beaucoup  plus  petit  que  le  mâle.  L’on  trouve  cette  espèce 
â  la  cote  de  Coromandel  et  au  nord  du  Gange.  Elle  est  assez  rare  dans 
cette  partie  de  l’Inde;  mais  elle  est  fort  commune  dans  les  îles  do 
Ceylan  et  de  Madagascar.  Les  oies  de  cette  espèce  se  portent  quel¬ 
quefois  fort  loin  de  leur  pays  natal  :  Girardin,  professeur  d’histoire 
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naturelle  à  Epinal ,  in’a  assuré  qu’en  1774,  iî  en  vit  nne  qui  avoit  été 
tuée  sur  le  grand  étang  de  Biecour ,  dans  les  Vosges  Lorraines. 

I/O  1  je!  jdu  Canada,  nom  sous  lequel  011  connoît  en  France  I’Oie 
A  cravate.  Voyez,  ce  mot. 

L’Oie  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez,  Oie  d’Egypte. 

L’Oie  a  cravate  (  Anas  canadensis  Lath.,  figure  pl.  enl.  de 
V Histoire  naturelle  de  Buffon,  n°  346.).  C’est  une  belle  espèce  qu’il 
«eroit  utile  de  multiplier.  Elle  est  plus  grosse  que  l’ozé  commune 
domestique  »  et  sa  chair  est  plus  délicate.  Il  y  avoit  une  grande  quan¬ 
tité  de  ces  oies  sur  le  grand  canal  à  Versailles  et  sur  les  belles  pièces 
d’eau  de  Chantilly.  On  les  appelle  en  France  oies  du  Canada.  On  en 
nourrit  de  même  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Leur  pays  natal  est 
le  nord  de  l’Amérique.  Elles  paroissent  en  hiver  à  la  Caroline  :  on 
les  voit  dans  le  printemps  passer  en  troupes  au  Canada  pour  retourner 
à  la  baie  d’Hudson  et  dans  les  autres  contrées  septentrionales  du  nou¬ 
veau  continent. 

Quoique  plus  grande  que  Voie  domestique ,  Voie  ci  cravate  a  le  cou 
et  le  corps  plus  longs  et  plus  déliés  ;  une  cravatte  blanche  passe  sur 
«a  gorge  noire  ;  la  tête  et  le  cou,  aussi  bien  que  le  bec  et  les  pieds, 
sont  de  couleur  plombée  s  et  le  reste  du  plumage  est  d’un  brun  mêlé 
cle  gris,  à  l’exception  des  plumes  du  croupion  et  des  pennes  de  la 
queue,  lesquelles  sont  noires. 

L’Oie  a  coiffe  noire  (  A  nas  indica  Lath.).  J’ai  nommé  ainsi, 
dans  mes  Additions  à  V Histoire  naturelle  de  Buffon ,  tom.  61  de  mon 
édition,  pag.  2 42,  une  espèce  nouvelle  d’oie  que  M.  Latham  a  dé¬ 
signée  dans  son  Index  ornilhologicus  par  la  dénomination  d’oie  d’Inde , 
et  par  celle  d’oie  à  tête  barrée  dans  son  autre  ouvrage  intitulé  :  Ge¬ 
neral  synopsis  of  b irds.  La  première  de  ces  deux  dénominations  ne 
peut  être  regardée  comme  spécifique,  puisqu’il  y  a  dans  l’Inde  plus 
d’une  espèce  d’oies.  Deux  bandes  noires  parallèles,  dessinées  en  crois¬ 
sant  ,  dont  les  pointes  remontent  vers  les  yeux  ,  forment  une  sorte  de 
cordé  sur  le  derrière  de  la  lêîe  de  cet  oiseau.  Il  a  quelques  taches 
noires  sur  la  partie  supérieure  du  cou  ,  laquelle  est  de  couleur 
blanche,  comme  la  tête,  la  gorge,  le  croupion,  les  couvertures  in¬ 
férieures  et  le  bout  de  la  queue;  les  plumes  du  dos  sont  grises,  avec 
une  bordure  d’une  teinte  plus  claire;  un  joli  gris  cendré  colore  le 
dessous  du  cou  et  celui  du  corps,  excepté  le  bas-ventre,  dont  les 
plumes  sont  brunes  et  bordées  de  blanc  ;  les  pennes  de  la  queue  sont 
grises  ;  le  bec  d’un  brun  jaunâtre  a  son  onglet  noir;  enfin,  les  pieds 
sont  fauves. 

An  commencement  de  l’hiver,  l’on  voit  arriver  par  centaines  les 
oies  à  coiffe  noire  dans  la  presqu’île  de  l’Inde  ;  elles  y  fout  de  grands 
ravages  dans  les  campagnes.  On  soupçonne  qu’elles  viennent  du 
Tbibet  et  de  quelques  autres  contrées  septentrionales,  où  elles  retour¬ 
nent  au  printemps. 

L’Oie  coscoroba.  Voyez  Coscoroba. 

L’Oie  a  cou  roux  (  A  user  ruficollis  Lath. ,  figure  pl.  4  des  Sp  id¬ 
ée  gi  a  zoologica,  par  Falïas.  ).  C’est  une  fort  jolie  espèce,  assez  rare 
en  Russie,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Sibérie,  sur  les  côtes  de 
U  mer  Caspienne  et  le  long  du  Volga.  L’on  présume  qu’elle  passe 
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l’hiver  en  Perse.  Il  s^est  même  trouvé  en  Angleterre  quelques  indi¬ 
vidus  de  cetie  espèce;  l’on  en  prit  un  près  de  Londres  au  mois  d’oc¬ 
tobre  1790.  Il  s’apprivoisa  bientôt  ;  on  le  nourrissoit  de  feuilles  de 
chou  hachées ,  et  il  refusoit  de  manger  du  blé. 

Cet  oiseau  ressemble  beaucoup ,  par  sa  forme ,  sa  taille  et  son  port, 
à  Voie  à  cravate.  Son  bec  est  fort  petit,  et  son  duvet  est  long  et  très-fin  ; 
la  tête  et  la  gorge  sont  noires  ;  il  y  a  sur  le  front  quelques  taches  blan¬ 
châtres,  et  une  large  plaque  blanche  et  presque  ronde  sur  les  joues  ; 
le  noir  de  la  gorge  descend  en  pointe  de  chaque  côté  du  cou  jusqu’au 
milieu  de  sa  longueur,  où  il  est  séparé  du  noir  du  dessus  par  une  autre 
pièce  blanche  qui  couvre  la  lempe  et  descend  se  perdre  dans  le  roux 
vif  dont  tout  le  devant  et  les  cotés  du  cou  sont  couverts  ;  au  haut  de 
la  poitrine  est  un  double  collier  blanc  et  noir,  qui  remonte  sur  le  cou 
jusqu’à  la  nuque;  la  poitrine  paroît  couverte  d’écailles  noires  et  blan¬ 
ches;  le  ventre  est  de  cette  dernière  couleur,  et  les  flancs  sont  par¬ 
semés  de  lignes  noires  ;  le  dos ,  les  ailes ,  le  bord  des  paupières ,  le*bec 
et  les  pieds  sont  noirs;  l’iris  est  d'un  jaune  brun  :  la  longueur  totale 
est  de  vingt-deux  pouces  quatre  lignes,  et  le  poids  d’environ  trois 
livres.  La  femelle  est  plus  petite  ;  elle  n’a  point  de  taches  blanches  au 
front;  le  noir  de  sa  gorge  est  beaucoup  moins  étendu,  la  couleur  du 
dessous  de  son  cou  d’un  roux  moins  vif,  et  son  collier  blanc,  avec 
des  raies  noires  et  irrégulières. 

Messerschmid ,  qui  le  premier  a  décrit  cette  belle  oie ,  dit  que  sa 
chair  est  fort  savoureuse,  et  n’a  aucune  odeur  de  poisson  ni  de  ma¬ 
récage. 

Au  reste,  cette  espèce  est,  à  ce  qu’il  me  semble,  celle  que  les 
Ostiaques  nomment  Loohe.  Voyez  ce  mot. 

L’Oie-cygne.  Voyez  Oie  de  Guinée. 

L’Oie  domestique.  Voyez  Oie. 

L’Oie  a  demi-palmée  (A  nas  semi-palmata  Latb . ,  fig.  Gen.  syn. 
Lath. ,  suppl.  2,  pl.  109.).  Cette  espèce  singulière  est  nouvellement 
connue  ;  êlle  est  décrite  dans  le  vol.  4  des  Transactions  Linnéènes 
de  Londres  ,  pag.  io5,  et  dans  le  second  supplément  au  General 
synopsis  of  birds  de  M.  Latbarn.  Son  pays  natal  est  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  contrée  féconde  en  objets  nouveaux  et  curieux  d’histoire 
naturelle. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande  donnent  à  cetie  oie  le  nom 
de  newalgang.  La  dénomination  de  demi-palmée  a  rapport  à  un  de 
ses  attributs  les  plus  singuliers ,  celui  de  n’avoir  aux  doigts  que  des 
membranes  qui  ne  les  unissent  que  dans  une  partie  de  leur  longueur  : 
aussi  cet  oiseau  a-t-il ,  plus  qu’aucun  autre  de  l’ordre  des  palmipèdes , 
la  facilité  de  se  tenir  perché  sur  les  branches  des  arbres.  On  le  ren¬ 
contre  fréquemment  dans  celte  position,  où  il  fait  entendre  un  siffle¬ 
ment  semblable,  à  celui  du  canard  siffleur. 

JJoie  à  demi-palmée  a  la  taille  de  Voie  commune  ,  la  tête  ,  le  cou  , 
les  jambes  d’un  brun  noirâtre ,  un  collier,  le  croupion  et  le  dessous 
du  corps  de  couleur  blanche,  le  reste  du  plumage  gris,  le  bec  brun, 
et  les  pieds  rouges. 

Une  autre  particularité  qui  fait  distinguer  cetie  nouvelle  espèce , 
est  la  conformation  de  sa  trachée  artère.  Ce  conduit  est  très-long,  et. 
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dans  ses  nombreuses  circonvolutions ,  il  sort  de  îa  poitrine,  et  n’est 
plus  recouvert  que  par  la  peau.  La  figure  de  cette  trachée  artère  se 
trouve  avec  celle  de  l’oiseau  dans  les  ouvrages  cités. 

L’Oie  d’Egypte  ( Arias  Ægypliaca  Lai  h. ,  fig.  p{.  enl.  de  Buffon , 
n°  379.).  On  l’a  appelée  aussi  oie  du  Nil.  Elle  est,  en  effet,  fort  com¬ 
mune  le  long  de  ce  fleuve  et  dans  tous  les  lieux  inondés  de  l’Egypte , 
aussi  bien  qu’en  Abyssinie,  dans  tout  le  midi  de  l’Afrique,  jusqu’au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Suivant  M.  Bruce,  elle  fait  son  nid  sur  les 
arbres,  et  s’y  tient  presque  toujours  perchée  lorsqu’elle  n’est  point  > 
dans  l’eau.  Quelques  individus  égarés  se  montrent  de  temps  en  temps 
en  France.  Celte  oie  est  un  peu  moins  grande  que  Voie  sauvage  com-* 
mune ;  son  bec,  presque  cylindrique,  est.  d’un  marron  clair  à  sa  base, 
noir  à  sa  pointe  et  rouge  sur  le  reste  ;  ses  pieds  sont  de  celle  dernière 
couleur ,  et  ses  ongles>  noirâtres  ;  elle  a  une  calotte  blanche;  les  tempes , 
le  tour  des  yeux,  le  dessous  du  cou  et  les  pennes  de  l’aile  voisines  du 
corps  ,  d’un  marron  clair  ;  le  dessus  du  corps  et  la  poitrine  d’un  cendre 
feint  de  roussâtre  et  varié  de  zig-zags  bruns  ;  la  gorge  et  le  ventre  blan¬ 
châtres;  les  petites  et  les  moyennes  couvertures  des  ailes  blanches; 
ces  dernières  terminées  de  noir;  les  grandes  d’un  vert  à  refleis  veris 
bronzés,  changeant  en  violet;  enfin ,  les  grandes  pennes  noires. 
Latham  dit  que  le  pli  de  l’aile  est  armé  d’un  éperon  court  et 
obtus. 

JJ  oie  sauvage  du  Cap  de  Bonne- Espérance ,  décrite  par  M.  Son¬ 
nerai  dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  n’est  qu’une  variété 
de  Voie  d’Egypte ,  produite  par  l’âge  ou  le  sexe  ;  le  dos  ,  le  croupion 
et  les  ailes  sont  couleur  marron;  la  poitrine  est  noire,  et  le  bec  est 
gris. 

L’Oie  des  Esquimaux  (  Anser  cœrulescens  Lath. ,  fig.  pl.  162 
d’Edwards.  ).  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  Voie  sauvage  commune ; 
elle  a  la  tête  et  le  cou  de  couleur  blanche,  avec  une  teinte  de  jaune 
sur  la  calotte,  et  des  taches  noires  au-dessus  du  cou  ;  le  bas  du  cou , 
la  poitrine,  les  flancs  et  le  dos  bruns  ;  le  ventre  blanc,  ainsi  que  les 
plumes  des  jambes  ;  le  croupion  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  bien 
paie  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  noirâtres  ;  celles  de  la  queue  rayées 
de  blanc  et  de  noir  ;  enfin  le  bec  et  les  pieds  rouges.  La  femelle  a  la 
pièce  supérieure  et  la  pointe  du  bec  de  couleur  noire,  le  front  blanc  , 
les  tempes  noirâtres,  le  milieu  de  la  queue  blanc  et  le  reste  noir.  On 
trouve  cette  espèce  à  la  partie  méridionale  de  la  baie  d’Hudson  ,  où 
elle  porte  le  nom  de  cath  catuc  we  we ,  au  fort  Aîbany  et  au  Canada. 
Les  naturels  de  ces  contrées  croient,  dit  M.  Pennanl  (Artic  zoology), 
que  ,  pour  éviter  le  froid,  ces  oiseaux  volent  vers  le  soleil,  jusqu’à  ce 
ou’ils  se  brûlent  la  tête  aux  feux  de  cet  astre. 

M.  Lathani  fait  mention  de  deux  variétés  très  légères  de  celte 
espèce. 

L’Oie  de  Gambie.  Voyez  Oie  armée. 

L’Oie  de  Guinée  (  Anser  cygnoides  Lath. ,  fig.  pï.  enl.  de  V II ist. 
mat.  de  Bufion  ,  n°  347.  ).  Sa  taille  surpasse  celle  des  autres  oies  et 
approche  de  la  taille  du  cygne  ;  elle  a  encore  avec  cet  oiseau  un 
autre  trait  de  ressemblai] cee  ,  c’est  un  tubercule  charnu  ,  élevé  sur 
la  base  du  bec;  mais  elle  diffère  du  cygne  et  de  Voie  commune  par 
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mne  peau  pendante  qui  forme  une  poche  sous  la  gorge.  Le  plumage 
est  gris  sur  la  tête  et  le  cou  ,  gris  brun  sur  le  dos  *  fauve  sur  le  de  van  1; 
du  cou  ,  la  poiïrine  et  les  flancs  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  brun  , 
plus  clair  sur  la  queue  ;  le  bec  et  son  tubercule,  aussi  bien  que  l’iris 
de  l’oeil,  sont  rougeâtres  ,  les  pieds  d’un  jaune  orangé  ,  et  les  ongles 
noirâtres.  Quelques  ornithologistes  modernes  ont  présenté  comme 
des  variétés  constantes  dans  cette  espece,  de  petites  différences  qui, 
ce  me  semble,  tiennent  plutôt  à  l’âge  ou  au  sexe. 

oie  de  Guinée  a  la  démarche  moins  ignoble  que  Voie  commune  ; 
elle  avance  la  tête  haute,  le  cou  droit  et  relevé ,  ce  qui  lui  donne  une 
sorte  de  fierté  dans  le  maintien  ;  sa  voix  est  forte,  retentissante,  et 
elle  la  fait  entendre  souvent  ;  elle  égale ,  si  elle  ne  surpasse ,  Voie  com¬ 
mune  en  vigilance.  Quoique  originaire  des  contrées  brûlantes  de 
l’Afrique ,  cet  oiseau  s’est,  fort  bien  acclimaté  dans  les  pays  glacés  du 
nord  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie;  elle  y  est  commune,  mais  en  do¬ 
mesticité,  et  cette  particularité  lui  a  valu  le  nom  à’ oie  de  Moscovie , 

< Voie  de  Sibérie ,  comme  la  poche  de  sa  gorge  l’a  fait  aussi  appeler 
oie  jabotière .  Les  grandes  dissemblances  qui  l’éloignent  de  Voie  com¬ 
mune  ne  l’empêchent  pas  de  s’unir  et  de  produire  avec  elle.  Druis  le 
Nord,  les  habitans  possèdent  beaucoup  d 'oies  mélisses ,  qui  par  une 
continuation  de  mélanges  avec  Voie  commune  lirent  toujours  da  va  li¬ 
tage  sur  le  noir.  L’on  11e  peut  douter  que  Voie  de  Guinée  ne  réussisse 
aussi  bien  en  France  que  dans  les  pays  septentrionaux,  où  elle  s’est 
fort  bien  accoutumée  ;  sa  beauté  et  sa  grande  taille  lui  mériteroîent 
une  place  distinguée  dans  nos  basse -cours,  et  il  seroit  aussi  aisé 
qu’utile  de  les  enrichir  de  cette  nouvelle  peuplade. 

L’Oie  hybride.  Voyez  Cage. 

L’Oie  hyperborée  (  Anas  hyperborea  Lath.  ).  Cette  espèce  que  Ton 
a  aussi  appelée  oie  de  neige ,  ne  se  plaît  que  dans  les  régions  arctiques, 
où  un  froid  éternel  endurcit  le  sol,  et  lui  permet  à  peine  de  dégeler 
en  été  jusqu’à  un  pied  de  profondeur.  On  ne  la  trouve  guère  un  peu 
nombreuse  que  vers  le  i5oe  degré  de  longitude  orientale.  Son  domi¬ 
cile  de  choix  est  dans  les  pays  qui  touchent  à  la  mer  Glaciale  ,  et  c’est 
sur  ces  âpres  rivages  qu’elle  se  livre  aux  feux  de  l’amour  et  à  sa  propre 
propagation.  Dès  le  premier  printemps,  ces  oies  arrivent  en  Sibérie 
par  bandes  de  trois  à  quatre  cents,  de  la  partie  orientale  la  plus  voi¬ 
sine  du  pôle,  remontent  le  Léna  et  le  Jana,  avant  même  la  débâcle 
des  glaces,  pour  chercher  les  lacs,  les  marais  et  les  sources  qui  peuvent 
à  cette  époque  leur  offrir  une  abondante  pâture  d’insectes  et  de  piaules 
aquatiques.  On  les  voit  ainsi  s’étendre  chaque  année  jusqu’à  Jakutsk , 
mais  elles  nç  vont  guère  au-delà  ;  elles  11’y  séjournent  même  pas  long¬ 
temps  ,  et  dès  que  la  chaleur  commence  à  se  faire  sentir,  elles  re¬ 
tournent  vers  la  mer  Glaciale  pour  y  nicher. 

L’on  doit  regarder  comme  des  individus  égarés  Igs  oiseaux  de  celte 
espèce  qui  paroissent  quelquefois  dans  des  contrées  moins  froides  ; 
tels  sont  ceux  que  Schwencfeld  a  vus  en  Silésie,  et  Marsigli  prés  du 
Danube. 

Ces  oies  font  aussi  des  excursions  au  nord  de  l’Amérique;  011  les 
voit  en  troupes  innombrables  à  la  baie  d’Hudson ,  et  elles  paroissent 
aussi  fréquenter  la  côte  opposée,  car  on  en  a  vu  à  Ouiudasdika.  Les 
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naturels  Je  la  baie  d’Hudson,  ceux  du  Kamtchatka  et  plusieurs  autres 
peuplades  du  Nord ,  qui  les  tuent  par  milliers ,  les  plument ,  les  vident 
et  les  entassent  dans  des  trous  creusés  profondément  en  terre  ;  c’est 
une  provision  d’hiver  qui  ne  se  corrompt  point  et  qui  est  d  une  grande 
ressource.  Une  remarque  qui  peut  être  utile  en  d’autres  circons¬ 
tances,  c’est  que  si ,  pour  plus  de  propreté,  l’on  couvroit  de  foin  on 
de  branches  les  corps  d'oies  ainsi  amoncelés  ,  ils  se  corromproienfc 
bieniôt,  au  lieu  que  la  terre  seule  que  Ton  jette  dessus  immédiatement 
les  conserve  parfaitement. 

JJ  oie  hyperborée  est  toute  d’un  blanc  de  neige;  elle  a  seulement  Une 
teinte  jaunâtre  sur  le  front,  et  les  onze  premières  pennes  de  la  queue 
noires  dans  la  moi  tié  de  leur  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges  ; 
1  iris  de  l’œil  est  d’un  brun  jaunâtre;  la  grandeur  totale  est  moyenne 
entre  celle  de  Voie  domestique  et  celle  de  Voie  rieuse ,  et  son  poids 
ordinaire  est  de  cinq  livres. 

Elle  n’a  pas  le  naturel  défiant  et  farouche  de  Voie  sauvage  com~ 
mune  ;  elle  se  laisse  aisément  approcher  et  tuer  ;  son  imprévoyance 
est  extrême  et  tient  de  la  stupidilé.  L’on  en  peut  juger  par  la  manière 
dont  les  Eusses  et  les  Jakutes  de  Jana  et  d  Indigirka  leur  font  la 
chasse. 

Chasse  des  Oies  hyper  borées, 

La  saison  la  plus  favorable  est  enlre  la  fin  d’avril  et  le  mois  de  juin; 
en  tout  autre  temps,  ces  oies  sont  fort  maigres.  Lorsqu’on  en  a  re- 
m#qué  une  bande  pâturant  près  d’un  fleuve  ,  on  tend  sur  la  rive  même 
du  neuve  un  grand  filet,  ou  l’on  y  bâtit  une  cabane  avec  des  peaux 
cousues  ensemble.  Un  chasseur,  entièrement  couvert  de  peaux  blanches 
de  rennes ,  s’avance  vers  les  oies  qui  ne  le  fuient  point,  marche  à  leur 
tête,  tandis  que  deux  ou  trois  autres  chasseurs  les  excitent  en  sifflant 
à  suivre  leur  perfide  conducteur  ;  elles  le  suivent,  en  effet  jusqu’au 
filet  qui  tombe  et  enveloppe  quelquefois  tout  ce  troupeau  trop  con¬ 
fiant  et  trop  docile.  Si  au  lieu  de  filet  on  a  dressé  une  cabane  ,  les 
oies  ne  font  point  de  difficulté  d’y  entrer  avec  leur  guide  ;  quand  elles 
l’ont  remplie,  la  porte  se  ferme,  et  elles  sont  assommées  pour  prix 
de  leur  confiance. 

L’Oies  des  îdes  Malouines  ou  Falkland  (  Anas  leucoplera 
Lalh. ,  fig.  pî.  40  des  Nouvelles  illustrations  de  zoologie  par  Brown.), 
Les  navigateurs  français  qui  virent  pour  la  première  fois  cet  oiseau 
aux  îles  Malouines,  lui  donnèrent  le  nom  di  outarde ,  à  cause  de  ses 
hautes  jambes  et  de  sa  démarche  légère;  son  vol  est  également  facile, 
et  son  cri  n’a  rien  de  désagréable.  Le  mâ!e  est  d’un  blanc  de  neige  ;  il 
a  seulement  des  raies  nmres  au  hauffc^jdos  et  sur  les  flancs  ;  les  grandes 
pennes  désolés  sont  noires  ,  avec  une  bande  transversale  blanche  et 
une  large;yaclm|^^«,;^les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont 
noires  et  les  aût^^Sanches  ;  les  pieds  sont  noirs,  et  le  bec  est  d’un 
brun  obscur.  La  j^nÿfe  est  fauve,  et  ses  ailes  sont  parées  de  couleurs 
changeantes  ;  êlle^nond  ordinairement  six  œufs»  Ces  oies  ont  le  pli 
l’aile  armé  d’yij^eron  obtus  ;  leur  chair  est  saine  et  de  bon  goût. 

L’Oie  indienne.  Noyez  Oie  a  coiffe  noire. 

L’Oie  jabotiére.  Noyez  Oie  de  Guinée. 
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I/O  JE  KASARKA  OU  KASSARKA  (  Anser  CdsarCCL  Latll.,  fig.  pî.  i5 
du  Voyage  de  Gmelin.  ).  C’est  le  110m  que  porte  en  Russie  celle  espèce 
remarquable  par  ses  habitudes.  Elle  n’a  ni  la  pesanteur,  ni  la  démarche 
gauchement  balancée,  ni  l’air  ignoble,  nilecri  désagréable  des  oiseaux: 
de  sa  famille;  sa  démarche  est  vive  el  gracieuse;  ses  attitudes  ont  de 
la  no.blesse  ;  son  vol  est  léger  et  sans  bruit,  et  son  cri  que  l’on  com¬ 
pare  au  son  du  cor-de-chasse  ou  de  la  trompette  marine,  plaît  à  l’oreille» 
Les  kasarkas  ne  vont  point  non  plus  én  troupes  comme  les  oies  com¬ 
munes,  ou  ne  les  voit  jamais  que  par  couples ,  et  cet  attachement 
durable, entre  le  mâle  et  la  femelle  est  l’indice  certain  de  la  bonté  de 
leur  naturel;  ils  ne  sont  ni  craintifs  ni  farouches;  mais  l’homme  aux 
yeux  duquel  leurs  bonnes  qualités  ne  pourroient  leur  obtenir  grâce  y 
ne  cherche  pas  à  les  tuer,  parce  qu’ils  sont  un  fort  mauvais  gibier. 
Xi  es  Tarlares  de  la  Crimée,  au  rapport  de  Toit,  prétendent  même  que 
leur  chair  est  un  aliment  très  -  dangereux  ;  cc  cependant,  ajoute  ce 
voyageur ,  j’ai  voulu  en  goûter,  et  je  ne  l’ai  trouvée  que  très-mau¬ 
vaise  ».  (  Mémoires  du  baron  de  Toit  sur  les  Turcs  et  les  Tariares  * 
tom.  i ,  pag.  222.  )  Cette  assertion  positive  contredit  celle  de  Gmelin  , 
qui  donne  la  chair  du  kasarka  pour  un  mets  très-savoureux.  (  Syst* 
nat .  Linn.) 

C’est  dans  les  cavernes  et  les  fentes  des  rochers  que  les  kasarkas 
établissent  leur  nid  ;  la  femelle  pond  de  huit  à  dix  œufs  à  coquille 
lisse  el  blanche,  et  plus  gros  que  ceux  du  canard  sauvage.  Au  reste, 
ces  oiseaux  passent  l’hiver  en  Perse  et  dans  l’Inde,  el  l'été,  dans  les 
Contrées  les  plus  méridionales  de  la  Russie. 

lu  oie  kasarka  n’est  pas  plus  grosse  que  le  canard  sauvage ,  mais 
elle  est  plus  haut  montée  sur  jambes  que  Voie  commune  ;  sa  longueur 
totale  est  d’un  pied  dix  pouces;  son  plumage  est  roux,  ou  plutôt  d’un 
rouge  de  brique  assez  vif;  la  tête  est  d’un  fauve  lavé,  et  le  croupion 
brun,  rayé  de  fauve;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires, 
aussi  bien  que  le  bec,  l’iris  de  l’œil  et  les  pieds  ;  les  couvertures  et 
tout  le  dessous  des  ailes  son!  de  couleur  blanche.  Le  mâle  porle  un 
collier  noir  qui  manque  à  la  femelle. 

L’Oie  des  moissons  (  Anas  segetum  Lath. ,  fig.  pi.  94,  fig.  2  de 
îa  Zoologie  britannique .).  L’on  a  signalé  cette  espèce  par  une  déno¬ 
mination  qui  annonce  les  grands  dégâts  qu’elle  fait  dans  les  blés  en¬ 
core  verts.  On  la  trouve  en  grand  nombre  aux  îles  Hébrides  et  â  la 
baie  d’Hudson,  et  on  la  voit  arriver  en  Angleterre  el  en  Autriche  à 
la  fin  d’aoul  pour  y  passer  l’hiver  et  en  repartir  au  mois  de  mai. 
Toutes  ses  parties  supérieures  ont  une  teinte  à-peu-prés  uniforme  de 
cendré  foncé,  qui  est  mêlée  de  rougeâtre  sur  la  tête  et  le  cou  ,  et  de 
blanc  sur  le  croupion  ;  les  parties  inférieures  sont  blanchâtres  ,  les 
ailes  grises,  et  les  grandes  couvertures,  aussi  bien  que  les  pennes 
moyennes,  terminées  de  blanc  ;  le  bec,  qui  est  petit,  a  son  milieu  rou¬ 
geâtre  ,  sa  base  et  sa  pointe  noires  ;  les  pieds  sont  rouges  ,  et  les  ongles 
blancs  ;  la  longueur  totale  de  l’oiseau  est  d’environ  deux  pieds  et  un 
quart. 

Malgré  l’autorité  de  MM.  Pennant  et  Laiham  ,  j’ai  peine  à  croire 
que  celte  oie  des,  moissons  soit  distincte  de  l’espèce  commune  d’ozèis 
sauvages . 
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L’Oie  de  montagne  (  Anser  montano  Latli.  ).  Koïbe ,  et  long¬ 
temps  après  lui  Barrow ,  l’ont  vue  dans  les  terres  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  elle  fréquente  particulièrement  la  vallée  de  Waveren  ou 
de  Roode-sand.  Plus  grosse  que  Voie  domestique ,  celle  oie  a  la  tèle,  le 
cou  et  les  pennes  des  ailes  d’un  vert  très-beau  et  très-éclatant. 

L’Oie  de  Moscovie.  Voyez  Oie  de  Guinée. 

L’Oie  de  neige.  Voyez  Oie  hyperborée. 

L’Oie  du  Nid.  Voyez  Oie  d’Egapte. 

L’Oie  nonette.  ro/es  Berkouiie. 

L’Oie  peinte  {Anas picta  Lalh.).  Elle  n’est  pas  assez  bien  comme, 
non  plus  que  Y  oie  des  terres  magellaniques ,  pour  que  Ton  puisse  dé¬ 
cider  si  l’une  et  l’autre  ne  sont  pas  de  la  même  espèce,  mais  seulement 
des  oiseaux  de  sexe  différent.  Son  plumage  est  en  général  d’un  cendré 
noirâtre ,  rayé  transversalement  de  noir  ;  mais  sa  tête ,  son  cou,  le  mi* 
lieu  de  son  ventre  ,  les  couvertures  et  une  bande  sur  les  pennes  de  ses 
ailes ,  sont  de  couleur  blanche  ;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes , 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  au  pli  de  l’aile  est  un  éperon  obtus.  Les 
navigateurs  ont  trouvé  celle  oie  au  détroit  de  Magellan  et  à  la"  terre 
de  Feu. 

L’Oie  plieuse  (  Anas  albifrons  Latb. ,  fîg.  dans  Edwards,  pî.  i53.  ). 
Son  cri  auquel  on  aura  vraisemblablement  trouvé  quelque  rapport 
avec  des  éclats  de  rire,  lui  aura  valu  la  dénomination  sous  laquelle 
on  la  connoît.  Elle  est  de  la  grosseur  de  notre  oie  sauvage  ;  son  front 
est  blanc  ;  son  plumage  est  brun  en  dessus ,  et  blanc  avec  quelques 
taches  noirâtres  en  dessous  ;  son  bec  et  ses  pieds  sont  rouges.  Les 
teintes  du  plumage  de  la  femelle  sont  plus  claires  ;  son  bec  est  d’un 
jaune  pâle ,  à  l’exception  de  la  pointe ,  qui  est  blanchâtre  ,  et  ses  pieds 
sont  fauves.  Cette  espèce  est  propre  aux  pays  septentrionaux  des  deux 
continens  ;  on  la  trouve  au  nord  de  la  Suède ,  en  Sibérie ,  à  la  bai© 
d’Hudson ,  et  probablement  au  Groenland.  Edwards  dit  aussi  l’avoir 
vue  à  Londres  dans  les  grands  hivers.  L’on  trouve  sur-tout  une  im¬ 
mense  quantité  de  ces  oies ,  ainsi  que  d 'oies  domestiques ,  en  été  dan» 
la  Sibérie  orientale  ;  l’automne  ,  elles  se  rassemblent  de  tous  le» 
cantons  de  la  Sibérie ,  sur  la  péninsule  du  Kamtchatka  ,  d’où  elle» 
passent  en  Californie,  et  en  suivant  les  côtes  de  la  mer,  elles  des¬ 
cendent  plus  au  Midi  ;  mais  au  premier  printemps ,  elles  retournent 
au  Kamtchatka,  fatiguées  et  maigries,  et  de  là  elles  se  répandent  d© 
nouveau  dans  toute  la  Sibérie,  et  y  reprennent  bientôt  de  l’embon¬ 
point  par  l’abondance  d’une  pâture  nouvelle.  D’autres  vols  de  ces 
oiseaux,  en  quittant  leurs  quartiers  d’hiver,  prennent  une  route  op¬ 
posée  ,  et  traversant  l’Océan  septentrional ,  passent  en  Europe,  et  se 
dispersent  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Pologne  et  jusqu’en  Russie. 

L’Oie  sauvage.  Voyez  Oie. 

L’Oie  sauvage  de  ea  grosse  espece  (  Anas  grandis  Lath.  ).  C’est 
la  plus  grande  de  toutes  les  oies ,  elle  a  la  taille  du  cygne ,  et  son  poids 
est  de  plus  de  vingt-quatre  livres  ;  elle  est  noirâtre  en  dessus  et  blanche 
en  dessous  ;  la  base  de  son  bec  a  la  teinte  de  la  terre  d’ombre,  le  reste 
est  noir,  et  les  pieds  sont  d’un  rouge  écarlate.  On  la  trouve  en  grand 
nombre  dans  la  Sibérie  orientale  jusqu’au  Kamtchatka;  elle  voyage 
peit  et  elle  ne  quitte  guère  les  mêmes  pays ,  dont  elle  fréquente  les 


1  1  9  0 

les  blés  et  les  prairies  pendantle  jour. 

L’Oie  de  Sibérie.  Voyez  Oie  de  Guinée. 

L’Oie  des  terres  Magellan  iqu  es  (  Anas  Magellànica  Lath.  „ 
figure  pl.  enl.  de  Buffon ,  n°  loofi.).  Plus  grande  que  Voie  commune 9 
elle  a  la  tête  et  le  haut  du  cou  d’un  rouge  pourpré;  le  bas  du  cou, 
la  poitrine  et  le  haut  du  dos  festonnés  de  noir  sur  un  fond  roux  ;  le 
ventre  festonné  de  même  sur  un  fond  blanchâtre;  les  couvertures  des 
ailes  blanches  ,  de  même  qu’une  bande  transversale  sur  les  pennes 
noirâtres;  la  queue  et  le  bec  noirs  ,  et  les  pieds  jaunes.  La  dénomma-» 
lion  donnée  à  cet  oiseau  indique  le  pays  qui  lui  est  propre. 

L’Oie  a  tête  grise  de  Coromandel  ( Anas  ranci  Lath.,  figure 
pl.  41  le  mâle,  et  42  la  femelle,  des  Illustrations  de  Zoologie ,  par 
Brown.).  Elle  habite  les  montagnes  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Les  Hollandais  l’appellent  berge nten.  M.  Sonnerat  l’a  dé¬ 
crite  aussi  à  la  côte  de  Coromandel.  {Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine  , 
tom.  2 ,  pag.  220.  )  Cette  espèce  est  un  peu  moins  grosse  que  Voie 
d’Egypte,  Le  mâle  a  la  tête  et  presque  tout  le  cou  d’un  cendré  pâle  ; 
les  joues  blanches;  tout  le  corps  d’un  roux  terreux,  moins  vif  en 
dessous  qu’en  dessus  ;  les  plumes  de  ces  parties  terminées  par  une 
bordure  d’une  teinte  plus  obscure  ;  les  couvertures  des  ailes  blanches; 
les  grandes  pennes  noires,  et  les  moyennes  d’un  brun  foncé;  les  cou¬ 
vertures  inférieures  de  la  queue  couleur  de  rouille,  avec  une  banda 
noire  transversale;  enfin,  la  queue  elle-même,  le  bec  et  les  pieds 
hoirs  :  un  éperon  obtus  est  au  pli  de  l’aile.  La  femelle  est  moins  vive 
en  couleurs,  et  ses  joues  sont  du  même  gris  que  la  tête. 

L’Oie  variée  (  Anas  variegata  Lath.  ).  Les  navigateurs  anglais 
l’ont  trouvée  à  la  Nouvelle-Zélande.  Sa  grosseur  est  celle  d’un  fort 
canard  ;  elle  a  la  tête,  la  moitié  supérieure  du  cou  et  les  couvertures 
du  dessus  des  ailes  de  couleur  blanche  ;  le  bas  du  cou  et  le  dessous  du 
corps  d’un  rouge  bai  taché  de  blanc;  le  dos  noirâtre,  avec  des  ondes 
blanches;  le  croupion  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  rou¬ 
geâtres;  les  pennes  moyennes  des  ailes  vertes  ;  les  grandes,  dé  même 
que  celles  de  la  queue,  le  bec  et  les  pieds  de  couleur  noire  :  il  y  a 
un  éperon  obtus  au  pli  de  Faile.  (S.) 

OIE  D’ÊCOSSE , de  Solan.  Voy.Eoxj  deBassan.  (Vieill.) 

OIE  A  DUVET  ou  EIDER  {Anas  mollissima  Lath.  fig. 
pl.  enl.  de  Buffon  *  n°  209  ^  le  mâle ,  et  n°  208  la  femelle.  ). 
Cet  oiseau  porte  en  plusieurs  langues  d  u  Nord ,  le  nom  d 'eider, 
mot  qui  a  été  adopté  parmi  nous ,  ainsi  que  le  mot  eider-don  9 
que  nous  prononçons  édredon  ,  c’est-à-dire ,  duvet  d’eider e 
{Nota ,  que  c’est  une  faute  contre  la  langue ,  et  contre  Féty- 
moiogie  ^  de  dire  aigledon  ou  égledon ,  comme  beaucoup  de 
gens  en  ont  l’habitude.)  Les  dénominations  à’ oie  et  de  canard 
à  duvet  y  ont  été  également  appliquées  à  cet  oiseau;  il  a  en 
effet  presque  autant  de  rapports  de  conformation  avec  les  oies 
qu’avec  les  canards  ?  tandis  que  par  ses  habitudes  ,  il  se  rap¬ 
proche  davantage  des  derniers.  Quoiqu’il  en  soit.,  la  méthode 
ornithologique  que  nous  suivons }  celle  de  M.  Latliam ,  F^ 
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rangé  cle  même  que  lentes  les  espèces  d "oies  dans  le  genre  des 
Canards.  (Voy.  ce  mol.)  Ce  palmipède  n’est  pas  un  peu  si  gros 
que  Y oie  commune  ;  il  a  près  de  deux  pieds  de  longueur  totale, 
et  deux  pieds  huit  pouces  d’envergure.  De  petites  plumes  rases 
comme  du  velours  s’étendent  en  formant  des  échancrures,  du 
Front  sur  les  deux  cotés  du  bec ,  et;  presque  jusque  sous  les  na¬ 
rines.  Le  bec  noir,  de  même  que  les  pieds,  est  de  forme  cylin¬ 
drique  ;  sa  base  est  garnie  d’une  membrane  ridée,,  qui  se  partage 
en  deux  vers  le  front  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  ventre  est  d’un 
brun  noirâtre  ;  la  même  teinte  colore  les  pennes  des  ailes ,  ex¬ 
cepté  les  plus  voisines  du  corps  ,  qui  sont  blanches.  Une  large 
plaque  verdâtre  couvre  le  bas  de  la  nuque;  le  dos  est  blanc, 
ainsi  que  la  poitrine  ;  mais  sur  cette  dernière  partie,  il  y  a  un 
mélange  de  rougeâtre.  La  femelle,  moins  grande  que  le  mâle , 
a  le  plumage  rayé  transversalement  et  en  ondes ,  de  noirâtre 
et  de  roussâtre  ,  sur  un  fond  gris-brun ,  le  ventre,  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  de  couleur  brune.  Ce  n’est  qu’à  la 
quatrième  année  que  le  plumage  reste  constamment  tel  qu’il 
vient  d’être  dépeint;  jusqu’à  cette  époque,  il  varie  surles  jeunes 
oiseaux,  et  il  prend  une  teinte  grise  dans  une  extrême  vieil¬ 
lesse  ,  car  l’on  dit  que  les  oies  à  duvet  vivent  fort  long-temps. 

Elles  ne  quittent  point  les  parages  du  Nord  ;  revêtues  d  une 
fourrure  épaisse,  elles  bravent  les  rigueurs  des  contrées  les 
plus  froides;  elles  s’avancent  jusqu’au  Spitzberg.  Le  point  le 
plus  méridional  de  notre  continent  qu’elles  fréquentent,  est 
l’Angleterre,  encore  n’y  voit-on  que  rarement  quelques  indi¬ 
vidus  égarés.  Je  ne  connais  point  d’exemple  qu’elles  se  soient 
montrées  sur  nos  cotes  de  l’Océan.  En  Amérique,  on  les  re¬ 
trouve  au  pays  des  Esquimaux, au  Canada ,  aux  îles  Miquelon 
et  quelquefois  dans  l’état  de  New  -  Yorck.  Ces  oiseaux, 
qu’une  grande  force  musculaire  soutient  long-temps  dans  les 
airs,  volent  en  pleine  mer  vers  le  pôle  boréal,  et  en  parcou¬ 
rent  l’étendue  par-tout  où  elle  est  libre  de  glaces.  Leur  croi¬ 
sière  dure  pendant  tout  le  jour,  et  ils  ne  reviennent  à  terre 
que  le  soir,  à  moins  que  l’approche  d’une  tempête  ne  les 
oblige  de  regagner  le  rivage  dans  la  journée.  Une  vie  si  ac¬ 
tive  ,  qui  n’admet  presque  point  de  repos  ,  indique  assez  que 
les  eiders  ne  prennent  point,  comme  les  autres  espèces  d 9 oies 9 
leur  nourriture  sur  la  terre, et  qu’ils  ne  pâturent  point  comme 
elles.  C’est  dans  les  plaines  liquides  et  agitées  des  mers  arc¬ 
tiques  qu’ils  cherchent  leur  subsistance;  elle  se  compose  de 
poissons  et  de  coquillages  qu’ils  saisissent  à  la  surface  de  l’eau , 
ou  en  plongeant  très-profondément.  L’hiver,  on  les  voit  par 
centaines,  et  même  par  milliers.  L’été ,  ils  volent  par  couples. 
Dans  celte  espèce^  le  nombre  des  mâles  est  plus  petit  qu^ 
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celui  des  femelles  ,  et  celle  disproportion  occasionne  cle  vifs 
combats  à  l’époque  de  la  pariade.  Les  mâles  qui,  dans  ces 
luttes,  dont  l’amour  est  le  but  et  le  motif,  ont  été  les  plus 
foibleset  forcés  à  fuir  devant  des  rivaux  plus  heureux,  parce 
qu'ils  ont  eu  plus  de  force,  contraints  de  résister  à  la  loi  la 
plus  impérieuse  de  la  nature ,  qui  commande  la  reproduction, 
des  êtres  ,  volent  seuls  et  à  l’aventure.  Ce  sont  ceux-là  ,  sans 
doute  qui ,  égarés  se  montrent  quelquefois  dans  des  pays  que 
Fou  peut  appeler  méridionaux ,  si  on  les  compare  aux  régions 
élevées,  séjour  habituel  de  l'espèce. 

Les  eiders  font  leur  nid  avec  de  la  mousse  sur  les  rochers  , 
dans  les  tas  de  pierres  ,  au  milieu  des  herbes  ou  des,  fougères , 
mais  toujours  au  bord  de  la  mer.  La  ponte  est  de  cinq  à  six 
œufs,  d'un  vert  foncé,  qui  sont  bons  à  manger.  M.  Brunnich, 
témoin  oculaire  ,  décrit  ainsi  les  amours  des  eiders ,  et  les  soins 
que  ces  oiseaux  prennent  de  leur  famille  naissante  :  cc  Au  temps 
de  la  pariade ,  on  entend  continuellement  le  mâle  crier  :  ha  ho 
d'une  voix  rauque  et  comme  gémissante  :  la  voix  de  la  femelle 
est  semblable  à  celle  de  la  cane  commune .  Le  premier  soin  de  ces 
oiseaux  est  de  chercher  à  placer  leur  nid  à  l’abri  de  quelques 
pierres  ou  de  quelques  buissons,  et  particulièrement  de  gène- 
vriers  :  le  mâle  travaille  avec  la  femelle,  et  celle-ci  s’arrache  le 
duvet  et  Feulasse  jusqu'à  ce  qu’il  forme  tout  à  l'entour  un  gros? 
bourrelet  renflé,  qu'elle  rabat  sur  ses  œufs  quand  elle  les  quitte 
pour  aller  prendre  sa  nourriture;  car  le  mâle  ne  l'aide  point  à 
couver,  et  il  fait  seulement  sentinelle  aux  environs  pour  avertir 
si  quelque  ennemi  parolt  :  la  femelle  cache  alors  sa  tête ,  et  lors¬ 
que  le  danger  est  pressant ,  elle  prend  son  vol,  et  va  joindre  le 
mâle,  qui,  dit-on  ,  la  maltraite  s'il  arrive  quelque  malheur  à 
la  couvée.  Les  corbeaux  cherchent  les  œufs  et  tuent  les  petits  ; 
aussi,  la  mère  se  hâte-t-elle  de  faire  quitter  le  nid  à  ceux-ci  peu 
d’heures  après  qu'ils  sont  éclos,  les  prenant  sur  son  dos,  et, 
d’un  vol  doux ,  les  transportant  à  la  mer. 

»  Dès-lors,  le  mâle  la  quitte,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
reviennent  plus  à  terre;  mais  plusieurs  couvées  se  réunissent 
en  mer,  et  forment  des  troupes  de  vingt  ou  trente  petits  avec 
leurs  mères,  qui  les  conduisent  et  s'occupent  incessamment  à 
battre  Feau  pour  faire  remonter  ,  avec  la  vase  et  le  sable  du 
fond  ,  les  insectes  et  menus  coquillages  dont  se  nourrissent  les 
petits,  trop  faibles  encore  pour  plonger.  On  trouve  ces  jeunes 
oiseaux  en  mer  dans  le  mois  de  juillet,  et  même  dès  le  mois 
de  juin,  et  les  Groenîandais ,  comptent  leur  temps  d'été  par 
Fâge  des  jeunes  eiders  ».  (  Ornithol.  dan. ) 

Le  duvet  que  les  eiders  s'arrachent  de  Fesfomac  et  du 
ventre  pour  en  tapisser  leur  nid  3  échauffer  leurs  œufs  et 
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leurs  petits,  est  recherché  avec  beaucoup  de  soin  dans  î oùs 
les  pays  où  ces  oiseaux  sont  communs.  C’est  le  plus  doux,  le 
plus  léger,  le  plus  chaud  et  le  plus  élasiique  de  tous  les  duvets  ; 
le  luxe  et  la  mollesse  en  garnissent  leurs  coussins  et  leurs 
lits.  La  Norwège  et  l’Islande  fournissent  ceüe  matière  pré¬ 
cieuse;  elle  s’y  vend  fort  cher,  et  jusqu’à  une  pistole  la  livre, 
lorsqu’elle  est  bien  épluchée.  Les  nids  de  eiders  y  sont  pour 
les  habitans  des  côtes  une  sorte  de  propriété  ,  dont  le  fonds  , 
quoique  libre  et  indépendant ,  n’en  est  pas  moins  constant  et 
assuré.  Chacun  jouit  en  paix  des  nids  placés  sur  son  terrein , 
et  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  y  attirer  les  couples  Reidei '$.  Une 
forte  amende  est  la  peine  de  quiconque  tue  un  de  ces  oiseaux. 
Un  seul  homme,  sur-tout  si  son  habitation  est  placée  sur  un 
des  rochers  les  plus  éloignés  de  la  terre,  peut  amasser  en  un 
an,  depuis  cinquante  jusqu’à  cent  livres  de  duvet.  Les  Da¬ 
nois  et  les  Hollandais  achètent  tout  ce  qui  s’en  recueille. 
La  compagnie  islandaise  en  vendit ,  selon  Troil  (  Lettres 
sur  V Islande) ,  en  1760,  pour  5747  rixdales,  outre  la  quan¬ 
tité  qui  fut  envoyée  en  droiture  à  Gluckstad.  Le  duvet  que 
l’on  prend  sur  l’oiseau  mort  est  d’une  qualité  inférieure  à 
celui  qu’il  s’arrache  lui-même. 

Les  peaux  à’ eiders  couvertes  de  leurs  plumes  et  de  leur 
duvet  sont  employées  en  fourrures  qui  entrent  dans  le  com¬ 
merce  du  Nord,  sur-tout  avec  la  Chine.  Les  naturels  des  îles 
Aléoutes ,  au  rapport  de  Billings,  préparent  avec  la  peau  et 
les  plumes  des  oies  à  duvet ,  des  robes  et  des  manteaux  très- 
estimés,  parce  qu’ils  sont  plus  doux,  plus  chauds  et  en  même 
temps  plus  forts  que  tous  les  autres.  La  chair  même  des 
eiders  est  fort  bonne  à  manger;  mais  l’on  se  décide  difficile¬ 
ment*  et  avec  toute  raison ,  à  tuer  des  animaux  dont  le  produit 
est  si  précieux. 

Mauduyt  propose  ( Encyclp .  mêthod .)  ,  de  faire  des  tenta¬ 
tives  pour  acclimater  en  France  1  es  oies  à  duvet  ou  les  eiders * 
Nous  11e  conseillerons  pas  ces  essais  qui  nous  paraissent  de¬ 
voir  être  sans  succès.  Comment  espérer  en  effet  d’élever  et 
de  conserver  dans  notre  climat,  une  espèce  qui  ne  se  plaît 
que  sous  une  température  glaciale,  ne  fréquente  que  les  eaux 
de  la  mer ,  et  ne  vit  que  des  animaux  qui  y  pullulent  entre  des 
rochers,  des  îlots,  et  le  plus  souvent  au  milieu  des  glaces?  (S.) 
OIE  DE  MER.  Voyez  Harle.  (Vieill.) 

OIGNARD.  Dans  quelques  parties  de  la  France,  le  cæ- 
nard  siffleur  s’appelle  oignard .  (S.) 

OIGNE ,  nom  vulgaire  du  canard  siffleur  en  basse  Picardie. 

(S.)  .  . 

OIGNON  ou  OGNON*  Cepa  vulgaris  Tourm;  A  Ilium 
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eepct  Linn.,  nom  d’une  plante  potagère  bisannuelle,  et  à. 
racine  bulbeuse,  qui  est  connue  de  tout  le  monde  et  cultivée 
de  temps  immémorial  presque  par-tout ,  soit  dans  les  jardins, 
soit  en  grand.  Tournefort  en  avoit  fait  un  genre  ;  mais,  à 
l'exemple  de  Linnæus ,  les  botanistes  modernes  ont  reuni  ce 
genre  à  celui  des  Ails.  (  Voyez  ce  mot.)  On  donne  le  même 
nom  à  la  plante  et  à  son  bulbe.  Le  bulbe  est  ovale  ou  arrondi 
et  de  différentes  couleurs,  suivant  l’espèce  ou  la  variété.  Il  est 
composé  de  tuniques  charnues ,  solides,  communément  rou¬ 
geâtres  ou  blanches  ;  il  pousse  des  feuilles  simples,  cylindri¬ 
ques,  fistuleuses  et  pointues ,  au  milieu  desquelles  s’élève  une 
tige  ou  hampe  nue,  fistuleuse  aussi,  renflée  dans  son  milieu 
et  haute  d’environ  trois  pieds.  On  croit  cette  plante  origi¬ 
naire  d’Afrique.  Elle  étoit  un  objet  de  vénération  et  de  cuit® 
pour  les  anciens  Egyptiens. 

Porrum  et  cepe  nefas  violare  et  frangera  morsir. 

O  sanctas  gantes  ,  quibus  hase  nascuntur  in  liortis 

Niimina. 

Juvisr.  sat.  i5. 

Les  oignons  different  de  grosseur,  de  forme ,  el  par  la  couleur  de 
leurs  tuniques.  Ces  différences  constituent  plusieurs  variétés.  Il  y  a  des 
oignons  rouges  ,  pâles,  blancs ,  rouges  et  blancs.  Il  y  en  a  d’oblongs  et 
d’arrondis.  L’oignon  rouge,  de  forme  ronde  et  applatie  ,  Cepa  vuU 
garis  lunicis  purpurascentibus  Tourn. ,  se  conserve  plus  long-temps 
que  les  autres  ;  mais  il  a  un  peu  plus  d’âcreté.  Kozier  le  regarde  comme 
le  même  que  celui  qu’on  appelle,  au  midi  de  la  France ,  oignon  di  Es* 
pagne  ;  il  en  diffère  seulement,  dit-il,  par  la  grosseur.  Celui-ci  a  jus¬ 
qu’à  six  pouces  de  diamètre ,  est  doux  et  nullement  âcre  comme  le  pre¬ 
mier.  L’oignon  blanc  de  même  forme,  Cepa  vulgaris  lunicis  candidis 
Tourn. , porte  quelquefois  le  nom  Moignon  d’Egypte ,  on  ne  sait  trop 
pourquoi  ;  sans  doute  parce  que  ,  plus  doux  que  le  précédent,  on  a 
supposé  qu’il  étoit  Y  oignon  tant  regretté  autrefois  des  Israélites.  Mais 
Rozier  nous  apprend  ,  Cours  d’Agric. ,  loin .  y  ,  que  le  père  d’Ardène 
ayant  fait  venir  d’Egypte  des  oignons  et  leurs  graines,  et  ayant  planté 
les  uns  et  semé  les  autres  dans  la  partie  de  la  France  qui  approche  le 
plus  du  climat  égyptien  ,  l’expérience  lui  a  prouvé  qu’ils  étoient  plus 
âcres  et  plus  pi  quans  que  ceux  qu’on  cultive  en  Provence.  Et  de  cet 
essai  du  père  d’Ardène,  Rozier  semble  conclure  que  c’est  à  tort  qu’on 
regarde  les  oignons  d'Egypte  comme  doux.  Sa  conclusion  me  paroît 
d’autant  moins  juste,  que  deux  lignes  plus  bas  il  dit  lui-même,  et 
avec  raison,  que  le  goût  fort  et  âcre  de  Y  oignon  plient  au  climat,  au 
sol  et  à  la  culture.  Or  nous  ignorons  quelle  étoit  la  manière  dont  les 
Egyptiens  cultivoient  celte  plante;  et  d’ailleurs  il  y  a  une  différence 
de  climat  entre  l’Egypte  et  la  province  la  plus  méridionale  de  la 
France  ,  sans  compter  que  le  sol  de  ces  deux  pays  peut  aussi  u’ètre 
pas  de  la  même  nature. 

Les  Oignons  oblongs  offrent  également  deux  variétés  par  rapport 
à  la  couleur  ,  l’une  rouge  et  l’autre  blanche .  Leur  forme  ressemble  , 
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en  quelque  sorte ,  à  celle  d’un  battant  de  cloche.  "Leur  bulbe  s’akmgê 
depuis  six  jusqu’à  dix  pouces. 

Dans  les  pays  chauds  Y  oignon  est  en  général  plus  volumineux  et 
moins  âcre  que  dans  les  pays  du  nord.  Il  n’y  dégénère  poinl  ,  et  ses 
especes  jardinières  s’y  soutiennent  et  s'y  perpétuent.  Un  sol  argileux 
et  naturellement  froid  convient  peu  à  cette  plante.  Comme  i ouïes 
les  plantes  bulbeuses  ,  elle  se  plaît  dans  une  terre  substantielle 
légère.  YJoignon  aime  aussi  un  lerrein  gras  ,  pourvu  qu’il  ait  été 
fumé  et  rendu  meuble  par  deux  labours,  quelque  temps  avant  d’être 
semé.  Si  l’on  n’a  que  des  terres  légères,  on  sème  à  la  tin  de  février  , 
et  dans  des  fortes ,  à  la  fin  de  mars.  Le  petit  oignon  de  Florence  peut 
être  semé  depuis  février  jusqu’en  juin.  Dans  le  mois  d’août  et  de 
septembre  on  sème  le  blanc  ;  il  est  transplanté  en  octobre  à  deux  ou 
trois  pouces  de  distance  ;  on  l’arrose  au  prjptemps ,  et  il  est  bon  en 
mai  ou  juin.  Il  convient  de  jeter  sur  ce  plant  quelque  litière  ou 
feuilles  d’arbres  pendant  les  neiges  et  les  fortes  gelées.  Lorsqu’on 
s'apperçoit  que  l 'oignon  est  à-peu-près  à  son  degré  de  grosseur ,  on 
tord  ou  on  rompt  la  lige  du  bulbe  ,  afin  de  le  faire  mieux  profiter. 

Dans  nos  provinces  méridionales  ,  la  récolte  de  V oignon  est  consi¬ 
dérable  ,  et  3a  consommation  en  est  prodigieuse.  On  ne  l’y  sème 
jamais  pour  rester  en  place.  Celui  qui  est  bien  transplanté,  prospère 
beaucoup  mieux  que  celui  qui  ne  l’a  pas  été.  Le  lerrein  où  on  le 
replante  doit  avoir  été  bien  défoncé  et  fumé  auparavant.  L 'oignon 
ne  demande  pas  à  être  beaucoup  enterré  ;  ainsi  il  faut  proportionner 
la  profondeur  du  trou  à  la  longueur  de  la  tête  du  bulbe  et  à  l’étendue 
des  racines  ,  qu’il  faut  bien  ménager.  Dans  ces  pays,  les  oignons 
semés  en  janvier  ,  février  ou  mars,  sont  bons  à  être  replantés,  lors¬ 
qu’ils  sont  parvenus  à  la  grosseur  d’une  petite  plume  à  écrire  ;  ceux  du 
mois  d’août  et  du  commencement  de  septembre,  peuvent  être  placés 
à  demeure  à  la  fin  de  novembre  :  pour  ceux  d’octobre,  il  passent  l’iii — 
ver  dans  la  pépinière. 

Le  changement  de  couleur  dans  les  feuilles  de  Y  pignon  indique 
sa  prochaine  maturité.  A  mesure  que  les  bulbes  mûrissent ,  on  les 
enlève  de  terre  ,  on  les  laisse  exposés  huit  ou  dix  jours  à  l’ar¬ 
deur  du  soleil  ;  et  quand  les  oignons  sont  bien  secs  et  émondés  de  leurs 
racines  bien  desséchées  et  de  leurs  pellicules  inutiles  ,  avec  de  3a 
paille  entrelacée  avec  leur  fane,  on  en  fait  des  chaînes  qu’on  sus¬ 
pend  dans  un  lieu  sec.  Ils  se  gardent  ainsi  tout  Fbiver.  Souvent  quel¬ 
ques-uns  germent  au  bout  d’un  certain  temps;  on  replante  ceux-là 
en  novembre  ou  décembre,  on  les  mange  en  vert  pendant  l’hiver  et 
au  printemps ,  ou  bien  on  les  laisse  grain er. 

La  maturité  de  la  graine  se  reconnoît  à  l’ouverture  de  l’enveloppe 
qui  la  renferme.  On  coupe  alors  la  tige  ou  hampe  à  six  ou  huit  pon¬ 
ces  au-dessous  de  son  sommet  ,  et  en  3a  secouant  on  fait  tomber  les 
graines  sur  un  drap.  Ce  sont  les  meilleures;  elles  sont  bonnes  à  semer 
pendant  quatre  ans.  Celles  qui  achèvent  de  mûrir  après  la  séparation 
de  la  tige ,  sont  inférieures  el  sujettes  à  ne  pas  lever. 

La  cullure  des  oignons  est  moins  soignée  dans  le  nord  que  dans  le 
midi  de  la  France.  Aussi  y  sont-ils  moins  beaux  ,  moins  gros  el  d’une 
saveur  plus  âcre.  On  ne  les  y  sème  point  en  pépinières  proprement 
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dites,  maïs  par  grandes  planches.  Leur  transplantation  devient  alors 
inutile. 

Il  y  a  dans  les  deux  climats  des  oignons  fort  recherchés  qu’on  ap¬ 
pelle  oignons  tapés  ;  ils  sonl  rouges  ou  blancs  -,  et  pas  plus  gros  qu’une 
forte  noisette ,  même  lorsqu’ils  sont  parvenus  à  leur  entière  matu¬ 
rité.  Les  blancs  sont  plus  délicals.  On  les  sème  aux  diverses  épo¬ 
ques  indiquées  ci-dessus  ,  afin  d’en  avoir  dans  toutes  les  saisons. 
Ceux  qui  ont  été  semés  en  février  ou  mars  ,  se  conservent  plus 
long-temps. 

On  cultive  depuis  quelques  années ,  dans  le  Wurtemberg,,  une  nou¬ 
velle  espèce  d'oignons  très-agréable  au  goût.  Walter  ,  auteur  allemand , 
le  cite  sous  le  nom  de  cepa  vivipara  {pignon  vivipare).  Il  est  extérieu¬ 
rement  semblable  à  Ÿ oignon  rouge  ordinaire,  et  parvient  dans  un  été 
à  la  même  élévation  ,  mais  il  en  diffère  beaucoup  d'ailleurs.  Au  lieu 
de  produire  des  fleurs  et  des  semences  au  haut  de  sa  tige,  il  porte  un 
bouquet  de  jeunes  et  petits  oignons  ,  du  sein  duquel  s’élève  une  nou¬ 
velle  tige  beaucoup  moins  forte  que  la  première ,  laquelle  porte  un 
second  bouquet  de  petits  oignons' semblables:;  et  de  celte  seconde 
couronne  s’élève  une  troisième  tige  et  un  troisième  bouquet.  Tous 
ces  petits  oignons  sont  des  cayeux  qui ,  mis  en  terre  ,  produisent  de 
grands  oignons .  A  chacun  des  bouquets,  on  trouve  pourtant  quelques 
fleurs  semblables  aux  fleurs  d'oignon  ordinaire ,  et  donnant  des  se¬ 
mences  fertiles.  Un  seul  oignon  vivipare  peut  avoir,  dans  ses  trois 
couronnes,  de  soixante  à  quatre-vingts  petits  oignons. 

La  culture  de  cette  espèce  est  la  même  que  celle  des  autres.  On  la 
met  vers  la  fin  de  mars  dans  une  bonne  terre  bien  ameublie.  Dès 
que  la  tige  a  acquis  un  pied  de  hauteur  ,  on  lui  donne  un  appui,  et 
on  la  lie  de  temps  en  temps  plus  haut  à  mesure  qu’elle  croît.  En 
août,  les  cayeux  nouveaux  ,  ainsi  que  les  oignons  qui  proviennent  des 
anciens,  ont  atteint  leur  maturité.  On  garde  les  cayeux  en  bouquet 
jusqu’au  printemps  ;  c’est  l’époque  où  on  les  sépare  pour  les  planter. 
Les  oignons  peuvent  être  laissés  en  terre  pendant  l’hiver  ,  ou  ra¬ 
massés.  Dans  ce  dernier  cas  ,  on  les  réplante  et  ils  produisent 
encore  ,  mais  un  peu  moins.  Ceux  qui  sont  élevés  de  semences 
recueillies  parmi  les  petits  bulbes  ,  deviennent  assez  grands  dès  la 
première  année  pour  donner  des  bouquets  de  cayeux. 

Cette  espèce  d’oignon  ,  qu’on  peut  appeler  bulbifère  ou  prolifère  p 
outre  sa  saveur  excellente,  a  l’avantage  d’exiger  moins  de  terre  in 
pour  sa  culture.  Une  demi-planche  de  jardin  est  suffisante  pour  en 
avoir  de  quoi  planter  ensuite  une  surface  assez  étendue;  on  jouit  plus 
promptement  et  on  ne  s’inquiète  point  du  soin  pénible  d’élever  des 
oignons  de  semence. 

On  dit  que  les  Tartares  cultivent  les  oignons  d’une  manière  qui 
leur  est  particulière.  Au  lieu  de  les  avoir  de  graines ,  ce  qui  leur  sera- 
bîeroit  trop  long,  ils  font  sécher  et  fumer  dans  une  cheminée  ceux 
qu’ils  destinent  à  la  propagation  de  l’espèce  ,  et  ,  au  printemps , 
quand  l’époque  de  les  planter  est  arrivée,  ils  les  coupent  en  croix  en 
quatre  portions ,  de  manière  que  ces  portions  ne  soient  pas  tout-à— 
fait  séparées.  Us  placent  par  rangées  ces  oignons  dans  une  bonne  terre 
bien  bêchée ^  à  un  pied  l’un  de  l’autre  et  à  deux  pouces  de  profon- 
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cieur.  line  faut  pas  quê  la  terre  ait  été  engraissée  nouvellement.  Ces- 
oignons  se  multiplient  beaucoup  et  deviennent  beaux  et  forts. 

Le  succès  de  cette  méthode  ne  doit  pas  étonner ,  puisqu’un  oignon 
coupé  transversalement  par  moitié  n’en  germe  pas  moins  dès  que  la 
partie  coupée  est  cicatrisée,  a  II  y  a  plus ,  dit  Rozier ,  on  peut  sépa— 

»  rer  les  tuniques  des  oignons,  les  divi.er  sur  leur  longueur,  laisser 

dessécher  les  bords ,  planter  chaque  partie  ,  et  chaque  partie  donnera 
5>  un  oignon  dans  l’année.  L 'oignon  ressemble  aux  plantes  grasses  , 
»  dont  chaque  morceau  forme  une  plante  lorsqu’il  est  traité  conve- 
»  nablement  » . 

Outre  les  oignons  cités  ci-dessus ,  qu’on  doit  regarder  comme  des 
variétés  d’une  même  espèce  ,  il  y  en  a  encore  trois  petites  espèces  ? 
connues  sous  le  nom  d 'écJialotte  ,  de  ciboule  et  de  cive  ou  civette . 

L’Echalotte,  Cep  a  ascalonica  Tourn. ,  produit  assez  rarement  des 
fleurs ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d  ail  stérile .  Ses  tiges  et  ses 
feuilles  sont  très-menues, cylindriques  ,  fisluleuses,  en  alêne,  hautes  de 
huit  à  quinze  pouces  ,  et  d’un  vert  foncé.  Sa  racine  est  composée  de 
plusieurs  petits  bulbes  réunis  comme  par  paques,  oblongs  ,  recour¬ 
bés,  pointus  ,  blancs  au-dedans  ,  et  d’un  rouge  clair  au-dehors.  Cette 
plante  est  originaire  de  Palestine.  Onia  cultive  dans  les  jardins  pota¬ 
gers  ,  où  l’on  en  fait  ordinairement  des  bordures.  Elle  demande  une 
terre  légère  ,  et  se  plante  plus  avantageusement  avant  qu’après  l’hiver . 
On  emploie  son  bulbe  dans  les  cuisines  pour  assaisonner  les  alimens, 
il  a  une  saveur  moins  forte  que  Y  ail  et  l 'oignon.  Quelques  variétés 
é'échalolle  sont  plus  grosses,  mais  la  petite  se  conserve  plus  long¬ 
temps. 

La  Ciboule ,  Cepa fissilis Tourn. , est peut-êlre'une  variété  de  Vécha - 
làlte.  Sa  tige  s’élève  de  vingt-quatre  à  trente  pouces  ;  elle  est  droite, 
lisse  ,  creuse  ,  renflée  dans  son  milieu  ,  terminée  par  une  tête  conique 
semblable  à  celle  de  Y  ail ,  dont  elle  retient  une  légère  odeur.  Ses 
feuilles  sont  creuses,  menues,  pointues  et  hautes  de  huit  à  neuf  pouces. 
Cette  plante  est  annuelle  ou  bisannuelle.  On  peut  la  semer  depuis 
mars  jusqu’en  août.  Ceux  qui  veulent  en  avoir  toute  l’année  garan¬ 
tissent  du  froid  les  derniers  semis ,  ou  les  pieds  repiqués  en  automne  ; 
au  printemps  on  en  coupe  les  feuilles  pour  la  cuisine,  en  attendant  la 
nouvelle  ciboule.  On  en  fait  à-peu-près  le  même  emploi  que  de  l’es¬ 
pèce  suivante. 

Il  y  a  une  ciboule  vivace ,  originaire  de  Sibérie,  qu’on  multiplie 
en  séparant  ses  touffes  au  printemps. 

La  Cive  ou  Civette  ,  Cepa  sectilis  juncifolia  perennis  Tourn.  ,  est 
vivace,  a  des  tiges  grêles  ,  non  ventrues  à  leur  base,  des  feuilles  cy¬ 
lindriques  ,  un  peu  fistuleuses ,  des  fleurs  purpurines  et  en  ombelle 
serrée.  On  la  trouve  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  Pro¬ 
vence.  On  la  cultive  principalement  pour  ses  feuilles  qui  ,  hachées 
très-menu  et  mêlées  ainsi  crues  aux  . salades  et  parmi  les  viandes  , 
leur  donnent  un  goût  relevé.  Celle  petite  plante  se  multiplie  comme 
3a  ciboule  vivace. 

Ces  trois  petites  espèces  d 'oignons  réunies  ( échalotle  3  ciboule  et  ci¬ 
vette')  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  V oignon  proprement 
dit.  ni  pour  le  produit,  ni  pour  la  consommation  et  futilité.  O  a  fa  il 
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partout  d’abondantes  récoltes  de  celui-ci.  Il  est  peu  déplantés  potagères 
aussi  généralement  répandues  et  d'un  usage  aussi  fréquent  et  aussi 
journalier.  U  oignon  se  mange  cru,  cuit,  confit;  il  assaisonne  presque 
tous  les  mets ,  entre  dans  la  plupart  des  fagoûts ,  dans  les  potages  ;  ou 
mêle  son  jus  à  celui  de  toutes  les  viandes.  Ce  jus  contient  pourtant  un 
acide  volatil  qui ,  lorsqu’on  pèle  ou  coupe  V oignon,  excite  le  larmoie¬ 
ment  ;  mais  la  cuisson  l’enlève,  et  fait  perdre  à  X oignon  toute  sou 
âcreté.  On  fait  quelquefois  usage  de  ce  bulbe  en  médecine.  ïl  est  apé  ; 
ritif  ,  incisif,  diurétique.  Employé  extérieurement  il  est  maturatif. 

Les  oignons  sont  envoyés  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Il  s’en 
fait  des  chargemens  considérables  pour  nos  colonies,  où  ils  se  con¬ 
servent  sains  et  bons  pendant  assez  long-temps.  (D.) 

OIGNON  ou  BULBE,  OIGNONS  DE  FLEURS.  Ou 
nomme  communément  ainsi  la  racine  bulbeuse  de  certaines 
plantes,  sur-tout  celles  de  la  famille  des  liliacêes.  La  substance 
de  Y  oignon  est  tendre  et  succulente  ;  sa  forme  ovale  ou  arrondie. 
On  voit  à  sa  base  un  corps  cbarnu ,  disposé  circulairement  eu 
forme  de  bourrelet ,  duquel  partent  de  petites  racines  fibreuses. 
Ce  corps  est  la  vraie  racine  de  la  plante.  U oignon  doit  être 
considéré  comme  un  renflement  de  la  partie  inférieure  de  la 
gaine  des  feuilles ,  ou  plutôt  comme  un  gros  bouton  servant  de 
berceau  à  la  lige  qui  doit  se  développer. 

On  distingue  principalement  trois  espèces  Joignons  ,  sa¬ 
voir  :  les  oignons  écailleux ,  les  oignons  solides  et  les  oignons  à 
tuniques .  Les  premiers  sont  formés  de  membranes  écailleuses 
comme  celui  du  lis  ;  les  seconds  ont  une  substance  charnue, 
tel  est  Y  oignon  de  la  tulipe ;  les  derniers  sont  composés  de  plu¬ 
sieurs  tuniques  qui  s’enveloppent  les  unes  les  autres  comme 
dans  l’ail,  et  dans  la  plante  qu’on  appelle  oignon .  Cette  plante 
ayant  été  vraisemblablement  connue  long- temps  avant  les 
autres  plantes  bulbeuses,  on  a  donné  aux  racines  de  celles-ci 
le  même  nom ,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  Y  oignon  que 
nous  mangeons.  Voyez  les  mots  Bouton  ,  Bulbe  et  Racine. 

(D.) 

OIGNON  MARIN.  C'est  le  bulbe  de  la  Scille  mari¬ 
time.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OIGNON  MUSQUÉ.  C’est  la  Jacinthe  musquée.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

OINAS.  C’est ,  en  grec  ,  le  nom  du  pigeon  sauvage»  (S.) 

OISANITE  (Lamét/ierie\QcTAETmiTE(8aussure),ScHORié 
bleu  [Rome  R  élis  le) ,  An  ata  se  (. Haity ). 

Cette  substance  n’a  jamais  été  trouvée  autrement  que  cristal¬ 
lisée,  en  fort  petits  cristaux  de  deux  ou  trois  lignes  de  lon¬ 
gueur  ,  sur  une  ligne  et  demie  plus  ou  moins  de  diamètre. 
Leur  forme  est  un  octaèdre  très  -  a  longé ,  dont  les  pyramides 
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sont  tantôt  entières  et  tantôt  tronquées  ou  terminées  par  un 
pointementk  quatre  faces,  très-obtus.  Elles  sont  striées  parai- 
lèment  à  leur  hase. 

U  oisanile  a  extérieurement  un  éclat  métallique;  sa  cassure  est  la- 
melleuse  parallèlement  à  la  base  des  pyramides  et  à  leurs  surfaces; 
quoiqu’il  soit  dur  et  aigre  ,  son  tissu  le  rend  facile  à  casser. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,867. 

Il  est  de  différentes  couleurs,  suivant  les  localités.  Celui  qui  a  été 
connu  le  premier,  fut  découvert  par  M.  Debournon  ,  dans  un  schiste 
primitif  des  montagnes  de  l’Oisan  en  Dauphiné;  et  c’est  pour  consa¬ 
crer  la  mémoire  de  cette  découverte  ,  que  le  célèbre  Lamétherie  lui 
a  imposé  le  nom  d’ Oisanile.  Celui-ci  est  d’une  belle  couleur  bleue 
d’indigo,  et  un  peu  tranparent.  M.  Debournon  lui  avoit  donné  la  dé¬ 
nomination  de  schorl  bleu  ,  qui  fut  adoptée  par  Bomé-Delisle.  Ces 
cristaux  tapissoient  les  cavités  d’un  filon,  et  ils  étoient  accompagnés 
de  petits  cristaux  de  feld-spath  ,  qu’on  nommoit  alors  schorl  blanc  y 
et  que  le  savant  Haiiy  a  nommé  depuis  feld-spath  agrégé ,  et  plus 
récemment  feld-spath  quadridécimaL 

Ea  même  substance  fut  ensuite  trouvée  au  Saint-Gothard ,  et  Saus¬ 
sure  qui  en  vit  des  échantillons  dans  le  cabinet  de  Jurine,  l’a  décrite 
sous  le  nom  d ’octaëdrile.  Ses  cristaux  sdnt  d’un  vert  noirâtre  ,  un  peu 
translucides  et  quelquefois  noirs  et  opaques.  Ils  sont  épars  sur  de  pe¬ 
tites  druses  de  cristaux  de  quartz,  auxquels  ils  n’adhèrent  que  très- 
légèrement. 

On  en  a  trouvé  encore  dans  les  Pyrénées  où  ses  cristaux  sont  ac¬ 
compagnés  d’amiante  et  du  même  feld-spath  que  celui  du  Dauphiné. 
Ee  naturaliste  Launoy  en  a  aussi  trouvé  en  Espagne. 

E 'oisanite  est  infusible  au  chalumeau  sans  addition;  avec  le  borax 
il  donne  un  verre  d’une  belle  couleur  verte ,  qui  cristallise  en  ai¬ 
guilles  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  c’est  qu’il  change  plusieurs 
fois  de  couleur,  en  passant  tantôt  au  bleu,  tantôt  au  jaune  orangé, 
suivant  les  degrés  de  feu  qu’011  lui  fait  éprouver;  c’est  Jens-Esmarcîc 
qui  a  fait  cette  observation.  Vauquelin  ayant  répété  l’expérience  , 
soupçonna  que  l’ oisanile  étoit  une  substance  métallique  ;  et  il  a  dé¬ 
couvert  en  effet  que  c’est  un  oxide  de  titane  ;  de  sorte  qu’il  faudroit 
le  réunir  au  ruthile  i  si  les  loix  de  la  cristallographie  le  permettaient; 
mais  Brochant  observe  que  les  formes  cristallines  de  ces  deux  subs - 
tances  ne  paroi  s  sent  pas  faciles  à  ramener  Vune  à  Vautre .  ( Traité 
de  Minéralogie  y  tom.  11  ,  pag.  55o.  )  Voyez  Ruthile.  (Pat.) 

OISEAU ,  Avis.  Chaque  tribu  d'animaux  s’est  approprié 
une  patrie  ,  et,  comme  les  nations  de  la  terre ,  s’est  partagé  le 
domaine  du  monde.  Il  a  été  donné  au  quadrupède  de  vivre 
sur  terre,  ou  poisson  de  sillonner  les  profondeurs  de  l’Océan , 
à  Y  oiseau  de  s’élever  au  sein  des  airs,  et  chacun  de  ces  peu¬ 
ples  semble  avoir  retenu  dans  sa  nature  une  surabondance 
de  l'élément  qui  lui  fut  donné  en  partage. 

En  effet  le  poisson  7  toujours  plongé  dans-  un  liquide  froid 
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et  relâchant,  a  reçu  une  complexion  molle ,  un  tempérament 
humide,  et  cette  grande  flexibilité  de  tous  ses  organes  ana¬ 
logue  à  l’inconstance  naturelle  des  eaux.  Le  quadrupède 
placé  au  milieu  du  sol  terrestre  et  pierreux,  a  contracté  une 
certaine  dureté  d’organisation  et  une  pesanteur  de  membres 
qui  le  retiennent  attaché  sur  la  terre  ;  tandis  que  Y  oiseau , 
voyageant  toujours  dans  le  fluide  de  l’atmosphère,  a  pris  dans 
son  caractère  cette  activité,  cette  finesse  et  cette  inconstance 
qui  dérivent  de  la  substance  aérienne  ;  car  ne  voyons-nous 
pas  que  les  oiseaux  d’eau  retenant  dans  leur  corps  une  grande 
quantité  de  principe  humide,  sont  bien  plus  lourds  et  plus 
épais  que  les  agiles  h  a  bilans  des  airs  ;  et  les  oiseaux  gallinacés > 
tels  que  les  dindons ,  les  perdrix ,  les  poules  ,  vivant  toujours 
sur  terre  ,  n’ont-ils  pas  aussi  contracté  une  pesanteur  de  corps 
que  n’ont  point  les  oiseaux  habitués  à  vivre  dans  les  hautes 
régions  de  l’atmosphère  ?  C’est  ainsi  que  les  quadrupèdes 
aquatiques,  comme  les  hippopotames ,  les  lamantins ,  ]es pho¬ 
ques  ,  sont  beaucoup  plus  lourds  et  plus  stupides  que  ceux  qui 
vivent  dans  les  terreins  secs;  et  parmi  ceux-ci ,  combien  les 
gazelles ,  les  bouquetins ,  les  chamois  ,  et  tous  ces  animaux 
montagnards  ne  sont-ils  pas  plus  vifs  ,  plus  délicats  que  les 
quadrupèdes  des  plaines  et  des  vallons  ?  Nous  observons 
même  que  les  poissons  qui ,  comme  les  labres ,  les  scares,  &c. 
préfèrent  les  eaux  légères  et  limpides,  les  fonds  pierreux  , 
sont  d’une  nature  plus  compacte,  d’une  texture  plus  solide 
et  plus  fibreuse  que  les  mollasses  et  paresseux  lia  bilans  des 
eaux  croupissantes  et  des  fonds  vaseux.  Les  hommes  eux- 
mêmes  sont  épais,  d’une  complexion  lâche  dans  les  terreins 
creux  et  humides  ;  mais  ils  deviennent  maigres,  vifs  et  entre- 
prenans  dans  les  pays  de  montagnes. 

L’air  influe  donc  principalement  sur  les  oiseaux ,  parce 
qu’ils  sont  toujours  plongés  dans  cette  vaste  mer  atmosphéri¬ 
que  qui  entoure  notre  globe.  Ils  sont  pénétrés  par  l’air  dans 
toute  leur  organisation  comme  une  éponge  s’imbibe  d’eau  ; 
ils  ont  des  poumons  vastes  ,  adhérens  aux  côtes ,  pourvus  de 
sacs  aériens  qui  s’insinuent  dans  le  bas-ventre  ;  leurs  os,  leur 
tissu  cellulaire ,  leurs  plumes  ,  enfin  toutes  leurs  parties  ad¬ 
mettent  plus  ou  moins  d’air  dans  leurs  interstices.  Leur  chair 
est  sèche  et  fibreuse,  leurs  muscles  sont  extrêmement  corir 
tractiles  et  robustes,  leur  caractère  est  vif,  impétueux  ;  ils 
sont  ardens  en  amour  ,  furieux  dans  leurs  combats  ,  fou¬ 
gueux,  passionnés,  toujours  en  mouvement ,  dormant  peu, 
mangeant  beaucoup ,  ils  semblent  avoir  reçu  de  la  nature 
plus  de  sentiment ,  de  force  et  d’activité  vitale  que  tous  les 
autres  animaux,  car  ils  vivent  aussi  très-loxig-temps  et  sont 
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d’une  complexion  très-chaude.  Les  quadrupèdes ,  au  con-* 
traire  ,  sont  d’un  tempérament  plus  froid  el  plus  modéré  ;  ils 
n’ont  ni  l’activité ,  ni  l’ardeur  ,  ni  la  sensibilité  vive  ,  ni  ce 
caractère  véhément  ,  qui  se  décèlent  dans  toutes  les  actions 
des  oiseaux  ;  ils  habitent  paisiblement  sur  la  terre  pour  la  plu¬ 
part  ,  et  l’homme  les  soumet  facilement  à  sa  puissance  ,  les 
confine  dans  les  déserts  ,  ou  les  frappe  d’épouvante  en  leur 
déclarant  la  guerre. 

Mais  Y  oiseau ,  fier  citoyen  des  airs,  échappe  à  la  tyrannie 
de  l’homme  ;  il  vit  indépendant  dans  ces  vastes  déserts  des 
cieux  où  ne  peuvent  l’atteindre  les  chaînes  de  l’esclavage  et 
la  vile  contrainte  de  la  domesticité.  IL’ aigle  ,  le  vautour ,  Voi~ 
seau  frégate  ,  Yhirondelle  ,  Y  oiseau  de  paradis ,  aux  ailes  ra¬ 
pides  ,  au  vol  soutenu  ,  s’élançant  dans  les  airs  y  méprisent  les 
espèces  lourdes  que  leur  masse  fixe  sur  3a  terre  et  met  sous  la 
main  de  l’homme  ;  tels  sont  les  gallinacés  ,  famille  lâche  et 
gourmande;  tels  sont  les  oies  9  les  canards  >  et  autres  espèces 
voraces  et  criardes,  qui  préfèrent  à  une  liberté  pauvre  et  aus¬ 
tère  ,  les  tristes  bienfaits  dont  nous  achetons  leur  servitude. 
Aussi  l'homme  ne  peut  soumettre  que  les  races  les  plus  mal 
organisées  pour  le  vol ,  et  pour  ainsi  dire  les  plus  terrestres; 
il  abuse  de  sa  force  et  de  son  adresse  en  emprisonnant  dès 
Fenfance  ces  aimables  musiciens  des  champs  il  les  retient 
plutôt  captifs  par  la  violence  que  soumis  aux  liens  de  la  do¬ 
mesticité  ;  il  en  fait  des  esclaves ,  mais  non  pas  des  amis  ;  et 
s’ils  chantent  dans  leurs  prisons,  c’est  moins  pour  nous  char¬ 
mer,  que  pour  se  distraire  de  leurs  ennuis  et  soulager  leurs 
peines;  car  les  oiseaux  sont  encore  plus  amoureux  de  leur 
liberté  que  les  quadrupèdes ,  et  les  plus  indomptables  d’en- 
tr’euxsont  aussi  les  mieux  organisés  pour  le  vol ,  et  les  plus 
agiles.  Plus  leurs  ailes  sont  puissantes  ,  étendues  ,  et  plus  les 
muscles  pectoraux  qui  les  font  mouvoir  sont  robustes ,  plus  le 
vol  est  élevé  et  soutenu  ,  moins  les  jambes  de  ces  mêmes  oi¬ 
seaux  sont  propres  à  la  marche.  autruche  qui  court  si  bien 
ne  peut  pas  voler;  mais  Y  hirondelle ,  Y  oiseau  de  paradis ,  la 
frégate ,  les  mouettes ,  qui  volent  si  bien ,  ont  des  pieds  si  pe¬ 
tits  qu’ils  peuvent  à  peine  s’en  servir  ;  l’on  diroil  que  les  uns 
ont  des  ailes  aux  dépens  des  pieds,  et  que  d’autres  courent 
aux  dépens  de  leur  vol  ;  la  nature  perfectionnant  princi- 
palementles  organes  les  plus  exercés,  et  affoibiissant  ceux  dont 
l’animal  ne  fait  aucun  usage,  par  là  nous  pouvons  deviner 
les  habitudes  des  animaux  en  observant  les  organes  les  plus 
perfectionnés  chez  eux.  Ainsi  les  gallinacés ,  qui  courent  très- 
bien,  ont  un  vol  extrêmement  lourd  ;  les  pingouins ,  les  man~ 
chois  %  qui  nagent  avec  tant  de  rapidité,  n’ont  que  des  aile- 
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ï’Oiiâ  incapables  de  les  soutenir  dans  Pair  ,  de  là  vient  que  ces 
animaux  sont  forcés  d’adopter  le  genre  de  vie  que  commando 
leur  organisation. 

De  la  Nature  des  Oiseaux . 

Quoiqu’il  existe  des  espèces  d’animaux  capables  de  se  sou¬ 
tenir  dans  les  airs ,  tels  que  les  chauve-souris ,  les  galéopi - 
théques,  les  roussettes ,  parmi  les  quadrupèdes  ;  le  dragon ~ 
volant  parmi  les  reptiles;  des  trigles ,  des  exocets  ,  des péga*~ 
ses  ,  et  autres  poissons  volans ,  et  une  infinité  d’insectes  ailes  ; 
quoique  X autruche  ,  le  casoar  ,  X émeu  ,  le  dronte ,  les  man¬ 
chots, el  quelques  autres  oiseaux  ne  puissent  pas  voler;  cepen¬ 
dant  le  vol  est  la  principale  faculté  qui  distingue  cette  classe 
d’animaux,  cc  Evidemment  conformé  pour  l’exécution  du 
»  vol,  le  corps  des  oiseaux  est  d’une  forme  ovale  ;  leur  épine 
»  dorsale  inflexible  offre  un  point  d’appui  à  l’action  violent® 
y >  de  l’aile  ;  un  sternum  élargi  comme  un  plastron  pectoral , 
»  avec  une  longue  carène  longitudinale  au  milieu ,  donne 
»  aux  muscles  moteurs  de  l’aile ,  des  attaches  très-fortes ,  et 
»  un  espace  considérable  pour  la  commodité  du  jeu  muscu- 
»  laire.  Des  clavicules  ou  os  de  la  fourchette  ,  réunies  en 
»  forme  de  Y  ,  écartent  chaque  épaule  en  sens  contraire,  et 
»  résistent  avec  élasticité  aux  vigoureux  mouvemens  qu’exige 
y>  le  vol  ».  Voyez  mes  Addit.  au  Disc .  de  la  nat .  des  Ois .  de 
Buffon  ,  édit,  de  Sonnini  ,  t.  57  ,  p.  120. 

cc  De  même  que  le  quadrupède  ,  X oiseau  possède  les  pria- 
»  cipaux  organes  de  la  vie,  tels  que  le  tube  intestinal,  dont 
»  aucun  animal  ne  peut  être  privé ,  un  cœur  à  deux  ventri- 
»  cules  et  deux  oreillettes, les  poumons,  le  cerveau,  les  parties 
»  delà  génération,  &c.  enfin  un  squelette  articulé,  des  muscles, 
»  des  vaisseaux,  des  nerfs,  par-tout  analogues  à  ceux  du  qua- 
»  drupède,  mais  adaptés  au  genre  de  vie  de  Y  oiseau  ».  Ibid» 

La  circulation  est  très-rapide  dans  les  oiseaux  ,  leur  sang 
est  fort  chaud  ,  et  leur  respiration  très  active  ;  mais  ils  sont 
privés  de  plusieurs  parties  qui  se  trouvent  chez  les  quadru¬ 
pèdes;  ainsi  leur  cerveau  ,  composé  de  six  tubercules  ,  man¬ 
que  de  corps  calleux  ,  de  voûte  (  fornix  )  et  de  cloison  trans¬ 
parente  ( septum  lucidum)  ;  ils  n’ont  ni  lèvres ,  ni  dents ,  ni 
pavillon  extérieur  des  oreilles ,  ni  queue  de  chair  ;  dans  l’in¬ 
térieur  du  corps  ,  ils  sont  privés  de  diaphragme  ,  d’épiglotte 
et  de  vessie  urinaire.  Plusieurs  parties  sont  autrement  modi¬ 
fiées  que  celles  des  quadrupèdes  ;  ainsi  les  oiseaux  femelles  ont 
un  oviductus  au  lieu  de  la  matrice  des  vivipares;  les  mâles 
n’ont  point  de  scrotum  ainsi  que  les  quadrupèdes ,  mais  leurs 
testicules  sont  placés  dans  le  ventre  auprès  des  reins»  Les  ailes 
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des  oiseaux  sont  composées,  dans  leur  intérieur ,  des  mêmes 
os  que  les  pieds  antérieurs  des  quadrupèdes,  et  ils  ont  des 
jambes  analogues  aux  pieds  de  derrière  de  ceux-ci.  Les  plu¬ 
mes  remplacent  le  poil  des  quadrupèdes;  elles  sont  plantées 
en  quinconce  ,  et  varient  beaucoup  pour  la  forme  et  la  cou¬ 
leur.  ( Consultez  les  mots  Ornithologie,  Bec,  Plumes  ,  &c. 
où  ces  détails  sont  consighés.  )  Nous  exposons  à  l’article 
Mouvement  des  Animaux  la  manière  dont  le  vol  s’exé¬ 
cute. 

cc  Pour  donner  quelque  idée,  dit  l’illustre  Buffon  ,  de  la 
»  durée  et  de  la  continuité  du  mouvement  des  oiseaux ,  et 
33  aussi  de  la  proportion  du  temps  et  des  espaces  qu’ils  ont 
33  coutume  de  parcourir  dans  leurs  voyages,  nous  compa- 
)>  rerons  leur  vitesse  avec  celle  des  quadrupèdes  ,  dans  leurs 
))  plus  grandes  courses  naturelles  ou  forcées  :  le  cerf ,  le  renne 
33  et  Y  élan  peuvent  faire  quarante  lieues  en  un  jour;  le  renne 
»  attelé  à  un  traîneau  en  fait  trente  ,  et  peut  soutenir  ce  même 
))  mouvement  plusieurs  jours  de  suite.  Le  chameau  peut  faire 
3)  trois  cents  lieues  en  huit  jours  ;  le  cheval  élevé  pour  la 
3)  course,  et  choisi  parmi  les  plus  légers  et  les  plus  vigoureux, 
3>  pourra  faire  une  lieue  en  six  ou  sept  minutes,  mais  bientôt 
3)  sa  vitesse  se  ralentit,  et  il  seroit  incapable  de  fournir  une 
»  carrière  un  peu  longue  qu’il  auroit  entamée  avec  cette  ra- 
3)  pidité.  Nous  avons  cité  l'exemple  delà  course  d’un  Anglais, 
3>  qui  lit  en  onze  heures  trente-deux  minutes  soixante-douze 
3>  lieues ,  en  changeant  vingt-une  fois  de  cheval  ;  ainsi  les 
3)  meilleurs  chevaux  ne  peuvent  pas  faire  quatre  lieues  dans 
3>  une  heure  ,  ni  plus  de  trente  lieues  dans  un  jour  (i).  Or, 
3>  la  vitesse  des  oiseaux  est  bien  plus  grande;  car  en  moins  de 
3>  trois  minutes  on  perd  de  vue  un  gros  oiseau ,  un  milan  qui 
3>  s’éloigne,  un  aigle  qui  s’élève  et  qui  présente  une  étendue 
3)  dont  le  diamètre  est  de  plus  de  quatre  pieds  ;  d’où  l’on  doit 
3)  inférer  que  Y  oiseau  parcourt  plus  de  sept  cent  cinquante 
»  toises  par  minute,  et  quil  peut  se  transportera  vingi  lieues 
3>  dans  une  heure  :  il  pourra  donc  aisément  parcourir  deux 
3)  cents  lieues  tous  les  jours  en  dix  heures  de  vol  ;  ce  qui  sup- 
3)  pose  plusieurs  intervalles  dans  le  jour,  et  la  nuit  entière 
3)  de  repos.  Nos  hirondelles  et  nos  autres  oiseaux  voyageurs 
»  peuvent  donc  se  rendre  de  notre  climat  sous  la  ligne  en 
33  moins  de  sept  ou  huit  jours.  M.  Âdanson  a  vu  et  tenu  à  la 
3)  côte  du  Sénégal,  des  hirondelles  arrivées  le  9  octobre,  c’est- 


(1)  J’observerai  cependant ,  à  ce  sujet,  que  si  le  cheval  ne  portoit 
point  un  cavalier  ,  sans  doute  ,  son  agilité  seroit  beaucoup  plus 
grande ,  et  il  pourroit  fournir  une  plus  longue  carrière* 
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3*  à-dire  huit  à  neuf  jours  après  leur  départ  d’Europe.  Piétro 
3>  délia  Yalle  dit  qu’en  Pers e  (Voyage  9  tom.  i  ,  pi.  416.)  le 
3>  pigeon  messager  fait  en  un  jour  plus  de  chemin  qu’un 
»  homme  de  pied  ne  peut  en  faire  en  six.  On  connoît  l’Iiis- 
)>  toire  du  faucon  de  Henri  11,  qui,  s’étant  emporté  après 
))  mie  canepetière  à  Fontainebleau  ,  fut  pris  le  lendemain  à 
»  Malte,  et  reconnu  à  l’anneau  qu’il  portoit  ;  celle  du  faucon 
»  des  Canaries  (1),  envoyé  au  duc  de  Lerme  ,  qui  revint 
))  d’Andalousie  à  File  de  Ténériffe  en  seize  heures,  ce  qui  fait 
»  un  trajet  de  deux  cent  cinquante  lieues.  Hans  Sloane(2)  as-» 
»  sure  qu’à  la  Barbade  ,  les  mouettes  vont  se  promener  en 
»  troupes  à  plus  de  deux  cent  milles  de  distance ,  et  qu’elles 
»  reviennent  le  même  jour.  Une  promenade  de  plus  de  cent 
y>  trente  lieues  indique  assez  la  possiblité  d’un  voyage  de  deux: 
»  cents  ;  et  je  crois  qu’on  peut  conclure  de  la  combinaison  de 
»  tous  ces  faits,  qu’un  oiseau  de  haut  vol  peut  parcourir  cha- 
»  que  jour  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  chemin  que  le  quadru- 
»  pède  le  plus  agile. 

»  Tout  contribue  à  cette  facilité  de  mouvement  dans  l’o£- 
»  seau  ;  d’abord  les  plumes  dont  la  substance  est  très-légère  * 
3>  la  surface  très-grande ,  et  dont  les  tuyaux  sont  creux  ;  en— 
3)  suite  l’arrangement  de  ces  mêmes  plumes ,  la  forme  des 
3)  ailes  convexe  en  dessus  et  concave  en  dessous ,  leur  fermeté, 
3)  leur  grande  étendue  et  la  force  des  muscles  qui  les  font 
7>  mouvoir ,  enfin  la  légèreté  même  du  corps  dont  les  parties 
»  les  plus  massives,  telles  que  les  os,  sont  beaucoup  plus  lé- 
3)  gères  que  celles  des  quadrupèdes  ;  car  les  cavités  dans  les  os 
»  des  oiseaux  sont  proportionnellement  beaucoup  plus  gran- 
3)  des  que  dans  les  quadrupèdes,  et  les  os  plais  qui  n’ont  point 
3>  de  cavités,  sont  plus  minces  et  ont  moins  de  poids.  Le  sque^ 
»  lette  de  l’ onocrotale  ,  disent  les  anatomistes  de  l’Académie  , 
3>  est  extrêmement  léger  ;  il  ne  pesoit  que  vingt-trois  onces ? 
3)  quoiqu’il  soit  très-grand.  Cette  légèreté  des  os  diminue  con- 
»  sidérablement  le  poids  du  corps  de  Y  oiseau;  et  l’on  recon- 
3)  noîtra ,  en  pesant  à  la  balance  hydrostatique ,  le  squelette 
3)  d’un  quadrupède  et  celui  d’un  oiseau ,  que  le  premier  est 
3)  spécifiquement  bien  plus  pesant  que  l’autre  3>.  Disc .  sur  lu 
nat .  des  Ois.,  tom.  87  ,  p.  81  et  seq.  édit,  de  Sonnini. 

L’étendue  ,  l’élévation  et  la  rapidité  du  vol  suppose  dans 
jes  oiseaux  une  vue  forte  et  perçante,  parce  qu’ils  ont  besoin 


(1)  Observations  de  sir  Edmund  Scoty.  Voyez  Purchass  ,  Pilgrim’s  „ 
pag.  785. 

(2)  À  Voyage  to  the  Islands  Jamaïca ,  with  the  natural  history  ?  hf 
sir  Hans  Sloane.  London  ?  tom.  1 ,  pag.  27» 
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d’ap percevoir  les  objets  dans  réloignement  et  d’un  coup- 
d’œil  rapide,  ce  Un  épervier  ,  dit  encore  Buffon  ,  voit  d’en 
yy  haut  et  de  vingt  fois  plus  loin  une  alouette  sur  une  motte 
yy  de  terre ,  qu’un  homme  ou  un  chien  ne  peuvent  l’apper- 
cevoir.  Un  milan  qui  s’élève  à  une  hauteur  si  grande  que 
»  nous  le  perdons  de  vue,  voit  de  là  les  petits  lézards ,  les 
yy  mulots ,  les  oiseaux ,  et  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veut  fon- 
yy  dre  ;  et  cette  pins  grande  étendue  dans  le  sens  de  la  vue  est 
yy  accompagnée  d’une  netteté  ,  d’une  précision  tout  aussi 
yy  grandes,  parce  que  l’organe  étant  en  même  temps  très- 
»  souple  et  très-sensible ,  l’œil  se  renfle  ou  s’applatit,  se  cou- 
yy  vre  ou  se  découvre ,  se  rétrécit  ou  s’élargit,  et  prend  aisé- 
yy  ment,  promptement  et  alternativement  toutes  les  formes 
yy  nécessaires  pour  agir  et  voir  parfaitement  à  toutes  les  lu- 
»  mières  et  à  toutes  les  distances. 

yy  D’ailleurs ,  le  sens  de  la  vue  étant  le  seul  qui  produise  les 
yy  idées  du  mouvement,  le  seul  par  lequel  on  puisse  comparer 
»  immédiatement  les  espaces  parcourus ,  et  les  oiseaux  étant 
yy  de  tous  les  animaux,  les  plus  habiles  ,  les  plus  propres  au 
))  mouvement,  il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  aient  en  même 
»  temps  le  sens  qui  le  guide,  plus  parfait  et  plus  sûr;  ils  peu- 
»  vent  parcourir  dans  un  très-petit  temps  un  grand  espace  ; 
»  il  faut  donc  qu’ils  en  voient  l’étendue  et  même  les  limites. 
yy  Si  la  nature,  eia.  leur  donnant  la  rapidité  du  vôl ,  les  eût 
yy  rendus  myopes,  ces  deux  qualités  eussent  été  contraires  , 
yy  Y  oiseau  n’auroit  jamais  osé  se  servir  de  sa  légèreté ,  ni 
yy  prendre  un  essor  rapide,  il  n’auroit  fait  que  voltiger  lente- 
yy  ment  dans  la  crainte  des  chocs  et  des  résistances  imprévues. 
y>  La  vitesse  avec  laquelle  on  voit  voler  un  oiseau ,  peut  indi- 
»  quer  la  portée  de  sa  vue  ;  je  ne  dis  pas  la  portée  absolue, 
»  mais  relative  ;  un  oiseau  dont  le  vol  est  très-vif,  direct  et 
yy  soutenu,  voit  certainement  plus  loin  qu’un  autre  de  même 
yy  forme,  qui  néanmoins  se  meut  plus  lentement  et  plus  oblb 
yy  quement  ;  et  si  jamais  la  nature  a  produit  des  oiseaux  à  vue 
»  courte  et  à  vol  très-rapide,  ces  espèces  auront  péri  par  cette 
y>  contrariété  de  qualités,  dont  l’une,  non  -  seulement  em- 
»  pêche  l’exercice  de  Fautre,  mais  expose  l’individu  à  des 
;»  risques  sans  nombre,  d’où  l’on  doit  présumer  que  les  oi - 
yy  seaux  dont  le  vol  est  le  plus  court  et  le  plus  lent,  sont  ceux 
»  aussi  dont  la  vue  est  la  moins  étendue  ;  comme  l’on  voit, 
yy  dans  les  quadrupèdes,  ceux  qu’on  nomme  paresseux  (F unau 
yy  et  Y  aï)  qui  ne  se  meuvent  que  lentement ,  avoir  les  yeux 
couverts  et  la  vue  basse  ».  Disc .  ibid. ,  pag.  5 /  et  sq. ,  édit* 
de  Sonnini. 

En  effet,  l’appareil  visueldes  oiseaux  est  bien  plus  perfec- 
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lionne  que  celui  des  autres  espèces  d'animaux.  Leurs  yeux 
tiennent  un  grand  espace  dans  leur  tête  ,  et  ils  sont  pourvus  à 
l'extérieur  d'une  troisième  paupière  demi-transparente,  nom¬ 
mée  membrane  clignotante ,  et  qui  se  retire  dans  le  grand 
angle  de  chaque  oeil.  En  outre,  la  cornée  est  très-appiatie  t 
ainsi  que  le  cristallin  ,  ce  qui  rend  ces  animaux  presbytes  ; 
aussi  n’apperçoivent-iis  pas  les  objets  très-voisins  d’eux  ;  j& 
me  suis  quelquefois  trouvé  très-près  de  plusieurs  oiseaux  qui 
semblaient  ne  pas  me  distinguer  des  objets  inanimés  envi- 
ronnans  quand  je  ne  faisois  aucun  mouvement;  mais  à  quel¬ 
que  distance ,  ils  voient  très-bien.  Les  oiseaux  ont,  dans  leurs 
yeux,  une  grande  quantité  d’humeur  aqueuse,  sur- tout 
ceux  de  haut  vol ,  a  lin  que  la  lumière  en  soit  d’autant  plus 
réfrangée  ,que  l’air  dans  lequel  iis  s’élèvent  est  plus  rare.  C’est 
le  contraire  dans  les  poissons,  parce  que,  toujours  plongés 
dans  un  liquide  plus  dense  que  l’air,  la  lumière  qui  y  pénètre 
en  est  assez  réfrangée.  On  observe  encore  que  les  yeux  des 
oiseaux  ont,  dans  leur  intérieur  ,  une  membrane  qui  s'étend 
depuis  l’entrée  du  nerf  optique  jusqu’au  cristallin  ;  sa  forme 
est  rhomboïdale ;  elle  est  plisséeet  comme  dentelée  en  peigne. 
Le  devant  de  l’oeil  est ,  en  outre,  fortifié  par  un  cercle  de  plu¬ 
sieurs  pièces  osseuses  qui  ont  le  pouvoir  de  changer  la  con¬ 
vexité  de  l'oeil,  de  le  rendre  plus  ou  moins  presbyte  ,  selon 
que  l’animal  a  besoin  de  voir  plus  ou  moins  loin,  en  corrigeant 
la  divergence  des  rayons  visuels. 

Avec  de  semblables  moyens ,  X oiseau  peut  voyager  dans 
les  airs;  sa  légèreté  spécifique,  la  vigueur  de  ses  ailes,  la  pres¬ 
tesse  de  ses  raouvemens  ,  les  direclions  de  sa  queue ,  qui  lui 
sert  de  gouvernail,  tout  lui  permet  de  monter ,  de  descendre, 
de  tourner,  de  voltiger  en  zigzag,  de  filer  en  droite  ligne,  de 
raser  la  surface  de  l’eau  ou  de  la  terre  ,  de  se  cacher  dans  la 
nue  ,  enfin  ,  de  se  jouer  à  son  gré  dans  le  vaste  champ  de 
l'atmosphère.  Tantôt  il  s’abaisse  pour  recueillir  les  semences 
des  champs ,  tantôt  s’élèvant  au-dessus  des  nuages,  il  respire 
un  air  pur  et  serein  dans  l’azur  des  cieux  ,  tandis  que  les 
animaux  terrestres  sonL  battus  par  l’orage  et  menacés  de  la 
foudre.  Les  oiseaux  de  haut  vol  ,  enveloppés  d’un  plumage 
chaud  ,  épais  et  douillet ,  ne  craignent  point  le  froid  perçant 
des  hautes  régions  de  l’atmosphère  (i)  ,  et  les  oiseaux  d’eau 
pourvus  d’un  duvet  dense  et  d’un  plumage  huilé  qui  ne 


(i)  Les  oiseaux  de  fauconnerie  qu’on  veut  empêcher  de  s’emporter 
trop  haut  ,  ne  montent  plus  qu’à  une  moindre  élévation  ,  quand  on 
a  le  soin  de  leur  ôter  des  plumes  du.  ventre  et  des  flancs  ,  parce  qu’ils 
redoutent  le  froid  trop  vif. 
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laissent  point  pénétrer  l’humidité  ,  sillonnent  la  surface  de» 
mers  et  des  lacs.  Aussi  la  nature  a  donné  à  tous  les  oiseaux 
une  glande  qui  suinte  sur  leur  croupion*  une  humeur  hui¬ 
leuse  avec  laquelle  ils  oignent  leurs  plumes  en  les  passant 
entre  leur  bec  ;  mais  cette  humeur  est  sur- tout  abondante 
chez  les  oiseaux  aquatiques ;  elle  imbibe  même  leur  peau, 
lui  donne  un  goût  rance  *  et  s’insinue  dans  tout  le  plumage  ; 
de-là  vient  que  ces  oiseaux  ,  quoique  perpétuellement  plon¬ 
gés  dans  les  eaux,  s’en  arrosant  le  dos,  se  jetant  au  milieu 
des  flots,  ne  peuvent  pas  se  laver,  le  liquide  roulant  sur  eux 
sans  les  mouiller. 

Et  studio  iïicassum  videas  gestire  lavandi. 

Virg.  Géorg.  i. 

Les  jjoissons ,  qui,  à  quelques  égards,  sont  les  oiseaux  de 
ï’eau  ,  comme  les  oiseaux  sont  les  poissons  de  l’air  ,  sont  aussi 
pourvus  d’une  glande  huileuse  qui  enduit  leurs  écailles;  mais 
elle  est  placée  sur  leur  front ,  de  sorte  que  la  seule  nage  de  ces 
animaux  suffit  pour  faire  glisser  cette  substance  grasse  sur  leurs 
écailles  et  les  défendre  ainsi  de  l’aciion  relâchante  de  l’eau, 
tant  est  grande  la  prévoyance  de  la  nature! 

L’habitude  qu’ont  les  oiseaux  de  vivre  dans  l’air,  d’en  ob¬ 
server  les  diverses  couches,  d’en  ressentir  toutes  les  influences, 
d’être  exposés  à  toutes  ses  variations,  leur  donne  la  connois- 
sance  des  changemens  météoriques  qui  s’opèrent  dans  l’at¬ 
mosphère  ,  la  science  des  vents  ,  des  saisons ,  des  mauvais 
temps.  Les  marins  savent  que  quand  les  plongeons  et  les 
mouettes  au  vol  rapide  se  retirent  sur  les  rochers,  font  re¬ 
tentir  leurs  clameurs  sur  les  rivages  ,  comme  pour  avertir 
leurs  compagnons  égarés  ,  lorsque  les  oiseaux  d? eau  se  pro¬ 
mènent  avec  anxiété  sur  la  grève ,  que  les  grues  quittent  leurs 
marais  ,  en  s’élèvant  au-dessus  des  nuages,  et  que  les  hiron¬ 
delles  circulent  à  la  surface  des  eaux  ;  alors  le  matelot  pru¬ 
dent  cale  ses  voiles  et  prévient  l’orage.  On  voit  encore  de 
noires  légions  de  corbeaux  se  battre  les  flancs  de  leurs  ailes 
et  des  corneilles  solitaires  au  milieu  des  champs  appeler  à 
grands  cris  la  pluie.  La  genisse  dans  la  prairie  aspire  les  airs, 
la  tête  levée  ;  les  grenouilles  coassent  dans  la  vase,  et  les  four¬ 
mis  remportent  leurs  chrysalides  dans  leur  fourmilière;  les 
poissons  viennent  respirer  à  la  surface  des  ondes  ;  tous  les 
animaux  semblent  présager  la  tempête  ;  aussi  les  bergers , 
les  laboureurs ,  toujours  exposés  à  fair,  en  devinent  aisément 
les  variations  par  une  espèce  d’insiinct ,  ou  par  l’observation. 
Mais  lorsque  le  beau  temps  doit  revenir,  les  oiseaux  de  rivage 
ne  viennent  plus  sécher  leurs  plumes  aux  doux  rayons  du 
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soleil ,  la  chouette  ne  fait  plus  entendre  ses  cris  funèbres 
chaque  soir;  Y épervier ,  au  contraire  ,  circule  dans  Fazur  des 
cieux  ;  les  oisillons  se  jouent  sous  la  nouvelle  fouillée  ;  les  cor¬ 
beaux  témoignent  leur  joie  par  leurs  croassemens  sonores , 
et  le  bétail  bondit  dans  les  plaines.  On  croiroit  que  les  oiseaux 
sont  remplis  de  la  connoissance  de  l’avenir,  et  qu’ils  ont 
une  prévoyance  supérieure  à  celle  des  autres  animaux  ;  c’est 
pour  cela  sans  doute  que  les  anciens  augures  les  obser voient 
avec  tant  de  soin  et  en  tiroient  des  présages  ;  car  savons-nous 
jusqu’à  quel  point  les  changemens  de  temps ,  la  pesanteur,  la 
densité  ou  la  raréfaction  de  l’air,  l’humidité,  la  sécheresse, 
l’état  électrique  de  l’atmosphère  influent  sur  l’organisation,  la 
sensibilité  des  animaux,  et  même  sur  le  caractère  des  hommes? 

Verùm,  ubi  tempestas  et  cœti  mobilis  îuimof 
Mutavêre  vias  ,  et  Juppiter  uvidus  austris 
Denset ,  erant  quæ  rara  modo  ,  et  quæ  densa  relaxat 
Vertuntur  species  animorum  et  pectora  motus 
Nunc  alios,  alios  dum  nubila  ventus  agebat, 

Goncipiunt. 

Vuun  Géorgo  i  ,  vers  4i7  —  22. 

Les  oiseaux  marins  semblent  être  le  plus  sensibles  de  tous- 
aces  variations  atmosphériques  ;  ainsi  l’on  voit  les  pétrels ,  les 
oiseaux  de  tempête ,  les  albatros ,  les  guillemots ,  les  goélands 
indiquer  l’approche  de  la  tourmente ,  en  obsédant  le  rivage 
de  leurs  cris  importuns  ,  et  par  leurs  vohigemens  incertains 
près  des  rochers.  L’arrivée  de  Y  ortolan  de  neige  dans  nos 
climats,  nous  amène  les  grands  froids  ;  le  jasenr  de  Bo¬ 
hême  annonce  les  premières  gelées;  lorsque  le  coucou  chante, 
les  feuilles  commencent  à  pousser  ;  et  toutes  les  plantes  sortent 
de  terre  lorsque  la  lavandière ,  et;  son  éternel  ennemi,  la  ores- 
serelle ,  reparoissent  dans  les  campagnes.  On  tire  encore 
d’autres  présages  utiles  des  oiseaux  ;  ainsi  le  paille-en-queue 
annonce  aux  marins  leur  arrivée  entre  les  Tropiques;  le  pé¬ 
trel  damier  leur  apprend  qu’ils  sont  voisins  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  le  lahhe  à  longue  queue ,  suivant  les  colonnes  de 
harengs  au  travers  des  mers ,  les  décèle  à  nos  pêcheurs;  des 
pie-gr  lèches  préviennent  les  petits  oiseaux -de  la  présence  de& 
oiseaux  de  proie  ;  le  coucou  indicateur  enseigne  au  voya¬ 
geur,  dans  les  forêts  africaines,  des  rayons  de  miel  sau¬ 
vage,  &Ca 

Au  reste,  cette  demeure  aérienne,  cette  habitude  conti¬ 
nuelle  du  vol  qu’ont  les  oiseaux ,  les  isolent  en  quelque  sorte* 
de  la  terre,  les  soustraient  en  partie  aux  influences  des  cli¬ 
mats  ,  et  les  émigrations  annuelles  de  plusieurs  espèces,  îe& 
rendent  pour  ainsi  dire  cosmopolites,  leur  donnent  un  ta.u& 
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autre  caractère  que  celui  des  animaux  terrestres.  Moins  cir¬ 
conscrits  qu’eux  dans  leurs  demeures  ,  ils  ont  plus  de  liberté, 
d'audace  ,  d’indépendance  ;  respirant  un  air  plus  serein^ 
moins  chargé  de  vapeurs  aqueuses,  d’exhalaisons  terrestres  , 
ils  ont  une  nature  plus  subtile ,  plus  fine,  des  sensations  plus 
délicates.  Comme  les  hommes  elles  animaux  qui  habitent  les 
lieux  bas  et  humides  ont  des  fibres  molles,  une  chair  flasque, 
des  nerfs  engourdis ,  une  sensibilité  obtuse,  des  sens  empalés , 
un  esprit  stupide;  et  comme  nous  voyons  remplacer  ces  qua¬ 
lités  dans  les  espèces  des  lieux  secs  et  élevés  ,  par  des  qualités 
plus  actives,  telles  que  des  libres  tendues  ,  une  chair  dure  , 
des  nerfs  irritables  ,  une  vive  sensibilité  et  un  esprit  plus 
fin  (i)  ;  les  oiseaux  qui  habitent  les  espaces  de  l’air  en  sont 
pourvus  dans  un  degré  encore  plus  éminent.  En  effet ,  les 
fibres  musculaires  des  oiseaux  sont,  en  général,  sèches ,  dures 
et  fort  distendues,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  rapidité  et 
à  la  vigueur  de  leurs  fnouvemens  ;  car  nous  observons  que 
les  hommes  grêles ,  maigres,  fluets,  sont  beaucoup  plus  vifs, 
plus  mobiles,  plus  excitables,  et  même  plus  spirituels  que 
ces  lourdes  masses  humaines  ,  ces  corps  gras  et  pâteux  ,  qui 
peuvent  à  peine  se  remuer,  et  dont  l’esprit  n’est  pas  moins 
pesant  et  endormi  que  les  organes.  Les  premiers  tiennent 
du  caractère  des  oiseaux  ,  et  les  derniers  de  la  complexion 
des  quadrupèdes . 

La  tension  des  libres  ,  la  sécheresse,  l’extrême  mobilité  des 
muscles  dans  les  oiseaux ,  rend  leur  sensibilité  plus  énergique  ; 


(i)  On  peut  faire  cette  remarque  entre  les  montagnards  et  les  habi- 
tans  des  plaines.  Par  exemple ,  la  ville  de  Langi es ,  située  sur  une  hau¬ 
teur,  est  peuplée  ,  en  général,  d’hommes  vifs  ,  ardens  ,  spirituels, 
mais  violons  comme  Pair  qu’ils  respirent  ;  à  quelques  lieues  de  là, 
clans  les  val  Ions  du  Bassigni ,  les  habitans  sont  lourds,  grossiers, 
brutes  pour  la  plupart ,  et  cette  différence ,  que  j’ai  mille  fois  remar¬ 
quée  dans  mon  pays  natal  ,  est  extrêmement  frappante.  Elle  a  sur¬ 
tout  influé  singulièrement  sur  les  opinions  politiques  pendant  cette 
révolution.  Les  Langrois  étoient  en  général  plus  impétueux  républi¬ 
cains  que  tous  les  autres  t  tandis  que  rattachement  aux  anciennes 
coutumes  subs ist oit  en  général  flans  les  bourgs  et  les  villages  du  Bas- 
si  gni  ;  tant  il  est  vrai  que  les  esprits  lents  et  mous  retiennent  plus 
long-temps  les  impressions,  que  les  esprits  vifs  et  légers  !  On  pourroit 
encore  observer  que  les  opinions  adoptées  par  chacun  de  nous  dans 
ces  temps  d’orage ,  n’étoient  pas  toujours  l’effet  de  la  simple  volonté, 
mais  le  résultat  de  notre  organisation  physique  ;  puisque  les  hommes 
les  plus  ardens,  parmi  l’un  et  l’autre  parti  ,  devoiëut  cette  violence 
à  la  nature  trop  sensible  et  trop  excitable  de  leur  tempérament;  de 
sorte  cu’ils  n’étoient  pas  toujours  les  maîtres  de  modérer  l’impé¬ 
tuosité  de  leurs  saillies  dans  des  positions  critiques;  ils  n’étoient  pas 
coupables  des  défauts  de  leur  complexion,  sur  tout  dans  des  momeus 
où  la  justice  et  la  loi  etoient  si  souvent  problématiques* 
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les  moindres  impressions  mettent  soudain  en  mouvement  des 
organes  si  excitables  ;  c’est  aussi  pour  cela  que  ces  animaux 
ont  besoin  de  beaucoup  de  sensations  ;  toujours  agités ,  tou¬ 
jours  inquiets  ,  ils  passent  leur  vie  dans  une  activité  perpé¬ 
tuelle  ;  le  repos  est  pour  eux  un  tourment  ;  car  à  mesure  que 
les  sensations  sont  plus  vives  ,  elles  doivent  être  plus  chan¬ 
geantes  ,  comme  nous  l’observons  parmi  nous.  En  effet ,  si  la 
même  sensation  étoit  durable,  elle  épuiseroil  3a  vie  à  cause  de 
sa  violence  ;  de  sorte  que  plus  on  sent  vivement,  plus  il  est 
nécessaire  de  varier  ses  sensations.  Les  femmes,  les  com¬ 
plétions  nerveuses,  maigres,  ne  sont  si  volages  dans  leurs 
désirs  et  leurs  goûts,  que  par  celte  seule  cause,  tandis  que  les 
caractères  foids,  les  lempéramens  peu  sensibles,  sont  très- 
constans  pour  l’ordinaire.  Les  oiseaux  sont  donc  d’une  cons¬ 
titution  nerveuse  et  irritable,  tout  les  anime  à  l’excès;  ils  sont 
ardens,  colériques  ,  très-amoureux  ,  enfin  ,  volages  et  impé¬ 
tueux  dans  toutes  leurs  actions.  C’est  pour  cela  qu’ilsdorment 
très-peu,  et  que  nul  d’entr’eux  ne  s’engourdissant  pendant  la 
froidure  de  l’hiver,  ils  émigrent  alors  dans  des  contrées  plus 
chaudes  et  retournent  avec  les  beaux  jours  dans  leur  pre¬ 
mière  patrie;  car  ce  qu’on  a  dit  de  f  immersion  des  hiron¬ 
delles  au  fond  des  lacs  pendant  l’hiver  ,  et  de  la  retraite  des 
vailles  dans  des  cavernes,  est  extrêmement  opposé  au  naturel 
de  ces  animaux ,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite  de 
cet  article. 

Quelqu’étendue  que  soit  la  sensibilité  âes  oiseaux  ?  elle  ne 
paroît  pas  dépendre  du  sens  du  toucher  ,  qui  doit  être  fort 
obtus  dans  ces  animaux,  puisque  leur  peau  est  enveloppée 
d’une  couche  épaisse  de  plumes  ,  et  que  leur  bec  et  leurs 
pattes  sont  trop  durs,  trop  osseux  pour  bien  sentir  la  forme 
des  corps  environnans.  D’ailleurs, >  le  toucher  est  un  sens  de 
réflexion  qui  demande  une  certaine  tranquillité  d’esprit  que 
îi(S  peut  point  avoir  Y  oiseau  ;  c’est  pourquoi  l’homme  ,  qui  a 
ç;ç  sens  plus  développé  que  tous  les  autres  animaux,  est  aussi 
moins  capable  que  Y  oiseau  et  le  quadrupède ,  de  grands  et  de 
longs  mouvemens  ;  il  pense  plus  qffil  n’agit,  au  lieu  que  les 
bêtes  agissent  plus  qu’elles  ne  pensent.  Les  limaces  ,  les  vers  9 
et  plusieurs  autres  animaux  à  peau  molle  et  nue  ,  ayant  ïe 
sens  du  toucher  extrêmement  développé  ,  ont  aussi  une  dé¬ 
marche  lente  et  traînante  ,  la  nature  dédommageant  d’une 
imperfection  par  un  autre  avantage.il  paroît,  au  contraire  * 
que  le  sens  qui  contribue  le  plus  à  cette  extrême  mobilité  des 
oiseaux ,  est  celui  de  la  vue,  puisque  les  animaux  à  vue  basse  ,, 
et  sur-tout  les  espèces  aveugles  ,  sont  nécessairement  séden¬ 
taires,  inactives,  et  craignent  de  se  heurter  à  chaque  pas;, 
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tout  de  même  que  nous  ne  nous  avançons  qu'avec  lenteur  et 
précaution  lorsque  nous  pénétrons  à  tâtons  dans  un  lieu 
obscur  et  inconnu.  Les  poissons  qui  sont  si  vifs,  si  agiles,  ont, 
de  même  que  les  oiseaux ,  une  vue  fort  étendue,  tandis  que 
}es  vers,  les  mollusques  ,  les  zoophytes ,  dont  la  démarche 
est  lâtonneuse  et  très-lente  ,  sont  presque  tous  aveugles. 

Il  suit  encore  de  cette  vivacité  qu’ont  tous  les  oiseaux , 
qu’ils  ne  sont  pas  aussi  capables  d’une  vraie  instruction  que 
d’autres  animaux  plus  tranquilles;  car  bien  qu’ils  soient  orga¬ 
nisés  avantageusement  pour  apprendre,  leur  bouillante  im¬ 
pétuosité  ,  la  continuelle  variété  de  leurs  mouvemens  et  de 
leurs  sensations  les  empêchent  de  se  fixer  sur  quelque  chose 
que  ce  soit ,  et  de  graver  profondément  les  idées  dans  leur 
esprit.  Ils  n’ont  que  de  légers  apperçus,  que  le  temps  efface 
aisément;  ils  n’éprouvent  que  des  impressions  fugitives,  que 
remplacent  d’autres  impressions  tout  aussi  furtives;  ils  sentent 
plus  qu’ils  ne  conçoivent  ;  car  il  faut  une  sorte  de  gravité  ,  un 
caractère  posé  et  réfléchi  pour  se  bien  pénétrer  de  la  con- 
nôissance  des  choses;  c’est  pourquoi  Y  éléphant,  dont  la  gra¬ 
vité  et  la  réflexion  sont  si  remarquables  ,  est  aussi  l’un  des 
animaux  les  plus  ihtéîligéhs.  Les  perroquets  ^  qui  sont,  en 
général  ,  moins  tiîrbulens  que  les  autres  oiseaux ,  appren¬ 
nent  aussi  beaucoup  mieux  qu’eux  ;  et  si  l’on  parvient  à 
donner  quelqu’instruction  aux  serins  ,  aux  pinsons ,  aux 
chardonnerets ,  aux  merles ,  aux  sansonnets,  &c.,  c’est  en  les 
tenani  emprisonnés,  c’est  en  les  forçant  d’être  oisifs  et  de  ré¬ 
fléchir.  On  a  même  observé  que  les  oiseaux  devenus  aveugles, 
s’instruisoient  beaucoup  mieux  que  les  autres,  parce  qu’ils 
n’étoient  plus  si  distraits,  et  les  oiseleurs  ont  mis  à  profit  cette 
observation,  en  brûlant  avec  un  fer  rouge  les  yeux  des  ros~- 
sïgnols,  ,  des  pinsons ,  et  dés  autres  oiseaux  qu’ils  liennent  en 
cage.  C’est  ainsi  qu’Homèfe  et  Millon  ,  ces  deux  poètes  si 
fameux  ,  furent  aveugles ,  et  durent  peut-être  une  partie  de 
leur  génie  à  ce  malheur,  parce  que  la  force  vitale,  soustraite 
aux  sens  de  la  vue ,  se  renverse  pour  ainsi  dire  dans  le  cer¬ 
veau  ;  aussi  la  plupart  des  aveugles  sont  fort  spirituels.  Koyez 
au  mot  (Eil. 

Cette  activité  ,  ce  mouvement  perpétuel  des  oiseaux ,  doit, 
en  les  exerçant  beaucoup,  développer  singulièrement  leur 
système  musculaire  ;  et  comme  le  travail  des  muscles  les  sèche, 
les  durcit ,  les  fortifie,  il  doit  arriver  que  ces  animaux  seront 
d’une  complexion  aride  (i),  mais  robuste.  En  effet,  les  oi- 


(i)  C’est  pour  cela  que  ces  animaux  sécrètent  peu  d’urine  ,  et  n’ont 
point  de  vessie  pour  la  recevoir;  leurs  uretères  descendent  jusqu'à 
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seaux  ont  une  chair  très-compacte  et  presque  tendineuse. 
Cette  habitude  d'un  violent  exercice  doit  encore  développer 
chez  eux  beaucoup  de  chaleur,  et  comme  le  premier  use  né^ 
cessairement  les  organes ,  il  s’ensuit  qu’ils  ont  besoin  d’une 
fréquente  et  copieuse  réparation  ;  aussi  les  oiseaux  ont  une 
chaleur  plus  élevée  et  un  appétit  plus  vif  que  la  plupart  des 
autres  animaux. 

Leur  chaleur  corporelle  dépend  sur -tout  d’une  autre 
cause  qui  est  le  principe  de  celte  grande  vivacité  et  de  cette 
force  remarquable  dont  ils  sont  pourvus  ;  car  quelle  vigueur 
ne  faut-il  pas  à  un  oiseau  pour  se  soutenir  par  des  sauts  répé¬ 
tés,  au  milieu  de  airs.,  et  pour  faire  de  très-longues  traites  en 
si  peu  de  temps  ?  On  voit  des  oiseaux  s’élever  plus  haut  que 
les  nuages  ,  et  ils  disparoissent  dans  les  airs  avec  une  extrême 
rapidité.  Que  de  coups  d’ailes  et  quelle  force  dans  les  muscles 
pectoraux  ne  faut-il  pas  à  un  gros  oiseau  pour  faire  quelques 
centaines  de  lieues  dans  une  journée,  et  pour  exécuter  ces 
voyages  d’un  cours  si  prodigieux  ! 

La  source  de  cette  vigueur  musculaire  paroît  être  due  à  la 
respiration  si  étendue  et  si  rapide  dans  l’oiseau  ;  car  celte 
grande  masse  d’air  qui  pénètre  à  chaque  instant  dans  les 
poumons,  dans  les  sacs  et  tous  les  canaux  aériens  de  cet  ani¬ 
mal  ,  s’y  décompose  sans  cesse  ,  y  porte  le  feu  de  la  vie , 
échauffe  et  ranime  tous  les  organes  en  les  stimulant  conti¬ 
nuellement.  (  Voyez  l’article  Respiration.  )  Le  gaz  oxigène 
affluant  dans  les  poumons  de  Y  oiseau  ,  se  combinant  au  sang 
en  grande  quantité,  communique  à  ce  fluide  ses  facultés 
stimulantes ,  d’où  il  suit  que  le  cœur  agit  avec  plus  de  viva¬ 
cité,  et  que  la  circulation  est  plus  rapide;  aussi  l’on  peut  à 
peine  compter  les  pulsations  des  artères  d’un  oiseau ,  tant  elles 
sont  promptes.  Cette  chaleur  qui  naît  du  grand  mouvement 
de  toutes  les  parties  et  de  l’ardeur  du  sang  ,  est  plus  considé¬ 
rable  dans  Y  oiseau  que  dans  le  quadrupède  ,  car  ce  dernier 
n’a  guère  que  5s  degrés  de  chaleur  au  thermomètre  de  Réau- 
mur,  de  même  que  l’homme,  mais  les  oiseaux  en  ont  35  ou 
même  plus  (i);  c’est  pourquoi  ils  supportent  très-facilement , 
en  général ,  la  rigueur  du  froid  dans  les  hautes  régions  de 
l’atmosphère  ,  et  nos  petits  roitelets  passent  gaîment  les  plus 
rudes  gelées  de  nos  hivers  sans  périr.  Si  nous  vo}^ons  mourir 


l’anus  ,  où  ils  se  débarrassent  du  peu  d’humidité  qu’ils  con¬ 
tiennent. 

(1)  Les  pauvres  Chinois  ,  qui  n’ont  pas  le  moyen  de  se  procurer  du 
bois  de  chauffage  en  hiver,  se  servent  de  cailles  pour  se  réchauffer 
les  mains,  au  rapport  des  missionnaires. 
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dans  les  temps  de  neige  ,  des  moineaux ,  des  pinsons ,  ce  n’est 
pas  à  cause  de  la  froidure ,  mais  parce  qu’ils  ne  peuvent  plus 
trouver  de  nourriture  ,  la  terre  étant  toute  couverte  de  fri¬ 
mais;  il  n’est  donc  pas  croyable  que  des  animaux  si  chauds 
et  qui  ont  une  respiration  si  forte  et  si  continuelle,  puissent 
s’engourdir  ou  même  se  plonger  au  fond  des  eaux  sans  se 
noyer,  comme  on  l’a  dit  des  hirondelles . 

De  cette  grande  respiration  et  de  la  chaleur  qu’elle  déve¬ 
loppe,  dérivent  deux  caractères  qui  distinguent  éminem¬ 
ment  les  oiseaux ,  c’est  leur  chant  et  leur  ardeur  amoureuse  ; 
nous  verrons  même  que  ces  deux  objets  se  tiennent  en- 
ir’eux. 

Du  Chant  et  du  Langage  des  Oiseaux . 

Si  l’on  considère  que  de  tous  les  animaux  de  la  terre ,  les 
oiseaux  ont  la  plus  grande  étendue  de  poitrine,  les  poumons 
les  plus  vastes,  à  proportion  de  leur  taille;  que  ces  poumons 
attachés  aux  cô!es  ,  ne  sont  bornés  par  aucun  diaphragme, 
quais  ont  des  poches  ou  des  sacs  membraneux  jusque  dans  le 
bas-ventre,  enfin  que  l’air  pénètre  dans  toutes  les  parties  du 
corps  des  oiseaux ,  on  ne  sera  pas  surpris  de  l’étendue  et  de 
î a  force  de  leur  voix.  D’ailleurs,  ils  ont  une  trachée-artère 
composée  d’anneaux  entièrement  cartilagineux,  privée  d’épi¬ 
glotte  ,  et  qui  ne  porte  point  ses  cordes  vocales  vers  le  pharynx, 
mais  qui  forme  un  larynx  inférieur  vers  la  bifurcation  de  cette 
1  rachée-arlère.  La  partie  supérieure  de  ce  canal  qui  surmonte 
ce  larynx  inférieur,  lui  sert  en  quelque  sorte  de  porte-voix. 
En  outre  ,  le  son  de  sa  voix  se  froissant  contre  les  fibres  cir¬ 
culaires  et  les  anneaux  demi-osseux  de  cette  trachée-artère, 
résonne  avec  force,  sur-tout  dans  les  mâles,  qui  sont  souvent 
pourvus  de  tambours  tendineux  vers  la  glotte  ,  tandis  que  les 
femelles  en  sont  privées.  Cet  appareil  musical  des  oiseaux  est 
comparable  au  cor ,  puisque  cet  instrument  est  à-peu-près 
formé  sur  les  mêmes  principes.  Ces  organes  du  chant  so*nt 
beaucoup  moins  parfaits  dans  les  femelles,  et  elles  n’ont  ja¬ 
mais  de  ces  caisses  résonnantes  et  demi-osseuses  qu’ont  les 
mâles,  parce  qu’elles  ne  sont  point  destinées  au  chant.  ccL’oj- 
5>  seau ,  dit  Buffon  ,  en  se  faisant  entendre  d’une  lieue 
))  (comme  les  cigognes 7  les  oies ,  les  canards ,  &.o.)  du  haut 
;»  des  airs,  et  produisant  des  sons  dans  un  milieu  qui  en  di- 
y>  minue  l’intensité  et  en  raccourcit  de  plus  de  moitié  la  pro- 
»  pagation  (î) ,  a  par  conséquent  la  voix  quatre  fois  plus  forte 


(i)  A  cause  de  la  plus  grande  raréfaction  de  Pair  dans  les  régions 
supérieures  de  l’atmosphère  ,  que  près  du  soi  de  la  terie. 
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y>  que  l’homme  ou  le  quadrupède ,  qui  ne  peut  se  faire  en- 
»  tendre  à  une  demi-lieue  sur  la  surface  de  la  terre,  et  celte 
»  estimation  est  peut-être  plus  foible  que  trop  forte  ,  car,  in- 
»  dépendamment  de  ce  que  nous  venons  d’exposer ,  il  y  a 
))  encore  une  considération  qui  vient  à  l’appui  de  nos  con- 
closions ,  c’est  que  Je  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs  doit  , 
en  se  propageant ,  remplir  une  sphère  dont  Y oiseau  est  le 
»  centre ,  tandis  que  le  son  ,  produit  à  la  sui  face  de  la  terre  , 
y>  ne  remplit  qu’une  demi-sphère,  et  que  la  partie  du  son 
v  qui  se  réfléchit  contre  la  terre,  aide  et  sert  à  la  propagation 
y>  de  celui  qui  s’étend  en  haut  et  à  côté ,  &c.  y),  Disc,  sur  la 
nat.  des  Ois. ,  t.  87 ,  p.  68,  édit,  de  Son  ni  ni. 

En  effet,  le  chant  d’un  merle  s’entend  pour  le  moins  aussi 
loin  qne  la  voix  d’un  homme  ;  et  si  l’on  considère  que  le 
croassement  du  corbeau ,  le  cri  du  canard ,  du  paon  ,  de  Voie  , 
sont  plus  forts  peut-être  que  le  mugissement  d’un  taureau , 
et  même  que  le  braiement  de  Y  âne  ,  on  reconnoîtra  que  l’oi- 
seau  a  été  plus  favorisé  que  les  animaux  terrestres  à  çel  égard. 
Les  oiseaux' de  mer  ont ,  pour  la  plupart ,  une  voix  extrême¬ 
ment  retentissante,  c’est  qu’ayant  besoin  de  s’appeler  enlr’eux 
de  fort  loin  et  au  milieu  des  mugissement»,  de  la  tempête ,  iis 
ont  été  forcés  de  donner  une  grande  extension  à  leurs  cla¬ 
meurs,  et  cette  habitude  a  dû  tourner  en  nature  par  la  suite 
des  temps  et  par  la  continuité  de  leurs  efforts.  D’ailleurs  la 
perfection  de  la  voix  éioit  un  dédommagement  nécessaire  à 
l’imperfection  de  Forgane.de  l’ouïe  des  oiseaux  ,  car  ils  11’ont 
aucun  pavillon  externe  à  leurs  oreilles.  Au  lieu  d’osselets  in¬ 
térieurs,  on  n’y  trouve  qu’une  plaque  osseuse;  une  espèce  de 
cône  à  deux  loges  et  un  peu  arqué  remplace  le  limaçon  de 
l’oreille  des  quadrupèdes.  Toutefois  les  oiseaux  nocturnes  qui 
avoient  besoin  d’une  ouïe  très-délicate  pour  entendre  le  plus 
léger  bruit  de  leur  proie,  afin  de  la  découvrir  dans  l’ombre, 
ont  de  grandes  cavités  attenantes  à  la  caisse  de  leur  oreille, 
tels  sont  les  hiboux  ,  les  chouettes  et  Y  engoulevent.  Ces  tristes 
oiseaux  exilaient  des  accens  plaintifs,  comme  si  la  nature 
mettoit  une  sorte  d’harmonie  entre  leur  caractère,  le  silence 
mélancolique  des  nuits,  et  leurs  chants  funèbres.  La  douce 
plainte  de  Philo'mèle  devient  encore  plus  touchante  au 
déclin  d’un  beau  jour,  que  le  bruyant  ramage  des  joyeux 
musiciens  des  champs  à  l’aspect  du  soleil. 

Il  faut  distinguer  dans  le  chant  des  oiseaux  ,  le  langage  du 
ramage  ;  en  effet,  comme  nous  le  montrons  aux  articles  Voix 
et  Chant  ,  tous  les  animaux  ont  entr’eux  un  certain  langage  , 
non  articulé  à  la  vérité,  mais  qui  se  fait  comprendre  par  des 
cris  et  des  «signes.  Or,  les  oiseaux  s’entendent  très-bien  en- 
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tr’eüx  à  Faide  de  ces  cris  naturels  ;  ainsi  les  mères  com¬ 
prennent  les  besoins  de  leurs  petits  à  leur  piaulement ,  à  leur 
rappel;  Y  hirondelle  gazouille  dans  son  nid  avec  ses  petits;  elle 
semble  tenir  conversation  avec  eux.  Lorsque  la  poule  craint 
quelque  chose  pour  ses  poussins  ,  elle  jette  un  cri  d’alarme 
que  ceux-ci  comprennent  très-bien  ,  et  ils  viennent  aussi-tôt 
se  tapir  sous  ses  ailes.  Ce  premier  langage  est  celui  de  la  nature, 
il  exprime  les  passions  que  l’on  éprouve  ,  les  besoins  qu’on 
sent  ;  il  est  inné  ,  il  dépend  de  l'organisation  de  l’animal ,  et 
il  est  le  résultat  de  l’instinct ,  de  même  que  les  plaintes ,  les 
accens  de  douleur ,  de  joie ,  de  surprise,  de  frayeur,  &c.qui 
s’observent  également  dans  l’homme  et  les  quadrupèdes.  Il 
est  certain  que  toutes  les  bêtes  ont  cette  sorte  de  langage  na¬ 
turel  ,  et  qu’elles  se  communiquent  entr’elles  non  leurs  idées , 
mais  leurs  affections,  puisque  leurs  gestes,  leurs  accens  ne 
représentent  que  des  sensations.  La  principale  communi¬ 
cation  qui  existe  entre  nous  et  les  bêtes ,  est  celle  des  affec¬ 
tions,  car  prenons  un  chien  ,  un  perroquet ,  un  singe ,  ils 
comprennent  beaucoup  mieux  nos  sentimens  à  leur  égard 
que  nos  pensées.  Nous  avons  beau  parler  à  ces  animaux,  ils 
nous  écoutent  sans  nous  entendre  ,  à  moins  que  nous  n’y 
ajoutions  un  geste  expressif,  un  signe  caractéristi  ]ue ,  un 
accent  naturel  qui  détermine  le  sens  de  nos  paroles.  C’est  le 
Ion,  c’est  i’aclion  qu’ils  connoissent,  c’est  le  langage  physi¬ 
que  qu’ils  comprennent  ;  mais  la  voix  articulée  n’est  pour 
eux  qu’un  vain  son  qui  fatigue  inutilement  leur  oreille,  car 
si  l’on  prononçoit  à  un  animal  des  paroles  menaçantes  du 
même  ton  que  des  mois  caressans  ,  il  les  prendroit  pour 
ceux-ci.  Aussi  les  animaux  domestiques  ayant  beaucoup  plus 
de  rapports  physiques  avec  l’homme  que  de  relations  mo¬ 
rales,  étudient  sur-tout  nos  mouvemens  corporels,  épient  la 
pantomime  de  nos  passions,  de  nos  accens  naturels.  Ils  ne  se 
lient  point  à  la  voix  doucereuse  qui  les  appelle  quand  ils  voient 
le  couteau  prêt  à  les  égorger  ;  ils  connoissent  mieux  le  cœur 
que  l’esprit  de  leurs  maîtres,  parce  qu’ils  tiennent  plus  au 
matériel  qu’à  l’intellectuel  ,  et  qu’ils  sentent  plus  qu’ils  ne 
réfléchissent. 

Indépendamment  de  ce  langage  naturel  à  tous  les  ani¬ 
maux,  et  qui  n’est  que  l’expression  de  leurs  affections  physi¬ 
ques  ;  il  en  est  un  au  ire  qui  est  d’acquisition  et  le  résultat  des 
relations  sociales  ;  il  dépend  sur-tout  des  rapports  des  sexes 
entr’eux  à  l’époque  de  la  reproduction.  En  effet,  tant  qu’un 
être  n’a  que  des  besoins  simples,  et  qu’il  vit  presque  isolé,  se 
suffisant  à  lui-même,  il  n’a  d’autre  langage  que  des  accens  ef 
des  signes  naturels.  Aussi  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux ,  qui 
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vivent  solitaires,  tels  qu®  les  carnivores  9  n’ont  dans  Fêtai  sau¬ 
vage  que  des  cris  inarticulés,  et  Ton  a  vu  des  chiens  perdre 
l’habitude  d’aboyer  en  devenant  sauvages.  De.  même  l’homme 
non  policé  n’a  qu’un  langage  très-imparfait  et  très-pauvre  en 
mots  articulés ,  tandis  qu’il  se  perfectionne  et  s’enrichit  d’au¬ 
tant  plus  que  îa  société  humaine  est  plus  intime  ;  et  les  femmes, 
qu’on  accuse  d’abuser  quelquefois  delà  parole,  sont  aussi  plus 
susceptibles  de  civilisation ,  que  les  hommes  par  cela  'même. 
Les  peuples  se  civilisent  d’autant  plus  que  les  deux  sexes  ont 
parmi  eux  plus  de  relations  ;  de  là  vient  que  les  Européens, 
chez  lesquels  les  femmes  ont  dans  la  société  les  mêmes  droits 
que  les  hommes,  sont  aussi  plus  policés  que  les  Asiatiques, 
dont  les  femmes  sont  esclaves.  Il  suit  encore  de  cet  ordre, 
que  les  peuples  où  régnent  la  galanterie  et  l’amour  ,  sont  les 
plus  babillards  ,  mais  les  plus  civilisés ,  témoins  les  anciens 
Grecs ,  les  Italiens  et  les  Français  modernes.  Nous  voyons 
d’ailleurs  que  l’intimité  des  sociétés  particulières  en  poliçant 
les  mœurs ,  en  les  rendant  plus  délicates ,  tend  aussi  à  les  cor¬ 
rompre  ;  et  en  effet,  à  mesure  que  la  civilisation  approche  de 
son  terme,  extrême  ,  la  dissolution  des  moeurs  en  est  la  suite  ; 
les  hommes  s’efféminent ,  non  -  seulement  de  corps  ,  mais 
d’esprit  ;  le  langage  en  s’adoucissant  finit  par  prendre  un. 
caractère  d’afféterie,  d’excessive  délicatesse,  qui  le  dégrade  et 
qui  lui  ôte  ses  formes  primitives.  Consultez  l’article  Homme. 

Et  cette  multiplication  des  paroles  ,  cette  grande  extension 
du  langage  ,  n’est  pas  seulement  le  fruit  des  plus  nombreuses 
relations  entre  les  sexes  et  cette  sorte  de  promiscuité  uni¬ 
verselle,  mais  elle  dépend  sur-tout  des  organes  de  la  voix , 
comparé  à  F  état  des  organes  sexuels ,  de  sorte  que  l’un  influe 
nécessairement  sur  Fautre.  Tout  le  monde  sait  que  la  voix  de 
l’homme  et  de  la  femme  prend  du  timbre  et  de  la  force  à 
l’époque  de  la  puberté  ,  et  qu’elle  se  casse  lorsque  la  puis¬ 
sance  générative  se  perd  avec  l’âge.  De  même  les  quadrupèdes 
prennent ,  au  temps  du  rut ,  un  son  de  voix  sonore  et  même 
■effrayant;  le  chant ,  dans  les  oiseaux ,  n’est  que  l’expression 
de  l’amour  aussi  bien  que  dansThomme  et  dans  la  femme  ; 
car  après  le  temps  de  la  ponte  ,  ils  se  taisent  dans  les  bocages , 
et  le  rossignol  qui  déployoit  tous  les  charmes  de  sa  voix  mé¬ 
lodieuse  lorsqu’il  cherchait  sa  femelle  ,  n’a  plus  alors  qu’un 
vilain  cri  analogue  au  sifflement  d’un  reptile,  après  ses  amours. 
Aussi  les  oiseaux  que  l’on  conserve  en  cage  ne  chantent  ja¬ 
mais  plus  fort  que  quand  ils  sont  privés  de  leurs  femelles,  et 
l’on  en  a  vu  quelques-uns  si  transportés  d’amour  à  l’aspect 
d’une  femelle  de  leur  espèce  dont  ils  ne  pouvoient  approcher, 
qu’ils  chantaient  avec  une  sorte  de  fureur,  et  jusqu’à  tomber 
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morts.  Les  nourritures  échauffantes  et  en  abondance  sont 
très -propres  à  faire  chanter  les  oiseaux  en  cage,  et  Oiina  pré¬ 
tend  que  Todeur  du  musc,  de  l’ambre  ou  de  la  civette, exci¬ 
tant  le  rossignol  à  l’amour,  le  fait  chanter  pre  que  sans 
relâche.  Les  chapons  étant  privés  des  organes  de  la  reproduc¬ 
tion  ,  sont  aussi  dépourvus  du  chant  éclatant  des  coqs ,  et  en 
général  les  animaux  soumis  à  la  castration  ont  la  voix  plus 
grêle  et  plus  claire  que  les  mâles,  sur- tout  à  fépoque  du  rut, 
et  l’on  observe  le  même  effet  dc*us  les  eunuques  et  les  castrats 
d’Italie.  Les  femelles  qui  sont  des  espèces d  eunuques  à  l’égard 
des  raàies ,  puisqu’elles  sont  privées  de  sperme,  ont  aussi  la 
voix  bien  plus  foible  qu’eux;  et  même  les  femelles d'oiseaux? 
«ont  presque  entièrement  muettes,  ou  n’ont  tout  au  plus  que 
ces  accens  primilifs  et  ce  langage  naturel  que  nous  avons  dit 
apparlenir  à  tous  ces  animaux  en  général. 

La  connexion  qui  existe  entre  les  parties  sexuelles  et  les 
organes  vocaux  est  même  très-remarquable  à  l’époque  des 
amours ,  car  lorsque  les  testicules  des  oiseaux  (qui  sont  placés 
à  la  région  lombaire,  près  des  reins)  ou  ceux  des  quadrupè¬ 
des  ,  se  gonflent  et  sécrètent  de  la  semence,  le  larynx  de  ces 
animaux  se  développe,  se  distend,  se  perfectionne  et  entre 
en  action,  les  ligamens  de  la  glotte  se  tuméfient,  deviennent 
rouges  et  comme  enflammés.  L’on  sait  que  les  maladies  qui 
attaquent  les  organes  sexuels  se  portent  aussi  sur  ceux  de  la 
voix,  témoin  le  virus  vénérien,  et  Hippocrate  dit  que  l’en¬ 
flure  des  testicules  guérit  l’enrouement  de  la  voix. 

Peut-être  que  si  nous  voulions  rechercher  plus  loin  la  cause 
de  cette  singulière  sympathie ,  nous  trouverions  des  corres¬ 
pondances  encore  plus  frappantes  entre  l’un  et  l’autre  appa¬ 
reil  d’organes.  L’on  a  comparé  l’ouverture  de  la  bouche  à 
celle  de  la  vulve  ,  le  pénis  du  mâle  ou  le  clitoris  de  ia  femelle, 
à  ia  langue  ,  la  déglutition  des  alimens,  à  la  copulation  ,  8c c. 
L’on  a  même  remarqué  une  correspondance  de  sensibilité  et 
de  fonctions  entre  ces  deux  organes  ;  ainsi  tous  deux  sont 
placés  dans  la  ligne  médiane  qui  partage  le  corps  en  deux 
moitiés  latérales  ,  tous  deux  ont  des  analogies  de  formes,  des 
rapports  en  amour,  puisque  beaucoup  d’animaux,  tels  que 
les  singes  ,  les  perroquets ,  les  tourterelles  ,  8tc.  préludent  à 
leurs  jouissances  par  des  baisers  vifs  aussi  bien  que  dans  l’es¬ 
pèce  humaine  ;  on  a  même  vu  dans  les  délires  de  l’amour 
des  abus  détestables.  On  peut  consulter  les  mots  Gü  né  ration 
et  Sexes. 

Le  langage  appris  des  animaux ,  où  les  voix  acquises  sont 
plus  multipliées  ,  en  général  dans  les  espèces  qui  vivent  rap¬ 
prochées,  que  dans  celles  qui  s’isolent  ;  c’est  pourquoi  Ips 
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perroquets,  les  pies *  1  es  geais  f  les  pics ,  les  merles ,  les  races 
granivoresetinsectivoresqui  ne  sont  point  ennemies  entr’elies* 
comme  les  carnivores*  ont  aussi  plus  de  voix  et  même  un  chant 
mélodieux.  Les  oiseaux  polygames  mâles ,  tels  que  les  coqs ,  les 
faisans ,  les  hoccos ,  les  paons *  les  canards ,  les  oies,  les  cygnes, 
les  oiseaux  de  rivage ,  &c.*  ont  une  voix  sonore  et  retentis¬ 
sante*  mais  qui  n’a  point  cette  flexibilité  de  tons  *  ces  modu¬ 
lations  touchantes  des  races  monogames.  C’est  qu’ils  ne  font 
point  l’amour  à  leurs  femelles;  ils  les  subjuguent  et  les  maî¬ 
trisent  *  comme  ces  sultans  impérieux  de  l’Asie,  qui  forcent 
les  volontés  et  usent  en  despotes  des  femmes  renfermées  dans 
leurs  sérails  ;  mais  les  autres  oiseaux  ont  besoin  de  plaire  à 
leurs  femelles  ;  il  faut  qu’ils  captivent  leurs  coeurs  par  les  agré- 
mens  de  leur  voix  ou  par  l’avantage  de  la  beauté  et  du  courage* 
de  même  que  les  peuples  européens;  car*  en  générai ,  lorsque 
les  mâles  sont  trop  peu  nombreux  par  rapport  aux  femelles* 
celles-ci  leur  sont  inférieures*  et  quand  le  contraire  a  lieu  * 
les  mâles  sont  forcés  en  quelque  sorte  de  se  soumettre  à  la  vo¬ 
lonté  des  femelles*  chacun  des  sexes  tirant  parti  de  sa  rareté 
pour  se  faire  valoir  davantage. 

Comme  les  perroquets  *  les  pies ,  les  geais  *  les  corneilles  *  les 
sansonnets  *  les  merles  et  plusieurs  autres  espèces*  ont  un  bec 
assez  large  *  une  langue  charnue  *  épaisse  et  analogue  à  celle  de 
l’homme,  on  peut  leur  apprendre  à  articuler  quelques  mots, 
à  exprimer,  si  je  l’ose  ainsi  dire*  le  matériel  de  la  parole*  à 
frapper  l’air  de  sons  semblables  aux  nôtres*  mais  sans  pou¬ 
voir  leur  en  faire  comprendre  la  valeur*  sans  leur  en  donner 
l’idée  que  nous  y  attachons.  Ces  animaux  ne  comprennent 
donc  ni  le  français,  ni  l’angîais*  ni  l’italien *  ni  l’allemand, 
ni  enfin  aucun  des  langages  humains*  quoiqu’ils  puissent  très- 
bien  les  articuler  ;  et  si  on  les  a  vus  appliquer  *  par  un  hasard 
heureux*  un  mot  dans  une  circonstance  favorable*  et  qui 
pou  voit  les  faire  soupçonner  d’intelligence  *  ce  n’étoit  qu’un 
pur  effet  du  hasard  *  puisqu’ils  le  disoient  beaucoup  plus 
souvent  à  contre-temps  et  sans  raison.  Il  n’est  donc  pas  éton¬ 
nant  qu’ils  ne  puissent ,  dans  une  multitude  d’occasions  *  en 
rencontrer  une  qui  frappe  de  surprise  ceux  qui  les  écoutent 
par  cette  justesse  fortuite  *  dont  ces  oiseaux  eux -mêmes  ne 
sen  tent  nullement  le  prix.  Ils  jasent  à  tout  propos  *  mais  ils  ne 
parlent  pas  véritablement ,  puisque  le  langage  n’est  que  l’ex¬ 
pression  des  pensées  :  or,  les  idées  que  peuvent  avoir  les 
animaux  étant  simples  et  presque  physiques*  n’ayant  même  au¬ 
cun  rapport  avec  les  pensées  abstraites  des  hommes  ,  il  ne  peut 
s’établir  entr’eux  aucun  commerce  d’intelligence  pure  *  mais 
seulement  un  échange  d’aiïections  et  de  sensations  physiques. 
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Cela -est  si  vrai  que  ces  animaux  ne  transportent  point  cet 
art  de  la  parole  dans  leur  espèce;  ils  s’en  tiennent  entr’eux 
au  seul  langage  des  signes  et  des  cris  naturels  ;  l’espèce  11e 
participe  point  de  la  science  des  individus,  et  ce  n’est  que 
dans  leurs  rapports  avec  nous  qu’ils  répètent  les  voix  que 
nous  leur  avons  enseignées,  à-peu-près  comme  on  feroit  ré¬ 
citer  de  mémoire  à  un  enfant  les  mots  d’une  langue  qu’il  ne 
comprendroit  pas.  Tout  ce  qui  vient  de  l’extérieur  n’entre  pas 
dans  la  nature  propre  de  l’animal  ;  ce  n’est  qu’une  modifica¬ 
tion  particulière  ,  une  impression  fugitive  qui  se  détruit  avec 
l’individu,  ou  même  qui  s’efface  avec  l’âge,  la  direction  natu¬ 
relle  reprenant  son  avantage ,  comme  l’arbre  qui  se  re^ 
dresse  lorsque  la  force  qui  le  courbe  vient  à  cesser. 

Toutefois  cette  imitation  de  la  parole  suppose  dans  ces 
oiseaux  une  aptitude  particulière,  et  une  sorte  d’analogie  de 
sensibilité  avec  nous ,  puisque  la  nature  des  au! res  espèces  est 
plus  revêche  et  plus  inflexible,  car  cdles-ci  ne  s’apprivoisent 
jamais  autant  que  les  oiseaux  qui  peuvent  parler,  ou  qui  ap¬ 
prennent  à  siffler  des  airs.  En  effet ,  ni  les  oiseaux  de  proie , 
ni  les  gallinacés ,  ni  les  oiseaux  à  longues  jambes  ,  ni  les  pal¬ 
mipèdes ,  ne  sont  capables  d’un  certain  degré  de  perfection¬ 
nement  ,  et  sur-tout  d’imiter  le  chant  ou  la  voix  humaine,  de 
même  que  les  petites  races  d 'oiseaux ,  les  insectivores ,  les  grim¬ 
peurs ,  &c.  Les  premiers  sont  plus  brutes  et  plus  indociles  ;  ils 
s’attachent  à  nous,  moins  en  hôtes  fidèles  qu’en  grossiers  com¬ 
mensaux  ,  ou  plutôt  en  parasites  intéressés,  au  lieu  que  ces 
petits  musiciens  ,  tels  que  le  serin ,  la  fauvette ,  le  chardon¬ 
neret ,  le  bouvreuil ,  le  merle ,  &c. ,  ont,  de  même  que  les  per¬ 
roquets ,  plus  d’attachement  et  d’esprit,  plus  de  rapports  de 
sensibilité  avec  nous,  et  de  délicatesse  dans  le  caractère  que 
les  autres;  ils  se  familiarisent  davantage,  ils  semblent  se 
rapprocher  aussi  plus  intimement  de  l’humanité  par  des 
qualités  aimables  ,  par  je  ne  sais  quelle  finesse  de  naturel ,  ils 
deviennent  plutôt  des  amis  que  des  esclaves  ;  c’est  pour  cela 
que  l’homme  met  une  grande  différence  entre  ces  espèces 
diverses  à’ oiseaux  ;  il  ne  nourrit  la  poule,  le  canard ,  le  faisan 
que  comme  des  bêtes  qu’il  immole  au  premier  besoin;  mais  il 
choie,  il  chérit  ces  agréables  oiseaux  qui  le  charment  parleurs 
mélodieuses  chansons ,  ou  qui  l’amusent  par  leur  caquet  ;  il 
partage  avec  eux  sa  demeure  ,  il  leur  distribue  l’aliment  de  sa 
main;  au  lieu  que  les  autres,  relégués  dans  les  étables,  ou 
confinés  dans  les  basse-cours,  ne  servent  qu’à  la  nourriture 
de  leurs  maîtres. 

cc  Qu’on  étudie  les  cris  perçans  des  oiseaux  rapaces  9 
la  clangueur  retentissante  des  palmipèdes ,  le  gazouillement 
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dramatique  et  harmonieux  clés  petites  races  insectivores  et 
granivores  ,  les  clameurs  importunes  des  échassiers  (oiseaux* 
à  longues  jambes) ,  les  accens  plaintifs  que  soupirent  certains 
scolopaces ,  les  acclamations  éclatantes  et  sonores  des  galli¬ 
nacés  ,  les  sons  criards  et  mélancoliques  des  grimpeurs  ,  &c„ 
on  trouvera  des  différences  d’une  famille  à'oiseaux  à  une 
autre  famille.  .  .  .  ». 

cc  Ces  petits  chantres  des  bois  qui  vivent  d’insectes  ont  un 
son  de  voix  plus  flûte  et  plus  doux  que  les  granivores  ; 
ils  soupirent  plus  tendrement  ;  leurs  accens  sont  plus  pas¬ 
sionnés  ,  plus  enchanteurs  :  peut-être  que  leur  bec  étant  plus 
effilé  contribue  à  cet  effet.  Ils  sont  aussi  plus  vifs,  plus  iniel- 
ligens  ;  il  semble  que  celte  nourriture  annualisée  leur  com¬ 
munique  plus  de  forces  vitales. . .  .  Plusieurs  hôtes  des  bois 
célèbrent  par  leurs  accens  l’aube  naissante  du  matin,  et  le 
lever,  radieux  du  soleil;  tels  sont  le  rossignol ,  Y  alouette ,  la 
perdrix  ,  le  coq  ,  les  sarcelles  ,  les  oies  et  plusieurs  scolopaces  , 
comme  le  courlis ,  le  vanneau,  le  pluvier  ,1a  grue  ,  y*  &c.  Voyez 
mon  addition  au  Disc,  sur  la  nature  des  ois .  de  Buffori  ,  éd.%  de 
Sonnini,  t.  $7,  pag.  i3q  et  140. 


Des  Amours  des  Oiseaux  et  de  leur  Génération . 


Nous  avons  vu  que  l’étendue  du  système  de  la  respiration 
a  voit  de  grandes  influences  dans  la  constitution  de  Y  oiseau ,  et 
particulièrement  sur  leur  chant;  mais  comme  ce  dernier  dé¬ 
pend  beaucoup  aussi  des  facultés  génératives  ,  et  comme  l’ar- 
deur  excitée  par  la  respiration,  n’inllue  pas  moins  sur  les 
organes  de  la  reproduction  ,  nous  devons  traiter  cet  objet  à 
la  suite  du  précédent. 

En  effet,  Y  oiseau  n’est  pas  moins  impétueux  en  amour  que 
dans  toutes  ses  autres  passions ,  à  cause  de  celte  activité  qui  lui 
vient  des  causes  précédemment  exposées.  Ce  qui  prouve  en¬ 
core  combien  les  facultés  de  la  semence  sont  énergiques  dans 
ces  animaux,  ce  sont  les  changemens  remarquables  qui  s’ ob¬ 
servent  entre  les  sexes ,  sur-tout  à  l’époque  de  la  ponte. 

Les  mâles  ne  se  distinguent  pas  seulement  des  femelles  par 
leur  chant  et  par  leur  caractère  plus  fier  ,  leur  constitution  en 
général  plus  vigoureuse,  mais  encore  par  des  marques  exté¬ 
rieures  fort  importantes.  Le  bec  et  les  ongles,  quoique  sembla¬ 
bles  dans  les  deux  sexes  selon  chaque  espèce ,  sont  cependant 
plus  forts  et  plus  développés  dans  la  plupart  des  males  ;  en  outre 
ces  derniers  sont  pourvus  d’armes  ou  de  parties  distinctives  qui 
les  font  reconnaître  indépendamment  de  la  beauté  du  plumage 
et  de  la  vivacité  des  couleurs.  Ainsi,  la  plupart  des  oiseaux 
xvi.  x 
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gallinacés  mâles  (excepté  ceux  du  continent  américain  ,  tels 
que  les  dindons  ,  les  hoccos ,  les  guans  ,  &c.)  ont  les  jambes 
armées  d’ergots  ou  de  protubérances  de  corne  qui  ne  se  trou¬ 
vent  jamais  dans  des  individus  soumis  à  la  castration ,  tels  que 
les  chapons .  Dans  le  genre  des  faisans  ,  des  coqs ,  des  dindons , 
de  paons  de  mer  ( tringa  pugnax  Linn.) ,  des  peintades  ,  les 
mâles  sont  pourvus  soit  de  caroncules ,  soit  de  papilles  char¬ 
nues  5  soit  de  crêtes  plus  ou  moins  grandes  sur  leur  tête,  sur¬ 
tout  à  l’époque  de  la  ponte  ;  d’autres  ont  des  barbes  comme 
certains  griffons  (gypaètes)  ;  une  touffe  de  poils  à  la  gorge 
comme  le  dindon ;  une  coîerelte  de  plumes,  comme  le  paon  de 
mer  ou  combattant ;  une  belle  queue  comme  le  paon  mâle  ,  ou 
bien  des  aigrettes  de  couleurs  vives,  des  formes  particulières 
de  plumage ,  dont  toutes  les  femelles  sont  privées.  Et  il  est  à 
considérer  que  ces  caractères  distinctifs  ne  sont  jamais  plus 
remarquables  qu’au  temps  de  l’amour,  car  on  sait  que  les 
paons  perdent  leur  belle  queue  ;  les  combattons ,  leur  cole- 
rette  de  plumes  ;  enfin  ,  que  chacun  de  ces  animaux  sont  plus 
ou  moins  dégradés,  lorsque  le  temps  de  leurs  noces  et  de  leurs 
mariages  est  passé.  Le  jeune  oiseau  n’a  qu’un  plumage  terne 
et  obscur  comme  la  femelle  ;  mais  lorsqu’il  devient  pubère  et 
capable  d’engendrer ,  il  se  revêt  des  plus  éclatantes  couleurs, 
il  se  pare  de  ses  habits  de  fête  que  la  nature  lui  a  donnés  pour 
captiver  le  coeur  de  sa  femelle  ;  celle-ci  est  toujours  couverte 
d’un  plumage  sombre  et  peu  brillant.  Voyez  le  paon  au  col 
d’azur  et  de  saphir,  couronné  d’une  aigrette  d’émeraudes  et 
d’or,  couvert  sur  le  dos  d’une  riche  broderie  qui  réflèle  les 
plus  vives  couleurs ,  et  épanouissant  au  soleil  cette  queue  aux 
cent  yeux  sur  de  longues  plumes  ondoyantes  et  diaprées  des 
feux  de  toutes  les  pierreries  de  l’Orient ,  le  paon ,  dis-je ,  est 
mille  fois  plus  beau  que  sa  femelle,  dont  le  plumage  est  d’une 
nuance  brune  comme  la  terre,  et  n’a  ni  longue  queue,  ni 
cette  opulente  parure  du  mâle  ;  mais  quoiqu’elle  nous  pa¬ 
roisse  fort  laide,  elle  est  sans  doute  d’une  beauté  ravissante 
aux  yeux  de  son  époux;  tant  il  est  vrai  que  la  beauté  n’est 
qu’une  chose  relative  aux  espèces  ,  puisque  le  nègre  trouve 
fort  belle  sa  négresse  au  museau  de  singe,  aux  mamelles  pen¬ 
dantes,  à  la  peau  graissée  et  aux  cheveux  de  bourre.  De  même 
la  femme  trouve  beaux  dans  l’homme  ,  ce  caractère  mâle 
et  robuste,  celle  taille  carrée ,  ces  larges  épaules,  celte  barbe 
noire  et  épaisse ,  ces  crins  nombreux  de  la  poitrine  :  enfin  , 
toutes  ces  marques  de  force  et  de  rudesse  qui  sont  remplacées 
chez  elle  par  les  formes  les  plus  arrondies,  les  nuances  les 
plus  douces ,  et  par  celte  molle  délicatesse  qui  fait  le  plusgrand 
charme  de  la  beauté ,  selon  nous. 
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La  vivacité  ,  Féclat  de  la  parure  et  des  couleurs  ,  est  donc  , 
dans  chaque  espèce  à' oiseaux  (  et  dans  tous  les  autres  ani¬ 
maux  ) ,  le  signe  de  la  vigueur  générative  ,  le  caractère  de 
l'ardeur  et  de  la  force  ,  la  marque  d’une  abondante  sécré¬ 
tion  de  semence,  puisque  les  femelles,  les  jeunes  oiseaux  , 
les  chapons  n’ont  que  des  nuances  lavées  de  teintes  flétries , 
ternes  et  obscures  ;  la  femme  est  même  plus  pâle,  plus  blan¬ 
châtre  que  l’homme;  et  celui-ci  a  une  peau  brunie  et  forte¬ 
ment  colorée. 

Cette  diversité  infinie  des  couleurs  dans  les  oiseaux ,  est 
même  l’un  des  plus  grands  obstacles  à  la  perfection  de  l’orni¬ 
thologie  ;  car  il  est  si  difficile  de  reconnoître  à  quelle  espèce 
appartient  telle  femelle  d’oiseau  ou  tel  jeune  individu,  et  les 
nuances  sont  tellement  incertaines  suivant  les  climats,  les  nour¬ 
ritures,  les  migrations,  les  âges,  les  sexes,  l’élat  domestique 
ou  sauvage ,  qu’on  a  souvent  fait  plusieurs  espèces  d’une  seule» 
D’ailleurs  les  oiseaux  varient  bien  autrement  que  les  quadru¬ 
pèdes,  par  cela  même  qu’ils  sont  plus  nombreux  en  races  colla* 
té  raies,  en  espèces  congénères  et  voisines,  en  mélanges,  enfin, 
en  modifications  qui  arrivent  à  chaque  saison,  à  chaque  mue 
de  plumage,  & c>  (  Voyez  le  mot  Mue.)  Et  cependant,  c’est 
sur  des  accidens  aussi  peu  conslans  qu’on  se  fonde  pour  dé¬ 
terminer  les  espèces  ;  aussi ,  arrive-t-il  de  là  qu’on  les  mul¬ 
tiplie  à  l’infini,  et  qu’on  croit  enrichir  la  science  en  l’acca¬ 
blant  d’un  fatras  énorme  de  descriptions  d’individus.  Un 
autre  abus  encore  plus  condamnable,  c’est  d’en  publier  de 
pompeuses  figures,  et  du  représenter  à  grands  frais  les  oiseaux 
les  plus  brillans  et  les  plus  rares  ;  vain  luxe  très-nuisible  à  la 
science,  puisqu’il  ne  contente  que  les  yeux  des  riches  qui 
peuvent  se  procurer  seuls  ces  ouvrages  très  -  dispendieux. 
«  L’habileté  des  naturalistes,  dit  Bacon  (1) ,  a  brillé  sur-tout 
5>  par  un  étalage  opulent  d’objets  très-superflus  (et  s’est  pour 
»  ainsi  dire,  bouffie  de  représentations  somptueuses  d’ani- 
»  maux,  de  plantes  et  de  choses  semblables),  plutôt  qu’elle  ne 
5)  s’est  enrichie  d’exactes  et  de  solides  observations;  ce  qui 
»  devroit  être  par-tout  le  véritable  but  de  l’histoire  natu- 
»  relie».  Aussi,  l’excessive  multiplication  des  espèces,  des 
variétés  qu’on  se  plaît  à  entasser  doit  nécessairement  étouffer  la 
science,  et  ne  lui  fait  pas  faire  un  seul  pas  de  plus,  puisqu’on 


(1)  De  Augmentés  Scientarlum ,  1.  2,  c.  3.  Industria  scrîptorum 
enituit  ;  ità  taraen  ,  ut  potîus  luxuriata  sit  in  superfluis  (  iconibus  ani- 
malium  a  ut  plantamm  et  simili  bus  intumescent  )  quam  solidis  et  diii* 
gentibus  observationibus  ditata,  quæ  ubique  in  historiâ  naturaii  sufe- 
necti  debebant. 
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n'en  peut  réellement  tirer  aucun  fait  important,  aucune  ob¬ 
servation  utile  ;  tout  ce  luxe  de  couleurs  n'indiquant  que  des 
modifications  passagères  ,  lesquelles  sont  innombrables  dans 
la  nature. 

II  est  certain  que  la  vivacité  des  couleurs  du  plumage  est  un  ca¬ 
ractère  particulier  aux  oiseaux  mâles ,  et  il  suit  encore  de  là  que 
lesracesies  plus  brillantes  sont  ,  en  général,  les  plus  ardentes  en 
amour,  et  pour  ainsi  dire*  les  plus  masculines,  tandis  que  les 
espèces  à  nuances  ternes  ,  sont  plus  féminisées.  Les  pays  chauds 
ont  des  oiseaux  à  couleurs  vives  et  éclatantes.  Les  oiseaux 
des  pays  froids  ont  leur  plumage  pâle  et  déteint 7  parce  que  la 
chaleur  augmente  autant  l'ardeur  amoureuse  que  le  froid  la 
diminue.  Il  résulte  aussi  de  cette  cause,  que  les  espèces  seront 
plus  nombreuses  en  mâles  dans  les  régions  ardentes,  et  plus 
nombreuses  en  femelles  dans  les  contrées  froides.  Nous  voyons 
en  eff  et  que  les  oiseaux  aquatiques ,  les  palmipèdes ,  les  scolo- 
paces  ,  les  oiseaux  de  rivage ,  dont  le  plumage  est,  en  générai , 
grisâtre ,  terne,  sale  et  livide ,  et  qui  ont  plus  de  femelles  que 
de  mâles,  habitent  principalement  vers  les  climats  des  pôles; 
tandis  que  les  oiseaux  grimpeurs ,  les  insectivores ,  les  perro¬ 
quets  ,  les  pics,  les  colibris ,  les  oiseaux  de  paradis ,  les  toucans , 
\es  grimpereaux  y  &c.  dont  le  plumage  a  le  plus  grand  éclat  et 
la  plus  riche  variété  de  teintes,  ont  aussi  dans  leurs  espèces 
plus  de  mâles  que  de  femelles  ,  et  habitent  presque  exclusi¬ 
vement  dans  les  climats  chauds.  La  pâleur,  la  blancheur  des 
nuances  annonce  l'affoiblissement ,  l'effémination ,  et  la  do¬ 
mesticité  qui  est  une  dégradation,  commence  presque  tou¬ 
jours  chez  les  individus  par  la  dégénéralion  des  couleurs  , 
témoins  les  serins  des  Canaries  y  les  pigeons  ,  &c. 

On  remarque,  en  effet,  que  les  oiseaux  des  pays  froids 
sont  polygames ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  mâles  pour  beaucoup 
de  femelles  dans  chaque  espèce;  tels  sont  les  canards  y  les 
ôies  et  les  scolopaces,  comme  les  vanneaux ,  les  gallinacés ,  $;c. 
Les  oiseaux  des  pays  chauds^ayant  beaucoup  de  maies  et  peu 
de  femelles,  sont  monogames;  c'est  précisément  le  contraire 
de  ce  qui  a  lieu  dans  l’espèce  humaine  (  Voyez  Homme.  ); 
car  la  chaleur  dans  les  oiseaux ,  fait  diminuer  le  sexe  mâle, 
et  le  froid  fait  augmenter  le  sexe  femelle  ;  mais  dans  les  fa-» 
milles  polygames,  les  mâles  sont  aussi  plus  vigoureux  que 
dans  les  familles  monogames  ;  ce  qui  étoil  nécessaire  afin  de 
compenser  par  là  le  défaut  du  nombre. 

Les  mâles  polygames  sont  moins  attachés  à  leurs  femelles 
que  les  monogames ,  parce  qu'une  aff  ection  trop  partagée  est 
moins  vive  et  moins  durable;  aussi,  à  l’époque  de  la  ponte  , 
ceux  qui  ont  plusieurs  femelles  leur  abandonnent  le  soin  de 
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la  couvée  et  de  la  nourriture  des  petits  ;  ou  voit  même  les 
mâles  les  plus  ardens  casser  et  disperser  les  œufs ,  pour  forcer 
les  femelles  à  se  livrer  a  de  nouvelles  amours;  telle  est  la  per¬ 
drix  mâle  ;  car  on  sait  que  tous  les  oiseaux  recommencent 
leur  ponte  et  font  une  nouvelle  couvée  ,  quoiqu’un  peu 
moins  abondante  que  la  première,  lorsque  celle-ci  a  été  dé¬ 
truite  ;  ils  la  recommencent  même  plusieurs  fois  lorsqu’il 
est  nécessaire ,  et  que  la  saison  n’est  pas  trop  avancée. 

Au  reste ,  ces  mâles  polygames  sont  des  tyrans  jaloux  ;  iis 
usent  de  la  force  avec  leurs  femelles  ,  et  les  rassemblent  en 
espèce  de  sérail dont  ils  veulent  être  les  uniques  possesseurs  ; 
s’il  survient  un  concurrent ,  voilà  la  guerre  allumée  ;  les 
coqs  ,  les  cailles  ,  les  perdrix  y  les  paons  de  mer ,  et  en  général 
tous  les  mâles  polygames,  sont  naturellement  hardis,  colères 
et  toujours  prêts  au  combat;  c’est  aussi  pour  cela  que  la  na¬ 
ture  leur  donna  des  armes,  telles  que  des  ergots,  des  casques, 
des  aiguillons  aux  ailes,  entre  le  bec  et  les  ongles  ;  mais  les 
monogames  ayant  chacun  à-peu-près  une  femelle  qui  leur 
suffit,  se  battent  plus  rarement;  ils  s’attachent  à  leur  com¬ 
pagne  ,  l’aident  à  construire  son  nid  ,  la  soulagent  à  leur  tour 
des  fatigues  de  l’incubation,  la  réjouissent  de  leurs  chants, 
lui  apportent  de  la  nourriture  ,  dégorgent  à  leurs  petits  îa 
pâtée  ,  enfin,  contractent  une  union  intime,  forment  une 
famille  où  les  agrémens  et  les  peines  sont  mis  en  commun  et 
également  partagés  ;  douce  communauté  où  des  époux  fidèles 
n’ont  qu’un  même  sentiment  et  qu’un  même  cœur,  et  où 
l’amour. allège  tous  les  maux!  Tels  sont  les  tourterelles ,  les 
ramiers  y  les  perroquets  y  les  pics ,  les  petits  oiseaux  chan¬ 
teurs,  &c.  tandis  que  l’ardent  gallinacé ,  à  la  voix  éclatante, 
hérissant  ses  plumes ,  redressant  sa  crête  ,  ouvrant  les  ailes  , 
levant  la  tête,  regarde  fièrement  son  adversaire  ,  le  défie  sur 
l’arène,  et  le  frappe  à  coups  redoublés  jusqu’à  ce  qu’il  Fait  ré¬ 
duit  à  une  fuite  honteuse;  quelquefois  même  ,  insolent  dans 
sa  victoire ,  il  le  traite  en  efféminé  ,  et  vient  en  triomphe  dans 
son  sérail,  y  satisfaire  ses  immenses  désirs,  et  châtier  ses 
épouses  rébelles  (1)  ou  infidèles  à  ses  loix.  Si  les  oiseaux  mo¬ 
nogames  sont  plus  tendres,  les  polygames  sont  plus  ardens; 
au  contraire  de  ce  qui  s’observe  chez  les  hommes,  où  les  mo- 


(1)  Les  femmes  aiment  beaucoup  les  hommes  vioîens,  robustes  et 
courageux,  parce  qu’ils  ont  plus  d’amour  que  tout  autre.  Les  femmes 
de  Moscovie  ,  de  Lithuanie  ,  &c*  aimoient ,  dit-on  ,  être  battues  au¬ 
trefois  de  leurs  maris  ;  elles  savoient  qu’un  époux  brutal  n’est  pas  le 
moins  ardent  en  amour  ,  et  qu’il  rachète  bien  son  défaut  par  d’autre! 
qualités. 
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nogames  sont  plus  ardens  et  plus  belliqueux  que  les  poly¬ 
games. 

Les  cîi  a  n  gem  en  s  qu’on  observe  chez  les  oiseaux  à  l’époque 
cle  leurs  amours,  sont  fort  remarquables ,  car,  ayant  tué  un 
moineau  mâle  et  sauvage  dans  le  temps  de  la  ponte  et  de 
lamour ,  j’ai  trouvé  qu’il  avoit  des  caractères  assez  différons 
d’un  autre  moineau  mâle  tué  vers  la  fin  de  l’été. 

Le  premier  avoit  un  plumage  plus  vif,  plus  lustré  que  le 
second;  sa  chair  étoit  aussi  plus  ferme  ,  et  même  coriace;  ses 
muscles  éioient  gros  et  d’un  rouge  noir,  presque  sans  graisse  ; 
mais  sur-tout  son  larynx,  sa  trachée-artère ,  paroissoient  plus 
nourris  et  mieux  développés  ;  son  bas-ventre  étoit  plus  dur 
et  son  anus  plus  renflé  ;  ses  testicules  étoient  fort  gros  ;  sa 
complexion ,  en  général,  étoit  très-solide,  son  bec  noir  et 
fort  pointu.  Au  contraire  ,  l’autre  moineau  avoit  un  plu¬ 
mage  presque  déteint ,  mal  en  ordre  ,  une  chair  assez  molle , 
comme  fanée,  d’une  couleur  rouge  pâle  ;  sa  glotte  étoit  moins 
grosse,  son  bas* ventre  fort  large  ,  ses  testicules  tout  flétris, 
presque  oblitérés;  son  bec  de  couleur  plombée  ,  et  la  texture 
de  son  corps  étoit  en  général  moins  ferme.  Aussi  les  oiseaux , 
après  l’époque  de  leurs  amours,  sont  moins  vifs,  moins  ro¬ 
bustes,  moins  gais  qu’auparavant  ;  ils  ne  chantent  presque 
plus,  et  ne  se  meuvent  plus  avec  cette  rapidité,  cette  har¬ 
diesse,  qu’ils  montraient  au  temps  de  leurs  plaisirs;  il  en  est 
de  même  dans  toutes  les  autres  espèces  d’animaux. 

On  sait  que  les  oiseaux  sont  pourvus  d’une  double  verge, 
qui  leur  sort  vers  l’anus  ,  et  qui  est  très-courte,  de  sorte  qu’ils 
n’ont  point  ordinairement  d’intromission  ,  mais  une  simple 
affriction  contre  les  parties  delà  femelle.  Parmi  les  quadru¬ 
pèdes,  la  vulve  des  femelles  est  placée  au-dessous  de  leur  anus; 
mais  chez  les  oiseaux ,  l’orifice  extérieur  de  l’ovaire  est  placé 
immédiatement  sur  le  cloaque  ou  l’anus.  Cette  disposition  , 
contraire  à  celle  des  quadrupèdes,  est  fort  utile  pour  Y  oiseau, 
à  cause  de  la  manière  dont  il  s’accouple  avec  sa  femelle  ;  en 
effet,  il  ne  peut  pas  se  placer  aussi  avantageusement  qu’eux 
dans  le  coït ,  de  sorte  que  la  nature  a  prévenu  cet  inconvé¬ 
nient  par  un  autre  arrangement  des  parties  sexuelles.  L’ac¬ 
couplement  des  oiseaux  ne  se  fait  que  d’une  seule  manière , 
la  femelle  recevant  le  mâle  sur  son  dos  et  relevant  sa  queue; 
au  reste,  la  copulation  est  très- prompte  chez  ces  animaux  , 
mais  aussi  elle  est  souvent  répétée.  Un  coq ,  un  moineau , 
cochent  leurs  femelles  jusqu^à  vingt  ou  trente  fois  par  jour  , 
et  ils  ne  semblent  pas  en  êire  plus  épuisés;  toujours  même  ar¬ 
deur,  mêmes  caresses  ;  il  est  vrai  que  perdant  peu  de  semence  à 
chaque  conjonction,  ils  semblent  n’avoir  r|ue  des  jouissances 
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momentanées  ;  cependant  leurs  unions  sont  très-fécondes  * 
et  un  coq  peut ,  d’un  seul  coït ,  féconder  tous  les  œufs 
qu’une  poule  doit  pondre  pendant  vingt  jours  ou  même  da¬ 
vantage. 

Ces  tendres  caresses,  ces  doux  épanchemens  d’amour,  sont 
précédés  parmi  les  oiseaux  chanteurs ,  de  vives  agaceries,  et 
par  ces  petits  manèges  de  coquetterie  et  de  pudeur  dont  les 
femelles  assaisonnent  les  plus  ardentes  voluptés  ;  mais  parmi 
les  espèces  polygames,  ces  délicatesses  d’amour,  peut-être 
plus  touchantes  que  cette  passion  elle-même,  ne  sont  point 
connues  ;  ranimai  est  borné  aux  seules  sensations  phy¬ 
siques» 

Du  Nid  et  de  V Incubation  des  Oiseaux* 

Au  retour  du  printemps,  lorsque  les  jeunes  zéphyrs  ré¬ 
chauffent  les  airs  et  les  plantes  de  leur  haleine  ,  lorsqu’un 
doux  soleil  fait  épanouir  les  germes  et  les  fleurs,  Y  oiseau  com¬ 
mence  à  chanter  ses  amours.  Assis  sous  la  ramée  de  la  forêt ,, 
il  exhale,  dès  le  lever  de  l’aurore,  sa  plainte  et  ses  soupirs 
d’amour  ;  tantôt  appelant  sa  bien -aimée  au  fond  des  déserts, 
il  lui  peint  ses  désirs  et  sa  vive  ardeur  ;  tantôt  frappant  les 
airs  de  chants  d’alégresse ,  il  défie  ses  rivaux  au  combat.  On 
le  voit,  ardent  à  poursuivre  sa  conquête  ,  lui  prodiguer  ses 
soins ,  la  soulager,  la  nourrir,  la  défendre,  charmer  les  peines 
maternelles  par  de  douces  romances  ;  peut-être  raconte-t-il 
à  son  épouse  et  à  ses  enfans  Fhisloire  de  ses  pères,  leurs 
voyages,  leurs  aventures  ;  peut-être  Y  hirondelle  qui  gazouilla 
avec  ses  petits,  leur  enseigne-t-elle  leurs  migrations  futures, 
leur  décrit-elle  le  passage  des  mers,  les  lieux  de  repos,  les 
pays  qu’ils  doivent  parcourir  un  jour;  et  si  les  oiseaux  ne 
parlent  et  ne  raisonnent  pas  à  noire  manière ,  qui  sait  tout  ce 
qu’ils  peuvent  connoîlre  et  tout  ce  qiFils  se  disent  entr’eux 
dans  ces  entretiens,  ces  gazouillement,  ces  discours,  et  parmi 
ces  bruyantes  assemblées  qu’ils  tiennent  dans  le  feuillage  des 
hois? Qui  peut  deviner  tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  asvies ,  les 
intrigues  d’amour  ,  les  adultères  secrets,  la  police  ,  les  loix  y 
les  mœurs  de  cette  république  aérienne ,  de  ces  peuples 
nomades  ,  qui  vivent  dans  les  vastes  champs  de  l’atmo¬ 
sphère  ? 

Chaque  espèce  ayant  son  instinct  et  son  industrie  particu¬ 
lière,  fait  son  nid  à  sa  manière;  les  palmipèdes  placent  le  leury 
soit  à  terre  ,  soit  entre  des  joncs  et  à  la  proximité  des  eaux  ;  les 
oiseaux  de  rivage  le  déposent  près  des  lieux  marécageux 
et  le  cachent  à  terre  entre  des  herbes  touffues  ;  les  gallh^ 
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nacés ,  dans  les  champs  et  sur  les  collines  ;  mais  tous  ces 
oiseaux  étant  en  général  polygames,  et  les  mâles  abandon- 
nantaux  femelles  la  ponte,  qui  est  communément  fort  nom¬ 
breuse^  ils  ne  font  presqu’aucun  nid  et  se  contentent  de 
quelques  amas  de  paille,  de  feuilles,  &c.  pour  y  déposer  leurs 
œufs  ;  Y  autruche ,  le  casoar ,  laissent  même  leurs  œufs  sur  le 
sable  nu  et  échauffé  par  le  soleil;  mais  3e  tadorne  (espèce  de 
canard j,  des  pingouins  et  des  manchots ,  placent  leurs  œufs  dans 
une  espèce  de  terrier  qu’ils  creusent  comme  les  lapins  ; 
d’autres  oiseaux  d'eau  suspendent  leurs  nids  entre  des  joncs 
et  à  la  surface  de  l’eau,  comme  les  grèbes  ;  ceux-ci  cons¬ 
truisent  les  leurs  dans  des  fentes  de  rochers  ou  sur  des  tertres, 
tels  sont  les  goélands ,  les  cormorans ,  les  mouettes  ;  le  flamant 
bâtit  le  sien  en  espèce  d’île  de  terre  glaise  au  milieu  de  l’eau , 
et  il  est  assis  dessus  pour  couver,  parce  que  la  longueur  de  ses 
jambes  ne  lui  permet  point  de  s’accroupir  jusqu'à  terre.  Les 
cicognes  placent  leurs  nids  sur  les  toits  des  maisons,  et  les  hé¬ 
rons  dans  les  hautes  forêts. 

Mais  ce  sont  sur-tout  les  espèces  monogames  qui  cons¬ 
truisent  les  nids  les  plus  parfaits  et  les  plus  artistement  dis¬ 
posés.  Nos  pinsons ,  nos  chardonnerets ,  forment  des  nids  bien 
tissus  au-dehors  ,  chauds  et  douillets  au -dedans,  de  forme 
hémisphérique ,  et  les  fixent  avec  beaucoup  d’art  entre  les 
branches  des  arbres;  le  bouvreuil  a  soin,  sur-tout  ,  de  n’y 
pratiquer  une  ouverture  que  du  côté  le  moins  exposé  au 
vent;  la  huppe ,  les  pics ,  les  roitelets ,  font  les  leurs  dans  des 
creux  d’arbres;  le  loriot  suspend  son  nid  aux  bifurcations 
des  branches ,  et  le  recouvre  comme  un  havresàc;  Yhirondelle 
est  sur-tout  admirable  par  la  forme  du  sien  ,  qu’elle  coîle  dans 
les  angles  des  fenêtres  et  des  cheminées,  et  qu’elle  maçonne 
assez  solidement  en  terre,  liée  avec  des  pailles,  du  crin,  et 
garnie  de  plumes  ou  de  duvet  en  dedans  ;  elle  n'y  laisse 
qu’une  petite  ouvert  lire  sur  le  côté.  Le  remiz ,  espèce  de  petite 
mésange ,  a  Fart  de  tisser  le  duvet  des  chatons  du  saule,  du 
peuplier,  de  la  fleur  du  chardon,  du  pissenlit,  d’en  fabri¬ 
quer  un  feutre  épais,  une  espèce  de  drap  dont  il  fortifie 
la  trame  par  des  filamens  de  plantes,  et  de  lui  donner  la 
forme  d’une  poire  creuse,  ouatée  à  l’intérieur  du  même 
duvet  non  ouvré.  Sur  le  côté  est  placée  Fouverture,  garnie 
d’un  rebord  que  Yoiseau  peut  fermer  ;  mais  il  a  surtout 
l’adresse  de  suspendre  ce  nid  ,  avec  la  filasse  du  chanvre  et  de 
For  de  ,  à  une  branche  mobile  et  suspendue  sur  une  eau 
courante,  de  sorte  qu’aucun  animal,  tel  que  \erai,  le  lézard , 
la  couleuvre ,  ne  peut  détruire  sa  famille.  D’autres  mésanges  , 
telles  que  la  penduline  ?  celle  du  Cap  de  Bonne-Espérance  3  le 
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guit-guit ,  plusieurs  espèces  de  gros-becs  ,  metient  en  œuvre 
toutes  les  ressources  de  ï’archilecture  pour  loger  leurs  petits  ; 
des  espèces  de  carouges  attachent  leurs  nids  sous  le  feuillage 
des  bananiers;  quelques-uns  construisent  en  commun  des 
nids  nombreux  et  divisés  en  quatre  cloisons  ou  chambres 
pour  loger  plusieurs  familles;  et,  ahn  qu’elles  ne  se  gênent 
pas  mutuellement,  ils  tracent  des  corridors  ,  des  chemins  dé¬ 
tournés  ,  afin  que  chacun  puisse  se  rendre  à  son  nid.  Les  ca - 
ciques  forment  le  leur  en  manière  de  gourde,  et  le  suspendent 
comme  des  girandoles  nombreuses  sur  les  mêmes  arbres. 
Les  anis  des  savanes  pondent  et  couvent  en  commun  dans 
de  grands  nids  à  compartimens  et  couverts  de  feuillage.  Les 
yapous  suspendent  leurs  nids  en  forme  d’alambics ,  comme 
des  lampions ,  aux  arbres  de  l’Amérique  méridionale.  Ceux 
des  baltimores  ressemblent  à  des  bourses  à  deux  ouvertures  ; 
les  petits  figuiets  à  cou  jaune  pendent  leurs  nids  aux  branches 
flexibles  des  saules,  et  le  couturier  ( motacilla  sutoria  )  a 
l’adresse  de  coudre  une  feuille  détachée  d’un  arbre  à  une  autre 
feuille  placée  à  l’extrémité  d’une  brandie  ,  en  forme  de 
hotte,  pour  placer  sa  tendre  couvée.  Le  nid  du  baglafecht 
( loxia  philippina  Lion.)  est  ml  boyau  tourné  en  spirale 
comme  une  nauiille  ,  et  suspendu  aux  extrémités  des  branches 
comme  celui  du  toucnam-courvi  ,  du  nelicourvi ,  8cc.  [Voyez 
son  histoire  dans  Bujfon, ,  édit,  de  Sonnini,  t.  47  ,  p.  69  , 
addit.  par  Virey.) 

A  peine  le  n^d  est  achevé,  que  Yoiseau  s’occupe  de  la 
ponte  ,  et  si  on  lui  enlève  ses  oeufs  à  mesure  qu’il  les  dépose, 
il  en  pond  une  plus  grande  quantité  ;  mais  le  nombre ,  quoi- 
qu’in  déterminé,  est  plus  considérable  parmi  les  espèces  po¬ 
lygames,  tels  que  les  gallinacés ,  les  palmipèdes  ,  que  parmi 
les  races  monogames  ;  ainsi  les  oiseaux  de  proie  ,  comme 
Y  aigle ,  le  vautour ,  le  faucon ,  pondent  deux  ou  quatre  œufs 
au  plus  à  chaque  nichée  ;  la  plupart  des  plongeons  ,  des  man¬ 
chots  ,  le  droit  te ,  Sec.  ne  mettent  bas  qu’un  œuf,  mais  qui 
est  fort  gros.  Les  œufs  des  oiseaux  aquatiques  sont  aussi  plus 
gros  que  ceux  des  oiseaux  terrestres  ;  ils  ont  d’ailleurs  beau¬ 
coup  de  jaune,  d’une  couleur  très -foncée,  et  d’un  goût 
moins  agréable  que  les  autres;  on  préfère  encore  les  œufs 
féconds  à  ceux  qui  sont  stériles,  parce  qu’ils  ont  plus  de  sa¬ 
veur. 

Les  poules  ne  sont  pas  seules  exposées  à  pondre  des  œufs 
non  fécondés,  que  les  anciens nommoient  ova  subventanea , 
et  les  Grecs  oocL  bwvnpXiot. ,  parce  qu’ils  les  croyaient  produits 
par  l’influence  d’une  espèce  de  vent,  d’un  zéphyr.  C’est  ainsi 
qu’on  disoit  que  le  vent  fécondait  les  cavales  de  l’Epire,  belle 
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allégorie  de  la  vitesse  des  chevaux  qu’elles  produisoieni.  Au 
moins ,  il  est  probable  que  la  chaleur  d'un  vent  printanier 
pouvoit  exciter  les  poules  à  pondre  sans  l'intervention  du  coq. 
IL.es  perruches ,  les  litornes ,  les  merles  3  les  serins  femelles  ,  &c. 
nourris  en  cage  avec  abondance ,,  et  transportés  des  désirs 
d’amour  que  font  éclore  la  chaleur  de  l’été,  la  privation  du 
male  ,  et  la  solitude,  déposent  souvent  (i)  de  ces  oeufs  infé¬ 
conds.  [Voyez  (Eur.)  En  outre,  la  couleur  des  œufs  varie 
suivant  les  espèces;  les  uns  sont  bleuâtres,  gris,  cendrés, 
jaunâtres,  verdâtres,  roux,  fauves;  les  autres  sont  tantôt 
tachetés,  pointillés,  peints,  panachés,  teints  de  diverses 
nuances  ;  ceux-ci  sont  presque  ronds,  ceux-là  plus  ovales  et 
plus  pointus  (2), 

C'est  un  attachement  bien  singulier  pour  un  animal  volage 
et  remuant  comme  un  oiseau ,  que  celui  qu'il  montre  pour 
couver  ses  œufs.  (  Cherchez  l'article  Incubation.  )  Cette 
pauvre  mère,  toute  la  journée  accroupie  sur  eux,  oublie 
même  le  besoin  de  manger;  toute  entière  à  cet  instinct , dont 
la  cause  est  incompréhensible .  elle  passe  les  heures,  les  jours, 
les  semaines  sans  se  rebuter;  elle  s’olfre  même  généreusement 
aux  mains  des  ravisseurs  pour  sauver  sa  chère  famille.  La 
perruche  ,  la  cane ,  ne  sortent  point  de  dessus  leurs  œufs  sans 
s'arracher  des  plumes  du  ventre  pour  les  couvrir;  les  casoars» 
les  émeus ,  recouvrent  les  leurs  de  feuilles  sèches;  et  dans  plu 
sieursespèces,  comme  chez  les  pigeons  ,  le  mâle  vient  couver 
à  son  tour,  ou  bien  apporte  de  la  nourriture  à  la  femelle,  et 
l’égaie  par  ses  chansons,  l’amuse  par  ses  petits  entretiens  ,  la 
soulage  par  de  tendres  caresses.  Une  exception  remarquable 
est  celle  du  coucou  ,  qui  va  déposer  ses  œufs  dans  le  nid  d’une 
espèce  étrangère,  comme  dans  celui  de  la  fauvette  ,  de  l'a - 
louette 3  du  rossignol ,  commettant  ainsi  à  d’autres  le  soin 
d’élever  et  de  nourrir  sa  lignée  ,  qu’il  ne  peut  pas  couver 
lui-même.  Voyez  l'article  Coucou, 

La  durée  de  l'incubation  varie  ,  non-seulement  suivant  le& 
espèces  à’ oiseaux  ,  mais  elle  dépend  encore  de  la  température 
que  les  œufs  éprouvent  ;  de  sorte  que  lé  froid  peut  retarder 
la  sortie  des  petits  et  la  grande  chaleur  peut  l’accélérer.  Il  ne 
Lut  qu’onze  jours  aux  œufs  de  mésange  ;  les  pigeons  en  de¬ 
mandent  environ  dix-huit,  les  poules  vingt-un ,  plusieurs 


(1)  Ces  désirs  non  satisfaits  sont  quelquefois  mortels  pour  Y  oiseau  » 
mâle  ou  femelle.  Çelle-ci  a  ,  dans  le  temps  de  la  ponte  ,  l’ovaire  gon¬ 
flé  et  comme  enflammé  par  Forgasme  vénérien.  Voyez  l’article 
Ovaire. 

(2)  On  prétend  que  les  œufs  ronds  de  poule  produisent  dos  indi^ 
vidas  femelles,  et  les  ohlongs.,  des  mâles* 
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scolopaces  ?  vingt-huit  à  trente  ,  ainsi  que  les  palmipèdes , 
Voie  ,  le  cygne ,  &c.  IL  faut  même  jusqu'à  cinquante-sept  jours 
aux  œufs  du  harle  huppé  pour  éclore.  D’ailleurs  ,  la  chaleur 
de  l’oiseau  n’est  pas  indispensable  pour  l’incubation  ,  puis¬ 
qu’on  fait  éclore  des  œufs  par  une  chaleur  artificielle ,  et  Ton 
sait  que  Livie,  femme  d’Auguste,  étant  enceinte ,  voulut 
couver  un  œuf  sur  son  sein  jusqu’à  la  sortie  du  poulet ,  croyant 
deviner  par  le  sexe  de  celui-ci ,  si  elle  seroit  mère  d’un  fils 
ou  d’une  fille,  et  le  hasard  voulut  que  l’un  et  l’autre  naquissent 
mâles. 

Afin  que  le  poussin  pût  fendre  aisément  la  coque  où  il  est 
emprisonné  ,  la  nature  lui  a  donné ,  les  premiers  jours  de  sa 
naissance,  une  petite  éminence  osseuse  sur  le  bec  qui  lui  sert 
à  rayer  et  à  fendre  cette  coque,  et  qui  tombe  ensuite;  pré¬ 
voyance  admirable,  qui  annonce  les  vues  d’un  être  intelli¬ 
gent  et  sage  dans  toutes  les  classes  des  êtres  animés. 

De  l’Instinct  des  Oiseaux  et  de  l*  Education  des  petits . 


L’incubation  des  oiseaux  répond  à  la  gestation  chez  les 
quadrupèdes  ;  car  si  les  premiers  avoient  été  obligés  de  porter 
leurs  œufs,  comment  auroient-ils  pu  voler  avec  assez  d’agi¬ 
lité  pour  atteindre  leur  victime  et  éviter  les  dangers?  La  na¬ 
ture  a  donné  aux  femelles  des  oiseaux  de  proie  une  taille  plus 
grande  d’un  tiers,  une  force  plus  vigoureuse  que  les  mâles, 
parce  qu’elles  ont  besoin,  pour  nourrir  leur  famille,  de 
proie  vivante.  Les  femelles  des  gallinacés ,  chargées  seules 
du  soin  de  leur  nombreuse  progéniture  ,  n’auroient  pas  pu 
y  suffire  ,  si  la  nature  n’a  voit  pas  doué  leurs  poussins  d’assez 
d’instinct  pour  chercher  eux  -  mêmes  leur  nourriture.  C’est 
aussi  vers  l’époque  de  la  naissance  des  petits  que  les  mères  dé¬ 
ploient  toutes  les  ressources  de  leur  instinct.  Tant  de  tendresse 
et  de  peines  ,  prodiguées  sans  dédommagement ,  une  sollici¬ 
tude  si  vive  et  si  constante  pour  leur  famille,  un  dévouement 
si  sublime  et  si  généreux  dans  les  plus  pressans  dangers,  nous 
annoncent  assez  que  ce  sentiment  si  naturel  et  si  doux  n’est 
pas  le  résultat  d’un  vain  mécanisme  d’idées  et  de  sensations , 
comme  veulent  le  persuader  les  métaphysiciens  ,  mais  plutôt 
l’effet  d’une  loi  toute  divine.  Cette  hirondelle ,  qui  se  préci¬ 
pite  dans  un  édifice  en  flammes  pour  en  retirer  ses  petits  ; 
cette  poule ,  qui  ne  craint  point  de  braver  la  mort  pour  dé¬ 
fendre  ses  poussins ;  cette  timide  alouette ,  qui  vient  s’offrir  au 
chasseur  cruel  pour  le  dé  tou  ruer  de  sa  nichée  ;  ces  petits  co¬ 
libris  ,  qui  préfèrent  un  éternel  esclavage  avec  leurs  petits, 
au  bonheur  de  vivre  en  liberté;  enfin,  ces  touchans  témoi¬ 
gnages  d'affection  pour  des  êtres  foi  blés,  dans  les  plus  vo- 
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la  g  es  des  animaux,  nous  foui  bien  voir  qu’il  existe  dans  tout 
ce  qui  respire  une  céleste  et  sainte  impulsion  de  ce  grand 
Etre  ,  qui  veut  la  perpétuité  et  le  maintien  des  espèces.  C'est 
ici  qu’on  reconnoît  l’oeuvre  de  la  Divinité  dans  tout  son  éclat. 
Digitus  Dei  est  hîc. 

C’est  aussi  dans  l’éducation  de  leurs  petits  que  les  oiseaux 
sont  admirables.  Avec  quelle  assiduité  le  père  et  la  mère  leur 
apportent  de  la  nourriture  !  leur  dégorgent  la  pâtée  à  demi- 
digérée  ,  pour  qu’elle  ne  fatigue  pas  tant  leurs  jeunes  esto¬ 
macs  !  Comme  ils  leur  enseignent  avec  plaisir  d’aimables  chan¬ 
sons  !  Comme  ils  leur  montrent  peu  à  peu  Fart  de  s’élever 
dans  les  airs  !  Comme  ils  mesurent  leurs  forces  à  celles  de 
leurs  tendres  nourissons  1  Quelle  douleur  lorsqu'on  leur  en¬ 
lève  celte  chère  famille,  objet  de  leur  amour!  Jamais  la  femme 
n’a  conçu  de  plus  doux  sentimens  pour  son  fils  nouveau-né  ; 
jamais  l’épouse  ne  fut  plus  fidelle  à  son  époux  que  la  colombe . 
Cet  aigle  cruel ,  ce  vautour  impitoyable,  sont  pourtant  aussi 
attachés  à  leurs  petits  que  la fauvette; ce  triste  hibou,  au  fond  de 
sa  caverne,  soigne  ses  fils  comme  le  sont  les  enlâns  des  hom¬ 
mes,  sans  réclamer  le  salaire  de  ses  peines.  Tout  aime  sur  la 
terre,  Y oiseau  dans  les  bois ,  le  quadrupède  dans  les  champs , 
le  poisson  dans  Fonde  ,  Y  insecte  sous  le  sable  ;  tout  être  sensi¬ 
ble  a  soin  de  sa  famille  ,  la  femme  elle  seule ,  dérogeant  à  cette 
loi  première  de  la  nature  ,  abandonne  son  nouveau-né  au 
sein  d’une  nourrice  mercenaire  et  aux  bras  d’une  esclave 
étrangère. 

Nous  voyons  bientôt  poindre  dans  le -jeune  oiseau  encore 
au  nid  ,  cet  instinct  qui  doit  déterminer  son  genre  de  vie. 
JJ  aiglon  a  déjà  des  traits  du  caractère  altier  et  sanguinaire  de 
Y  aigle,  et  Fhumble  poussin,  sortant  de  la  poussinière ,  sait 
déjà  gratter  la  terre  et  en  recueillir  le  grain  ;  la  jeune  hiron¬ 
delle  essaie  ses  ailes  rapides  et  s’exerce  d’avance  pour  les  longs 
voyages  qu’elle  doit  entreprendre  ;  le  jeune  cygne  aime  déjà  se 
baigner  dans  le  cristal  du  ruisseau  ,  frapper  Fonde  de  ses 
pieds  faits  en  rame,  et  apprend  à  se  dessiner  avec  grâce  sur 
la  surface  tranquille  d’un  étang.  Chaque  espèce  choisit  son 
domaine ,  suit  Fimpitlsion  de  son  iiistinet ,  développe  ses  pe¬ 
tits  membres,  et  présente  déjà  l’aspect  de  la  vigueur  et  de 
l’adresse;  les  père  et  mère  admirent  cette  nouvelle  génération 
qui  se  montre  digne  de  leur  succéder. 

De  ly Intelligence  et  des  Mœurs  naturelles  des  Oiseaux. 

Des  oiseaux  ont  plutôt  acquis  leur  perfection  que  les  qua¬ 
drupèdes  ,  soit  parce  qu’ils  sont,  naturellement  plus  vifs  et 
plus  précoces ,  soit  que  la  nature  ait  voulu  abréger  le  terme 
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de  leur  enfance  en  faveur  de  leurs  besoins  et  des  dangers  qu’ils 
outà  craindre ,  et  leur  courte  sociélé  avec  leurs  parens  ne  leur 
permet  point  de  recevoir  tous  les  développe  mens  d’intelligence 
qui  dépendent  de  l’association  des  individus.  Les  vols  de 
grues ,  les  compagnies  de  perdrix  ,  les  troupes  d "oies  ,  de 
vanneaux ,  enfin  les  réunions  des  oiseaux  n’étant  que  clés  ras- 
semblemens  informes  dont  les  individus  ont  peu  de  relations 
entr’eux  ,  ne  développent  pas  beaucoup  le  sens  interne  de 
ces  animaux.  On  n’observe  pas  chez  eux  autant  d’industrie, 
excepté  l’art  de  faire  leurs  nids,  que  chez  les  quadrupèdes, 
soit  qu’ils  soient  moins  bien  organisés,  soit  qu’ils  aient  moins 
d’aptitude  à  s’instruire.  Cependant  les  perroquets ,  et  plusieurs 
autres  espèces,  montrent  naturellement  un  certain  esprit,  et 
beaucoup  d'oiseaux  chanteurs  apprennent  facilement  à  imiter 
et  même  à  contrefaire  la  voix  des  autres  espèces.  Le  chardon¬ 
neret  en  cage  s’instruit  à  exécuter  plusieurs  petits  tours,  et 
l’on  montre  cette  année  à  Paris  (180 5)  des  perroquets  appris 
à  faire  plusieurs  exercices arausans. On  sait  jusqu’à  quel  point 
le  gosier  flexible  des  oiseaux  chanteurs  se  prête  à  l’imitation 
des  chants  et  de  la  voix  humaine  ,  et  l’attachement  familier 
des  serins  y  des  fauvettes ,  et  d’autres  charmantes  petites  es¬ 
pèces.  L’on  peut  enseigner  aux  perroquets  mille  choses  qui 
exigent  non-seulement  de  la  docilité  et  une  certaine  flexi¬ 
bilité  dans  l’organisation  ,  mais  même  beaucoup  de  mémoire 
et  quelques  lueurs  de  raisonnement.  C’est  ce  que  leur  mon¬ 
trent-  les  sauvages  Américains,  pour  charmer  ainsi  leurs  loisirs 
et  dissiper  l’ennui  qui  se  glisse  dans  la  hutte  du  misérable 
comme  dans  les  fiers  palais  des  rois. 

Le  jacana  devient  même  pour  l’homme  un  serviteur  fi¬ 
dèle;  il  s’apprend  à  garder  ses  troupeaux,  il  fait  la  ronde, 
il  rappelle  de  sa  grande  voix  ceux  qui  s’éloignent ,  les  ramène 
à  coups  de  bec.  On  sait  tout  l’avantage  qu’on  retire  des  éper- 
viers  et  des  oiseaux  de  proie  propres  à  la  fauconnerie.  En 
Chine  ,  les  cormorans  deviennent  d’habiles  pêcheurs  au  profit 
de  leurs  maîtres.  Dans  plusieurs  lieux  ,  on  respecte  les  oiseaux 
qui  purgent  la  terre  de  reptiles,  de  vers,  d’insectes,  et  de 
toute  celte  vermine  dégoûtante  ou  venimeuse  qui  la  couvrent; 
tel  est  au  Cap  de  Bonne-Espérance  le  secrétaire  qui  dévore 
les  serpens ,  la  cigogne  qui  fait  la  guerre  aux  crapauds ,  aux 
mulots  y  &g.  tel  étoit  Y  ibis  en  Egypte,  et  plusieurs  espèces  de 
grues ,  de  hérons  en  différens  cantons  d’Afrique. 

D’ailleurs  une  infinité  d'oiseaux  sont  doués  d’habitudes 
remarquables;  ainsi  Y  agami ,  qui  est  pour  ainsi  dire  ventrilo¬ 
que  ,  fait  entendre  un  son  rauque  et  profond  ,  qu’on  croiroit 
sortir  de  son  anus  ;  la  grue  y  appelée  demoiselle  de  N u  mi  die  ^ 
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gesticule  ,  et  semble  danser;  Y  effraie  el  quelques  autres  o£- 
seaux  nocturnes  font  des  gestes  singuliers  et  ridicuies  pendant 
le  jour;  le  cincle  s’enfonce  sous  Feau  ,  et  y  marche;  Yécor^ 
cheur  et  diverses  autres  pies-grièches  embrochent  les  petits 
oiseaux  et  les  insectes  qu’ils  prennent ,  dans  les  épines  poul¬ 
ies  manger  au  besoin ,  & c.  On  assure  que  les  vautours  ont  un 
odorat  excellent,  et  les  anciens  ont  écrit  qu’après  la  bataille 
de  Pharsale,  les  vautours  d’Afrique  et  d’Asie  passoient  en. 
Europe  pour  y  dévorer  les  cadavres  sangla  ns  ,  débris  de 
l’ambition  d’un  usurpateur.  On  voit  les  corbeaux  suivre  aussi 
les  armées.  Le  pique-bœuf  vient  sur  le  dos  des  bestiaux  en 
chercher  les  insectes  ;  enfin  chaque  espèce  a  son  genre  de 
vie.  cc Leurs  habitudes  et  leurs  mœurs,  dit  l’illustre  Bufïbn  , 
ne  sont  pas  aussi  libres  qu’on  pourrait  se  l’imaginer.  Leur 
conduite  n’est  pas  le  produit  d’une  pure  liberté  de  volonté, 
ni  même  un  résultat  de  choix,  mais  un  effet  nécessaire  qui 
dérive  de  la  conformation ,  de  l’organisation  et  de  l’exercice 
de  leurs  facultés  physiques.  Déterminés  et  fixés  chacun  à  la 
manière  de  vivre  que  cette  nécessité  leur  impose  ,  nui  ne 
cherche  à  l’enfreindre  et  ne  peut  s’en  écarter;  c’est  par  cette 
nécessité  tout  aussi  variée  que  leurs  formes,  que  se  sont  trou¬ 
vés  peuplés  tous  les  districts  de  la  nature.  L  *  aigle  ne  quitte 
point  ses  rochers,  ni  le  héron  ses  rivages  ;  l’un  fond  du  haut 
des  airs  sur  Y  agneau  qu’il  enlève  ou  déchire ,  par  le  seul  droit 
que  lui  donne  la  force  de  ses  armes 3  et  par  l’usage  qu’il  fait 
de  ses  serres  cruelles  ;  l’autre,  le  pied  dans  la  fange  ,  attend  a 
l’ordre  du  besoin  le  passage  de  sa  proie  fugitive;  le  pic  n’aban¬ 
donne  jamais  la  tige  des  arbres  à  l’entour  de  laquelle  il  lui  est 
ordonné  de  ramper  ;  la  barge  doit  rester  dans  ses  marais  , 
Y  alouette  dans  ses  sillons,  la  fauvette  dans  ses  bocages;  et  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  oiseaux  granivores  chercher  les  pays 
habités  et  suivre  nos  cultures  (r  )  ?  tandis  que  ceux  qui  préfè¬ 
rent  à  nos  grains,  les  fruits  sauvages  et  les  baies,  constant  à 
nous  fuir,  ne  quittent  pas  les  bois  et  les  lieux  escarpés  des 
montagnes  où  ils  vivent  loin  de  nous  et  seuls  avec  la  nature 
qui,  d’avance,  leur  a  dicté  ses  loix  et  donné  les  moyens  de 
les  exécuter  ;  elle  retient  la  gelinotte  sous  l’ombre  épaisse  des 
sapins ,  le  merle  solitaire  sur  son  rocher,  le  loriot  dans  les  fo¬ 
rêts  dont  il  fait  retentir  les  échos,  tandis  que  Y  outarde  va 
chercher  les  friches  arides,  et  le  râle  les  humides  prairies. 
Ces  loix  de  la  nature  sont  des  décrets  éternels ,  immuables, 
aussi  constans  que  la  forme  des  êtres;  ce  sont  ses  grandes  et 


(i)  Les  perroquets ,  dit  Catesby  ,  se  sont  portés  dans  la  Caroline  et 
la  Virginie  ,  depuis  qu’on  y  a  planté  des  vergers. 
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Traies  propriétés  qu’elle  n'abandonne  ni  ne  cède  jamais  , 
même  dans  les  choses  que  nous  croyons  nous  être  appro¬ 
priées;  car  de  quelque  manière  que  nous  les  ayons  acquises  , 
elles  n’en  restent  pas  moins  sous  son  empire*  Et  n’est- ce  pas 
pour  le  démontrer,  qu'elle  nous  a  chargés  de  loger  des  hôtes 
importuns  et  nuisibles,  les  rats  dans  nos  maisons,,  Y hirondelle 
sous  nos  fenêtres,  le  moineau  sous  nos  toits,  et  lorsqu’elle 
•amène la  cigogne  au  haut  de  nos  vieilles  tours  en  ruines,  .ou 
s’est  déjà  cachée  la  triste  famille  des  oiseaux  de  nuit  9  ne  sem¬ 
ble-t-elle  pas  se  hâter  de  reprendre  sur  nous  des  possessions 
usurpées  pour  un  temps,  mais  qu’elle  a  chargé  la  main  sûre 
des  siècles  de  lui  rendre  »  ?  Hist.  nat .  des  Ois . 


Genre  de  vie ,  Nourritures  des  Oiseaux  ,  et  Durée  de  leur  vie . 

Les  oiseaux  n’ont,  comme  les  quadrupèdes  ,  que  deux 
principaux  genres  de  nourriture,  l’animale  et  la  végétale.  Les 
vautours }  les  hiboux  ,  les  aigles  ,  les  éperviers  et  faucons  ,  les 
milans  9  les  corbeaux  ,  les  pie-grièche  s  ;  les  insectivores,  tels' 
quelespn?$,  les  grimpereaux }  les  huppes ,  les  gobe-mouches  , 
les  hirondelles ,  les  oiseaux  de  paradis 9  les  guêpiers ,  les  cou¬ 
cous  ;  enfin  les  vermivores  et  les  piscivores  ,  comme  les  goé¬ 
lands  ,  les  pélicans 9  les  albatrosses ,  les  pingouins  9  les  mouettes 
et  guillemets  ,  les  grèbes  9  les  poules -d} eau  ,  les  cigognes  et  les 
grues ,  les  hérons  }  les  ibis,  les  courlis ,  &c.  vivent  tous  de  ma¬ 
tières  animales  ;  mais  les  gallinacés,  les  petits  granivores,  tels 
que  les  moineaux  ,  les  pinsons ,  les  bruants  ,  les  fauvettes  ,  les 
gros-becs  9  les  alouettes  ;  ou  les  frugivores,  tels  que  les  merle  s* 
les  étourneaux  ,  les  unis  ,  les  perroquets ,  les  caciques ,  les  trou * 
piales  ?  les  tangaras ,  se  nourrissent  tous  de  substances  végé¬ 
tales,  et  cependant  ce  choix  dans  les  alimens  n’est  pas  telle¬ 
ment  exclusif,  que  les  granivores  ne  puissent  pas  être  carni¬ 
vores  ,  et  réciproquement.  Il  est  même  remarquable  que  les 
espèces  qui  se  nourrissent  de  végétaux  sont  en  général  plus 
sociables,  et  les  espèces  carnivores  plus  solitaires.  Les  oiseaux 
de  proie  y  semblables  aux  tyrans  de  la  terre  ,  n’ont  jamais 
d’amis  ;  nichés  dans  le  creux  d’un  rocher,  comme  ces  an¬ 
ciens  barons  au  sein  de  leurs  donjons  ,  ils  fondent  tout-à- 
coup  sur  leur  victime  ,  l’emportent  dans  leur  aire  et  la  dépè¬ 
cent  à  leur  gré,  s’enivrent  de  son  sang  avec  des  cris  d’une 
affreuse  joie.  Quelquefois  ,  méditant  une  expédition  péril¬ 
leuse,  ils  s’attroupent  comme  une  horde  de  brigands,  ils  con¬ 
voquent  le  ban,  rassemblent  leurs  vassaux  ,  s’avancent  aq. 
pillage  en  corps  d’armée.  C’est  ainsi  qu’on  voit  en  hiver  on 
noir  bataillon  de  corbeaux  dépecer  quelque  charogne ,  et  pro 
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clament  leur  joie  par  de  longs  croassemens.  Le  vautour  cruel 
et  lâche  ,  n’osant  attaquer  de  front  les  animaux  ,  se  jette  sur 
les  infirmes,  accable  l’enfance  et  la  vieillesse,  triomphe  du 
foible  ,  ou  se  rabat  sur  des  cadavres  à  demi-pourris;  Y  oiseau 
nocturne  volant  sans  bruit,  frappe  sa  victime  dans  l’ombre  , 
l’assassine  en  traître  ;  mais  Y  aigle  généreux  déclare  à  la  face 
du  soleil  la  guerre  à  ses  ennemis  ,  les  combat  avec  générosité, 
et  semble  dédaigner  une  victoire  trop  aisée  ou  surprise  à  la 
faveur  des  ténèbres. 

Les  petits  oiseaux ,  au  contraire ,  délicats  et  aimables  comme 
l’enfance,  musiciens  charmans  ,  s’appellent,  se  répondent , 
se  rassemblent  en  sociétés,  en  familles,  en  ménages  ;  ils  cher¬ 
chent  la  paix,  le  plaisir,  les  chansons  ,  ils  ne  vivent  que  pour 
s’aimer,  que  pour  respirer  le  bonheur  de  l'existence.  Comme 
ils  sont  foibles  et  sensibles ,  ils  se  recherchent  afin  de  se  com¬ 
muniquer  mutuellement  leurs  plaisirs  et  leurs  peines,  afin  de 
soulager  leur  cœur  ou  de  partager  leurs  jouissances.  Comme 
ils  trouvent  une  nourriture  facile,  ils  n’ont  point  cet  instinct 
de  chair  et  de  sang  qui  rend  le  caractère  féroce ,  impitoyable  ; 
ceux-ci  vivent  de  fruits  comme  les  pythagoriciens  ou  les  gym- 
nosophistes  de  l’Inde  au  milieu  des  campagnes  ;  ceux-là  ,  imi¬ 
tateurs  des  peupes  icthyophages  et  navigateurs,  se  nourrissent 
des  fruits  de  la  pêche ,  sur  les  rives  de  l’Océan  ;  d’autres ,  ha¬ 
biles  chasseurs,  atteignent  les  insectes  dans  les  airs,  sur  la 
terre,  au  sein  des  bois.  L’autruche  rivale  de  l’arabe,  établit 
sa  demeure  dans  les  brûlans  déserts  de  l’Orient,  et  défie  à  la 
course  la  légère  gazelle  ,  en  présence  des  animaux  de  la  soli¬ 
tude.  Ailleurs,  le  merle  solitaire,  semblable  à  l’antique  Or¬ 
phée  de  la  fable,  chante  sa  tristesse  et  ses  anciennesamours; 
il  semble  redemander  aux  échos  son  Eurydice  ,  mais  le  sou¬ 
pir  de  la  montagne  répond  seul  à  ses  accens  douloureux, 
tandis  qiïe  la  pâle  lune  sillonne  comme  un  vaisseau  les  va¬ 
gues  blanchissantes  du  ciel ,  et  que  Y  oiseau  de  la  mort  gémit 
dans  les  cavernes  des  forêts. 

La  conformation  de  chaque  espèce  correspond  à  son 
genre  de  vie  ,  ou  plutôt  le  détermine  ;  Y  oiseau  de  proie  est 
armé  de  serres  acérées,  d’un  bec  crochu,  d’intestins  courts, 
d’un  estomac  membraneux  où  la  chair  se  dissout  aisément, 
tandis  que  Y  oiseau  granivore  n’a  que  des  ongles  obtus,  un  bec 
rond  et  émoussé  ,  un  jabot  pour  macérer  et  attendrir  les 
graines,  puis  un  gésier  musculeux  propre  à  les  broyer  et  les 
réduire  en  pâte.  Les  petits  oiseaux  granivores  ,  tels  que  les 
gros- becs  et  les  bruants ,  peuvent  briser  les  graines  avec  leur 
bec  ;  mais  en  général  les  oiseaux  ne  mâchent  point  leur  nour¬ 
riture  ,  aussi  leur  langue  est  cartilagineuse  et  ils  sont  presque 
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privés  do  sens  du  goût  ;  au  moins  il  est  fort  obtus  chez  eux  et 
ils  l’exercent  très-peu.  Par  la  même  raison  leur  sens  de  l"o do¬ 
rât  n’est  pas  fort  étendu  ,  car  il  suit  presque  toujours  le  degré 
de  force  du  sens  du  goût ,  dont  il  n’est  pour  ainsi  dire  qu’une 
extension  ,  une  nuance  particulière.  Il  y  a  cependant  des  es¬ 
pèces  chez  lesquelles  l’odorat  est  très-dé  veloppé,  tels  sont  les 
corbeaux .  les  calaos  ,  les  vautours ,  qui  vivent  de  charognes  , 
et  qui  ont  besoin  d’en  sentir  de  loin  les  émanations. 

Comme  les  oiseaux  sont  privés  de  dents,  et  qu’ils  avalent 
leurs  alimens  sans  les  mâcher,  ils  ne  les  digéreraient  qu’im- 
parfaitement,  si  la  prévoyance  de  la  nature  11’avoit  pas  placé 
une  sorte  de  mastication  dans  leur  gésier  ou  estomac  mus¬ 
culeux;  en  effet,  ce  viscère  est  garni  à  l’intérieur  d’une  paroi 
cartilagineuse  et  pleine  d’aspérités.  Des  muscles  robustes  com¬ 
primant  ce  cartilage  contre  les  graines  contenues  dans  le  gé¬ 
sier  ,  les  triturent  d’autant  plus  facilement ,  qu’elles  se  sont 
déjà  ramollies  dans  le  jabot,  au  moyen  de  l’humeur  dont 
cette  poche  membraneuse  les  imbibe.  En  outre  les  galli¬ 
nacés  et  les  autres  granivores  ont  coutume  d’avaler  de  petites 
pierres ,  des  grains  de  gravier  qui  aident  à  triturer  les  semen¬ 
ces  dont  ils  se  nourrissent  ,  et  qui  sont  ensuite  rejetées  avec 
les  exc rémens.  Ces  petites  pierres  sont  tellement  nécessaires  à 
la  mastication  stomachale,  que  les  navigateurs  qui  veulent 
emporter  des  poules ,  des  faisans  ,  &c.  en  Amérique  ou  aux 
Indes,  sont  obligés  de  mêler  quelque  gravier  dans  leur  nour¬ 
riture,  autrement  ces  oiseaux ,  digérant  mal,  tombent  dans 
le  marasme  et  meurent  d^épuisement 

Au  reste  »  les  oiseaux  mangent  beaucoup  en  général ,  et 
plusieurs  d’entr’eux  sont  même  fort  voraces.  Les  piscivores, 
tels  que  les  lummes ,  les  goélands ,  les  mauves ,  les  alba - 
grosses ,  les  pingouins ,  les  pétrels ,  sont  d’une  insatiable  rapa¬ 
cité;  non  contens  de  se  gorger  à  chaque  heure  de  toute  sorte 
de  poissons  et  de  coquillages,  ils  les  revomissent  quelquefois 
pour  dévorer  de  nouvelle  proie.  Harpies  affamées ,  oiseaux 
impurs,  horde  dégoûtante,  ils  se  jettent  en  troupe  sur  tout 
ce  qu’ils  trouvent ,  et  salissent  ce  qu’ils  ne  peuvent  emporter. 
On  les  voit,  ardens  au  sein  des  tempêtes  ,  pénétrer  d’un  re¬ 
gard  avide  le  sein  des  mers,  fondre  sur  les  baleines  gigantes¬ 
ques,  et  en  dépecer  la  chair  toute  vivante ,  arracher  des  lam¬ 
beaux  huileux  de  la  chair  des  phoques ,  frapper  les  cieux  de 
longues  clameurs  de  joie  qui  se  mêlent  au  fracas  des  vagues 
et  aux  éclats  de  la  foudre,  tandis  que  le  matelot  effrayé  jette 
sa  dernière  ancre  et  résiste  aux  efforts  de  Forage,  et  pendant 
que  les  mouettes ,  déployant  leurs  ailes  blanches  dans  les  nua¬ 
ges  obscurs  du  ciel,  semblent  se  .jouer  dans  les  airs  comme 

XVI.  K. 


>46  OIS 

d  es  feuilles  enlevées  par  l’aquilon,  et  obsèdent  les  navigateur* 
de  leurs  horribles  croassemens- 

Les  oiseaux  vivent  long-temps  ,  bien  qu’ils  arrivent  à  leur 
dernière  grandeur  dès  la  première  année,  pour  la  plupart, 
et  semblent  user  promptement  leurs  forces  par  les  prodiga¬ 
lités  de  leur  amour,  et  par  ces  excès  de  nourriture ,  par  ces 
inouvemens  impétueux  qui  leur  sont  si  ordinaires;  mais  leur 
complexion  est  solide,  robuste,  leurs  os  ne  se  durcissent  que 
lentement  et  restent  toujours  poreux ,  de  sorte  qu’ils  ne  par¬ 
viennent  qu’avec  beaucoup  de  temps  à  recevoir  ce  durcisse¬ 
ment  complet  qui  empêche  toute  réparation  et  tout  accrois¬ 
sement  ultérieur.  Aussi  les  espèces  aquatiques,  telles  que  les 
palmipèdes  et  les  oiseaux  à  longues  jambes ,  étant  d’une  tex¬ 
ture  plus  molle  et  plus  flexible,  sont  aussi  les  plus  lentes  à 
vieillir;  on  assure  que  des  cygnes  parviennent  à  plus  de  cent 
ans  ;  les  oies ,  les  pélicans ,  arrivent  aussi  à  une  grande  vieil¬ 
lesse  ;  on  en  dit  autant  des  grues ,  des  cigognes  des  bois.  Les 
gallinacés  ,  tels  que  le  coq  ,  le  faisan ,  le  dindon ,  le  paon  ,  la 
perdrix ,  peuvent  vivre  de  douze  à  vingt  ans.  Les  oiseaux  car¬ 
nivores ,  tels  que  les  vautours  ,  les  aigles  ,  les  milans ,  les  èper - 
vierSy  ont,  à  ce  qu'on  assure,  une  vie  extrêmement  longue.  Les 
corbeaux  deviennent,  dit-on  ,  encore  plus  vieux  ;  mais  la  cor¬ 
neille  vit  moins  de  temps.  Des  ramiers  ont  vécu  jusqu’à  cin¬ 
quante  ans  ,  au  rapport  de  quelques  auteurs;  mais  les  pigeons 
et  les  tourterelles  ne  vivent  guère  que  huit  ou  neuf  ans.  Le 
moineau  ne  vit  pas  long-temps  ,  à  cause  de  son  extrême  las¬ 
civité  ;  le  chardonneret  arrive  jusqu’à  vingt  ans,  et  le  merle , 
quoiqu’il  ne  soit  pas  une  des  plus  grandes  espèces  d’oiseaux  , 
vit  un  fort  grand  nombre  d’années.  Pour  les  perroquets ,  ce 
sont  des  espèces  extrêmement  vivaces  ,  et  l’on  a  des  preu¬ 
ves  qu’ils  passent  soixante  ou  peut-être  même  quatre-vingts 
ans. 

Habitation  et  Emigrations  des  Oiseaux. 

Buffon  a  démontré  qu’aucun  quadrupède  et  même  aucun 
oiseau  de  la  zone  torride  n'éloil  commun  aux  deux  hémi¬ 
sphères;  de  sorte  que  le  Nouveau-Monde  étoit  déjà  séparé  de 
l’Ancien  lorsque  les  animaux  ont  élé  créés.  J’ai  fait  voir  qu'il 
en  étoit  de  même  pour  les  végétaux. 

Mais  la  demeure  des  oiseaux  n’est  point  circonscrite  dans 
d’étroites  limites,  comme  celle  des  quadrupèdes  ,  parce  qu’ils 
peuvent,  à  l’aide  de  leurs  ailes,  franchir  les  espaces  et  même  tra¬ 
verser  les  mers.  Les  oiseaux  aquatiques  peuvent  aussi  s’avan¬ 
cer,  tantôt  en  nageant,  tantôt  en  volant,  jusqu’aux  contrées  le^ 
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plus  éloignées.  Cependant  chaque  espèce  adopte  une  patrie, 
choisit  un  climat  convenable  à  sa  nature  ,  et  lorsque  le  chan¬ 
gement  des  saisons  la  force  à  chercher ,  sous  de  nouveaux 
cieux ,  une  patrie  analogue  à  la  première  ,  ce  n’est  que  pour 
un  temps  ;  ils  retournent  dans  leur  chère  patrie ,  ramenant 
avec  eux  leurs  plaisirs  et  leurs  amours. 

Les  oiseaux  semblent  plus  appartenir  à  l’air  qu’à  la  terre  ; 
ils  forment  des  républiques  ambulantes  qui  traversent  l’atmo¬ 
sphère  à  des  époques  régulières,  montent  sur  l’aile  des  vents, 
exécutent  des  évolutions  aériennes,  tantôt  se  pressent  en  pha¬ 
langes,  tantôt  se  disposent  en  triangle  ,  ou  s’étendent  en  front 
de  bataille,  ou  se  dispersent  en  escadrons  légers.  La  terre  et  ses 
climats  ont  moins  d  influence  sur  eux  que  sur  les  quadru¬ 
pèdes,  parce  qu’ils  habitent  presque  toujours  dans  les  mêmes 
températures,  et  passent  l’hiver  dans  les  pays  chauds,  et  l’été 
dans  les  pays  froids.  Ces  flux  et  ces  reflux  d’oiseaux  qui  cir¬ 
culent  en  longues  bandes  dans  l’atmosphère ,  qui  établissent 
une  sorte  de  communication  entre  toutes  les  contrées,  for¬ 
ment  une  sorte  d’équilibre  de  vie ,  les  pays  chauds  envoyant 
pendant  l’été  leurs  oiseaux  dans  les  pays  froids  ,  et  les  pays 
froids  envoyant  alors  les  leurs  en  échange,  X oiseau  connoît , 
par  un  instinct  admirable  ,  les  vents  qui  lui  conviennent ,  le 
temps  qui  lui  est  favorable;  il  prévoit  de  loin  l’arrivée  des 
frimas  ou  le  retour  du  printemps  ,  par  la  science  des  mé¬ 
téores  ,  qu’il  apprend  en  vivant  sans  cesse  au  milieu  des  airs* 
Il  dirige  sa  route  sans  boussole  ;  ancien  aéronaute  de  la  na¬ 
ture  ,  il  parcourt  le  domaine  de  l’atmosphère,  visite  l’em¬ 
pire  de  la  foudre,  se  plonge  dans  l’épaisseur  des  nuages,  sur¬ 
monte  la  région  des  tempêtes ,  et  voit  l’animal  et  l’homme 
rampans  dans  la  houe  de  la  terre,  tandis  qu’il  respire  l’éther 
des  cieux  et  qu’il  s’élance  vers  l’astre  du  jour.  Enfin  ,  il  des¬ 
cend  avec  le  zéphyr  sur  une  terre  hospitalière  ;  en  la  saluant 
de  ses  chants,  il  y  trouve  sa  nourriture  toute  préparée  des 
mains  de  la  Providence,  des  asyles  sûrs,  des  bocages  frais  , 
des  bois  ,  des  montagnes ,  où  il  reprend  l’habitation  choisie 
les  années  précédentes  ,  ou  il  reconnoit  le  nid  de  ses  amours, 
le  berceau  de  sa  naissance.  La  cigogne  retrouve  son  ancienne 
tour,  le  rossignol  son  bosquet  solilaire ,  X hirondelle  sa  fe¬ 
nêtre  ,  le  rouge-gorge  le  tronc  mousseux  de  son  vieux  chêne  (1), 
et  le  traque t  son  buisson. 

(j )  Linnæus  dit  qu’un  étourneau  vint  pondre  pendant  huit  années 
dans  le  meme  tronc  d’aulne  ,  quoiqu'il  émigrât  chaque  hiver.  Spal- 
lanzani  ,  ayant  attaché  un  fil  rouge  aux  pattes  des  hirondelles  qui  ni- 
choient  à  ses  fenêtres  ,  les  vit  revenir  pendant  plusieurs  années  de 
suite. 
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ce  Toutes  les  espèces  de  volatiles  qui  disparoissent  en  hiver 
3)  ne  changent  pas  pour  cela  de  demeure ;  quelques-uns  se  re* 
y>  'tirent  dans  des  lieux  écartés*  dans  quel  qu'autre  désert  , 
7)  quelque  rocher  sauvage  ou  une  forêt  antique.  Tels  sont  les 
7)  étourneaux ,  les  loriots  ,  les  coucous  ?  les  corneille s-mantèlêe s , 
y>  f rayonnes  ,  choucas ,  mauvis.  Ils  sortent  de  leurs  retraites 
3)  à  la  fin  de  l’hiver  ,  et  se  répandent  alors  dans  la  campagne* 

)>  D’autres  familles  d’oiseaux  n’émigrent  pas  véritablement, 
3)  mais  se  contentent  de  s’avancer  de  proche  en  proche  dans 
3)  les  contrées  méridionales  à  mesure  que  la  froidure  les  pour- 
3)  suit.  Ces  espèces ,  appelées  erratiques  ,  telles  que  des  pinsons 
y>  âJ  Ardenne  3  des  alouettes  >  des  p  rayer  s ,  des  ortolans ,  des 
3)  draines  y  des  litornes  et  autres  races  frugivores,  sur-tout 
3)  les  perroquets ,  vont  en  troupes,  mendiant  pour  ainsi  dire 
3)  leur  nourriture  sur  leur  passage  ;  semblables  à  certains  peu- 
»  pies  qui  émigrent  chaque  hiver  et  vont  recueillir  le  superflu 
33  des  pays  riches».  ( Voyez  mes  add.  aux  Oiseaux  de  BufFon.) 
D  'autres  ,  tels  que  Y  ciseau  de  riz  ,  et  plusieurs  espèces  de  per - 
ruches  ,  suivent  les  pays  cultivés  et  se  répandent  avec  les  ha¬ 
bitations  des  hommes. 

Les  oiseaux  qui  émigrent  chaque  année  partent  en  automne 
et  reviennent  au  printemps ,  et  d’autres  partent  au  printemps 
pour  retourner  en  a  u  tomne.  Nos  races  insectivores,  et  plusieurs 
granivores,  ne  trouvant  plus,  à  l’enlrée  de  l’hiver,  qu’une  terre 
privée  de  ses  productions,  dépouillée  de  sa  verdure,  n’offrant 
plus  que  l’image  de  la  dépopulation  et  de  la  mort,  sont  obligées 
de  s’enfuir  dans  des  climats  plus  prospères.  L’hiver,  saison  de 
douleur  ,  nous  présente  les  campagnes  désolées  ,  les  quadru¬ 
pèdes  confinés  dans  leurs  lannières  hybernales ,  ou  sous 
quelque  roche  solitaire  ;  les  reptiles  assoupis  dans  leurs  sou¬ 
terrains  ;les  poissons  emprisonnés  sous  des  plafonds  de  glace; 
les  coquillages  enfouis  dans  la  vase  ;  les  insectes,  les  vers  en¬ 
gourdis,  morts  ou  cachés,  l’herbe  flétrie,  toute  la  nature 
attristée  par  les  frimas  ;  alors  Y  oiseau  se  prépare  à  voyager; 
Yhirondelle  s’appelle  sur  les  toits  dès  Féquinoxe  d’automne  , 
rassemble  ses  enfans ,  sa  famille  ;  elle  prend  le  jour  et  l’heure  ; 
rien  ne  l’arrête  ;  elle  part  en  troupes  à  point  nommé  ,  avec  le 
rhumb  de  vent  qui  lui  convient. 

Dans  un  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé , 

Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé; 

Il  arrive.  Tout  part  :  le  plus  jeune  peut-être 
Demande,  en  regardant  les  lieux  qui  Font  vu  naître. 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d’exilés 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés. 

L.  Racine  fils* 
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Malheur  aux  impru tiens  restés  dans  le  pa}^s  natal ,  soit  à 
cause  de  la  foiblesse  de  Page ,  soit  par  négligence  !  Ils  traînent 
leur  malheureuse  existence  en  proie  aux  horreurs  de  Pin- 
digence ,  au  milieu  des  neiges  et  des  frimas  (i). 

Mais  si  les  hôtes  de  l’été  fuient  nos  bois  en  automne ,  c'est 
alors  qu’arrivent  les  peuples  de  l’hiver.  Par  un  temps  sombre 
et  grisâtre,  on  voit  passer  dans  les  brouillards  de  l’air ,  des  dé- 
tachemens  de  bécasses ,  des  vanneaux  ,  des  pluviers  ;  ils  sont 
suivis  des  bandes  triangulaires  de  grues ,  de  cigognes -,  de  sar¬ 
celles  y  à’oies  et  de  canards  sauvages .  Ils  s’abattent,  soit  dans 
les  prairies  inondées,  soit  dans  les  marais  remplis  de  joncs, 
ou  se  répanden  t  dans  les  clairières  des  bois  humides ,  dépouil¬ 
lés  de  leur  feuillage.  Ils  exhalent  par  instans  des  clameurs 
mélancoliques  ;  leur  voix  est  triste  comme  l’hiver  qu’ils  ra¬ 
mènent,  comme  le  murmure  de  la  bise  dans  les  forêts  effeuil¬ 
lées.  C’est  une  observation  curieuse  de  voir  les  grues  retour¬ 
ner  et  revenir  chaque  année  avec  une  merveilleuse  exacti¬ 
tude  ,  les  mêmes  jours. 

Les  oiseaux  palmipèdes  et  ceux  de  rivage  nous  arrivent  en 
hiver  et  des  contrées  septentrionales.  Lorsqu’ils  retournent 
au  printemps  dans  leur  humide  et  froide  patrie,  d’où  les  glaces 
les  avoient  chassés,  nous  voyons  revenir  avec  les  mois  des 
fleurs  et  des  beaux  jours,  nos  charmans  oiseaux  insectivores 
et  granivores.  Ils  retournent  des  contrées  méridionales  dans 
leur  pays  natal ,  où  l’amour  de  la  patrie,  l’espérance  de  nou¬ 
velles  amours ,  d’une  abondante  nourriture  les  rappelle.  La 
faim  les  a  fait  fuir  ,  l’amour  les  ramène.  La  caille ,  le  biset  y 
le  rollier ,  la  fauvette  ,  le  loriot ,  le  rossignol ,  nous  ap¬ 
portent  les  plaisirs  de  l’été  et  leurs  chants  d’amour,  et  vien¬ 
nent  séjourner  un  sémeslre  pendant  la  belle  saison. 

C’est  à  l’époque  des  équinoxes  que  s’exécutent  ces  grands 
voyages  à’ oiseaux  ;  c’est  aussi  le  temps  où  les  grands  vents 
régnent ,  comme  si  la  nature  les  destinoit  à  transporter  dans 
de  nouvelles  contrées  les  légers  enfans  de  Pair.  La  froidure 
repoussant  les  oiseaux  des  régions  polaires  dans  des  climats 
plus  tempérés,  elle  renvoie  ceux  des  climats  tempérés  dans  les 


(C  La  femelle  du  pinson  émigre  seule  dans  l'Europe-  méridionale  , 
et  revient  trouver  le  mâle  au  printemps,  Ce  n’est  pas  la  rigueur  de  la 
froidure  qui  oblige  les  oiseaux  à  voyager,  puisque  nos  roitelets , 
quoique  très-petits  ,  supportent  très-bien  les  plus  fortes  gelées  ;  mais. 
c’est  le  défaut  de  nourriture  suffisante.  Au.  reste  ,  les  voyages  les  plus 
longs  se  font  promptement  ,  et  lorsqu’il  faut  traverser  des  bras  de 
mer  ,  les  oiseaux  se  reposent  dans  les  îles.  C’est  ainsi  qu’on  voit ■  arri¬ 
ver  chaque  année  des  passages  nombreux  de  cailles  dans  les  îles  de 
l’Archipel.  Ce  qu’on  rapporte  de  l’immersion  des  hirondelles  dans  iesr, 
taux*  pendant  l’hiver., .me  paroit  dénué  de  toute 
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pays  chauds;  mais  à  Fanrionce  de  Félé  ,  les  climats  chaudj 
renvoient  aux  pays  tempérés  leurs  habilans  aériens,  et  les  pays 
tempérés  renvoient  aux  régions  froides  leurs  tristes  peuples. 
Il  se  fait  donc  un  refoulement  général  des  oiseaux  vers  la 
æône  torride  en  hiver  ,  et  une  expansion  générale  vers  les 
pôles  ,  en  été. 

La  figure  triangulaire  et  isocèle  que  prennent  les  vols  d'oi¬ 
seaux  voyageurs ,  est  la  plus  favorable  pour  fendre  les  airs; 
V oiseau  placé  à  la  pointe  est  le  plus  fatigué  de  la  bande  ;  aussi 
chacun  prend  cette  place  à  son  tour.  Les  émigrations  des 
poissons  se  font  dans  le  même  ordre  ;  le  plus  robuste  se  met 
à  la  tête  ;  les  mâles  se  placent  ensuite,  et  les  femelles,  les  jeunes 
se  tiennent  derrière.  Lorsque  le  vent  rompt  les  rangs  des 
cigognes ,  elles  se  resserrent  en  cercle  ,  ce  qu’elles  exécutent 
aussi  lorsqu’un  aigle  les  attaque. 

Quelles  que  soient  les  émigrations  des  oiseux  ,  ils  adoptent 
cependant  une  patrie.  Les  palmipèdes,  tels  que  les  pingouins  , 
les  manchots ,  les  pétrels ,  les  guillemot  s  les  albatrosses , 
les  harles ,  les  oies  et  canards,  les  mauvls  et  les  goélands  se 
tiennent  de  préférence  dans  les  régions  glaciales  et  les  mers 
polaires  ;  ils  sont  entièrement  aquatiques.  Les  oiseaux  de 
rivage  ,  tels  que  les  poules-d’ eau  ,  les  grèbes ,  les  hérons .  les 
courlis  ,  les  bécasses ,  les  vanneaux ,  les  cigognes  ?  les  grues , 
cherchent  les  lieux  marécageux,  les  pays  couverts  ,  humides 
et  froids  ;  ce  sont  des  oiseaux  de  rivage  à  longues  jambes  , 
et  qui  fouillent  dans  la  fange  avec  leurs  longs  becs  (i).  Ils 
supportent  moins  les  grands  froids  que  les  palmipèdes  ;  aussi 
se  rapprochent- ils  davantage  des  pays  tempérés.  Les  gallina¬ 
cés  habitent  les  champs,  les  terreins  secs  ou  même  les  collines, 
les  vallons  chauds,  et  ils  aiment  à  se  rouler  dans  la  pous¬ 
sière  ;  aussi  les  nomme-t-on  oiseaux-pulvérateurs .  Les  petits 
granivores  et  insectivores,  tels  que  les  moineaux ,  les  gros- 
becs  ,  les  fauvettes  ,  les  rnoucherolles  ,  les  becs  -  fins  ,  &c. 
cherchent  les  bosquets ,  les  buissons,  les  broussailles  ,  et  les 
espèces  qui ,  comme  les  loriots  ,  les  merles ,  les  grives ,  les 
étourneaux ,  se  plaisent  dans  les  bois,  les  taillis  des  pays  tem¬ 
pérés  ,  et  ne  volent  qrFà  une  médiocre  hauteur  dans  Faimo- 
sphère.plies  oiseaux  de  proie ,  comme^les  vautours ,  les  hiboux , 
les  aigles  9  les  éperviers ,  les  faucons  ,  les  milans  et  les  buses ,  te 


(i)  La  nature  a  donné  ,  par  une  singulière  prévoyance  ,  la  faculté 
de  sentir  à  l’extrémité  du  hec  de  ces  oiseaux  ,  au  moyen  d'un  rameau, 
nerveux  de  la  cinquième  paire  qui  vient  s'y  épanouir.  Cette  sensibi¬ 
lité  étoit  nécessaire  à  ces  oiseaux ,  parce  que  leur  vue  ne  peut  pas 
percer  au  travers  de  la  boue  pour  y  reconnoître  leur  proie  ,  aussi  ont- 
sis  une  vue  courte  et  mauvaise,  parce  qu’elle  leur  sert  peu. 
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tiennent  vers  les  rochers  ,  les  montagnes  ,  les  lieux  élevés  et 
solitaires.  Enfin  ,  les  oiseaux- grimpeur  s ,  tels  que  les  pics  ,  les 
toucans ,  les  huppes ,  les  coucous ,  et  sous  les  tropiques,  les 
nombreuses  familles  de  perroquets ,  préfèrent  les  forêts  de 
ha  u  le -fut  aie  et  les  climats  chauds. 

Les  oiseaux  de  rivage  aiment  déjà  moins  l'eau  et  le  froid 
que  les  palmipèdes  ;  les  gallinacés  encore  moins  que  les 
oiseaux  de  rivage  ;  mais  ils  sont  tous  terrestres  et  des  pays  tem¬ 
pérés  y  les  petits  granivores  et  insectivores  tiennent  moins  à  la 
terre  que  les  précédons ,  et  supportent  moins  le  froid  ;  les 
oiseaux  de  proie  s'élèvent  davantage  dans  les  airs,  et  se  retirent 
vers  les  pays  chauds  en  général  ;  enfin,  les  oiseaux  grim¬ 
peurs  ne  se  tiennent  jamais  à  terre,  et  habitent  principale¬ 
ment  vers  les  tropiques;  il  y  a  donc  une  gradation  marquée 
de  Y  oiseau  aquatique  à  Y  oiseau  grimpeur  ;  du  pingouin  ou  du 
manchot ,  qui  se  rapprochent  des  races  imparfaites  ,  aux^r- 
roquets ,  qui  ressemblent  aux  races  plus  parfaites.  Ees  pre¬ 
miers  se  tiennent  vers  les  pôles ,  les  seconds  sous  les  tropiques; 
les  uns  restent  constamment  dans  les  eaux  ou  sur  terre  ,  les 
autres  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ;  ceux  là  ont  un  plumage 
terne  ,  des  couleurs  lavées  ,  sales;  ceux-ci  sont  parés  des  plus 
éclatantes  couleurs.  U  oiseau  aquatique  y  sous  un  ciel  bru¬ 
meux,  une  atmosphère  froide,  humide,  a  le  corps  épais  , 
gras  ,  et  un  caractère  stupide  ;  Y  oiseau  grimpeur ,  sous  un 
ciel  serein  »  lumineux,  une  atmosphère  chaude  et  sèche,  a  le 
corps  délicat,  maigre,  le  caractère  spirituel.  L'habitant  des 
eaux  est  lourd,  vorace  ;  sa  voix  est  rude  et  désagréable;  l’ha¬ 
bitant  des  forêts  d^s  tropiques  est  vif,  léger ,  sobre  ;  sa  voix  est 
agréable  et  son  chant  flexible.  Le  premier  est  polygame, 
assez  froid  en  amour;  le  second  est  monogame  ,  ardent  et 
attaché  à  sa  femelle.  Les  nuances  intermédiaires  de  ces  deux 
extrêmes  sont  remplies  par  les  familles  des  oiseaux  de  rivage 
et  des  gallinacés  y  qui  tiennent  plus  des  races  aquatiques  ;  et 
par  les  petits  oiseaux  granivores  ou  insectivores  ,  les  oiseaux 
de  proie ,  qui  se  rapprochent  plus  des  familles  les  plus  par¬ 
faites.  11  est  rare  que  les  palmipèdes ,  les  oiseaux  de  rivage  , 
les  gallinacés  ,  se  perchent  sur  les  arbres;  il  est  rare,  au  con¬ 
traire  ,  que  les  autres  familles  ne  se  perchent  pas.  Les  pre¬ 
mières  tenant  plus  d'humidité  dans  leur  constitution  ,  sont 
les  plus  lourdes  ,  les  plus  portées  à  la  voracité  ,  à  la  multipli¬ 
cation  ;  les  secondes  étant  d'une  nature  plus  aérienne,  plus 
sèche  et  plus  subtile,  sont  aussi  légères  ,  vives  ,  et  plus  dispo¬ 
sées  aux  fonctions  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence  que  le» 
précédentes* 
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Usage  des  Oiseaux . 

Nom  ne  donnerons  point  le  détail  des  usages  qu’on  retire 
de  la  classe  des  oiseaux  ;  ce  seroii  répéter  ce  qui  est  développé 
à  leurs  articles  particuliers»  Nous  observerons^!!  général  que 
leur  chair  est  d’autant  plus  agréable  à  notre  goût,  qu’ils 
vivent  plus  exclusivement  de  nourritures  végétales.  11  en  est 
de  même  des  autres  animaux.  En  physique  comme  au  moral, 
ceux  qui  dévorent  les  autres  sont  toujours  les  plus  épargnés, 
tandis  que  les  races  innocentes,  les  animaux  doux  et  paisibles 
qui  n’ont  aucune  défense ,  deviennent  la  proie  des  espèces 
puissantes  et  oppressives.  Les  petits  granivores  ,les  gallinacés, 
plusieurs  oiseaux  de  rivage  sont  estimés  sur  nos  tables  ;  mais  les 
palmipèdes  voraces  ,  les  oiseaux  de  rapine  ,  les  grimpeurs  in¬ 
sectivores  ,  ont  une  saveur  désagréable  et  nauséabonde* 

Les  oiseaux  sont  aussi  capables  de  quelqu’éducation  ;  l’on 
a  vu  des  hirondelles ,  des  rossignols ,  des  grives  ,  articuler  des 
mots  ;  l’on  peut  dresser  Y  aigle  à  la  chasse,  comme  les  fau¬ 
cons  et  les  éperviers  (voyez  Fauconnerie)  ,  le  balbuzard  et  le 
plongeon  à  la  pêche  ,  comme  le  cormoran.  La  buse  est  sus¬ 
ceptible  d’attachement.  On  sait  que  l’on  se  servoit  jadis  de 
pigeons  pour  messagers  ,  pour  courriers  aériens,  en  leur  atta¬ 
chant  une  lettre  au  cou  ,  et  les  envoyant  où  ils  ont  coutume 
de  se  rendre.  Quelques-uns  ont  fait  ainsi  une  route  de  près  de 
cent  lieues.  U  agami  s’apprivoise,  et  devient  aussi  familier 
qu’un  chien ;  la  cicogne  peut  disément  devenir  privée.  Nos 
petits  musiciens  de  chambre  ,  les  serins  ,  les  bouvreuils ,  les 
chardonnerets ,  sont  capables  de  mille  petits  tours  agréables  , 
indépendamment  de  la  douceur  de  leur  chant.  Que  ne  peut-on 
pas  faire  des  perroquets  ?  On  a  vu  Y  autruche  porter  un  homme 
sur  son  dos,  et  courir  encore  avec  une  rapidiié  inconcevable. 
Le  messager  (  falco  serpentarius  Linn.)  s’apprivoise  facile¬ 
ment  ,  et  détruit  les  reptiles,  les  serpens  ,  &c. 

On  divise  la  classe  des  oiseaux  en  plusieurs  ordres  ou  familles , 
qui  se  distinguent  entr’elles  par  des  ressemblances,  des  caractères  na¬ 
turels.  La  première  est  celle  des  oiseaux  palmipèdes  ou  nageurs ; 
la  seconde  est  celle  des  oiseaux  de  rivage ,  à  longues  jambes  ;  la  troi¬ 
sième  est  celle  de  gallinacés  ;  ces  trois  familles  d'oiseaux  ne  se  per¬ 
chent  point  sur  les  arbres  ;  la  quatrième  se  compose  de  l’ordre  des  oisil¬ 
lons  on  des  petites  espèces  de  volatiles  granivores  et  insectivores,  ainsi 
que  de  plusieurs  frugivores  ,  tels  que  les  merles  s  les  étourneaux ,  etc.;  le 
cinquième  ordre  est  formé  par  les  oiseaux  de  proie ,  ou  les  rapaces  ; 
la  sixième  famille  est  celle  des  picoïdes  ou  des  coraces ,  qui  se  rap¬ 
proche  naturellement  des  oiseaux  grimpeurs  s  et  termine  ainsi  la  classe 
entière.  Ces  trois  derniers  ordres  d’oiseaux  sont  les  seuls  qui  se  per¬ 
chent  sur  les  arbres  et  y  fassent  leurs  nids. 
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Si  nous  mettons  d’abord  les  palmipèdes  et  si  nous  finissons  par 
les  grimpeurs  ,  c’est  que  nous  passons  des  races  imparfaites  à1  oiseaux  , 
aux  races  plus  parfaites.  En  effet ,  un  manchot ,  un  pingouin ,  sont  des 
ciseaux  très  -  imparfaits ,  presque  sans  ailes,  ou  n’ayant  que  des 
moignons  au  lieu  de  plumes  ;  c’est  une  sorte  de  bourre  épaisse  et 
duvetée  qui  les  revêt;  leurs  pattes  sont  raccourcies,  oblitérées;  ce 
sonl  des  avortons  d'oiseaux  ,  des  êtres  stupides  et  voraces,  et  à  me¬ 
sure  qu’on  remonte  l’échelle  de  l’organisation  dans  la  classe  des  vo¬ 
latiles,  les  parties  se  développent,  se  perfectionnent  ,  l’intelligence, 
la  sensibilité  s’exaltent ,  et  l’on  arrive  enfin  au  genre  des  perroquets  , 
qui  sont  les  plus  parfaits  et  les  plus  spirituels  des  oiseaux ,  comme 
les  singes  sont  les  plus  adroits  et  les  mieux  conformés  parmi  les  qua¬ 
drupèdes.  L’ordre  naturel  qui  marche  de  l’imparfait  au  parfait  ,  du 
simple  au  composé ,  est  donc  celui  que  nous  venons  d’exposer  ;  mais 
on  suit  un  arrangement  inverse  dans  l’étude  de  ces  familles  d ’ oiseaux  , 
dont  nous  allons  donner  les  principaux  caractères. 

i°.  Les  Oiseaux  grimpeurs  se  distinguent  parla  forme  de  leurs 
pieds  qui  sont  courts,  et  robustes  avec  deux  doigts  en  avant  et  deux 
doigts  en  arrière  ;  ils  ne  se  tiennent  presque  jamais  à  terre,  mais 
sur  les  arbres  autour  desquels  iis  grimpent,  en  s’aidant  de  leur  queue 
comme  d’un  point  d’appui,  et  quelquefois  de  leur  bec  (  les perro— 
quels ,  par  exemple  )  pour  s’accrocher  aux  branches.  Ceux  qui  ont  le 
bec  droit  et  pointu  comme  les  pics  5  s’en  servent  comme  d’un  coin 
pour  pénétrer  dans  l’écorce  des  arbres  et  y  chercher  les  larves  d’in¬ 
sectes.  D’autres  espèces  à  bec  crochu  sont  frugivores.  On  compte 
dans  la  famille  des  grimpeurs ,  les  perroquets  ,  les  tourne o  9  les  cou - 
roucous ,  les  anis  ,  les  toucans ,  les  musopkages ,  les  barbus ,  les  ior- 
cols  ,  les  jacamars ,  les  momots ,  et  les  espèces  de  pics  ,  de  coucous  , 
de  loriots  ,  de  mqr tins-pêcheur  s  ,  de  guêpiers  ,  d'oiseaux  de  para¬ 
dis  ,  de  grimpereaux ,  de  colibris ,  de  huppes ,  des  caciques  et  ca- 
rouges ,  etc. 

On  rapporte  à  cette  famille  un  sous-ordre  composé  d 'oiseaux  ana¬ 
logues,  mais  qui  ne  grimpent  pas  ;  tels  sont  les  corbeaux ,  les  pics , 
les  mainates ,  les  calaos  ,  les  rolliers ,  les  pie-grièches  ;  ces  espèces 
vivent  de  menue  proie  ,  d’insectes,  d’ordures ,  de  charognes.  Ce  sont 
les picoïdes  ou  les  coraces. 

Toute  la  première  famille  d'oiseaux  ,  les  grimpeurs  et  les  picoïdes , 
ont  la  voix  forte  et  criarde  ,  la  vie  dure,  la  chair  sèche  ,  tenace  ,  ten¬ 
dineuse,  d’assez  mauvais  goût.  Tous  posent  leurs  nids  dans  les  plus 
hauts  arbres  ,  sont  monogames  ,  s’apparient  ;  le  mâle  nourrit  sa  fe¬ 
melle  lorsqu’elle  couve,  lis  ont  en  général  des  couleurs  très-pro¬ 
noncées  ,  fort  vives  ,  et  cherchent  les  pays  chauds  ,  les  lieux  secs  ,  les 
bois  retirés.  Ils  sont  analogues  aux  quadrupèdes  grimpeurs  ,  tels  que 
les  singes ,  les  makis ,  les  didelphes ,  etc. 

2°.  Les  Oiseaux  de  proie  ouïes  rapaces ,  se  distinguent  facile¬ 
ment  par  leur  bec  crochu,  garni  à  sa  racine  d’une  membrane  appe¬ 
lée  cire ,  par  leurs  jambes  fortes,  leurs  doigts  gros  et  armés  de  fortes 
griffes  crochues  ,  acérées,  et  le  dessous  de  chaque  patte  garni  de  du¬ 
rillons;  parleurs  ailes  grandes,  leur  vol  élevé  et  rapide  ,  leur  tête  et  leur 
cou  robustes,  musculeux  ;  leur  corps  solide  a  une  peau  dure,  une  chair 
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désagréable  au  goût.  Tous  vivent  de  rapine  ,  de  cadavres  ,  de  vie- 
times  vivantes.  Les  femelles  sont  plus  belles  et  plus  grosses  d’un  liera 
que  les  mâles.  Tels  sont  les  vautours  ,  les  griffons ,  les  aigles ,  \es  fau¬ 
cons  et  éperviers  ,  les  milans  ,  les  ducs  et  les  hiboux.  Ces  oiseaux  sont 
très-analogues  aux  quadrupèdes  carnivores  ;  tels  que  les  chats ,  les 
chiens  ,  les  lions ,  les  tigres ,  les  ours ,  les  civettes  ,  les  coatis  ,  les 
hinkajous  j  etc.  Ils  posent  leurs  nids  dans  les  rochers  les  plus  élevés, 
et  les  déserls  sauvages  ;  ils  ne  pondent  guère  que  depuis  deux  jusqu’à 
quatre  œufs,  et  sont  monogames.  Leurs  couleurs  sont  fauves,  bru¬ 
nâtres  en  général  ;  leur  tempérament  est  féroce  et  sanguinaire  comme 
celui  des  quadrupèdes  carnassiers;  et  leur  voix  est  âcre,  aiguë  ou 
perçante. 

5°.  Les  Oisillons  ou  les  petites  espèces  de  volatiles  granivores, 
frugivores  et  insectivores  ,  qui  forment  îa  plus  nombreuse  et  la  plus 
aimable  famille,  ont  communément  un  bec  conique,  droit,  pointu, 
capable  de  briser  les  graines  de  même  qu’une  pince ,  des  pieds  délicats, 
grêles,  à  doigts  séparés  ,  trois  devant,  un  derrière.  Leur  démarche  est 
toujours  sautillante,  inquiète;  leur  corps  grêle,  leur  taille  svelte; 
leur  chair  est  d’une  saveur  agréable,  excepté  celle  des  insectivores. 
Ils  ont  presque  tous  un  chant  agréable,  les  habitudes  douces,  le  ca¬ 
ractère  sensible  et  timide.  Leur  plumage  est  en  général  peint  de  cou¬ 
leurs  diverses  plus  ou  moins  mélangées.  Presque  toujours  ils  habi¬ 
tent  dans  les  bosquets,  les  bois  ,  les  buissons,  où  ils  construisent  des 
nids  qui  sont  quelquefois  travaillés  avec  beaucoup  d’industrie  et  une 
adresse  surprenante.  Ces  espèces  sont  monogames ,  et  les  père  et  mère 
apportent  la  becquée  à  leurs  petits.  Les  genres  principaux  sont  ceux 
des  gros-becs  el  des  bruants ,  des  pinsons ,  des  moineaux  ,  des  fau¬ 
vettes  ,  des  becs-fins ,  des  hirondelles  ,  des  rossignols ,  des  alouettes  , 
des  mésanges  ,  des  linottes  ,  des  étourneaux ,  des  merles  ,  des  grives 
et  les  manahins ,  les  colious ,  les  tangaras  ,  les  jaseurs  ,  etc.  Ces  vola¬ 
tiles  ont  plusieurs  ressemblances  avec  les  quadrupèdes  rongeurs  par 
leur  industrie,  leur  amour  de  la  société  ,  leur  nourriture  ,  leurs  ha¬ 
bitations,  etc.  Beaucoup  d’espèces  émigrent  chaque  hiver  dans  les 
pays  chauds,  et  reviennent  au  printemps  dans  les  climats  tempérés. 
Leur  voix  est  douce  et  modulée. 

4°.  Les  Gallinacés  sont  des  oiseaux  remarquables  par  leur  corps- 
épais  ,  leur  vol  très-lourd ,  leurs  ailes  courtes ,  leurs  pieds  propres  à 
la  course  et  à  gratter  la  poussière  ;  leur  bec  recourbé  comme  une 
dent  de  râteau  pour  ramasser  les  graines;  leurs  doigts  sont  commu¬ 
nément  au  nombre  de  trois  en  avant  et  un  en  arrière;  celui-ci  manque 
dans  les  espèces  qui  courent  très-rapidement ,  et  le  dessous  des  pattes 
est  dur  et  scabreux.  Ces  oiseaux  ne  se  tiennent  point  sur  les  arbres  , 
comme  toutes  les  familles  précédentes,  mais  demeurent  à  terre  ,  où 
ils  aiment  se  rouler  dans  la  poussière;  c’est  pourquoi  on  les  nomme 
pulvérateurs.  Leur  chair  est  ordinairement  blanche;  leur  graisse  est 
un  peu  solide,  comme  le  suif,  et  ce  sont  de  tous  les  oiseaux  les  plus- 
estimes  sur  les  tables.  Ils  vivent  de  toutes  sortes  de  semences,  qui  , 
ramollies  dans  leur  jabot,  sont  ensuite  écrasées  dans  leur  gésier  par 
une  double  digestion.  Ces  oiseaux  déposent  leur  nid  â  terre  ,  sans» 
industrie,  et  pondent  un  grand  nombre  d’œufs:  les  mâles,  qui 
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polygames,  se  battent  entr’eux  pour  jouir  des  femelles,  qui  sont  seules 
chargées  de  la  nourriture  des  petits  ;  mais  elles  se  contentent  de  leur 
montrer  la  nourriture,  sans  la  leur  préparer.  On  compte  dans  cette 
famille  les  genres  des  autruches ,  des  outardes  ,  du  dronle ,  des  paons  , 
des  peiniades ,  des  guans  ,  des  hoccos  ,  des  faisans ,  des  poules  ,  des 
coqs  de  bruyères  ,  des  perdrix  ,  des  cailles ,  et  meme  des  pigeons.  Il  se 
jrouve  de  très-grandes  harmonies  et  de  convenances  entre  les  oiseaux 
gallinacés  et  les  quadrupèdes  ruminans ,  qui  ont  des  mœurs  ,  des 
habitudes  semblables,  des  conformations  analogues ,  qui  s’apprivoisent 
également,  et  sont  presque  également  utiles  à  l’homme.  Les  couleurs 
du  plumage  des  gallinacés  sont  ternes  aux  femelles,  mais  vives  et 
quelquefois  éclatantes  dans  les  mâles  ;  leur  cri  est  fort  et  sonore.  Ces 
oiseaux  se  plaisent  dans  les  friches,  les  lieux  échauffés  du  soleil. 

5°.  Les  Oiseaux  joe  .rivage,  à  longues  jambes ,  qu’on  nomme 
quelquefois  échassiers  ,  parce  qu’ils  semblent  être  portés  sur  des 
écliasses ,  ou  scolopaces ,  à  cause  de  la  bécasse  (  scolopax  )  qui  est  de 
celte  famille,  se  reconnoissent  aisément;  leurs  longues  jambes  (ou 
tarses)  nues  au-dessus  du  pli;  leur  bec  alongé,  plus  ou  moins  rond 
et  semblable  à  un  bâton  ,  pour  sonder  les  marécages  où  toutes  ces 
espèces  aiment  à  barboter;  leur  odorat  assez  actif;  leur  corps  grêle, 
applati  sur  les  flancs,  avec  une  queue  courte,  une  peau  délicate,  une 
chair  très-savoureuse,  un  plumage  grisâtre ,  terni ,  sombre  en  général  ; 
de  petils  yeux  ;  une  vue  basse  et  courte  ;  une  tête  mince  ,  mi  caractère 
peureux  et  fort  sot  pour  l’ordinaire  ,  les  font  aisément  reconnoître. 
Toujours  patrouillant  dans  la  fange  des  marais,  la  retournant  avec 
leur  long  bec,  la  pétrissant  de  leurs  longues  jambes  ,  ils  aiment  les 
temps  sombres,  les  brouillards  de  l’automne,  ne  voient  bien  que  dans 
le  crépuscule,  comme  les  hommes  attaqués  de  nyctalopie.  Leur  cri 
soupirant  et  mélancolique  ne  se  fait  entendre  que  le  soir  et  le  malin. 
Lorsqu’ils  volent ,  ils  laissent  pendre  en  arrière  leurs  longues  jambes  , 
qui  leur  tien uent  lieu  du  gouvernail  de  la  queue.  Leur  nourriture 
est  composée  de  vermisseaux,  de  larves  et  d’autres  immondices  qui 
pullulent  dans  les  mares  d’eau  croupie.  Ils  posent  leur  nid  dans  les 
joncs  et  à  terre  ;  les  mâles,  qui  sont  polygames  ,  se  battent,  entr’eux, 
et  la  femelle  conduit  seule  ses  petits  à  la  pâture.  Les  genres  sont, 
les  flamands  ,  les  spatules  ,  les  Jcamichis  ,  les  savacous ,  les  ibis  ,  les 
grues ,  les  hérons  ,  les  cigognes ,  les  butors,  les  bécasses ,  les  pluviers , 
les  vanneaux ,  les  courlis  ,  les  chevaliers ,  les  poules  d’eau ,  les  râles  , 
les  huüriers ,  les  jabirus ,  etc.  Ces  espèces  sont  analogues  aux  bêtes 
brutes  parmi  les  quadrupèdes,  tels  que  les  cochons ,  les  pécaris ,  les 
tapirs ,  les  rhinocéros ,  etc.  qui  se  plaisent  aussi  dans  les  mêmes  lieux 
et  montrent  de  pareilles  habitudes.  Les  oiseaux  de  rivage  arrivent 
dans  les  pays  tempérés  en  automne,  et  des  pays  du  Nord ,  où  ils  re¬ 
tournent  au  printemps. 

6°.  EnfinlesPALMiPEDES  ,  ou  volatiles  àpiedspahnés ,  dontles  doigts 
sont  réunis  ensemble  par  une  peau  ou  membrane,  sont  remarquables 
par  leur  bec  ordinairement  large  ,  quelquefois  dentelé  ou  crochu  , 
pour  retenir  leur  proie:  par  leur  démarche  boiteuse,  à  cause  que 
leurs  pattes  sont  placées  trop  en  arrière  ;  par  leur  corps  applali  et 
taillé  comme  la  quille  d'un  vaisseau  ,  pour  mieux  fendre  les  eaux  ;  par 
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leurs  plumes  huilées,  impénétrables  à  l’humidité  ;  par  leurs  jambes 
courtes  faites  en  rames;  leur  corps  plein  d’une  graisse  rance ,  couvert 
d’une  peau  épaisse;  par  une  chair  d’un  goût  huileux;  des  couleurs 
du  plumage  souvent  sombres  et  saies.  Us  ont  une  voix  très-criarde, 
retentissante  et  nazilionnanle ,  un  odorat  fort  développé,  et  se  tiennent 
presque  toujours  sur  l’eau  ,  dans  les  fleuves,  les  lacs,  les  mers,  où 
iis  vivent  de  poissons,  de  plantes  aqualiques.  Us  volent  mal,  mais 
nagent  très-bien  ;  déposent  leur  nid,  grossièrement  façonné,  à  terre, 
près  de  l’eau  ,  où  la  mère  mène  aussi-tôt  ses  petils,  leur  monlrant  leur 
nourriture  :  les  mâles  sont  communément  polygames.  Ces  oiseaux 
préfèrent  les  pays  froids  et  aqualiques  ;  plusieurs  espèces  émigrent, 
dans  les  grands  froids,  parmi  les  contrées  tempérées.  Ce  sont  des 
oiseaux  très-voraces,  très-stupides,  des  races  brutes  et  grossières  qui 
sillonnent  les  mers;  qui,  hardis  navigateurs,  s’élancent  au  sein  des 
tempêtes,  ou  rasent  quelquefois  dans  leur  vol  les  plaines  mouvantes 
de  l’Océan ,  et  fondent  sur  les  poissons  pour  les  dévorer.  Les  prin¬ 
cipaux  genres  sont  ceux  dos  grèbes ,  des  paille-en-queues ,  des  rnauvis 
et  goélands ,  des  oies  ,  des  canards,  des  plongeons  ,  des  harles  ,  des 
guilde  mots ,  des  anhingœs ,  des  albatrosses  >  des  pélicans ,  des  frégates , 
des  fous  s  des  cormorans ,  des  pétrels  ,  al  que  s  ,  pingouins  et  man¬ 
chots  ,  etc.  On  peut  les  comparer  aux  quadrupèdes  amphibies,  tels 
que  les  phoques  ou  veaux  marins ,  les  morses ,  les  dugongs ,  les  la¬ 
mantins  ;  et  même  aux  cétacés,  tels  que  les  dauphins  et  les  marsouins , 
qu’ils  représentent  dans  leur  classe. 

Ces  analogies  des  quadrupèdes  et  des  ciseaux  sont  très-importantes 
pour  leur  classification  et  pour  indiquer  l’ordre  qui  convient  aux 
uns  et  aux  autres;  elles  montrent  d’ailleurs  la  marche  de  la  nature 
dans  la  composition  de  ces  animaux.  Voyez  les  diflerens  mots  auxquels 
nous  avons  renvoyé  dans  cet  article;  tels  sont  Ornithologie,  Mue, 
Plumes,  Voix  et  Chant,  ainsi  que  les  détails  des  genres  et  des 
familles.  On  peut  aussi  chercher  les  mots  Quadrupèdes,  Animal  , 
où  sont  présentés  diflerens  caractères  sur  les  diverses  classes.  (V.) 

Pour  pouvoir  s’entendre  ,  les  ornithologistes  sont  convenus  de  pré¬ 
ciser  les  différentes  parties  des  oiseaux  »  de  manière  qu’en  les  indiquant 
par  leur  nom,  on  pût  s’en  former  une  idée  distincte.  La  çoimois— 
sauce  de  la  nomenclature  qu’ils  emploient  est  indispensable  à  ceux 
qui  veulent  lire  leurs  ouvrages  avec  fruit ,  et  encore  plus  à  ceux  qui 
veulent  décrire  de  nouvelles  espèces  ;  ainsi  ils  considèrent  les  becs 
relativement,  à  leur  direction,  à  leur  figure,  à  leurs  bords,  à  leur 
pointe,  à  leur  base,  à  leur  superficie,  à  leur  forme  et  à  leur  mesure  , 
et  qu’ils  ont.  décrits. 

Relativement  à  la  direction  ,  il  y  a  des  becs  droits ,  arqués ,  recourbés 
et  relevés . 

Relativement  à  la  figure,  on  en  trouve  de  cylindriques ,  de  fili¬ 
formes,  d' anguleuses  ,  de  coniques  et  de  cukrates ,  c’est-à-dire  faites 
en  forme  de  couteau. 

Relativement  à  leurs  bords,  il  en  est  d'édentés  ,  de  dentés ,  de 
dentelés r  de  denticulês  ,  de  lamellés ,  à'éjnarginés  à  l’une  ou  aux  deux 
m  audibules. 

Relativement  à  leur  pointu,  ou  en  remarque  d'obtus ,  d'aigus >  de 


O  I  -s 


courbés,  de  tronqués ,  de  relevés  ,  de  cunéiformes ,  de  tabulés ,  d’ on¬ 
guiculés  ,  de  dilatés ,  d’or&zctf/azre»  et  dapplatis. 

Relativement  à  leur  base,  il  y  en  a  de  couverts  de  cire  (  c'est-à-dire 
d’une  membrane  épaisse  et  colorée),  à’ épais  et  d ’applatîs. 

Relativement  à  leur  superficie,  on  en  remarque  de  nus ,  de  cou- 
Terls  d’une  membrane,  de  sillonnés  dans  toutes  les  directions,  de 
eanaliculés  et  de  rugueux . 

Relativement  à  leur  forme,  on  en  voit  à'applalis ,  de  convexes ,  de 
comprimés ,  de  carinés ,  de  bossus et  de  subulés. 

Reiali veinent  à  leur  mesure,  il  en  est  de p/ws  ,  de  plus  courts 

que  la  tête,  ou  d'aussi  longs  que  la  tête  ,  de  très-gros ,  de  très-petits , 
dont  toutes  les  mandibules  sont  tantôt  égales  et  tantôt  inégales . 

Sur  le  bec  des  oiseaux  on  trouve  toujours  deux  narines,  une  de 
chaque  côté,  placées  tantôt  à  la  base,  tantôt  au  milieu,  et  plus  ou 
moins  éloignées  des  bords;  elles  sont  ou  rondes,  ou  ovales ,  ou 
linéaires,  ou  saillantes,  ou  concaves ,  ou  couvertes  de  plumes,  ou 
nues ,  ou  parallèles ,  ou  obliques  au  bord  du  bec. 

La  langue  est  ou  charnue,  ou  cartilagineuse ,  ou  plane ,  ou  cylin¬ 
drique  ,  ou  triangulaire  ,  ou  tubuleuse  ;  ses  bords  sont  ou  simples ,  ou 
frangés ,  ou  ciliés  ;  sa  pointe  est  ou  aiguë ,  ou  obtuse ,  ou  échancrée  , 
ou  tronquée ,  ou  terminée  par  un  faisceau  de  fibres  libres  /  sa  surface 
est  nue  ou  couverte  de  mamelons. 

La  partie  de  la  tète  qui  est  conliguë  au  bec  ,  c’est-à-dire  le  front  , 
est  ou  osseuse,  ou  charnue ,  ou  caronCulée ,  ou  chauve,  ou  couverte 
de  plumes ,  ou  pourvue  dune  crête ,  ou  pourvue  d’une  corne  ;  ceil® 
qui  est  latérale,  c’est-à-dire  les  joues,  est  ou  nue  ,  ou  couverte  de 
plumes  ,  ou  couverte  de  mamelons  charnus . 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  caroncules  ;  il  en  est  de  com¬ 
primées  ,  de  flexibles ,  de  pendantes  ,  de  spongieuses ,  de  solides ,  d’en- 
tières  et  de  divisées. 

Les  yeux  sont  pourvus  d’une  paupière  et  d’une  membrane  inté¬ 
rieure  ( membrana  nictitans  )  ,  et  leur  orbite  ,  c’est-à-dire  la  peau  qui 
les  entoure,  est  souvent  nue ,  colorée ,  élevée ,  rude  au  toucher ,  ou 
couverte  de  mamelons. 

Les  pieds  soûl  composés  d’une  cuisse,  d’une  jambe,  de  deux  à  cinq 
doigts  et  d’autant  d’ongles.  Ils  diffèrent  beaucoup  par  leur  structure 
les  uns  sont  très-longs ,  d’autres  très-courts  ;  les  uns  nus ,  les  au  Ires 
couverts  de  plumes  ou  de  poils ,  quelquefois  ils  ont  latéralement  une 
saillie  membraneuse  dentelée. 

Les  cuisses  sont  ou  entièrement  couvertes  de  plumes ,  ou  demi - 
nues. 

Les  jambes  sont  ou  cylindriques ,  ou  comprimées ,  ou  carinées , 
ou  nues ,  ou  couvertes  de  plumes  ou  de  poils  ,  ou  armées  d’un  et 
même  quelquefois  de  deux  éperons  cornés  ,  appelés  vulgairement 
ergots. 

Les  doigts  sont  ou  tous  séparés  ,  ou  tous  réunis  par  une  membrane  , 
ou  kde  mi-réunis  ,  ou  pourvus  d’une  membrane  latérale  lobée,  ou 
très- longs  ,  ou  très- courts  ,  ou  médiocres ,  ou  minces  ,  ou  épais  ;  il 
y  en  a  ou  deux,  ou  trois,  ou  quaire,  ou  cinq,  disposés  quelquefois 
d’une  manière  differente.  Lorsqu’il  y  en  a  trois  devant  et  un  derrière, 
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ou  les  appelle  ambulatoires  ;  lorsqu’il  y  en  a  trois  devant  et  point 
derrière,  on  les  appelle  coureurs  ;  lorsqu’il  y  en  a  trois  devant,  dont 
deux  sont  presque  soudés  ensemble,  on  les  appelle  marcheurs  ;  lors¬ 
qu’il  y  eu  a  deux  devani  et  deux  derrière,  on  les  nomme  grimpeurs  ; 
ceux  dont  tous  les  doigls  sont  réunis  par  une  membrane  ,  se  nomment 
nageurs .  Voyez  au  mol  Ornithologie. 

Les  ongles  sont  ou  crochus  ,  ou  courbes ,  ou  droits ,  ou  demi-cylin¬ 
driques ,  ou  comprimés  ,  ou  aigus ,  ou  obtus  ,  ou  épais  ,  ou  minces , 
ou  garnis  d’un  rebord  latérul  uni  ou  crénelé. 

Les  ailes  sont  garnies  de  longues  pennes  propres  au  vol,  ou  de 
pennes  trop  courtes,  ou  incapables  de  servir  pour  le  vol,  ou  abso¬ 
lument  privées  de  pennes.  Ces  pennes  se  divisent  eu  premières , 
secondaires  et  tertiaires  ,  d’après  leur  longueur  et  la  place  qu’elles 
occupent;  les  unes  sont  simples  et  aiguës ,  ou  obtuses  ;  les  autres  sont 
terminées  par  une  membrane  ;  les  autres  par  une  Longue  soie. 

La  queue  est  formée  par  des  plumes  qui  sont  ou  longues ,  ou  courtes , 
ou  médiocres ,  ou  égales  ;  elle  est ,  par  leur  disposition  ,  ou  ronde  ,  ou 
tronquée,  ou  aiguë ,  ou  lancéolée ,  ou  cunéijorme  ,  ou  sétacée  ,  ou 
fourchue ,  etc.  (B.) 

Maladies  des  Oiseaux  en  général. 

Quoique  nous  ayons  parlé  dans  divers  articles  de  plusieurs  mala¬ 
dies  auxquelles  les  oiseaux  sont  sujets  dans  l’élal  de  domesticité  ou  de 
captivité,  nous  avons  cru  devoir,  afin  d’éviter  des  recherches,  les 
réunir  ici  avec  les  moyens  de  guérison. 

Ce  n’est  que  par  des  signes  extérieurs  qu’on  peut  juger  si  un  oiseau 
est  malade;  son  silence,  le  désordre  de  ses  plumes,  son  air  chagrin 
et  mélancolique  sont  les  indices  les  plus  certains  des  diverses  mala¬ 
dies  mentionnées  ci-après. 

Abcès.  Les  oiseaux  d’un  naturel  chaud  ont  souvent  à  la  tête  des 
apostumes  ;  ils  sont  jaunes  et  parviennent  quelquefois  à  la  grosseur 
d’un  pois  chiche.  On  les  guérit  de  deux  manières  ;  en  frottant  la 
plaie  avec  du  beurre  frais,  du  sain-doux  ou  de  la  graisse  de  cha¬ 
pon  ,  ou  en  touchant  la  partie  malade  avec  un  fer  de  la  grosseur  de 
l’œil  de  Y  oiseau  ,  et  rougi  au  feu  ,  ce  qui  dessèche  l’abcès  s’il  est 
aqueux  ,  et  le  consume  s’il  est  plâtreux  ;  pendant  tout  ce  temps  on 
lui  donne,  si  c’est  un  granivore,  des  feuilles  de  laitue  ,  de  poirée  , 
de  senneçon  ,  de  mouron  et  de  raves  ;  et  on  met  ,  pour  un  insec¬ 
tivore  ,  du  suc  de  bette  dans  son  abreuvoir  au  lieu  d’eau. 

Aphthes  ou  chancres.  Des  petits  ulcères  que  l’on  nomme  ainsi 
s’attachent  souvent  au  palais  des  oiseaux  ;  on  les  guérit  en  mettant 
dans  leur  boisson  de  la  semence  de  melon  mondée  et  dissoute  dans 
l’eau  pendant  trois  ou  quatre  jours;  on  leur  tourhe  ,  pendant  plu¬ 
sieurs  jours,  mais  légèrement  ,  le  palais  avec  une  plume  trempée 
dans  du  miel  rosat  animé  avec  un  peu  d’huile  de  soufre  :  le  miel 
corrige  la  chaleur  excessive  du  mai ,  et  l'huile  de  soufre  en  éteint 
la  malignité. 

Asthme.  Cette  maladie  interne  ,  occasionnée  par  le  resserrement 
de  la  poitrine,  s’annonce  lorsque  Y  oiseau  ouvre  souvent,  le  bec  et  est 
enroué;  l’on  en  aura  çncyre  un  indice  certain,  si ,  en  louchant  sa  poi- 
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tri  ne  ,  on  y  sent  une  palpitation  extraordinaire.  Le  sucre -candi 
simple  ou  violât  qu’on  met  fondre  dans  leur  eau  ,  ou  de  l’oximel 
qu’on  y  mêle  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  sont  des  remèdes  assez 
efficaces  ;  cependant ,  autant  qu'il  sera  possible  ,  on  leur  fera  tom¬ 
ber  dans  le  bec,  par  le  moyen  d’une  plume,  deux  ou  trois  gouttes 
d’oximel. 

Constipation .  Les  oiseaux  attaqués  de  cette  maladie  se  guérissent  en 
leur  mettant,  pendant  deux  jours  ,  une  plume  frottée  d’huile  commune 
dans  le  fondement;  cette  opération  sera  répétée  deux  fois  par  jour, 
et  pendant  ce  temps  on  leur  donnera  pour  boisson  le  suc  de  bette. 
Les  linottes  ,  les  chardonnerets ,  les  calandres ,  sont  très-sujets  à  ce 
mal  qui  se  reconnoit  par  les  efforts  qu’ils  font.  Un  peu  de  sucre 
rouge  ,  un  filet  de  safran  dans  leur  abreuvoir ,  la  mercuriale  ,  la 
laitue  ,  la  chicorée  sauvage  ,  la  bette  et  le  mouron,  sont  des  nourri¬ 
tures  qui  leur  tiennent  le  ventre  libre,  et  les  purgent  des  mauvais 
sucs  des  graines  dont  on  les  alimente. 

Flux  de  ventre.  Cette  maladie  se  commît  à  leurs  excrémens  plus 
liquides  que  de  coutume,  à  un  remuement  et  serrement  de  queue 
presque  continuel.  Il  faut  alors  leur  couper  les  plumes  qui  sont  tout 
autour  de  l’anus  ,  et  le  graisser  avec  de  l’huile  ;  leur  retirer  ,  s’ils 
sont  granivores,  leur  nourriture  habituelle  ,  et  y  substituer  la  graine 
de  melon  mondée ,  pendant  deux  jours;  leur  ôter,  s’ils  sont  insecti¬ 
vores  ,  leur  mangeai  lie  ordinaire  ,  et  la  remplacer  avec  des  jaunes 
d’œufs  durs;  pendant  ce  temps,  on  met  dans  leur  eau  un  morceau 
de  fer,  ou  une  décoction  légère  de  cornouiller. 

Gales  à  la  tête  et  aux  yeux.  Elles  se  guérissent  comme  les  abcès , 
Voyez  ci-devant. 

Gouttes.  Plusieurs  espèces,  sur-tout  celles  d’une  complexion  déli¬ 
cate  ,  comme  fauvettes  ,  mésanges ,  rossignols ,  troglodites ,  loriots ,  etc* 
sont  très  -  sujettes  à  celte  maladie.  Ou  la  reconnoit  à  leurs  pieds 
gonflés,  raboteux,  et  qui  prennent  la  couleur  du  plâtre,  à  la  diffi¬ 
culté  qu’ils  ont  à  se  soutenir  ,  et  à  leurs  plumes  toutes  hérissées.  Le 
froid  est  la  première  cause  de  cette  maladie;  pour  la  prévenir,  il 
faut  les  tenir  chaudement ,  et  pour  y  remédier-,  leur  laver  les  pieds 
avec  une  décoction  de  racine  d’ellébore  blanc  dans  de  l'eau  com¬ 
mune  ;  à  défaut  d’ellébore  ,  on  se  sert  d’eau  de  vigne  ;  si  on  ne 
veut  pas  prendre  le  malade  avec  ses  mains,  on  lui  frotte  les  pieds 
avec  un  pinceau. 

Jambes  cassées.  Quand  ce  malheur  arrive  à  un  oiseau  ,  on  retire 
tous  les  bâtons  ou  juchoirs  qui  sont  dans  sa  cage  ;  on  pose  Je  boire 
et  le  manger  dans  le  bas  .  que  l’on  garnit  de  petit  foin  et  de  mousse , 
et  on  le  tient  dans  un  lieu  où  il  ne  soit  nullement  inquiété  ,  afin 
qu’il  voltige  le  moins  possible,  après  quoi  on  abandonne  sa  guérison 
à  la  nature  ;  cependant  on  peut  bander  la  jambe  avec  une  douc.<| 
ligature  composée  d’étoupe  trempée  dans  de  l’huile  de  pétrole.  Comme 
il  arrive  souvent  qu’elle  se  desséche  ,  alors  il  faut  la  couper  avant 
que  le  mal  ait  fait  des  progrès  ,  après  quoi  on  touche  la  coupure 
avec  un  fer  chaud  ,  et  on  la  frotte  d’huile  et  de  cendre  ou  du  savon 
noir  fondu  ,  afin  d’adoucir  la  douleur  de  la  brûlure. 

JLqngueur.  &  oiseau  qui  en  est  incommodé  a  le  corps  gros  et  enflé  £ 
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la  chair  toute  couverte  de  veines  rouges  ,  l'estomac  extrêmement 
maigre  ,  et  n’est  occupé  toute  la  journée  qu'à  jeter  sa  mangeaille  ; 
on  ne  peut  le  guérir  qu’en  le  changeant  de  nourriture  ,  c’est-à-dire, 
s’il  vit  de  navette  on  fa  remplace  avec  du  clienevis  ,  ainsi  des  au¬ 
tres  ,  et  on  met  dans  son  eau  un  peu  de  sucre-candi. 

Mal-caduc.  Le  premier  accès  de  cette  maladie  est  souvent  mortel  , 
mais  si  Y  oiseau  en  réchappe  ,  il  faut  lui  couper  sur  le  champ  le 
tout  des  ongles,  et  l’arroser  souvent  avec  du  bon  vin,  qu’on  souffle 
sur  lui  avec  la  bouche  ,  et  ne  pas  trop  l’exposer  au  soleil. 

Mal  au  croupion .  Tous  les  oiseaux  de  cage  sont  sujets  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  et  souvent  ils  se  soulagent  eux  -  mêmes  en  crevant  le  peliî 
bouton  ;  ce  bouton  est  à  la  pointe  du  croupion  ,  qui  est  alors  plus 
gonflé  qu’à  l’ordinaire ,  il  ressemble  à  ceux  qui  viennent  au  nez ,  et 
est  d’un  blanc  jaunâtre  :  s’ils  n’y  remédient  pas  et  qu’ils  en  soient 
trop  incommodés ,  ce  qu’on  voit  à  leur  silence  et  à  leur  mélancolie , 
on  en  coupe  la  pointe  ou  on  le  comprime,  ce  qui  vaut  mieux; 
il  en  sort  alors  de  la  matière  comme  d’une  tumeur  ,  et  pour  sécher 
la  plaie  ,  on  y  met  un  petit  grain  de  sel  fondu  dans  la  bouche. 

Pépie  ,  nom  que  Ton  donne  à  un  mal  qui  ,  dit-on  ,  vient  à  la 
langue  des  oiseaux  ;  il  se  manifeste  à  son  extrémité  par  une  petite 
peau  blanche  ,  ce  qui  les  empêche  de  boire  et  même  de  faire  leur 
cri  ordinaire  ;  cependant  des  personnes  révoquent  en  doute  ce  pré¬ 
tendu  mal  au  bout  de  la  langue,  et  assurent  que  ce  qu’on  prend  pour 
la  pépie  ,  n’est  autre  que  les  ulcères  qui  viennent  au-dedans  du  bec 
des  oiseaux ;  s’il  en  est  ainsi,  on  doit  s’abstenir  de  couper  cette 
partie  de  la  langue  ,  puisque  ceux  qui  croyent ,  par  celle  opéra- 
lion  ,  déraciner  le  mal ,  font  souvent  périr  le  malade.  Ces  ulcères 
se  guérissent ‘comme  je  T  ai  dit  ci-dessus.  {Voyez  Aphthes.  )  Il  faut 
seulement  ajouter  que  lorsqu’on  voit  quelque  amendement  après 
les  remèdes  indiqués  ,  on  doit  mettre  dans  leur  boisson  un  peu  de 
sucre -candi. 

Mue.  Cette  maladie  naturelle  à  tous  les  oiseaux ,  n’est  pas  dange¬ 
reuse  lorsqu’ils  la  font  à  la  fin  de  juillet  et  au  mois  d’août  ;  à  celte 
époque  la  chaleur  favorise  la  chute  des  plumes  anciennes  ,  et  aide  au 
développement  des  nouvelles  ;  mais  lorsqu’ils  muent  plus  tard  ,  les 
vents  froids  leur  sont  très-nuisibles  :  ils  éprouvent  beaucoup  de  diffi¬ 
cultés,  ce  dont  l’on  s’apperçoit  à  leur  air  triste,  au  gonflement  de 
leurs  plumes  ,  à  la  manière  dont  ils  les  tirent  avec  leur  bec  :  ou 
doit  donc  venir  à  leur  secours,  si  l’on  ne  veut  pas  les  voir  suc¬ 
comber  ,  alors  il  ne  faut  pas  les  exposer  au  froid  du  matin  et  du 
soir;  il  faut  les  arroser  modérément ,  au  milieu  du  jour,  avec  du 
vin  tiède  dans  la  bouche,  ensuite  on  les  tient  au  soleil  ou  devant 
le  feu  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  entièrement  secs,  et  pour  les  égayer, 
on  a  soin  d’entourer  leur  prison  de  verdure  toujours  fraîche. 

Phthisie.  C’est  une  maladie  de  langueur  dont  les  oiseaux  sont  sou¬ 
vent  attaqués;  elle  se  guérit  comme  on  l’a  dit  ci-dessus.  Voyez 
Langueur. 

Poux  ou  pucerons.  Les  petits  insectes ,  qu’on  désigne  ainsi ,  incom¬ 
modent  beaucoup  les  oiseaux ,  les  font  maigrir  ,  et  souvent  font  périr 
les  jeunes;  on  les  en  débarrasse,  à  ce  qu’on  prétend,  en  mettant 
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dans  leur  cage  un  bâton  de  figuier;  d’autres  remédient  à  cette  incom¬ 
modité  avec  un  bâton  de  sureau  dont  on  a  ôté  la  moelle  ,  et  qu’on 
a  bien  nettoyé  de  son  écorce  ;  on  le  perce  de  trous  du  côté  qu’ils  se 
perchent  à  un  travers  de  doigt  de  distance  l’un  de  l’autre  ;  ordi¬ 
nairement  ces  pelits  animaux  se  retirent  dedans  ,  et  on  les  détruit  en 
le  nettoyant  .ous  les  jours;  mais  ces  insectes  sont  quelquefois  en  si 
grande  abondance  ,  qu’on  ne  peut  parvenir  à  une  destruction  totale  ; 
alors  il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  que  de  changer  V oiseau  de  volière  ,  et 
de  les  faire  périr  en  lavant  l’ancienne  avec  de  l'eau  bouillante  :  le  petit 
nombre  qui  restera  sur  le  malade,  se  réfugiera  dans  le  bâton  creux, 
et  alors  on  en  verra  facilement  la  fin  :  un  arrosement  de  vin  est 
encore  un  moyen  indiqué. 

Perte  de  la  vue .  Quelques  oiseaux  sont  sujets  au  mal  des  yeux  , 
et  même  deviennent  aveugles  ;  dès  que  l’on  s’en  apperçoit,  on  prend 
des  feuilles  de  bette  ou  poirée ,  on  en  tire  le  jus  que  l’on  mêle  avec 
un  peu  d’eau  et  un  peu  de  sucre,  et  on  leur  donne  à  boire  de  cette 
liqueur  de  deux  jours  l’un,  pendant  six  jours  consécutifs,  c’est-à- 
dire,  un  jour  de  cette  liqueur  et  un  jour  de  l’eau  pure.  On  indique 
encore  d’autres  moyens  de  guérison  ,  comme  de  leur  toucher  les 
yeux  avec  le  lait  de  figuier ,  avec  de  l’écorce  d’orange  ou  de  verjus , 
ou  de  les  laver  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  l’ellé¬ 
bore  blanc  ,  ou  simplement  avec  de  l’eau  de  vigne  ;  enfin  des  oise¬ 
liers  se  bornent  à  mettre  dans  leur  cage  des  petits  bâtons  de  figuier 
sur  lesquels  ils  sé  perchent  ;  guidés  par  un  instinct  naturel,  ils  s’en 
frottent,  d’eux-mêmés  l'œil,  et  se  guérissent. 

Rhume  ou  voix  enrouée.  Les  oiseaux  chanteurs  sont  quelquefois 
sujets  à  s^enrhumer  et  à  perdre  leur  chant  ;  le  remède  indiqué  con¬ 
siste  dans  une  décoction  de  jujubes  ,  dè  figues  sèches,  de  réglisse 
concassée ,  et  de  l’eau  commune;  on  leur  donné,  pendant  deux  jours, 
de  cette  décoction  avec  un  peu  de  sucré,  et  ensuite  pendant  deux 
ou  trois  autres  avec  le  suc  de  bette;  on  lés  tient  la  nuit  au  serein, 
si  c’est  en  été,  en  les  garantissant  dé  la  rosée  ,  mais  dans  toute  autre 
saison  il  faut  les  tenir  renfermés. 

Purgation.  Les  oiseaux  en  liberté  ii’éprôuvent  guère  les  maladies 
dont  on  vient  de  parler ,  ils  trouvent  dans  la  variété  de  leurs  ali— 
mens  un  préservatif  naturel  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux 
qu’on  tient  en  captivité  ;  bornés  à  une  seule  pâture  qui  leur  est 
souvent  étrangère  ,  presque  toujours  privés  de  celle  qu’ils  pré¬ 
fèrent,  et  sur-tout  dé  cette  variété  qui  entretient  leur  embonpoint  , 
on  doit  donc  venir  à  leur  secours  si  on  veut  les  conserver  long¬ 
temps.  On  purge  les  insectivores ,  tels  que  les  rossignols,  fauvet¬ 
tes ,  etc.  avec  des  fruits,  des  vers  de  farine  et  des  araignées  ,  ce 
qu’on  doit  faire  deux  fois  par  ail  ,  et  deux  jours  après  on  met 
dans  leur  eau  un  petit  mprceau  de  sncre-candi  de  la  grosseur  à- 
peu-près  d’une  noisette.  Les  granivores  se  purgent  avec  de  la  graine 
de  melon  mondée  et  toutes  sortes  d’herbes  rafraîchissantes ,  telles  que 
feuilles  de  laitue,  raves,  senneçon,  poirée,  mouron,  etc.,  et  ou 
leur  donne  aussi  l’eau  sucrée  indiquée  ci-rdessus. 

Enfin  il  est  des  espèces  qui  sont  sujettes  à  des  maladies  particu¬ 
lières  ,  tels  que  les  Rossignols  et  les  Serins,  y  oyez  ces  mots. 

XVI.  Xi 
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'Manière  cT apprêter  les  Féaux  &  Oiseaux  pour  différens  usages. 

On  tire  parti  de  ces  peaux  de  deux  manières;  i°.  pour  les  col¬ 
lections  d’histoire  naturelle ,  en  donnant  à  Y oiseau  son  attitude  na¬ 
turelle  (  Voyez  Taxidermie  )  ;  2°.  pour  faire  des  manchons  ,  des 
couvertures  de  gants ,  des  garnitures  de  robes  et  autres  parures.  Celles 
que  l’on  emploie  ordinairement  sont  les  peaux  de  cygnes ,  de  ca¬ 
nards  ,  de  plongeons  ,  de  faisans  ,  de  paons  ,  de  toucans  (  on  ne 
prend  que  la  gorge  de  ces  trois  derniers  )  ,  de  colibris  ,  d oiseaux- 
mouches  et  autres  petits  oiseaux  d’un  brillant  plumage.  Les  plumes 
d’ autruche  ,  de  divers  hérons  ,  cl’ oiseaux  de  paradis  ,  etc.  servent 
ordinairement  d’ornement  pour  la  tête.  Les  peaux  qu’on  destine  à 
cet  usage  ne  doivent  point  être  celles  &  oiseaux  morts  de  maladie 
ou  tués  dans  le  temps  de  leur  mue;  les  plumes  ,  ou  se  détache- 
roienl  ,  ou  n’auroient  point  encore  acquis  leur  perfection  ;  l’on 
ne  doit  donc  employer  que  celles  des  oiseaux  tués  dans  un  état  par¬ 
fait,  et  dépouillés  peu  de  temps  après  leur  mort,  sur-tout  dans  les 
chaleurs  ;  sans  quoi  il  résulteroit  de  la  corruption  les  mêmes  effets  que 
delà  maladie.  Dès  que  la  peau  est  netloj'ée  de  toutes  les  chairs  ,  on 
rétend  sur  une  petite  table,  le  plumage  en  dessous  ,  et  les  plumes 
bien  couchées  les  unes  sur  les  autres  ;  pour  mieux  l’étendre,  on  la 
fixe  avec  des  épingles  ou  du  fil  qu’on  pique  de  chaque  côté  ;  on 
enlève  ensuite  les  graisses  et  les  chairs  qui  pourroient  encore  y  être 
attachées,  et  on  coud  avec  de  la  soie  les  ruptures  qui  ont  pu  se  faire. 
On  enduit  ensuite  cette  peau  de  colle  faite  avec  une  poignée  de  fa¬ 
rine  ,  une  pincée  de  sel  commun  fin,  et  autant  de  bon  vin. blanc 
qu’il  en  faut  pour  la  détremper ,  et  la  réduire  comme  de  la  colle  à 
châssis  de  papier.  La  peau  étant  ainsi  enduite  ,  on  la  met  sécher  à 
l’ombre  au  vent  de  nord  ,  et  quand  elle  est  sèche,  on  la  nettoie  en  la 
raclant ,  ce  qui  se  fait  facilement ,  la  colle  s’en  détachant  par  écailles  : 
si  après  cette  opération  elle  conserve  encore  quelqu’humidité  ,  on 
l’empâte  de  nouveau  ,  et  on  la  met  sécher  une  seconde  fois.  Lors¬ 
qu’elle  est  bien  sèche,  on  l’attache  avec  du  fil  sur  du  papier  ou  un 
ruban ,  et  pour  la  conserver ,  on  renferme  toutes  les  peaux  dans  une 
boîte  dont  le  fond  est  garni  d’absynthe  ou  de  bois  de  rose.  Si  ou 
veut  leur  donner  une  odeur  agréable  ,  il  faut  ,  avant  que  de  les 
relever  de  dessus  la  tablette ,  et  après  les  avoir  ralissées  ,  leur 
mettre,  avec  une  éponge,  une  couche  ou  deux  de  quelque  compo¬ 
sition  odorante.  Lorsque  les  peaux  proviennent  des  grands  oiseaux  , 
on  remplace  le  vin  avec  du  vinaigre,  dans  lequel  on  a  fait  dis¬ 
soudre  du  sel  et  de  l’alun  de  roche  ;  on  leur  donne  plusieurs  cou¬ 
ches  de  ce  mélange  :  de  l’épaisseur  de  la  peau  dépend  le  plus  ou  le 
moins. 

Manière  de  conserver  les  Nids  et  les  (Eufs* 

* 

Si  l’ornithologiste  ri’a  pour  guide  que  la  dépouille  d’un  oiseau ,  il 
ne  peut  avoir  que  des  idées  superficielles  et  conjecturales  sur  son 
genre  de  vie ,  sur  son  naturel  et  même  sur  la  race  d’où  il  sort  ;  il 
lui  faut  donc  d’autres  erremens  pour  asseoir  son  jugement  :  ceux 
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que  donnent  les  nids  et  les  œufs  ,  ne  sont  pas  les  moins  impor¬ 
ta  ns  ;  car,  combien  d’erreurs  en  ornithologie  n’eut-on  pas  évitées;, 
combien  d’espèces,  combien  de  variétés  faites  avec  des  mâles  ,  des, 
femelles  et  des  jeunes  de  la  même  race  ,  n’existeroient  pas,  si  ou  eût 
connu  leur  berceau;  si  on  les  eût  suivies  dès  leur  premier  âge?  Celte 
étude  facilite  l’ornithologiste  observateur  dans  ses  recherches,  lui  pro¬ 
cure  les  moyens  de  distinguer  le  mâle  de  la  femelle  et  ceux-ci  du 
jeune  dont  la  robe  est  presque  toujours  très-dissemblable  à  celle  du 
père ,  et  très-souvent  à  celle  de  la  mère  ;  elle  l’aide  à  reconnaître  le 
mâle  dans  les  espèces  où  il  ne  porte  que  momentanément  son  habit 
de  noces  ;  elle  le  met  à  portée  d’entendre  les  divers  cris,  la  variété 
du  chant,  de  distinguer  les  habitudes  et  les  mœurs.  Leur  conserva¬ 
tion  est  pour  l’ornithologiste  de  cabinet  de  la  plus  grande  utilité  ; 
puisqu’un  nid  autrement  conformé,  composé  de  matériaux  qui  diffèrent 
plus  ou  moins,  posé  sur  un  arbre  ou  dans  un  buisson,  dans  l'herbe, 
ou  sur  le  sol  â  nu  ,  construit  dans  un  trou  ou  attaché  contre  un  ro¬ 
cher;  puisqu’un  œuf  d’une  forme  plus  ou  moins  disparate,  de  teintes 
plus  ou  moins  dissemblables ,  seront  pour  lui  des  guides  cerlains  qui 
l'empêcheront  de  former  des  alliances,  de  réunir  des  oiseaux ,  parce 
qu’ils  ont,  outre  les  caractères  du  bec  et  des  pieds  ,  la  même  taille  et 
presque  le  même  plumage;  mais  qui  sont  très-distincts  les  uns  des 
autres  par  leur  langage  et  leur  naturel  ;  de  séparer  les  mâles  des  fe¬ 
melles  ,  les  jeunes  de  ceux-ci ,  parce  que  leurs  couleurs  n’auroienl  au¬ 
cune  analogie.  Une  pareille  recherche  exige  beaucoup  de  zèle,  de  la. 
persévérance  et  de  la  patience,  puisque  des  espèces  d’oiseaux  choi-, 
sissenl  des  lieux  et  des  forêts  presqu 'inaccessibles ,  les  déserts  et  les 
contrées  les  moins  habitées,  pour  procurer  à  leur  famille  un  asyie 
impénétrable  à  leurs  ennemis  ;  il  est  vrai  que  ces  obstacles  redou¬ 
blent  dans  les  pays  étrangers;  mais  combien  d’espèces  européennes 
dont  le  berceau  est  inconnu,  quoiqu’il  soit  aisé  de  le  trouver?  com¬ 
bien  d’espèces  dans  les  pays  étrangers  habités  par  les  Européens,  qui 
ne  présentent  pas  plus  de  difficulté?  Peut-être  a-t-on  été  arrêté  dans  ces 
recherches  parle  peu  d’intérêt  que  l’objet  inspire  au  premier  abord, 
ou  par  la  difficulté  de  conserveries  œufs,  et  de  faire  voyager  les  nids 
sans  nuire  à  leur  conservation  ;  mais  leur  utilité  pour  les  progrès 
de  la  science  est  un  aiguillon  assez  puissant  pour  décider  le  vrai 
naturaliste  à  s’en  occuper.  Les  moyens  de  conservation  sont  très- 
simples  ,  et  m’ont  pleinement  réussi ,  tant  en  Europe  que  dans  les 
divers  voyages  que  j’ai  faits  en  Amérique;  c’est  à  ces  recherches  que 
je  dois  le  peu  de  connoissances  que  j’ai  acquises  dans  cette  partie  in¬ 
téressante  de  l  Histoire  naturelle. 

Peu  d’objets  donnent  aussi  peu  d’embarras  qne  les  nids  et  les 
œufs;  ils  n’exigent  que  peu  d’adresse  dans  la  manière  de  les  encais¬ 
ser.  Une  caisse  divisée  par  compartimens  est  le  seul  attirail  néces¬ 
saire  à  leur  transport  dans  les  plus  grands  voyages,  et  un  panier 
divisé  de  même  pour  celte  sorle  de  chasse.  Lorsqu'on  a  découvert 
un  nid,  on  en  retire  un  œuf  et  on  le  casse  ;  si  le  petit  est  en  partie 
formé,  on  doit  l’abandonner,  se  contenter  d’en  décrire  la  forme, 
les  couleurs,  et  se  borner  à  espionner  Je  mâle  et  la  femelle,  pour  les 
bien  connoître  ;  il  faut  même  se  les  procurer ,  si  l’on  croit  ne  pas 
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pouvoir  en  trouver  d’autres  ;  s’il  est  clair  ou  peu  avancé ,  on  ïe  percera 
avec  une  aiguille  par  les  deux  bouts  ,  et  en  soufflant  par  l’un  ,  on  fera 
sortir  par  l’autre  tout  ce  qu’il  contient  ;  étant  totalement  vidé ,  il  se 
conservera  sans  autre  préparation. 

L#es  nids  demandent  un  peu  plus  desoins,  puisque  de  leur  forme  * 
des  matériaux  dont  ils  sont  composés,  de  la  manière  dont  ils  sont 
attachés  ou  placés,  dépendent  les  erremens  qui  aident  à  faire  con- 
nuîlre  l’espèce  qui  les  a  construits;  on  doit  les  détacher  avec  adresse 
de  la  roche  ou  de  la  muraille;  les  enlever  avec  précaution  de  dessus 
les  branches  où  ils  sont  posés  ,  couper  la  branche  même,  si,  tel  que 
celui  du  loriot  et  de  divers  autres  oiseaux ,  il  y  est  suspendu.  Ensuite 
on  le  met  dans  le  panier,  qu’on  a  toujours  soin  de  porter  avec  soi  ; 
on  le  garnit  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur  de  mousse  ,  de  feuilles  et 
d'herbes  fines,  afin  de  lui  conserver  sa  forme  ,  toutes  ses  propor¬ 
tions  ,  et  empêcher  les  œufs  de  se  casser.  Quant  aux  nids  dont  l’éten¬ 
due,  la  grosseur  et  les  matériaux  11e  permellent  pas  ïe  transport, 
on  se  borne  à  enlever  l’intérieur ,  c’esi-à-dire  la  couche  où  sont  ies 
oeufs,  et  l’on  tient  note  de  tout  ce  qui  concerne  la  composition  de 
l’exiérieur.  Au  retour  de  la  chasse  on  numérote  les  œufs,  ou  Fou 
écrit  sur  la  coque  le  nom  de  l’espèce  dont  il  provient;  on  en  fait 
de  meme  pour  les  nids,  à  mesure  qu’on  les  arrange  dans  la  caisse 
qui  leur  est  destinée  :  cette  caisse,  qui  doit  être  distribuée  par  cases  de 
différentes  grandeurs ,  est  garnie  de  coton  dans  le  fond  ,  sur  lequel  011 
pose  d’abord  un  nid  qu’on  entoure  de  matières  molles ,  s’il  laisse  un  vide 
sus  les  cotés,  et  dont  on  remplit  la  cavité  avec  du  coton  ,  afin  d’y  conte¬ 
nir  les  œufs  ;  le  tout  doit  être  arrangé  de  manière  qu’il  conserve  sa 
forme  naturelle;  l’on  continue  de  même  pour  tous  les  autres,  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  caisse  soit  pleine;  on  la  comble  avec  une  couche  de 
coton  assez  épaisse  pour  qu’elle  s’élève  au  moins  de  trois  pouces  au- 
dessus  ;  étant  pressée  par  le  couvercle,  elle  empêche  les  nids  elles 
oeufs  d’éprouver  des  secousses  destructives:  le  tout  ainsi  disposé y 
on  fixe  le  couvercle  et  on  enveloppe  la  caisse  d’une  toile  goudronnée  , 
si  elle  est  destinée  pour  un  long  voyage,  afin  de  la  préserver  de  toute 
humidité:  on  peut  être  assuré  que  le  tout  ainsi  préparé,  parviendra 
à  sa  destination,  telle  éloignée  qu’elle  soit,  dans  le  meilleur  état  pos-t 
sible.  (ViEiLii.) 

OISEAU-ABEILLE.  Voy.  Colibri  et  Oiseau-mouche» 

(VlEILL.) 

OISEAU  ANONYME.  C’est  ainsi  qu’Hernandez  désigna 
un  oiseau  de  la  N.ouvelle-Espagne  ,  à  tête  bleue  ,  à  dessus  du 
corps  varié  de  vert  et  de  noir,  à  parties  inférieures  jaunes,  ta¬ 
chetées  de  blanc ,  à  ailes  et  queue  d’un  vert  foncé  ,  avec  des 
tâches  d’un  vert  plus  clair  ;  enfin  ,  à  pieds  bruns.  Ses  doigts 
et  ses  ongles  sont  très-longs  ;  son  bec  est  noir  et  presqu’aussi 
crochu  que  celui  des  perroquets  ;  en  sorte  que  si  ceüe  cour¬ 
bure  étoit  plus  forte,  et  si  les  doigts  étoieni  disposés  comme 
ceux  des  perroquets 7  Hernandès  dit  qu’il  n’auroit  pas  hésité 
à  le  regarder  comme  une  espèce  de  ce  genre.  (  Hist.  nov„ 
Hisp ,,  pag.  jio  et  7/2.  ) 
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Ce  ne  peut  être  que  par  l’effet  d’une  méprise  que  Rrisson 
a  rangé  cet  oiseau  avec  les  tangaras,  sous  la  dénomination  de 
tangara  parié  de  la  Nouvelle-Espagne.  Buffon  le  rapporte 
aux  pies-grièches  ,  et  son  opinion  paroît  bien  fondée.  (S.) 

OISEAU  AQUATIQUE  APPORTÉ  DES  TERRES 
NEUVES.  Au  temps  de  Reion  ,  les  toucans  et  les  acaris 
étoient  dans  nos  pays  des  oiseaux  très-peu  connus.  Les  pre¬ 
mières  dépouilles  que  l’on  en  apporta  excitèrent  l’étonne¬ 
ment  et  produisirent  des  erreurs  dont  la  plus  grave  fut  de 
regarder  ces  oiseaux  comme  des  espèces  aquatiques.  C’est 
d’après  cette  fausse  opinion  que  notre  vieux  naturaliste  a 
décrit  le  grigri  sous  la  dénomination  d’oiseau  aquatique 
apporté  des  terres  neuves.  Voyez  Grigjri.  (S.) 

OISEAU  ARCTIQUE.  Voyez  Labre  a  longue  queue. 

(VlEILL.) 

OISEAU  DE  BÀMANA.  Voyez  Troupiale.  (Vieill.) 

OISEAU  DES  BARRIÈRES.  Les  habitans  de  Cayenne 
donnent  ce  nom  à  une  espèce  de  coucou  qui  se  tient  habituel¬ 
lement  sur  les  palissades  des  plantations.  Voyez  au  mot  Cou¬ 
cou  l’article  du  coucou  brun  varié  de  roux,  (S.) 

OISEAU  A  BEC  BLANC  ( Tanagra  albirostris  Laib.  9 
ordre  Passereaux  ,  genre  du  Tangara.  Voy.  ces  mots.  ) 
Taille  de  X étourneau  ;  bec  court  et  épais  ;  plumage  noir  ; 
plumes  du  dos  blanches  à  leur  base  ;  croupion  et  bas-ventre 
jaunes  ;  une  tache  de  même  couleur  sur  les  ailes  et  sur  les 
pennes  de  la  queue  ,  qui  sont  égaies  entr’elles;  bec  blanc. 

Cet  oiseau  est  de  l’Amérique.  (Vieill.) 

OISEAU  A  BEC  TRANCHANT.  Albin  a  désigné,  par 
cette  dénomination  ,  les  Pingouins.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

OISEAU  BOURDON  ou  BOURDONNANT.  Voyez 
Oiseau-mouche  et  Colibri.  (Vieill.) 

OISEAU  BRAME.  Voyez  I’Aigle  des  grandes  Indes 
à  l’article  de  FAigle.  (S.) 

OISEAU  BRUN  A  BEC  DE  GRIMPEREAU  (Certhia 
gutturalis  Lath.,  genre  du  Grimpereau,  ordre  Pies.  Voy „ 
ces  mots.).  Il  a  cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur  ;  le 
sinciput  et  la  gorge  d’un  très  -  beau  vert  -  doré  ;  la  tête  ,  le 
dessus  du  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  plumes  scapulaires , 
la  poitrine,  le  ventre  ,  les  flancs  ,  les  jambes,  les  couvertures 
du  dessus  et  du  dessous  delà  queue  d’un  brun  noirâtre  ;  le 
devant  du  cou  d’un  rouge  éclatant  ;  à  cette  couleur  suc¬ 
cède  un  demi-collier  d’un  vert-bleu  changeant  en  violet,  et 
terminé  de  rouge;  un  violet  très-brillant  colore  les  petites 
couvertures  des  ailes  ;  les  moyennes  sont  pareilles  au  dos  ;  les 
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grandes ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  dam  "brun  teinté 
de  roux  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Les  couleurs  de  cet  oiseau 
ont  une  telle  analogie  avec  celles  des  souï-mangas ,  que  j’ai 
peine  à  croire  qu’il  se  trouve  au  Brésil,  comme  le  dit  Brisson .5 
ce  ne  seroit  pas  le  premier  oiseau  donné  par  ce  métho¬ 
diste,  pour  être  de  cette  contrée,  et  dont  l’Afrique  fut  le  lieu 
natal.  (Vieiuu.) 

OISEAU  CÉLESTE  (  Avis  cœlestis  ).  Chez  les  anciens  , 
le  grand  aigle  portoit  cette  qualification  imposante.  (S.) 

OISEAU  CENDRÉ  DE  LA  GUIANE  (Pipra  alrica- 
joz7/aLalh.,  pl.  enl. ,  n°  687,  fig.  1  de  YHist .  nat.  de  Buffon , 
ordre  Passereaux  ,  genre  du  Manakin.  Voyez  ces  mots.  ). 
Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Guiane ,  où  il  est  assez  rare  ;  il  a  six 
pouces  de  longueur  ;  le  bec,  le  dessus  de  la  tête,  noirs;  la  partie 
antérieure  ,  les  côtés  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  blanc 
grisâtre  ;  le  dessus  du  corps  et  de  la  queue  cendré;  les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  noirâtres  et  bordées  de 
gris  ;  le  bec  et  la  queue  plus  longs  que  les  manahins  ne  l'ont 
ordinairement  ;  celle-ci  étagée  ;  les  pieds  sont  gris.  (Vieiul.) 

OISEAU-CHAMEAU.  Voyez  Autruche.  (S.) 

OISEAU-CHAT.  Voyez  Moucherolle  de  Virginie. 

(V  IEIEIi.) 

OISEAU  A  COLLIER.  Voyez  Auatui.  (Vieiul.) 

OISEAU  DE  COMBAT.  Voyez  Combattant.  (S.) 

OISEAU  A  COUDE  SERPENT.  En  hollandais,  s  lange-* 
hais  -  voogtl ,  nom  sous  lequel  les  Hollandais  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  connoissent  I’Anpiinga.  (S.) 

OISEAU  A  COURONNE.  On  lit,  dans  Y  Histoire  géné^ 
raie  des  Voyages ,  tom.  /*>  J)age  247,  une  demi-description 
que  le  voyageur  Smith  donne  de  deux  oiseaux  à  couronne , 
observés  à  G  ambra, ,  à  la  Côte-d’Or  et  à  Juida.  Le  premier 
de  ces  oiseaux  a ,  selon  Smilh ,  la  tête  et  le  cou  verts ,  le  corps 
d’un  beau  pourpre  ,  les  ailes  et  la  queue  rouges,  et  le  toupet 
noir  ;  sa  grosseur  égale  celle  des  grands  perroquets.  Je  ne  sais 
à  quelle  espèce  l’on  doit  rapporter  cet  oiseau  couronné ,  s’il 
n’est  lui-même  un  perroquet.  L’on  reconnoît  dans  la  seconde 
sorte  (Vois  au  à  couronne  de  Smith,  Y oiseau  royal.  Elle  est, 
suivant  les  expressions  du  rédacteur  des  Voyages ,  de  la  forme 
du  héron ,  et  11’a  pas  moins  de  trois  pieds  de  hauteur  ;  elle  se 
nourrit  de  poissons;  sa  couleur  est  d’un  mélange  de  brun 
et  de  noir,  et  la  touffe  dont  elle  est  couronnée  ressemble 
moins  à  des  plumes  qu’à  des  soies  de  porc.  Voyez  Oiseau 
boyau.  (S.) 

OISEA  U  COURONNE  DE  NOIR  ( Tanagra  melanictem 
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Lath. ,  ordre  Passereaux,  genre  du  Tangara.  Voyez  ce» 
mots.).Sommet  de  la  tête  et  joues  d’un  beau  noir;  dessus  du 
corps  d’un  gris  rougeâtre  ;  dessous  d’un  jaune  foncé;  ailes  et 
queue  brunes  ;  les  premières  avec  des  raies  longitudinales 
blanches ,  et  les  pennes  de  la  queue  bordées  de  couleur  d’ocre  ; 
couvertures  inférieures  des  ailes  d’un  blanc  jaunâtre  ;  iris 
couleur  de  noisette  ;  bec  et  pieds  d’un  brun  livide»  La  femelle 
est  en  dessus  d’un  vert  olive  mêlé  de  gris  rougeâtre,  et  en 
dessous  d’un  blanc  teinté  de  jaune;  sept  pouces  et  plus  de 
longueur. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  montagnes  du  Caucase. 

(VlEIÉE.) 

OISEAU'  DE  LA  CROIX.  Voyez  Père-noir.  (Vieiee.) 

OISEAU  DE  DAMPIER.  Ce  navigateur  a  vu  à  Uram 
des  oiseaux  qui  paroissent  à  Beffon  être  des  calaos ,  d’après 
leur  forme  et  la  grosseur  cle  leur  bec.  Ils  a  voient,  dit- il  ,  le: 
corps  noir  et  la  queue  blanche  ;  la  grosseur  d’une  corneille ; 
le  cou  assez  long  et  couleur  de  safran  ;  le  bec  ressemblant  à  la 
corne  d’un  bélier;  la  jambe  courte  et  forte;  les  pieds  de  pi¬ 
geon,  et  les  ailes  d’une  longueur  ordinaire,  quoiqu’ils  fissent 
beaucoup  de  bruit  dans  leur  vol.  Ils  se  nourrissent  de  baies 
sauvages ,  et  se  perchent  sur  les  plus  grands  arbres  ;  leur 
chair,  ajoute-t-il ,  est  d’un  bon  goût.  (Vieiee.) 

OISEAU  DE  DEGOUT,  en  hollandais,  walgVvogel.  Les 
premiers  navigateurs  hollandais  qui  virent  la  dronte  à  File 
Maurice,  aujourd’hui  File  de  France ,  frappés  de  la  laideur 
et  du  mauvais  goût  de  cet  oiseau  ,  le  nommèrent  oiseau  de - 
dégoût .  Voyez  Dronte.  (S.) 

OISEAU  DEMI  -  AQUATIQUE.  Forster  qui  Fa  décrit 
{2e  Voyage  de  Cook.)  ,  le  dit  être  d’un  nouveau  genre.  Il  a-  la 
grosseur  d’un  pigeon ,  et  est  parfaitement  blanc  ;  sa  classe  est 
celle  des  oiseaux  aquatiques  qui  marchent  à  gué  ;  ses  pieds  sont 
à  demi-palmés ,  et  ses  yeux  ,  ainsi  que  la  base  du  bec ,  entou¬ 
rés  de  petites  glandes  ou  verrues  blanches;  sa  chair  exhale 
une  odeur  insupportable.  C’est  sur  la  terre  des  Etats  que  ce 
naturaliste  a  vu  cet  oiseau.-  (Vieiel.) 

OISEAU  DU  DIABLE.  Voyez  Pétrel.  (Vieiee.) 

OISEAU  DE  DIEU.  Voyez  Oiseaux  de  paradis. 

(Vieiee.) 

OISEAU  DE  DIOMÈDE.  Voyez  Puffin.  (Vieiee.) 

OISEAU-DUNETTE ,  nom  vulgaire  de  la  Grive  pro¬ 
prement  dite.  Voyez  ce  mot.  (Vieiee.) 

OISEAU  EPINARD.  Les  créoles  de  Cayenne  donnent  au 
tangara  septicolor  le  nom  à* oiseau  épinard  et'  celui-  de  dm 
rouge.,  Voyez  Septicolor.  (S.) 
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OISEAU  DE  FEU.  Voyez  Foulimène.  (S.) 

OISEAU  FOU.  Voyez  Sittelle  de  la  Jamaïque. 

(VlEILL.) 

OISEAU  FOU  (GRAND) .  DU  PORT  DÉSIRÉ.  Iï  est 
question ,  sous  cette  dénomination  ,  dans  le  voyage  du  com¬ 
modore  Byron  ,  d’un  grand  oiseau  de  proie  des  terres  Ma- 
gellaniques ,  qui  est  une  espèce  de  Vautour.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

OISEAU  FRÉGATE.  Voyez  Frégate.  (Vielle.) 

OISEAU  FROU  FROU  ,  OISEAU  MURMURE.  Ces 
dénominations  ont  été  données  aux  oiseaux-mouches ,  d’après 
3e  bruit  sourd  que  produit  dans  l’air  le  mouvement  rapide  de 
leurs  ailes.  (Vieill.) 

OISEAU  DE  G- AZA(  Avis  venatica  Belon  ).  «Nous  veimes, 
dit  ce  naturaliste  dans  ses  nombreuses  observations,  aussi  vers 
Gaza ,  un  oiseau  qui ,  à  notre  advis,  passe  tous  les  autres  en 
plaisant  chant  ramage  ;  et  croyons  qu’il  a  été  nommé  par  les 
anciens  venatica  avis.  Il  est  un  peu  plus  gros  qu’un  èstourneau, 
son  plumage  est  blanc  par-dessous  le  ventre ,  et  est  cendré 
dessus  le  dos  comme  celui  de  l’oiseau  molliceps ,  qu’on  ap¬ 
pelle  en  français  gros-bec  ;  la  queue  noire,  qui  lui  passe  les 
ailes  comme  à  une  pie;  il  vole  à  la  façon  du  pic-vert  ». 

Cet  oiseau  a  de  l’analogie  avec  une  pie-grièche  dans  le  nom 
latin  j  la  taille  et  les  couleurs  ;  mais  comme  ce  judicieux  ob¬ 
servateur  connoissoit  les  différentes  espèces  de  cette  famille,  et 
que  le  plaisant  ramage  dont  il  parle  n’est  pa s  leur  attribut, 
on  doit  présumer  qu’il  a  voulu  parler  d’un  autre  oiseau. 

(Vieill.) 

OISEAU  DE  GLACE.  Voyez  Martin  -  pécheur. 

(Vieill.) 

OISEAU  DES  GLACES ,  improprement  appelé  moineau 
de  mer .  Oiseau  de  Terre-Neuve  de  la  grosseur  d’une  grive , 
ressemblant  au  moineau  par  le  bec ,  et  dont  le  plumage  est 
noir  et  blanc.  (  Hist.  génér.  des  Voyages ,  tome  /p,  pu  g-  4(5*.  ) 
BufFon  pense  que  cet  oiseau  des  glaces  de  Terre-Neuve  est 
d’une  espèce  voisine  de  celle  de  FOrtolande  neige.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

OISEAU  GOITREUX.  Voyez  Pélican.  (Vieill.) 

OISEAU  DE  GUERRE  ou  GUERRIER.  Voyez  Labre. 

(Vieill.) 

OISEAU  DU  LAC  DU  MEXIQUE  A 'VOIX  RAU¬ 
QUE.  Acücahoactli  est  le  nom  que  lui  donne  Fernandès. 
Selon  lui  ,  c’est  une  espèce  à’ alcyon  ou  martin  -  pêcheur  ; 
Adanson  le  regarde  plutôt  commç  un  héron  ou  un  butor , 
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puisqu'il  a  mi  très-long  cou  ,  qu'il  plie  souvent  en  le  rame¬ 
nant  entre  ses  épaules;  son  bec  est  long  de  trois  doigts  * 
pointu  et  acéré  ;  sa  taille  un  peu  moindre  que  celle  du  canard 
sauvage  son  plumage  blanc  et  tacheté  de  brun  ;  mais  le 
blanc  domine  en  dessous  du  corps ,  et  le  brun  en  dessus  ;  les 
ailes  sont  d’un  fauve  vif  et  rougeâtre  avec  la  pointe  noire. 

On  apprivoise  aisément  cet  oiseau  en  le  nourrissant  de 
poisson  et  même  de  chair. 

C’est  le  même  que  Y  avis  aquatica  raucum  sonans  de  Nié- 
remberg.  (Vieill.) 

OISEAU  MANGEUR  DE  VERS.  C’est,  dans  le  Voyage 
à  la  Jamaïque  du  chevalier  Elans  Sloane  ,  le  figuier  brun . 
Voyez  l’article  des  Figuiers.  (S.) 

OISEAU  DU  MEXIQUE  ,  DE  LA  GRANDEUR 
D’UN  MOINEAU.  M.  Brisson  a  rangé  cet  oiseau  indiqué 
par  Séba  dans  le  genre  des  tangaras ,  et  l’a  appelé  tangara  du 
Mexique .  Voyez  l’article  des  Tangaras.  (S.) 

OISE  AU  A  MIROIR.  Les  oiseleurs  du  Brandebourg  ap¬ 
pellent  ainsi  la  gorge  bleue  ;  parce  que  les  mâles  de  cette  es¬ 
pèce  ont  sous  le  cou  une  tache  d’un  beau  blanc  ,  dont  l’éclat 
est  celui  de  l’argent  poli.  Voyez  Gorge  bleue.  (S.) 

OISEAU  DE  MONTAGNE  ,  en  mexicain  tepotototl, 
dénomination  que  porte  le  hocco  à  la  Nouvelle -Espagne  , 
parce  qu’il  se  plaît  sur  les  terres  élevées.  V oyez  Hocco.  (S.) 

OISEAU  DE  MORT  ,  nom  que  le  peuple  donne  en  quel¬ 
ques  lieux ,  à  la  jrésaie  et  au  sphinx  tête  de  mort  ( Sph .  atropos 
Linn.).  (L.) 

OISEAU-MOUCHE  (  Trochilus) ,  deuxième  section  du 
genre  Colibri.  (  Voyez  ce  mot.)  Son  caractère  distinclif  est 
d’avoir  le  bec  droit;  le  colibri  l’a  plus  ou  moins  courbé. 

L’on  a  remarqué  que  généralement  les  colibris  ont  la  taille 
svelte  et  plus  alongée ,  et  que  les  oiseaux-mouches  l’ont  plus  ra¬ 
massée;  mais  ces  foibles dissemblances  ne  peuvent  être  générali¬ 
sées  ,  puisque  nous  voyons  parmi  les  uns  et  les  autres  des  indivi¬ 
dus  qui  sont  conformés  de  même.  Leur  caractère  distinctif  ne 
consiste  donc  que  dans  la  forme  du  bec,  ce  qui  a  décidé  Bris- 
son  à  en  faire  un  genre  particulier;  mais  cette  disparité  de¬ 
vient  tellement  imperceptible  dans  certaines  espèces  des  deux 
genres ,  qu’il  seroit  très  -  difficile  de  déterminer  dans  lequel 
des  deux  elles  seroieht  plus  convenablement  placées;  du  reste, 
les  oiseaux-mouches  vivent  des  mêmes  alimens  que  les  coli¬ 
bris  ;  ils  en  ont  les  habitudes ,  le  genre  de  vie  et  le  naturel; 
leur  robe  brille  du  même  éclat,  offre  la  même  fraîcheur  et  est 
parée  des  mêmes  richesses;  il  en  est  enfin  parmi  eux  d’une 
petitesse  si  excessive,  que  beaucoup  de  mouches  les  surpas- 
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sent  en  grandeur;  de  celte  pelilesse  et  de  leur  poids  leur  est 
venu  le  nom  de  tomineos  que  leur  donnent  les  Espagnols. 

L’Oiseau— mouche  bancrofï  (  Trochilus  bancrofti  Latb. ,  Tro - 
chilus  cyanomelas  Linn. ,  édit.  i5.).  La  description  très-succinct© 
que  fait  Bancroft  de  cet  oiseau ,  ne  permet  guère  de  déterminer  s’il 
n’appartient  pas  à  une  des  espèces  déjà  connues  ;  car  il  se  borne  à 
dire  que  les  plumes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  larges  et  d’un  noir 
éclatant  ;  celles  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  d’un  rouge  à  reflets 
variés  ,  et  que  sa  longueur  est  de  plus  de  quatre  pouces. 

On  le  trouve,  dit-il,  aux.  Antilles  et  à  la  Guiane.  Je  ne  balan¬ 
cerons  pas  ,  d’après  cet  apperçu  ,  à  le  regarder  comme  le  même 
oiseau  que  le  colibri  grenat  ou  à  gorge  carmin  ;  si  les  ornithologistes 
qui  l’ont  précédemment  décrit ,  11e  Je  plaçoient  parmi  les  colibris 
à  bec  droit  :  cependant  Bancroft  ne  parle  pas  de  la  forme  du  bec. 
Gmelin  dit  que  son  corps  est  varié  de  blanc  et  de  bleu.  C’est  sans  doute 
une  faute  typographique  ,  puisqu’il  n’est  pas  fait  mention  de  la  couleur 
blanche  dans  la  description  de  Bancroft. 

L’Oiseau- mouche  a  bec  blanc  (  'Trochilus  albiroslris  ,  Oiseaux 
dorés ,  pl.  45,  tom.  1.).  Les  ailes  de  cet  oiseau  dépassent  la  queue 
de  près  de  quatre  lignes  ;  sa  longueur  est  de  trois  pouces  un  quart  ;  le 
bec  blanc;  la  tète  brune  à  reflets  de  carmin  doré  ;  le  dos  delà  même 
couleur  avec  quelques  taches  dorées  ;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  , 
celles  de  la  queue  roussâtres  ;  le  cou  ,  la  gorge  et  la  poitrine  d’un  vert 
doré  ;  mais  chaque  plume  a  son  extrémité  bordée  de  blanc,  ce  qui 
fait  paroîlre  ces  parties  d’un  gris  brillant;  le  ventre  est  brun  dans 
lin  jour,  piqueté  d’or  dans  un  autre;  le  bas -ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  blancs  ;  les  pieds  jaunâtres  et  les  on¬ 
gles  noirs.  Le  plumage  de  cet  oiseau-mouche  me  paroît  indiquer  une 
femelle  ou  plutôt  un  jeune  ;  mais  il  faut  d'autres  renseignemens  que 
ceux  qu’on  peut  tirer  d’une  peau  desséchée,  pour  déterminer  à  quelle 
espèce  il  appartient  ;  quoi  qu’il  en  soit ,  il  se  trouve  à  Cayenne. 

L’Oiseau-mouche  brun-gris  (  Trochilus  obsc unis ,  Oiseaux  do¬ 
rés,  pl.  28  ,  tom.  1.  ).  Longueur  ,  trois  pouces  sept  lignes  ;  bec  noir  ; 
dessus  du  corps  et  ailes  de  teinte  brune  ,  plus  foncéesur  ces^derniéres  ; 
queue  un  peu  arrondie  ;  pennes  intermédiaires  d’un  brun  vert,  la¬ 
térales  ,  rousses  à  la  base ,  ensuite  noires  et  blanches  à  leur  extrémité  ; 
dessous  du  corps  gris,  plus  obscur  sur  le  bas-ventre  ;  pieds  noirs. 

Cet  oiseau  a  de  grands  rapports  avec  la  femelle  du  rubis-topaze, 
mais  il  en  diffère  par  sa  taille  un  peu  plus  grande,  et  parle  bec  moins 
recouvert  de  plumes.  Je  soupçonne  que  c  est  un  jeune  ou  la  femelle 
du  Grand  rubis.  JToyez  ce  mot. 

L’Oiseau-mouche  a  calotte  brune  (  Trochilus  hypophæus  Latb  ; 
Trochilus  striatus  Linn. ,  édit.  i5.  )  a  le  sommet  de  la  tête  brun; 
le  dessus  du  corps  de  la  même  couleur  à  reflets  d’or  ;  un  trait  vert 
doré  ,  sur  le  milieu  de  la  gorge,  qui  descend  jusqu’au  ventre;  les 
pennes  des  ailes  noires  ;  les  deux  du  milieu  de  la  queue  d’un  bleu 
noirâtre,  les  autres  de  couleur  cannelle  sur  les  deux  tiers  de  leur 
longueur,  et  noires  dans  le  reste  jusqu’à  l’extrémité,  qui  est  blan¬ 
che;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Je  regarde  cet  oiseau  comme  un  rubis-topaze  ,  à  l’époque  où  il 
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quitte  le  plumage  du  jeune  âge  pour  prendre  celui  de  l’adulte.  Latham 
fait  mention  de  deux  variétés  ;  la  première  ne  diffère  de  la  précé¬ 
dente  qu’en  ce  que  le  trait  de  la  gorge  est  brun  et  les  pennes  bor¬ 
dées  de  blanc  à  leur  extrémité;  c’est  encore,  selon  moi,  un  rubis- 
topaze  plus  jeune  que  le  précédent.  La  seconde  a  la  calotte  d’un 
brun  verdâtre  ;  les  sourcils  roux  ;  le  trait  du  milieu  de  la  gorge  et 
du  dessous  du  corps  d’une  teinte  plus  terne  et  plus  sombre  ;  le  crou¬ 
pion  et  le  bas-ventre  roussâtres.  Elle  est  un  peu  plus  grande  que l’o<- 
seau- mouche  à  calotte  brune ,  et  se  trouve  à  Tabago. 

L’OfsEAU-MOUCHE  DE  Cayenne.  Voyez  Vert  doré  et  Oiseau- 
mouche  A  GORGE  VERTE. 

L’Oiseaü-mouciie  a  collier  ( Trochilus  mellivorus  Lalh. ,  Oi¬ 
seaux  dorés  ,  pl.  25,  tom  1.  )  égale  en  grandeur  Y  oiseau-mouche  à 
larges  tuyaux  ;  il.  a  le  bec  noir;  la  tête  et  la  gorge  bleues  ;  cette  cou¬ 
leur  prend  une  nuance  de  vert  doré  sur  la  poitrine,  les  flancs  et  le 
cou;  un  demi-collier  blanc  sépare  celui-ci  du  dos,  qui  est,  ainsi  que 
les  couvertures  des  ailes  ,  d’un  vert  doré;  les  pennes  sont  d’un  bleu 
violet;  les  grandes  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  vert  doré^ 
et  presque  aussi  longues  que  les  pennes  caudales  ,  qui  sont  blanches 
ainsi  que  le  ventre;  toutes  ont  à  leur  extrémité  une  frange  noire; 
les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Une  variété  d’âge  (  pl.  24  du  même  ouvrage.  )  a  quatre  pouces  huit 
lignes  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  le  dos,  le  crou¬ 
pion  et  les  petites  couvertures  des  ailes,  variés  de  vert  et  de  bleu  ; 
la  gorge  de  gris,  de  bleu  et  de  blanc;  les  grandes  couvertures  et  les 
pennes  d’un  brun  violet;  les  pennes  de  la  queue  d’un  vert  doré, 
bleues  vers  l’extrémité  et  bordées  de  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

oiseau-mouche  à  gorge  tachetée  ,  me  paroît  être  de  la  même  fa¬ 
mille  ;  peut-être  est-ce  la  femelle  qui  n’est  pas  connue  ou  un  peu 
moins  avancée  en  âge  que  le  précédent.  Ces  oiseaux  se  trouvent 
à  Cayenne. 

L’Oiseau-mouche  a  cou  moucheté  (  Trochilus maculatus  Latli.). 
Sa  taille  est  celle  du  rubis  ;  le  bec  est  noir  ;  le  dessus  du  corps  d’un  brun 
foncé,  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue;  le  dessous  du  corps  et  les 
sourcils  sont  blancs;  les  côtés  du  cou  marqués  de  points  sombres 
avec  quelques  taches  d’un  rouge  éclatant ,  et  presque  aussi  grosses 
qu’un  grain  d’ivraie  ;  les  pieds  noirs.  Cet  oiseau  me  paroît  être 
un  jeune  mâle  rubis  ,  qui  commence  à  se  parer  des  couleurs  de  l’âge 
avancé.  Voyez  Oisea  ux  dorés  ,  pl.  35  ,  tom.  1 . 

L’Oiseau-mouche  a  cravate  dorée  de  Cayenne.  Voyez  Cra¬ 
vate  dorée. 

L’Oiseau-mouche  a  croupion,  ailes  et  queue  pourprés  {Tro¬ 
chilus  obscurus  Lai  h.)  a  quatre  pouces  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  tête  , 
jusqu’aux  yeux ,  de  couleur  obscure;  la  gorge  d’un  vert  brillant  ;  le 
dessus  du  cou,  le  haut  du  dos  d’un  bleu  foncé,  le  milieu  vert  ,  la 
partie  inférieure,  le  croupion,  la  queue,  les  jambes,  d’un  pourpré 
obscur  ;  la  poitrine  ,  le  ventre  et  les  couvertures  des  ailes,  d’un  bleu 
pourpré  ;  le  bec  brun  et  les  pieds  noirs. 

Latham  qui  le  premier  a  décrit  cet  oiseau,  ne  dit  pas  quel  pays 
*1  habite. 
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L’Oiseau-mouche  a  gorge  bleue  (  Trochilus  cœruleus ,  Oiseaux 
dorés ,  pl.  40,  tom.  1.)  a  trois  pouces  cinq  lignes  de  longueur  ;  le 
dessus  du  bec  noir ,  le  dessous  brun  jaunâtre  ;  le  haut  de  la  gorge  d’un 
bleu  de  saphir,  lorsque  l’oiseau  se  présente  de  face;  vu  de  côlé ,  la 
gorge  paroît  brune,  et  d’un  brun  pourpré  ,  si  elle  est  placée  plus  bas 
que  l’œil;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  el  le  ventre,  sont  d’un  beau 
vert  glacé,  à  reflets  bleus  sur  les  côtés  du  cou  ;  un  vert  brun ,  enri¬ 
chi  de  reflets  rougeâtres  et  cuivrés,  couvre  le  sommet  de  la  tête, 
le  dessus  du  cou  et  du  corps ,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  d’un  violet  noir;  celles  de  la  queue  d’un 
bleu  d’indigo  mélangé  de  vert ,  et  les  pieds  noirs. 

Celte  espèce  se  trouve  à  Cayenne  ;  elle  a  beaucoup  de  rapport  at 
la  variété  ou  espèce  très-voisine  du  saphir- émeraude  ,  dont  parle 
B  u  ffon. 

L’Oiseau-mouche  a  gorge  dorée  du  Brésil.  Voyez  Rubis- 
topaze. 

L’Oiseau-mouche  a  gorge  et  poitrine  vertes  ( Trochilus  ma - 
culat us  ,  Oiseaux  dorés  ,  pl.  44,  tom.  1.)  a  le  dessus  de  la  tête 
d’un  brun  peu  doré  :  la  gorge  et  la  poitrine  d’un  beau  vert  doré,  le 
dessus  du  cou  ,  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d’un  brun  verdâtre  ,  plus  brillant  sur  ces  dernières  ;  au  bas  de  la 
poitrine  est  un  trait  blanc  qui  la  partage  dans  son  milieu,  qui  s’élar¬ 
git  sur  le  ventre  ,  el  occupe  entièrement  la  partie  postérieure  , 
couvre  les  jambes  et  une  partie  du  bas-ventre;  les  couvertures  infé¬ 
rieures  de  la  queue  d’un  gris  doré;  les  pennes  intermédiaires  d’un 
vert  bronzé  ,  les  latérales  terminées  par  une  bordure  roussâtre  ;  les 
pieds  bruns;  le  bec  d’un  brun  jaune  à  sa  base,  noir  à  la  pointe,  et 
d’un  blanc  jaunâtre  en  dessous.  Longueur  ,  trois  pouces  huit  lignes, 
le  regarde  cet  oiseau  comme  un  jeune  de  la  femelle  de  Voiseau -* 
mouche  tout  vert.  L’ oiseau-mouche  à  gorge  et  ventre  blancs  me  pa- 
roit  une  autre  variété  d’âge.  Quoi  qu’il  en  soit,  celui-ci  se  trouve  à 
la  Guiane. 

L’Oiseau-mouciie  a  gorge  rouge  de  la  Caroline.  Voyez 
Rubis. 

L’Oiseau-mouche  a  gorge  rouge  de  Cayenne.  Voyez  Rubis- 
émeraude. 

L’Oiseau -mouche  a  gorge  tachetée  (  Trochilus  fimbrialus 
Lath.  ,  Oiseaux  dorés ,  pl.  22,  tom.  1.)  a  quatre  pouces  deux  lignes 
de  longueur;  le  dessus  du  bec  noir  ,  le  dessous  blanchâtre  ;  la  tète 
d’un  vert  brun,  plus  foncé  sur  le  dos;  cette  teinte  n’occupe  que  le 
milieu  de  chaque  plume  dont  les  bords  sont  gris- blancs;  les  plumes 
de  la  gorge,  vertes  et  bordées  comme  les  précédentes;  la  poitrine 
blanche  et  mouchetée  d’un  brun  vert  brillant,  tirant  un  peu  sur  le 
noir  ;  le  ventre  pareil ,  mais  les  taches  sont  moins  nombreuses  ;  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  d’un  gris-blanc  ;  les  petites  du 
dessus  des  ailes  vertes  ,  et  les  pennes  d’un  brun  violet  ;  celles  de  la 
queue  sont  d’un  vert  noir  ,  les  latérales  sont  bordées  et  terminées 
de  blanc  ,  et  les  pieds  noirs. 

Cet  oiseau  qui  habite  Cayenne  me  paroîl  appartenir  à  l’espèce  de 
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V oiseau-mouche  à  collier ,  peut-être  est- ce  un  Jeune  ou  ïa  femelle 
qui  n’est  pas  connue. 

Les  diverses  époques  de  l’âge  de  ces  oiseaux  les  présentent  encore 
sous  des  nuances  différentes  :  tel  est  celui  décrit  par  Buffon  sous  la 
même  dénomination  ,  et  la  variété  des  ornithologistes  modernes. 
Celle-ci  a  le  plumage  en  dessus  d’un  vert  à  reflets  cuivreux  ;  la  gorge 
et  devant  du  cou  d’un  vert  doré  ,  chaque  plume  frangée  de  gris 
le  reste  du  dessous  du  corps ,  y  compris  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ,  blanc  ;  le  bas-ven Ire  paroît  couvert  de  duvet  au  liek 
de  plumes  ;  les  permes  sont  d’un  bleu  foncé ,  la  queue  d’un  est  noir 
verdâtre. 

L’Oiseau-mouche  a  gorge  topaze  d’Amerique  et  de  Cayenne. 
Voyez  II  UBI  S— TOPAZE. 

L’Oiseau-mouche  a  gorge  topaze  du  Brésil.  Voyez  Rubis- 
topaze. 

L’Oiseau-mouche  a  gorge  et  ventre  blancs  (  Trochilus 
leucogaster  Lai  h.  ,  Oiseaux  dorés ,  pi.  45 ,  tom.  1.).  Cet  oiseau  est 
rapporté  par  Buffon  et  Latham  ,  à  la  cravate  dorée  ,  qui ,  comme 
Je  l’ai  dit  à  son  article  ,  me  paroît  être  le  jeune  rubis-topaze  dans  sa 
première  mue.  Celui  que  Brisson  a  décrit  comme  espèce  particu¬ 
lière  avec  la  dénomination  (Y  oiseau-mouche  à  ventre  blanc ,  et  qu’il 
présume  être  la  femelle  de  celui  à  gorge  tachetée  ,  n’en  diffère  qu’en 
ce  que  les  côtés  de  la  gorge  et  de  ïa  poitrine  ne  sont  point  vert- 
dorés  et  en  ce  qu’il  est  un  peu  plus  petit;  ce  qui  indique  un  plus 
jeune  oiseau,.  Il  me  semble ,  d’après  les  couleurs  des  côtés  du  cou  , 
les  proportions  du  corps  et  la  petite  courbure  du  bec  ,  que  celui 
que  je  décris  est  une  jeune  femelle  de  l’espèce  de  Y  oiseau- 
mouche  tout  vert ;  cependant  n’ayant,  ainsi  que  les  ornithologistes 
ci-dessus  cités ,  que  le  mannequin  de  ces  oiseaux  pour  baser  mon 
opinion  ,  il  faut  des  observations  suivies  ,  positives  ,  faites  sur 
leur  genre  de  vie  et  les  divers  passages  d’un  plumage  à  l’autre  , 
pour  leur  assigner  là  place  qui  leur  convient. 

Cet  oiseau-mouche  a  trois  pouces  onze  lignes  de  long  ;  le  bec 
noir  en  dessus  ,  blanchâtre  en  dessous  ,  et  noirâtre  à  la  poînfe  „  le 
dessus  de  la  tête  brun-vert  avec  des  reflets  dorés,  ainsi  que  les  côtés 
du  cou  ,  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  ,  dont  le  milieu  est  blanc  , 
cette  couleur  couvre  en  entier  le  ventre  et  les  parties  subséquentes  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  d’un  vert -brun  ,  se  changeant  en  noir 
violet  vers  leur  bout  ;  celles  de  la  queue  sont  pareilles  ,  mais  le 
vert  est  éclatant  sur  les  intermédiaires  ;  les  pieds  sont  bruns.  On 
trouve  cet  oiseau  à  Cayenne,  où  il  est  assez  commun. 

L’Oiseau-mouche  a  gorge  verte  ( Oiseaux  dorés ,  pl.  59  ,  tom.  1 .) 
a  les  plus  grands  rapports  avec  F  oiseau  -  mouche  de  Cayenne ,  de 
Brisson  (  Trochilus  mellîsugu %  ) ,  que  je  regarde  comme  .  une  fe¬ 
melle  ,  quoique  ce  naturaliste  Fait  donné  pour  un  mâle  ,  et  qu  il 
ait  désigné  son  oiseau-mouche  de  Saint-Domingue  pour  sa  femelle  ; 
mais  c’est  une  erreur  »  puisque',  ayant  observé  ce  dernier  dans  sou 
pays  natal,  je  me  suis  assuré  que  c’étoit  une  espèce  très-distincte.  {Proy» 
Oiseau-mouche  a  ventre  gris.)  Celui  à  gorge  verte  a  aussi  quelque 
analogie  avec  Yorvert ,  mais  il  a  ,au  moins  un  pouce  de  plus,  et  diffère 
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assez  de  la  description  qu’en  fait  Buffon  pour  ne  pas  les  confondre.  Iî  M 
trois  pouces  de  long;  le  bec  noir;  tout  le  plumage  en  dessus  d’un  vert 
doré  ,  changeant  en  brun  sous  différons  jours  ;  la  gorge  .  les  côtés  et  le 
devant  du  cou  d’une  belle  couleur  verle  ,  à  reflets  dorés,  bleus 
et  violets;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  petites  couvertures  du  des¬ 
sous  des  ailes  d’un  vert  jaune  doré  ;  le  bas-ventre  blanc  ;  les  ailes 
d’un  noir  violet  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  vert 
brillant  et  à  reflets  bleus  ;  les  pennes  ,  dessus  et  dessous ,  d’une 
couleur  d’acier  poli  ,  à  reflets  d’un  bleu  violet  ;  les  pieds  couverts 
de  plumes  brunes  ,  jusqu’aux  doigts  qui  sont  noirs  ainsi  que  les  ongles. 

La  femelle  ne  difîére  qu’en  ce  que  ses  couleurs  jettent  des  relie I s 
beaucoup  moins  éclatans.  Les  jeunes  ont  la  tête  et  le  dessus  du  corps 
mélangé  de  brun  noir  et  de  vert  doré;  la  gorge  et  la  poitrine  des 
mêmes  couleurs  ;  le  ventre  d’un  brun  foncé  ;  le  bas-ventre  blanc  ; 
les  ailes  et  la  queue  pareilles  à  celles  des  vieux.  Le  plumage  des 
jeunes  suffît  pour  qu’on  ne  puisse  confondre  cette  espèce  avec  celle 
de  X oiseau-mouche  à  ventre  gris  ,  dont  les  petits  ressemblent  à  leur 
mère  ,  qui  est  d‘un  vert  doré  sombre  en  dessus  ,  et  d’un  gris  sale 
en  dessous. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  à  Cayenne ,  à  Porlo-Ricco  ,  et  dans  le 
sud  de  Saint-Domingue. 

L’Oiseau-mouche  a  gosier  bleu.  Voyez  Oiseau-mouche  a 
gorge  bleue. 

L’Oiseau-mouche  a  gosier  doré.  Voyez  Oiseau-mouche  a 

PLAQUE  DORÉE  SUR  LA  GORGE. 

Le  grand  Oiseau-mouche  de  Cayenne.  Voyez  Oiseau-moüciie 
a  oreilles. 

Le  plus  crand  Oiseau-mouche  (  Trochilus  maximus  Lalh.  ) 
a  près  de  huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec  moitié  plus  long  que  la 
tête  ;  le  plumage  éclatant  ;  le  dessus  de  la  tête,  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  bleuâtres  ;  l’occiput  ,  le  dos  ,  la  poitrine,  le  crou¬ 
pion  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  verdâtre  doré  ;  la  gorge  d’un 
blanc  de  neige  ;  le  bas-ventre  d’une  couleur  de  rouille,  et  la  queue 
pointue.  On  ignore  le  pays  qu’habile  ce  colibri  figuré,  lab.  2  ,  n°  2  , 
mus.  Lesk.  ,  n°  76. 

L’Oiseau-mouche  de  la  Guiane.  Voyez  Oiseau-mouche 

VERT  ET  CRAMOISI. 

L’Oiseau-mouche  dit  le  Hupecol  de  Cayenn  e.  Voyez  Hupecol. 

L’Oiseau-mouche  huppé  (  Trochilus  cristalus  Lath.  ,  Oiseaux 
dorés  ,  pl.  47  ,  tom.  1.).  Une  jolie  huppe  d’un  vert  doré,  chan¬ 
geant  en  bleu  et  en  brun  sous  différens  jours  ,  s’élève  sur  la  tête 
de  ce  charmant  oiseau ,  qui  n’a  guère  que  trois  pouces  de  longueur  ; 
le  dessus  du  corps  est  brun  à  reflets  verts  et  or  ;  cette  même  teinte 
un  peu  veloutée  est  répandue  sur  toutes  les  parties  inférieures  avec 
quelques  jets  vert-dorés  ;  elle  prend  un  ton  violet  sur  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  ,  dont  les  deux  intermédiaires  sont  pareilles 
au  dos  ;  le  bec  est  couvert  de  petites  plumes  vertes  et  brillantes 
presque  jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur  ;  les  pieds  le  sont  de  plumes 
brunes  jusqu’aux  doigts,  qui  sont  noirs  ainsi  que  les  mandibules; 
la  gorge  est  d’un  brun  cendré. 
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La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ,  n’a  point  de 
huppe  ;  les  plumes  de  la  tête  ont  seulement  plus  de  longueur  qu'elles 
n’en  ont  ordinairement  dans  ces  oiseaux  ;  ses  couleurs  sont  som¬ 
bres  ;  le  bec  est  brun  et  couvert  de  plumes  de  la  même  teinte  ;  ce 
brun  un  peu  doré  domine  sur  la  tête  et  le  dessus  du  corps;  prend 
un  ton  violet  sur  les  ailes  et  la  queue  ,  dont  l'extrémité  est  blanche , 
excepté  celle  des  deux  pennes  intermédiaires  ;  le  dessous  du  corps , 
depuis  ta  base  de  la  mandibule  inférieure  ,  est  d’un  blanc  sale  ;  ses 
pieds  sont  pareils  à  ceux  du  mâle.  Celte  jolie  petite  espèce  qu’on  voit 
rarement  à  Cayenne,  qui  est  nombreuse  à  la  Martinique  et  à  la 
Guadeloupe ,  ne  se  trouve  pas  dans  les  grandes  Antilles  ;  elle 
se  plaît  près  des  habitations  ,  fréquente  les  jardins  ,  même  dans  les 
villes  ,  et  11e  craint  point  d’y  nicher.  Elle  attache  son  nid  à  une 
petite  branche  de  citronnier,  d’oranger,  de  jasmin,  même  à  un  brin 
de  paille  saillant  d’une  couverture.  Ces  oiseaux  ont  un  lel  attache¬ 
ment  pour  leurs  petits  ,  qu’ils  les  suivent  si  on  leur  enlève  ,  les 
soignent  et  les  nourrissent  jusques  dans  les  appartemens  où  ils  pas-* 
sent  volontiers  la  nuit  avec  eux. 

L’Oise  a.  u- mouche  a  huppe  bleue  (  Trochilus  pileatus  Latin  ; 
Troch.  punicus  Linnæus  ,  édit.  10  ,  Oiseaux  dorés  ,  pi .  63,  tom.  1.),1 
A  l’exception  de  la  huppe  qui  est  d’un  bleu  éclatant  ,  le  plumage  de 
cet  oiseau  est  d’un  brun  pâle  ,  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue. 
Ses  dimensions  sont  un  peu  au-dessous  de  celles  de  X oiseau-mouche 
huppé ,  à  l’espèce  duquel  il  me  paroît  appartenir  comme  variété 
accidentelle. 

L’Oiseau-mouche  a  larges  tuyaux  (  Trochilus  latipennis  Latin  ; 
Oiseaux  dorés ,  pl.  21 ,  tom.  1.  )  se  distingue  facilement  des  autres  par 
trois  ou  quatre  grandes  pennes  des  ailes  dont  le  tuyau  paroît  dilaté  et 
courbé  vers  le  milieu  ,  les  barbes  qui  l’accompagnent  sont  courtes  et 
noirâtres  ;  sa  longueur  est  de  quatre  pouces  huit  ligues;  le  bec  noir  j 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  d’un  vert  peu  doré  ;  la  gorge,  le  dessous  du  corps  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue,  d’une  teinte  grise  ;  les  pennes 
intermédiaires  d’un  vert  foncé  ;  les  latérales  noires  et  terminées  de 
blanc. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne  où  elle  est  rare. 

L’Oiseau-mouche  a  long  bec  (  Trochilus  longirostris ,  Oiseaux 
dorés ,  pl.  59  ,  tom  1 .  ).  Ce  bel  oiseau  a  le  bec  long  de  quinze  lignes, 
noirâtre,  ainsi  que  les  pieds;  le  dessus  de  la  tête  jusqu’aux  yeux, 
bleu  ;  deux  bandes  sont  sur  les  cotés;  l’une,  noire,  prend  naissance 
à  la  base  de  la  mandibule  supérieure  ,  et  s’étend  sur  les  joues;  l’autre; 
blanche,  part  de  l’angle  du  bec,  et  a  la  même  étendue;  le  dessus  du 
cou  et  du  corps ,  les  côtés  de  la  poitrine  sont  verts  avec  des  reflets 
dorés  ;  la  gorge  est  d’une  belle  couleur  de  carmin  ;  le  reste  du  des¬ 
sous  du  corps  est  d’un  gris  blanc  ;  les  pennes  des  ailes ,  les  barbes 
intérieures  des  latérales  ,  la  queue  et  le  milieu  des  intermédiaires 
sont  gris  ;  toutes  les  pennes  caudales  sont  bordées  à  l’extérieur  de 
vert  doré  :  on  remarque  encore  deux  taches  blanches  à  l'extrémité 
des  deux  plus  extérieurs  de  chaque  côté,  et  une  seule  sur  le  troisième  ; 
longueur  totale  /  trois  pouces  et  demi. 
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Cette  espèce  se  trouve  dans  l’Amérique  méridional^. 

L’Oiseau-mouche  a  longue  queuê  ,  couleur  d’acier  bruni 
(  Trochilus  macrounis  Lath.).  Longueur  totale,  six  pouces  ,  dont  la 
queue  fait  plus  de  la  moitié  ;  tel e  ,  gorge  et  cou  d’un  beau  bleu  violel  ; 
dessus  et  dessous  du  corps  d'un  vert  doré  éclatant  ;  grandes  cou¬ 
vertures  et  pennes  des  ailes  ,  d’un  brun  tirant  au  violet  ;  tache  blanche 
au  bas-ventre;  couvertures  inférieures  et  pennes  de  la  queue,  d’un 
bleu  d’acier  poli  ;  les  deux  extérieures  plus  longues  de  deux  pouces 
que  les  intermédiaires  ;  les  autres  vont  toujours  en  décroissant  ,  ce 
qui  rend  la  queue  très-fourchue  ;  bec  et  pieds  noirs. 

Cet  oiseau  ,  que  Brisson  dit  se  trouver  à  la  Guiane  ,  est  fort  rare. 
Latham  et  Gmeîin  l’ont  placé  parmi  les  colibris. 

L’Oiseau-mouche  a  longue  queue  noire.  Voyez  Colibri  a 
tete  noire. 

L’Oiseau-mouche  a  longue  queue,  or  ,  vert  et  bleu  (  Tro¬ 
chilus  forficatus  Lalh. ,  Oiseaux  dorés ,  pl.  60,  tom.  1.)  se  trouve, 
dit  Edwards  ,  à  la  Jamaïque,  où  sans  doule  il  est  très-rare,  car  on  n’en 
connaît  qu’un  seul  en  Europe  ;  il  est  dans  le  muséum  britannique. 
Un  riche  bleu  couvre  sa  lète  ;  un  vert  doré  à  reflets  éclatans,  brille 
sur  le  resle  du  plumage,  excepté  sur  le  venire  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue ,  qui  sont  blancs  ;  ce  bleu  changeant  en 
or  et  en  vert,  est  répandu  sur  les  pennes  de  la  queue,  dont  les 
deux  extérieures  ont  quatre  pouces  et  demi  de  long,  les  suivantes 
deux  pouces  deux  lignes  de  moins,  et  les  autres  diminuent  gra¬ 
duellement  de  longueur  jusqu’aux  intermédiaires  qui  n’ont  que  dix 
lignes,  ce  qui  rend  la  queue  très-fourchue.  Longueur  totale,  huit 
pouces  ;  bec  et  pieds  noirs. 

L’Oiseau-mouche  maugé  (  Trochilus  maugœus ,  Oiseaux  dorés , 
pl.  37  ,  tom.  1.  ).  Nous  devons  la  connoissance  de  cette  espèce  an 
naturaliste  Maugé,  qui  fa  rapportée  de  Porto-Ricco. 

Le  mâle  a  trois  pouces  sept  lignes  de  long  ;  le  bec  noir  en  dessus , 
jaunâtre  en  dessous;  les  parties  supérieures  d’un  beau  vert  doré  ;  les 
inférieures  de  la  même  couleur  et  à  reflets  bleus  et  violets;  le  bas- 
ventre  blanc;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  noir  velouté, 
changeant  en  bleu  violet  ;  la  queue  fourchue  ;  les  pieds  noirs. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  , 
le  dos  ,  le  croupion  ,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
d’un  vert  cuivré  ,  peu  doré  ;  le  haut  de  la  gorge  est  d’un  blanc  sale  ; 
cette  teinte  est  parsemée  de  quelques  taches  vertes  sur  la  poitrine  et 
le  ventre  ;  les  pennes  alaires  sont  brunes  ;  les  intermédiaires  de 
îa  queue  vertes;  les  deux  extérieures  de  cetie  couleur  à  la  base, 
ensuite  grises ,  bleues  ,  et  terminées  de  gris-blanc  ,  les  autres  bleues  à 
leur  extrémité  ;  les  pieds  bruns  •  enfin  le  bec  est  noirâtre. 

L’Oiseau-mouche  a  oreilles,  (Trochilus  aurit us  Lath.,  Oiseaux 
dorés  ,  pl.  25  et  26  ,  tom.  1  ).  Ce  bel  oiseau  tire  sa  dénomination 
de  deux  pinceaux  de  plumes  qui  s’étendent  en  arrière  des  oreilles  ,  et 
qui  sont  deux  fois  au  moins  plus  longues  que  celles  qui  les  avoisinent  ; 
l’un  de  ces  faisceaux  est  d’un  vert  d’émeraude  ,  et  l’autre  d’un  violet 
améthyste;  une  tache  d’un  noir  velouté  passe  sous  l’œil,  et  s’élend 
au-delà  ;  un  vert  doré  éclatant  domine  sur  la  tète  ,  le  cou ,  et  le 
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dessus  du  corp3  ;  celle  même  couleur  est  encore  plus  brillante  sur 
les  couvertures  de  la  queue;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  et  tout  le 
dessous  du  corps  sont  d’un  blanc  de  neige ,  ainsi  que  les  trois  pennes 
les  plus  extérieures  de  chaque  côlé  de  la  queue;  les  quatre  intermé¬ 
diaires  sont  d’un  bleu  noir  ;  celles  des  ailes  noirâtres  ;  le  bec  et  les 
pieds  noirs.  Longueur  ,  quatre  pouces  etj  demi. 

Une  foible  variété  est  décrite  par  Lalham.  Elle  diffère  en  ce  que 
le  trait\  qui  passe  sous  les  yeux  est  pourpre,  et  se  termine  par  une 
grande  tache  bleue. 

La  femelle  est  privée  de  deux  faisceaux  de  plumes  ;  la  tache  noir© 
qui  est  sous  l’œil  se  prolonge  un  peu  sur  les  côtés  du  cou  ;  la  gorge 
et  la  poitrine  sont  tachetées  d’un  noir  peu  apparent  ;  les  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue  qui  est  plus  étagée  que  celle  du  mâle ,  sont 
brunes  ,  et  les  latérales  ont  une  tache  noire  vers  leur  origine  ;  le 
bec  est  d’un  noir-brun  ,  et  les  pieds  sont  d’un  gris  rembruni. 

On  trouve  cette  espèce  à  Cayenne. 

Le  petit  Oiseau-mouche  a  queue  fourchue  de  Cayenne.  Voyez 
Améthiste. 

Le  plus  petit  Oiseau-mouche  {Trochilus  minimus  Lath.,  Oiseaux 
dorés ,  pl.  64,  tom.  1.  ).  De  tous  les  oiseaux  .  celui  -ci  est  le  plus 
petit  ;  il  n’a  que  seize  à  dix-sept  lignes  de  longueur ,  et  son  poids  n’est 
que  de  vingt  grains.  Le  mâle  a  le  bec  noir  ;  les  pieds  bruns;  la  tête, 
le  dessus  du  corps  d’un  vert  brillant  ;  le  dessous  gris  blanc  ;  les  ailes 
d’un  brun  violet  ;  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  d’un  noir 
bleuâtre  ;  les  latérales  grises  dans  une  partie  de  leur  longueur  et  ter¬ 
minées  de  blanc. 

La  femelle  (même  pl.  )  est  d’une  taille  un  peu  inférieure,  et  diffère 
en  ce  que  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  vert,  avec  quelques  reflets 
brillans  sur  les  couvertures  des  ailes,  et  en  ce  que  le  dessous  du  corps 
est  d’un  gris  sale. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  aux  Antilles  et  à  la  Guiane. 

L'Oiseau-mouche  a  plaque  dorée  sur  la  gorge  (  Oiseaux 
dorés  3  pl.  4b,  tom.  1.).  Lorsque  j5ai  publié  la  figure  de  cet  oiseau,  je  le 
soupçonnois  un  jeune  de  l’espèce  du  rubis  topaze  ;  depuis  je  me  suis 
assuré  que  ma  conjecture  éi oit  vraie.  11  est  dans  l’âge  où  ces  oiseaux 
subissent  leur  première  mue. 

Il  a  trois  pouces  six  lignes  de  longueur  ;  le  bec  noir  ;  la  tête ,  le 
dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  vert  doré,  plus  éclatant  sur  les  petites 
couvertures  des  ailes  ;  une  tache  rouge  doré  sur  la  gorge  ;  cette  tache 
indique  un  jeune  mâle;  les  côtés  et  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un 
gris  sale,  plus  clair  sur  le  bas-ventre,  et  plus  foncé  sur  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  ,  dont  les  pennes  latérales  ont  leur  bord  exté¬ 
rieur  d’un  vert  brillant,  et  l’interne  violet  ;  les  intermédiaires  sont 
pareilles  au  dos  ,  et  toutes  sont  terminées  de  blanc  ;  ce  caractère  est 
presque  général  à  tous  les  jeunes  oiseaux-mouches  et  colibris  ;  les 
pennes  alaires  sont  d’un  bleu  violet,  et  les  pieds  noirs. 

L’Oiseau-mouche  a  poitrine  bleue  de  Surinam.  Voyez  Eme¬ 
raude  améthiste. 


L’Oiseau-mouche  pourpré  ( Trochilus  ruber  Lath.).  Trois  pouces 
•nviron  font  sa  longueur  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  cou- 


XVI. 


M 


J  78  01 

vertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  brun  sombre,  mélangé  dg 
jaunâtre;  les  côtés  de  la  tète  et  le  dessous  du  corps  d  un  rouge  bai 
clair  ,  avec  quelques  reflets  violets  ou  pourprés  ,  et  quelques  taches 
noirâtres  sur  ia  poitrine;  un  trait  brun  est  au-dessous  des  yeux  ;  cette 
couleur  se  change  en  violet  sur  les  ailes  et  la  queue,  excepté  sur  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  celle-ci;  le  bec  est  noir  en  dessus  et 
de  couleur  de  chair  en, dessous;  les  pieds  sont  noirs.  On  trouve  cet 
oiseau  à  Surinam. 

L’Oiseau-mouche  a  queue  blanche  et  verte  ( Trochilus  viridis , 
Oiseaux  dorés,  pl.  41  ,  loin.  1.  ).  Le  bec  de  cet  oiseau  e;st  un  peu 
courbé  ,  long  d'un  pouce  ,  noir  en  dessus  et  à  sa  pointe  ,  blanc  en 
dessous  ;  les  sourcils  sont  de  ceite  dernière  couleur  ;  le  dessus  de  la  tète 
est  d’un  brun  verdâtre  ;  le  cou  ,  le  dessus  du  corps,  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  sont  d’un  vert  très-éclatant  ;  les  ailes  d’un 
brun  roux  ;  les  parties  intérieures  jusqu’au  ventre  d  un  vert  jaune 
doré  ,  à  reflets  d’un  riche  éclat  ;  le  haut  du  ventre  est  vert  doré  ,  et  le 
bas  d'un  gris  brillant  ,  mélangé  de  vert  ;  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  blanches  à  leur  base  et  dorées  à  leur  sommet  ;  toutes 
les  pennes  latérales  mélangées  de  vert  et  de  blanc,  larges  et  un  peu 
étagées;  les  intermédiaires  vertes  en  entier  ;  les  pieds  jaunâtres  ;  lon¬ 
gueur  ,  quatre  pouces  cinq  lignes.  Cet  oiseau  habile  la  Guiane. 

L’Oiseau -mouche  a  queue  fourchue  nu  Brésil  (  Trochilus 
glaucopis  Lath.  )  a  quatre  pouces  six  lignes  de  longueur  ;  le  front 
d’un  bleu  changeant  en  violet  éclatant;  le  dessus  de  la  tète  d’un  vert 
doré  foncé:  les  côtés  ,  dessus  et  le  dessous  du  corps, les  couvertures 
supérieures  et  inférieures  de  la  queue  ,  les  petites  couvertures  des 
ailes  ,  d’un  vert  doré  brillant  :  les  jambes  brunes  ;  une  tache  blanche 
vers  l’anus;  les  grandes  couvertures  des  ailes,  d’un  noir  verdâtre;  les 
pennes  d*un  brun  tirant  sur  le  violet;  la  queue  d  un  noir  à  reflets  de 
couleur  d’acier  poli  ;  le  bec  noir;  les  pieds  couverts  de  plumes  brunes 
et  terminées  de  blanchâtre. 

L'Oiseau  -  mouche  a  queue  fourchue  de  Cayenne.  Voyez 
Oiseau-mouche  a  longue  queue  d’acier  bruni. 

L’Oiseau-mouche  a  queue  fourchue  de  la  Jamaïque.  Voyez 
Colibri  a  tête  noire. 

L’Oiseau-mouche  a  raquettes  {Trochilus platurus  Lath.,  Oiseaux 
dorés ,  pl.  98  ,  tom.  1.  ).  Lu  première  penne  de  chaque  côté  de  la 
queue,  conformée  comme  une  raquette,  distingue  cet  oiseau-mouche 
de  ses  congénères  ;  ces  deux  plumes  sont  dénuées  de  barbes  dans  la 
partie  qui  excède  les  autres  ,  et  se  termine  par  une  sorte  d’éventail 
rond;  sa  grosseur  est  celle  du  hupecol ,  et  sa  longueur  de  trois  pouces 
deux  lignes  de  la  pointe  du  bec  à  l’extrémité  des  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  ,  et  de  quatre  pouces  jusqu’au  bout  des  latérales  ;  les  plumes 
de  la  base  de  la  mandibule  inférieure  sont  noires  ;  la  gorge  et  la  poi¬ 
trine  d  un  riche  vert  d’émeraude  ;  le  ventre  est  d’un  brun  noir  ;  les 
parties  postérieures  sont  blanches  ;  un  vert  doré  bronzé  colore  le 
dessus  de  la  tête ,  du  cou  ,  du  corps  et  les  petites  couvertures  des  ailes  ? 
dont  les  pennes  son!  d’un  brun  violet  :  celles  de  la  queue  d’un 
bru/1  verdâtre;  les  huit  pennes  intermediaires  se  terminent  en  pointe  , 
Qi  toutes  ont  la  tige  grosse  et  jaunâtre. 
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Cette  espèce  se  trouve  à  la  Guiatle,  où  elle  est  très-rare. 

L  Oise  AU  -  MOUCHE  RAYE.  Voyez  OlSE  AU  -  MOUCHE  A  CALOTTE 


BRUNE. 


L’Oiseau-mouche  de  Saint-Domingue.  Voyez  Oiseau-mouci-ie 

A  VENTRE  GRIS. 

L’Oiseau-mouche  de  Surinam.  Voy.  Oiseau-mouche  pourpré 

L’Oiseau-mouche  de  Taeago  (  Trochilus  Tahagensis  Lath.)  a 
près  de  quatre  pouces  de  longueur;  le  bec  noirâtre  en  dessus  el  jaune 
en  dessous  ;  la  tète  ,  le  cou  ,  le  haut  du  dos  ,  le  ventre  ,  d’un  vert 
brillant  ;  la  partie  inferieure  du  dos  ,  le  croupion  ,  les  couvertures 
des  ailes  ,  d’un  vert  à  reflets  cuivreux  ;  une  bande  blanche  sur  le 
ventre;  le  bas-ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  d'un 
brun  pâle  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  d’un  noir  bleu  ;  celle-ci 
un  peu  fourchue;  les  pieds  noirs. 

Cet  individu  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  Y  oiseau-mouche 
Maugé  3  me  paroit  être  de  la  même  espèce.  On  le  trouve  dans  l’iie 
Tabago. 

L’Oiseau-mouche  a  tete  bleue  ( Trochilus  cyanocephalus  Lath.). 
Cet  oiseau,  décrit  par  Molina  (  Hist.  nat.  du  Chili .  ),  n'est  pas  ,  dit 
ce  naturaliste,  plus  gros  qu’une  noix;  sa  tête  est  d’un  bleu  doré; 
son  dos  d’un  vert  éclatant  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  beau  bleu  , 
avec  des  lignes  pourprées;  le  ventre  est  orangé  ;  le  bec  blanchâtre, 
et  la  queue  trois  fois  plus  longue  que  le  corps. 

L’Oiseau-mouche  a  tete  obscure.  Voyez  Oiseau-mouche  a 

CROUPION  ,  AILES  ET  QUEUE  POURPRES. 

L’Oiseau- môuche  tout  vert  (  Trochilus  viridissimus  var.  Lath., 
Oiseaux  dorés ,  pl.  42,  tom.  1.  ).  Un  vert  glacé  à  reflets  d'or  sur  la 
gorge  et  la  poitrine  ,  sombre  sur  la  tête ,  brillant  sur  le  cou  et  le  dos , 
trés-éolalant  sur  le  croupion,  les. couvert  ares  supérieures  des  ailes, 
celle  de  la  queue  et  ses  pennes  ,  e  t  la  couleur  dominante  du  plumage 
de  cet  oiseau  ;  les  ailes  sont  d’un  violet  rembruni  ;  le  bas-ventre  et 
les  couvertures  inferieures  de  la  queue  sont  blancs  et  tachetés  de  vert; 
le  bec  est  brun  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous  ;  la  queue  un  peu 
arrondie;  longueur,  quatre  pouces  environ.  On  voit  une  variété  qui 
n’en  diffère  que  par  sa  queue  violette. 

L’Oiseau-mouche  a  ventre  blanc  de  Cayenne.  Voy.  Oiseau- 

mouche  A  GORGE  ET  VENTRE  BLANCS. 

L’Oiseau-mouche  a  ventre  gris  de  Cayenne  ( Trochilus pega- 
sus  Lath.  ).  B u flou  regarde  cet  oiseau  comme  la  femelle  de  la  cravate 
dorée ;  Latham  et  Mauduyt  en  font  une  espèce  distincte;  ce  ne  peut 
être  ,  selon  moi ,  la  femelle  de  X oiseau-mouche  à  cravate  dorée ,  puis¬ 
qu’il  est  aisé  de  reconnoître  ce  dernier  pour  un  jeunemâle  rubis-topaze 
en  mue  ;  mais,  d’après  la  description  qu  en  fait  Brisson  ,  qui  le  pre¬ 
mier  l’a  fait  connoilre,  je  soupçonne  que  c’est  une  jeune  femelle 
de  la  même  espèce.  Il  a  trois  pouces  deux  lignes  de  longueur  ;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue,  d’un  vert  doré,  changeant  en  couleur  de  cuivre  de  ro¬ 
sette;  le  dessous  du  corps,  y  compris  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue,  d’un  gris  brun;  les. pennes  alaires  d’un  brun  tirant  sur  te 
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violet;  les  caudales  mi-parties  d’un  vert  doré  et  mi-parties  d’un  noir 
pourpré  ;  les  latérales  terminées  de  gris;  le  bec  et  les  doigts  noirs. 

L’Ois  eau-mouche  vert  et  CRAMOïsi  ( Trochilus  Guianensis  Lalfi.). 
Bancroft,  qui  a  fait  connoîlre  celte  espèce,  dit  qu’elle  est  très-com¬ 
mune  dans  la  Guiane,  et  paroît  lui  être  particulière.  Sa  longueur 
est  d’un  peu  plus  de  deux  pouces;  le  bec  est  noir,  long  et  menu; 
le  sommet  de  la  tète  orné  d’une  petile  huppe  rouge  ;  les  pl urnes  de  la 
poitrine  sont  de  cette  couleur  ;  celles  du  dessus  du  cou  et  du  dos, 
d’un  vert  doré  ,  ainsi  que  les  couvertures  supérieures  des  ailes  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  mélangées  de  vert,  de  rouge  et  de 
pourpre  sombre;  les  yeux  sont  d’un  noir  brillant,  el  la  tête  est  petile. 

If  Ois  eau-mouche  viojlet  a  queue  fourchue  (  Trochilus  furcatus 
Latli.-,  Oiseaux  dorés*  pl.  54,  tom.  1.  ).  Le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  est  d’un  vert  doré,  changeant  en  brun,  selon  l’incidence  de  la 
lumière;  le  haut  du  dos,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  bleu  violet 
tr.ès -éclatant  ;  les  plumes  scapulaires  d’un  vert  brillant  changeant  en 
violet;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  vert 
doré;  les  flancs  noirs  et  mélangés  de  violet;  les  côtés  du  bas-ventre 
blancs  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  variées  de  blanc  et 
de  noir  ;  les  pennes  d’un  noir  bleu;  la  plus  extérieure  de  chaque  côté 
est  longue  d’un  pouce  six  lignes  ;  les  autres  vont  en  décroissant  jus¬ 
qu’aux  intermédiaires  les  plus  courtes  de  toutes,  ce  qui  rend  la  queue 
fourchue;  longueur,  quatre  pouces.  Cet  oiseau  habite  la  Guiane,  et 
esl  commune  à  Cayenne. 

Latham  et  Gmelin  ont  présenté  cet  oiseau  comme  un  colibri,  cepen¬ 
dant  il  a  le  bec  droit. 

L’ émeraude  améthiste  me  paroît  être  de  la  même  espèce.  (  Vieieu.) 

OISEAU  DE  NAUSEE,  dénomination  qui  paroît  avoir 
été  donnée  par  les  navigateurs  hollandais  à  FOiseau  de 
Nazare  comme  au  Dronte.  Voyez  ces  mois.  (S.) 

OISEAU  DE  NAZARE  ou  de  NAZARETH  {Vidas 
Nazarenus  Lath.  )  ,  oiseau  du  genre  des  Drontes  el  de 
Fordre  des  Autruches.  ( Voyez  ces  mots.)  Unie  de  Nazare, 
selon  François  Gauche ,  est  dans  la  mer  des  Indes,  plus  haute 
que  l  île  Maurice  (Ile  de  France) ,  à  1 7  degrés  de  latitude-sud. 
{Voyage  à  Madagascar ,  pag.  i5o  etsuiv.)  C’est  dans  celte  lie , 
toujours  au  rapport  du  même  voyageur,  que  l’on  a  trouvé 
un  oiseau  fort  extraordinaire  :  on  Fa  nommé  par  cette 
raison  oiseau  de  Nazare  ;  et  par  corruption  oiseau  de  Naza¬ 
reth.  Les  Hollandais  l’observèrent  aussi  dans  File  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  d 'île  Maurice ,  et  qui  est  notre  Ile  d& 
France . 

TJ  oiseau  de  Nazare  est  plus  gros  que  le  cygne  ;  mais  c’est 
seulement  dans  ce  point  fort  éloigné  de  comparaison  qu’il  peut 
avoir  des  rapports  avec  Foiseau  dont  on  admire  la  blancheur 
éclatante ,  lesmouvemens  nobles  et  gracieux.  C’est  un  animal 
très-laid ,  dont  le  corps  n’est  couvert  que  de  duvet,  qui  n/a 
de  plumes  qu’aux  ailes  et  quelques-unes  frisées  au  croupion  * 
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et  qui  est  tout  noir.  Sa  tête ,  aussi  grosse  que  son  corps  est 
massive,  se  termine  par  un  bec  très-gros  et  un  peu  recourbé 
en  dessus  ;  ses  pieds  sont  longs  et  écailleux  ;  sa  chair  est  mé¬ 
diocrement  bonne.  La  femelle  niche  à  terre  ,  dans  les  fo¬ 
rêts  ,  sur  des  herbes  et  des  feuilles;  elle  ne  pond  qu’un  seul 
œuf  ;  mais  on  voit  ordinairement  à  côté  de  cet  œuf  unique, 
une  pierre  blanche  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule.  Si  on 
tue  le  petit ,  on  trouve  une  pierre  grise  dans  son  gésier. 

Il  est  aisé  de  reconnoître  des  traits  fabuleux  dans  cette  des-» 
cription  laissée  parle  voyageur  Cauche.  Je  crois  même  que 
cette  description  manque  d’exactitude  dans  les  détails,  et  cette 
opinion  paroîtra  très -fondée,  lorsqu’on  remarquera  que 
Cauche  renvoie  pour  la  figure  de  son  oiseau  de  Nazare , 
aux  Navigations  des  Hollandais ,  dans  b' s  Indes  orientales  , 
ouvrage  dans  lequel  il  n’est  question  que  du  dronte ,  dont 
l’aspect  dégoûtant  lui  valut,  delà  part  des  Hollandais,  la 
dénomination  d 'oiseau  du  dégoût  ou  de  nausée .  Cette  espèce, 
si  elle  est  réellement  distincte,  a  disparu  aussi  bien  que  celle 
du  Dronte.  Voyçz  ce  mot.  (&) 

OISEAU  DE  NEIGE.  Voyez  Pinson  d’àrdenne 
Ortolan  jde  neige  ,  et  Gelinotte.  (Vieïll.) 

OISEAU  DE  NERTE.  Voyez  Litorne.  (Vieïll.) 

OISEAU  NOIR,  de  la  grandeur  de  Y  étourneau  ( tanagra 
atrata  Laih.  ),  genre  du  Tanûara,  de  l’ordre  des  Passe¬ 
reaux.  (  Voyez  ces  mots.)  Il  habite  les  Indes  orientales,  et  est 
entièrement  d’un  noir  très-foncé  et  brillant  avec  quelques 
relie ts  bleus  sur  le  dos.  (Vieïll.) 

OISEAU  DE  LA  NOUVELLE  CALÉDONIE.  Bans- 
la  relation  du  Second  Voyage  de  Cook, on  trouve,  sous  ce  nom, 
l’indication  d’une  espèce  de  corbeau ,  mais  moitié  plus  petite 
dont  les  plumes  sont  nuancées  de  bleu.  (Vieïll.) 

OISEAU  D’GSÜF  ou  A  (EUE..  Les  aventuriers  anglais  ÿ 
au  rapport  de  Dampier,  ont  appelé  egg-bird (oiseau  d3œuf)y 
un  petit  oiseau  de  couleur  grise  et  de  la  couleur  d’un  merle , 
dont  les  œufs  sont  fort  gros  en  comparaison  du  volume  de 
son  corps.  Cette  dénomination  A’ oiseau  d'œuf  a  été  adoptée 
par  tous  les  navigateurs  anglais  :  et  le  capitaine  Cook  en  a  fait 
mention  dans  ses  second  et  troisième  Voyages  autour  du. 
Monde .  C’est  3’Hirqndelle  de  mer,  a.  bandeau.  Voyez  Par¬ 
tiel  e  de  cet  oiseau ,  auquel  j’ajouterai  quelques  mots  sur  l’his¬ 
toire  d’une  espèce  que  Cook  a  vue  en  quantité  innombrable 
dans  son  île  solitaire  de  Noël. 

C’est  au  commencement  de  janvier  que  la  ponte  a  lieu 
çlle  ne  consiste  qu’en  un  seul  œuf,  plus  gros  qu’un  œuf  de 
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pigeon  ,  et  lâcheté  de  noir  sur  un  fond  bleuâtre.  Les  femelles 
je  déposent  sur  la  te.rre  nue  à  l’abri  des  broussailles.  (S.) 

OISEAU  D’OR.  Les  Anglais  de  Calcutta  appellent  ainsi 
le  mâle  du  mamoul à  cause  de  la  richesse  et  de  l’éclat  de  son 
plumage.  Voyez  Mamoul.  (S.) 

OISEAU  DE  PARADIS  (Paradisea) ,  genre  de  l’ordre 
des  Pies,  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  oiseaux  de  ce  genre  ont  le  bec 
légèrement  courbé;  la  base  couverte  de  plumes  pareilles  à  du 
velours  ;  les  narines  petites  et  cachées  par  des  plumes;  la  queue 
composée  de  dix  pen  nes  ;  les  deux  du  milieu  (quelquefois  plus, 
dans  quelques  espèces),  très- longues  et  seulement  barbues  à 
la  base  et  à  l’extrémité  ;  les  jambes  et  les  pieds  très -grands 
et  robusles  ;  trois  doigts  en  avant ,  un  en  arrière,  celui  du 
milieu  réuni  à  l’extérieur,  jusqu’à  la  première  phalange  : 
Latham.  Le  bec  en  cône  aiongé ,  droit,  très-pointu  et  un 
peu  comprimé  parles  côlés  ;  les  plumes  de  la  base  du  bec  four¬ 
nées  en  arrière  ,«  et  laissant  les  narines  à  découvert:  Brisson. 
Les  méthodistes  ayant  réuni  dans  le  même  genre  des  oiseaux 
dont  le  bec  présente  di  lié  rentes  formes ,  il  a  dû  nécessai¬ 
rement  en  résulter  des  caractères  coniradicioires.  Celui  qui  a 
été  choisi  par  Latham  pour  le  type  du  genre  paroît  être  le 
manucode ,  puisqu’il  a  les  narines  cachées  par  des  plumes. 
Brisson  a  fait  choix  de  V oiseau  de  paradis  proprement  dit, 
cjui  a  réellement  le  bec  et  les  narines  conformés  tels  qu’il  les 
désigne.  Un  caractère  qu’on  a  encore  généralisé  aux  oiseaux 
de  ce  genre  ,  est  celui  tiré  des  deux  longs  filets  de  la  queue, 
ce  qui  ne  peut  convenir  à  tous,  puisqu’il  n’y  en  a  parmi  eux. 
que  cinq  à  six  qui  aient  cet  attribut  ;  ceux  -  ci  n'ont  réelle¬ 
ment  que  dix  pennes  à  la  queue,  comme  dit  Latham  ,  car 
les  filets  n’en  font  point  partie,  puisqu'ils  prennent  naissance 
au-dessus  du  croupion;  mais  les  autres  qui  en  sont  privés  ont 
douze  pennes,  du  moins,  tels  sont  ceux  que  j'ai  observés  en 
nature;  cependant,  on  ne  doit  pas  se  presser  d’indiquer  pour 
caractère  distinctif  un  nombre  quelconque  ,  d'après  des  dé¬ 
pouilles  presque  toujours  imparfaites.  Plusieurs  présentent 
dans  la  forme  de  leur  bec  des  différences  remarquables  :  le 
sijilet  aies  narines  découvertes  presque  en  entier,  le  bec  com¬ 
primé  sur  les  côtés  ,  et  l'arête  de  la  mandibule  supérieure 
tranchante  ;  elle  est  arrondie  dans  le  grand  et  le  petit  oiseau 
de  paradis  ;  le  hausse-col  doré  a  le  bec  effilé,  très-comprimé, 
et  la  partie  supérieure  inclinée  depuis  son  milieu  jusqu'à  la 
pointe;  d'autres  Font  d'une  conformation  encore  différente; 
mais  tous  ceux  dont  j'ai  publié  les  figures,  et  que  j’ai  été  à 
portée  de  voir  en  rialure,  ont  une  échancrure  plus  ou  moins 
apparente  à  l'extrémité  du  demi -bec  supérieur.  Ce  eu- 
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raotère  ,  joint  à  celui  tiré  des  plumes  veloutées  du  front  , 
généralement  adopté  par  tous  les  ornithologistes ,  sont  les  seuls 
points  de  réunion  qu’on  remarque  dans  les  oiseaux  de  cette 
famille.  Ces  plu  mes  sont  réelleiïfent  pareilles  à  du  velours  (Voy. 
mon  Hist.  des  Oiseaux  de  paradis ,  p.  53 ,  note  su);  quoi  qu’en 
dise  un  ornithologiste  moderne,  qui  semble,  clabis  les  descrip¬ 
tions  et  les  figures  qu’il  a  publiées,  avoir  eu  besoin  plus  que 
jamais  de  ne  pas  voir,  comme  les  autres.  La  plupart  de  ces  oi~ 
seaux  pris  isolément ,  bien  loin  d’être,  d’après  les  caractères 
génériq  ues  adoptés  par  tous  les  méthodistes ,  des  pie  s,  âesgeais, 
des  étourneaux ,  comme  le  dit  ce  naturaliste ,  seroient  plutôt 
le  type  de  nouveaux  genres;  mais ,  pris  en  masse ,  ils  n’of¬ 
frent  qu’une  réunion  de  volatiles  extraordinaires,  d’après  la 
forme,  la  disposition,  le  jet,  l’abondance  et  ia  richesse  de 
leurs  plumes. 

Les  oiseaux  de  paradis ,  dont  le  nom  fait  naître  encore  dans 
beaucoup  de  têtes  l’idée  d’un  être  surnaturel,  se  trouvent  sous 
réqualeur  dans  les  îles  d’Aron  et  à  la  Nouvelle  »  Guinée, 
contrées  qui  réunissent ,  dit  Son  ne  rat ,  ce  que  la  nature  a  de 
plus  précieux,  végétaux  les  plus  rares,  volatiles  les  plus  beaux, 
et  où  ,  par  un  contraste  étonnant,  elle  a  fixé  ia  race  d’hommes 
la  plus  féroce,  la  plus  hideuse  et  d’un  aspect  le  plus  effrayant. 
La  préparation  conservatrice  que  les  insulaires  donnent  à  ces 
oiseaux,  plus  célèbres  encore  parles  fables  auxquelles  a  donné 
lieu  la  mutilation  de  leurs  pieds  que  parleur  plumage  extraor¬ 
dinaire,  est  la  source  des  absurdités  dont  leur  histoire  est  rem¬ 
plie  ;  elles  se  sont  d’autant  plus  accréditées,  que  l’origine  et  le 
genre  de  vie  des  manucodes  étoient  autrefois  totalemen  t  ignorés. 
L’on  ne  s’est  pas  borné  aux  merveilles  que  leur  a  t  tri  bu  oient 
les  Indiens  ;  les  marchands,  pour  leur  donner  plus  de  va¬ 
leur,  en  ajoutèrent  de  nouvelles  ;  enfin  le  préjuge  prit  une 
telle  force,  que  le  premier  qui  soutint  que  ces  oiseaux  av  oient 
des  pieds  et  étoient  conformés  comme  les  autres,  fut  traité 
d’imposteur.  Dès-lors,  l’imagination  n’eut  p] us  de  bornes, 
chacun  voulut  les  douer  d’une  qualité  surnaturelle.  Des  oi¬ 
seaux  sans  pieds,  si  étonna. os  par  la  richesse ,  la  forme ,  le 
luxe ,  la  position,  le  jet  de  leurs  plumes,  ne  dévoient  pas 
avoir  la  même  manière  de  vivre  que  les  autres.  On  leur  cher¬ 
cha  donc  des  habitudes  et  des  mœurs  analogues  à  leur  phy  - 
sique.  Acosta  assura  que,  privés  de  la  faculté  de  se  percher  et 
de  se  reposer  à  terre  ,  ils  se  suspend  oient  aux  arbres  avec  leurs 
filets  ;  qu’lis  n’a  voient  d’autre  élément  que  l’air  ;  qu’ils  dor- 
moient,  s’accouploient ,  pond  oient ,  et  convoient  en  volant. 
D’autres ,  pour  rendre  la  chose  plus  vraisemblable,  dirent  que 
le  mâle  avoit  une  cavité  sur  le  clos  K  dans  laquelle  la  femelles 
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déposoit  sès  œu fs ,  et  les  couvoit  au  moyen  d’une  autre  cavité 
correspondante  qu'elle  avoit  dans  l’abdomen ,  et  que  ,  pour 
assurer  la  situation  de  la  couveuse ,  ils  s’entrelaçoient  par  leurs 
longs  filets.  D’autres  publièrent  qulls  se  retiroient  dans  le 
paradis  terrestre,  pour  nicher  et  élever  leurs  petits,  d’où  leur 
est  venu  le  nom  à’ oiseaux  de  paradis.  Enfin,  quelques-uns  ont 
cru  que  la  femelle  plaçoit  ses  œufs  sous  ses  ailes.  Leur  nour¬ 
riture  ne  fut  pus  moins  extraordinaire  ;  ils  ne  mangèrent  point , 
et  vécurent  de  rosée  ;  n’ayant  besoin  de  digérer  ni  d’évacuer, 
ils  n’eurent  dans  l’abdomen  qu’une  substance  grasse  au  lieu 
d’estomac  et  d’intestins.  Les  devins,  les  prêtres  de  l’Inde,  les 
déifièrent  presque,  en  attribuant  à  leurs  plumes  des  vertus  mi¬ 
raculeuses,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  à7 oiseaux  de  Dieu .  Ne 
devant  pas  mourir  comme  les  autres,  les  Papoux  assurèrent 
que  lorsqu’ils  étoient  vieux ,  iis  dirigeoient  leur  vol  vers  le 
soleil,  et  ne  cessoient  de  s’élever  jusqu’à  ce  que  la  mort  en 
arrêtât  le  cours.  Barrère  ne  pouvant  croire  à  des  oiseaux  sans 
pieds, pour  expliquer  cette  erreur  est  tombé  dans  une  autre  : 
il  avance  que  les  oiseaux  de  paradis  les  ont  si  courts  ,  et  telle¬ 
ment  garnis  de  plumes  jusqu’aux  doigts,  qu’on  pourroit  croire 
qu’ils  n’en  ont  point  du  tout. 

Les  habitudes,  les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont  encore  peu 
connues;  l’on  n’est  pas  même  d’accord  sur  leur  physique, 
puisque  tous  ceux  qu’on  possède  en  Europe  sont  plus  ou 
moins  mutilés.  Cependant,  s’il  faut  en  croire  certain  ornitho¬ 
logiste  ,  il  en  est  de  parfaits  ,  mais  ce  ne  sont  que  ceux  dont 
il  publie  les  figures,  qui  en  effet  les  présentent  dissembla¬ 
bles  aux  autres;  mais  des  incrédules  soupçonnent  que  ce 
sont  ces  oiseaux  dont  parle  Montbeilîard ,  qu’on  a  tâché, 
dit-il,  de  rendre  plus  singuliers  et  plus  rares  en  les  défigurant 
de  différentes  manières. 

Selon  Tavernier ,  les  oiseaux  de  paradis ,  proprement  dits , 
se  nourrissent  de  muscades ,  dont  ils  sont  très-friands. 

Boutin  en  fait  des  oiseaux  de  proie  qui  chassent  et  man¬ 
gent  les  petits  oiseaux.  Otton  ,  Forrest,  Valentyn,  les  font 
vivre  de  diverses  baies.  Linnæus  leur  donne  pour  nourriture 
les  insectes,  sur-tout  les  grands  papillons;  tous  ces  alimens 
peuvent,  d’après  la  conformation  du  bec,  convenir  à  la  plu¬ 
part  des  espèces  placées  dans  ce  genre.  Il  paroîtque  les  épices 
sont  pour  le  plus  grand  nombre  une  pâture  préférée ,  puis¬ 
qu’ils  ne  s’écartent  pas  des  contrées  où  elles  croissent,  et  ne 
visitent  pas  les  îles  voisines  ,  sLelîes  en  sont  privées. 

Parmi  ceux  dont  on  a  quelques  notions  des  habitudes,  les 
uns  ne  fréquentent  que  les  buissons,  d’autres  se  tiennent  dans 
les  forêts,  nichent  sur  les  arbres  élevés ,  priais  évitent  de  se 
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percher  à  la  cime,  sur-lout  dans  les  grands  vents  qui ,  en  jetant 
le  désordre  dans  leurs  faisceaux  de  plumes,  les  font  tomber  à 
terre.  Dans  la  saison  des  muscades,  Ton  voit  les  oiseaux  de  pa¬ 
radis  proprement  dits,  voler  en  troupes  nombreuses,  comme 
font  les  grives  à  l’époque  des  vendanges  ;  mais  iis  ne  s’éloi¬ 
gnent  guère  ;  l’archipel  des  Moluques  et  la  Nouvelle-Guinée 
bornent  leurs  plus  longs  voyages.  C’est  à-peu-près  tout  ce  que 
l’on  sait  de  ces  oiseaux,  qu’aucun  Européen  n’a  vus  dans  l’état 
de  nature. 

L’Oiseau  de  paradis  (  Paradisea  apoda  Lath. ,  Oiseaux  dorés  , 
pl.  1  de  V Histoire  des  Oiseaux  de  paradis  3  tom.  2.)  a  doùze  pouces 
huit  lignes  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue  ;  les  mandibules 
d’un  jaune  verdâtre  ;  la  supérieure  un  peu  écbancrée  à  sa  pointe;  les 
plumes  du  front  veloutées ,  et  d’un  noir  changeant  en  vert  foncé  ; 
celles  de  la  tête  et  du  cou  d’un  jaune  pâle  ;  une  plaque  ,  sur  le  haut  de 
la  gorge,  verte  ,  à  reflets  métalliques  et  dorés  ;  le  reste  de  cette  partie 
et  le  devant  du  cou  d  un  brun  violet  ;  la  poitrine,  le  ventre,  le  dos, 
le  croupion,  les  ailes  et  la  queue  d’un  marron  foncé;  deux  faisceaux 
de  plumes  très-nombreuses,  très-longues,  décomposées,  transparentes, 
les  unes  d’un  blanc  sale,  d’autres  jaunes,  quelques-unes,  notamment, 
les  plus  courtes,  tachées  de  rouge,  et  plusieurs  terminées  de  rouge- 
vineux,  partent  des  côtés  du  corps  en  dessous  des  ailes,  et  s’étendent 
beaucoup  au-delà  des  pennes  caudales  ;  les  deux  longs  filets  qui  naissent 
au-dessus  du  croupion  et  dépassent  la  queue  de  plus  d’un  pied  ,  sont 
bruns,  duveteux  à  leur  origine,  ensuite  à  barbes  roides,  très-courtes , 
plus  longues  à  l’extrémité  ,  où  ils  forment  une  palette  étroite  et  alongée  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  de  la  couleur  du  bec.  Les  Indiens  ne  dis¬ 
tinguent  la  femelle  que  par  une  taille  plus  petite  ;  Brisson  ,  par  moins 
de  longueur  dans  les  barbes  de  l’extrémité  des  filets;  Linnæus,  en  ce 
que  les  filets  sont  plus  courts,  nus  et  droits;  enfin,  un  autre  auteur 
la  présente  avec  des  teintes  aussi  brillantes  que  celles  du  mâle,  mais 
privée  des  deux  faisceaux  de  plumes.  11  paroit  très-douteux  que  ce 
soit  la  vraie  femelle,  puisqu’il  avoue  lui-même  que  l’individu  qu’il 
a  fait  figurer  pourroit  bien  être  un  jeune  oiseau. 

Cet  oiseau  de  paradis  est  le  plus  commun  de  tous ,  et  le  premier 
connu.  Les  Portugais  le  nomment  passaros  de  sol  ;  les  babilans  de 
Ternate,  manuco-dewata  (  oiseau  de  Dieu') ,  burong-papua  (  oiseau 
des  Papous  );  d’autres  le  nomment  soffu  ou  sioffu  ;  à  Amboine  et 
Banda ,  il  est  connu  sous  le  nom  de  manu-Key-Arou  (  oiseau  des 
îles  Key  et  Arou  )  ,  et  il  porte  dans  ces  îles  le  nom  de  fanaan. 

Cette  espèce  reste  dans  les  îles  d’Aron  pendant  la  mousson  sèche  ou 
de  l’ouest,  et  retourne  à  la  Nouvelle-Guinée  au  commencement  de  la 
mousson  pluvieuse  ou  d’est.  Elle  voyage  ,  dil-on  ,  en  bandes  de  trente 
à  quarante,  sous  la  conduite  d’un  autre  oiseau  qui  vole  toujours  au- 
dessus  de  la  troupe.  Ce  chef  est,  selon  Valentyn ,  noir  et  tacheté  de 
rouge  :  c’est  à  lui  que  les  habit  ans  ont  donné  le  nom  de  roi .  Ces  oiseaux 
de  paradis  ne  s’en  séparent  jamais,  soit  qu’ils  volent,  soit  qu’ils  se 
reposent  ;  mais  cet  attachement  pour  leur  guide  cause  quelquefois 
leur  perte  quand  il  se  pose  à  terre,  car  ils  ne  peuvent  se  relever  que 
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très-difficilement,  à  cause  delà  forme  el  de  la  disposition  particulière 
de  leurs  plumes.  Us  se  perchent  sur  les  grands  arbres,  particulière¬ 
ment  sur  le  wat’ingha  à  petites  feuilles  et  à  fruits  rouges,  dont  ils  se 
nourrissent  [ficus  henjam ina  For st er.). 

Durant  la  mousson  de  l  est,  à  ce  que  rapportent  les  Indiens,  ils 
perdent  leurs  longues  plumes,  faisceaux  et  filets  ,  qui  ,  dans  l’es¬ 
pace  de  quatre  mois,  sont  remplacés  par  de  nouvelles.  Détendue  , 
la  quantité,  la  longueur  ,  la  souplesse  de  toutes  ces  plumes  ,  leur  pqr- 
meîtent  bien  de  s’élever  fort  haut,  les  aident  à  se  soutenir  dans  l’air, 
à  le  fendre  avec  la  légèreté  et  la  vitesse  de  1  hirondelle  *  ce  qui  les  a 
fait  désigner  par  le  nom  d’ hirondelle  de  Te  mate  ;  mais  si  le  vent  de¬ 
vient  contraire,  elles  nuisent  à  la  direction  du  vol  :  alors  ils  n’évitent 
le  danger  qu’en  s’élevant  perpendiculairement  dans  une  région  d’air 
plus  favorable,  et  ils  continuent  leur  route.  Quoiqu’ils  prennent  tou¬ 
jours  leur  vol  contre  la  direction  du  vent,  et  qu’ils  évitent  le  temps 
d’orage,  ils  sont  quelquefois  surpris  d’une  bourasque  :  c’est  alors  qu'ils 
courent  les  plus  grands  dangers;  leurs  plumes,  longues  et  flexibles, 
se  bouleversent,  s’enchevêtrent,  l’oiseau  ne  peut  plus  voler;  ses  cris 
répétés  annoncent  sa  détresse;  il  lutte  en  vain  contre  Forage ,  son 
embarras  augmente,  sa  frayeur  redouble  l’impuissance  de  ses  efforts; 
il  chancèle  ,  et  tombe.  Des  Indiens  ,  attires  par  leurs  cris,  les  saisissent 
et  les  tuent.  Ils  n’érhappenl  à  la  mort  qu’en  gagnant  promptement  une 
élévation,  d’où  ils  peuvent  reprendre  leur  vol.  Ces  insulaires  se  les 
procurent  encore  de  diverses  manières  :  les  uns  les  prennent  à  la 
glu  et  dans  des  lacels  ;  d’autres  empoisonnent  les  eaux,  où  ils  ont 
coutume  d’aller  boire,  avec  des  coques  du  Devant  ( menisper/n um 
cocculus')  ,  qui  les  enivrent  au  point  qu'on  les  prend  à  la  main; 
d’autres  les  attendent  cachés  dans  des  buttes  légères  attachées  aux 
branches  des  arbres  qu'ils  . fréquentent ,  el  les  tuent  avec  des  flèches 
émoussées.  Ils  tombent  entre  leurs  mains  quelquefois  en  vie;  mais 
ils  les  mettent  tout  de  suite  à  mort  ,  parce  que  ces  oiseaux  sont  très-, 
médians,  qu’ils  se  défendent  avec  un  courage  étonnant ,  el  que  leurs 
coups  de  bec  son!  à  craindre.  Des  Papous,  pour  conserver  leurs  dé¬ 
pouilles  el  les  rendre  propres  à  Fusagequ’onleur destine  dans  FInde,leur 
arrachent  les  pieds ,  el  meme  les  ailes  et  la  queue  dès  qu’elles  sont  d’une 
couleur  commune,  leur  écrasent  la  tête,  leur  arrachent  les  entrailles, 
les  percent  dans  toute  leur  longueur  avec  un  fer  rouge,, et  les  font 
sécher  exposées  à  la  fumée  ou  à  la  vapeur  du  soufre;  après  quoi  ils 
remplacent  le  fer  avec  une  baguet  te  qui  sort  par  le  bec  de  deux  à  trois 
pouces,  et  Jes  enferment,  pour  les  conserver,  dans  un  bambou 
creux.  Il  en  est  qui  ne  se  bornent  pas  à  cette  simple  préparation  ;  ils 
les  dépouillent  entièrement  jusqu’au  front;  la  peau  delà  tête  étant 
alors  privée  de  soutien,  se  racornit  au  point  que  celle-ci  et  les 
yeux  deviennent  fort  petits  à  proportion  du  corps  ;  c’est  pourquoi  ce 
caractère,  indiqué  par  quelques  ornithologistes,  ne  peu!  être  adopté, 
n’étant  que  factice.  Da  tête,  lorsqu’elle  est  entière,  telle  que  l’a  un 
individu  qui  est  au  Muséum  d’Hisloire  naturelle ,  indique  au  moins 
la  grosseur  de  celle  du  choucas. 

D  Oiseau  de  paradis  a  ailes  blanches  (  Paradisea  le uc optera 
Luth.  ).  Cet  ornitl.iolog.isle  a  décrit  cette  espèce  nouvelle  d’après  na— 
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îure;  mais  {Individu  qu’il  a  vu  étant  placé  dans  un  endroit  obscur, 
il  11a  pu  déterminer  si  son  plumage  éloit  à  reflets,  ainsi  que  celui  de 
presque  tous  les  oiseaux  de  paradis.  Il  a  vingt-cinq  pouces  anglais 
ou  plus  de  longueur  ;  le  bec  d’un  pouce  de  long  ,  presque  droit  et  noir  ; 
les  plumes ^Ju  menton  alougéès  et  relevées  presque  jusqu’à  l’extrémité 
des  mandibules;  le  plumage  généralement  noir;  le  derrière  du  cou 
de  couleur  de  cuivre;  les  pennes  des  ailes  blanches,  bordées  de. noir 
à  l’extérieur  ;  la  queue  composée  de  dix  pennes;  la  paire  du  milieu 
longue  de  dix-neuf  à  vingt  pouces  anglais,  la  seconde  de  seize,  la 
troisième  de  treize,  la  quatrième  de  neuf,  et  la  plus  extérieure  de 
sept  ;  les  ailes  pliées,  s’avançant  à-peu-près  de  trois  pouces  sur  la  queue. 

L’O  j  se  au  de  paradis  BLANC  (  Paradisea  a/ba  Lalh.  )  ressemble-* 
par  sa  forme,  au  petit  oiseau  de  paradis  des  Papous.  Il  est  entière¬ 
ment  blanc.  C’esl ,  au  rapport  de  Valeiilyn,  l’espèce  la  plus  rare  :  elle 
se  trouve  aux  iles  des  Papous. 

L’Oiseau  de  paradis  a  gorge  d’or  (  Paradisea  gularis  Lai  b.  ; 
Paradisea  nigi^a  Linn. ,  édit.  1 3 ,  Oiseaux  dorés  ,  pi  .  8  et  9  de  Y Hist. 
des  Ois.  de  paradis ,  lom.  2.  ).  La  grosseur  de  ce  bel  oiseau  est  celle 
du  choucas ,  et  sa  longueur,  de  l’extrémité  du  bec  à  l’origine  de  la 
queue,  de  sept  pouces  et  demi;  celle-ci  a  vingt-un  pouces  ds  long, 
et  est  composée  de  douze  pennes  très-élagées ,  les  plus  extérieures 
n’ayant  guère  que  cinq  pouces  de  longueur;  deux  touffes  de  plumes 
longues  de  quatorze  lignes  et  soyeuses  partent  du  dessus  des  yeux ,  et 
s’étendent  sur  les  côtés  du  cou  ;  ces  plumes  ont  à  l’oeil  et  au  toucher 
la  douceur  et  le  moelleux  du  velours;  la  ièle  est  d’un  noir  changeant; 
les  plumes  de  l’occipul ,  du  dessus  du  cou,  du  haut  du  dos,  sont  d’un 
vert  doré  changeant  en  violet ,  selon  la  direction  du  jour  ;  ces  plumes  , 
étroites  à  la  base  ,  larges  et  arrondies  à  leur  extrémité  ,  sont  couchées 
les  unes  sur  les  autres  comme  des  écailles  de  poisson;  celles  de  la 
gorge  et  des  côtés  ont  la  meme  conformité,  présentent  sous  divers 
aspects-des  reflets  dorés  e!  de  couleur  de  cuivre  de  rosette,  et  forment 
sur  le  bas  de  la  gorge  une  espèce  de  hausse-col  très-éclatant  ;  un  très- 
beau  vert  couvre  les  côtés  du  ventre  et  de  la  poilrine  ;  les  pennes  pri¬ 
maires  des  ailes  sont  noires  ;  celle  couleur  se  change  en  violet  sur  les 
secondaires  ;  les  pennes  de  la  queue  ont  les  barbes  extérieures  noires , 
et  les  intérieures  violettes,  les  intermédiaires  sont  d’un  beau  violet 
velouté  ;  vues  de  face,  elles  prennent  une  belle  teinte  noire,  ondée 
vers  leur  extrémité,  et  offrent  à  l’œil  cette  fleur  chatoyante  de  diverses 
prunes  violettes  à  l’époque  de  leur  maturité;  toutes  sont  en  dessous 
d’un  beau  marron.  L’oiseau  décrit  par  Latham  n’offre  que  très-peu  de 
dissemblance  ;  c’est  pourquoi  il  est  très-facile  de  voir  que  c’est  le 
même  que  celui-ci.  On  n’en  peut  pas  dire  autant  de  l’individu  figuré 
dans  un  des  ouvrages  d’un  ornithologiste  moderne.  L’auteur,  pour 
prouver  qu’il  est  dans  toute  sa  perfection  ,  dit  que  celui  de  Latham  , 
et  par  conséquent  celui  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  est  dans  un 
étal  imparfait,  sur-tout  quant  à  ce  qui  concerne  la  forme  des  plumes 
des  côlés  de  la  tête  ;  cependant  ce  dernier ,  assurent  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  .  lui  a  servi  de  modèle.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  plumes  du  côté 
de  la  tête  de  son  oiseau  forment  une  espèce  de  coquille,  et  reviennent 
ùa  avant  ombrager  le  bec  dans  tonie  sa  longueur.  On  ne  peut  discon- 
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venir  que  coiffé  de  celle  manière,  sa  parure  ne  soit  plus  recherchée 
et  beaucoup  plus  élégante;  mais  ce  n’est  point  peindre  la  nature,  dit 
l’immortel  Buffon,  c’est  la  masquer  que  delà  charger  d  images  in  bd  elles. 

L’auteur  fait  de  cet  oiseau  de  paradis  une  pie ,  sans  doute  d’après 
les  rapports  que  présentent  la  longueur  et  la  forme  de  la  queue  ;  car 
il  a  trop  de  connoissance  pour  désigner  ainsi  un  oiseau  dont  le  bec 
est  comprimé  sur  les  côtés,  incliné  depuis  le  milieu  jusqu’à  la  pointe , 
et  terminé  par  une  échancrure  dans  sa  partie  supérieure  ;  dont  les 
narines  ne  sont  nullement  couvertes  par  les  plumes  de  la  base  du  bec , 
lesquelles,  au  contraire  de  celles  du  bec  de  la  pie ,  se  relèvent  en  arriére. 
C’est  de  quoi  l’on  se  convainc  au  premier  coup-d’œil  que  l’on  jette  , 
non-seulement  sur  l’individu  qui  est  au  Muséum,  mais  encore,  ce 
qu’il  auroit  du  voir,  sur  les  trois  figures  qu’il  en  donne,  et  notamment 
celle  de  la  femelle.  Le  nom  d’ incomparable ,  par  lequel  il  désigne 
aussi  cel  oiseau  de  paradis ,  me  semble  lui  convenir  on  ne  peut 
mieux  ,  car  il  est  très-probable  qu’on  ne  trouvera  pas  dans  la  nature 
un  individu  pareil  au  mâle,  si  on  le  veut  tel  qu’il  est  figuré  dans 
son  ouvrage. 

L’Oiseau  de  paradis  |huppé  (  Paradisea  cirrhata  Lath.).  Cet 
oiseau,  décrit  par  Aldrovande,  est  rapporté  par  Montbeillard  et  La- 
iham  au  magnifique .  De  plus,  ce  dernier  pense  que  c’est  le  même  que 

Y  oiseau  de  paradis  noir ,  sixième  espèce  indiquée  par  Valeniyn  ;  mais 
les  descriptions  de  ce  voyageur  et  d’Aldrovande  sont  trop  différentes 
pour  ne  pas  adopter  l’opinion  de  Sonnini,  qui  en  fait  une  espèce  dis¬ 
tincte.  Cet  oiseau  a  dix-huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec  long  ,  noir  et 
crochu  ;  une  huppe  ,  haute  d’environ  trois  doigts,  placée  sur  l’occiput, 
et  composée  de  plumes  jaunes,  ou  plulôt  de  filets  soyeux  et  roides  ; 
les  plumes  de  la  base  du  bec  de  la  même  couleur;  le  reste  de  la  tête , 
le  cou  et  les  ailes  noirs. 

L’Oiseau  de  paradis  noir,  donné  par  Valentyn  comme  nouvelle 
espèce  d’ oiseau  de  paradis  noir3  est  rapporté  par  Lathain  au  magnifique 
ou  plutôt  à  Y  oiseau  de  paradis  huppé  d’Aldrovande;  mais  il*  en  dif¬ 
fère  trop,  comme  je  l’ai  dit  ci-dessus,  pour  être  de  la  meme  espèce. 
Cet  oiseau  ,  qui  a  été  rapporté  de  Messoval  à  Amboine,  est  ,  dit  Va¬ 
lentyn,  long  d’environ  un  pied;  sa  tête  est  très-petite,  ainsi  que  les 
yeux,  qui  sont  entourés  de  noir  ;  le  bec  est  droit;  le  dos  est,  comme 
dans  quelques  espèces ,  orné  de  plumes  d’un  bleu  pourpre  ;  les  plumes 
qui  sont  sous  les  ailes  et  sur  le  ventre  ,  ont  la  teinte  jaunâtre  de  celles  des 
oiseaux  de  paradis  proprement  dils  ;  le  derrière  du  cou  est  couleur  de 
souris ,  mêlé  de  vert.  Cette  espèce  est  remarquable,  i°.  par  deux  touffes 
arrondies  de  plumes  à  bordure  verte  placées  sur  les  épaules,  que 
l’oiseau  peut  élever  ou  étendre  à  volonté  comme  de  vraies  ailes;  2°.  par 
douze  filets  noirs  ,  sans  barbes  ,  qui  pendent  les  uns  à  côté  des  autres , 
et  tiennent  lieu  de  queue  ;  les  pieds  sont  forts  et  armés  d'ongles  aigus. 
H  est  à  présumer  que  la  petitesse  de  la  tête  et  des  yeux  est  due  à  la 
dessication  de  la  peau  ,  comme  on  le  remarque  dans  les  autres  oiseaux 
qui  viennent  des  mêmes  contrées  ;  mais  les  douze  filels  qui  remplacent 
la  queue  le  distinguent  très-bien  de  tout»  ceux  qui  sont  connus ,  et  l’enr» 
pèchent  qu’il  ne  soit  confondu  avec  le  manucode  à  douze  filets  om 

Y  oiseau  de  paradis  noir  et  blanc  9  dont  je  parlerai  ci-après* 
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L’Oiseau  De  paradis  isoir  et  bjdanc  (  Pamclisea  alba  Var» 
Lath .  ) .  Valentyn  ,  qui  le  premier  a  fait  coimoîfre  cet  oiseau  de  pa¬ 
radis  ,  dit  qu’il  n’est  guère  moins  rare  que  le  blanc ,  et  qu’il  habile, 
les  memes  îles.  Quoiqu’il  le  donne  comme  espèce  distincte,  les  mé¬ 
thodistes  en  font  une  variété.  Il  diffère  essentiellement  par  ses  douze 
'filets  contournés  en  spirale ,  et  couverts  de  barbes  seulement  en  quel¬ 
ques  endroits;  il  a  toutes  les  parties  antérieures  noires,  et  les  posté¬ 
rieures  blanches. 


Nous  avons  fait  figurer  sous  le  nom  de  manucode  à  douze  filets 
(  Oiseaux  dorés  ,  pl.  1 5  de  VHist.  des  Oiseaux  de  paradis.  ) ,  un  in¬ 
dividu  qui  a  de  si  grands  rapports  avec  le  précédent,  que  je  ne  balance 
pas  à  croire  qu’il  est  de  la  même  espèce,  quoique  la  description  de 
Yalentyn  soit  très-succincte. 

Celui-ci  a  la  têle ,  le  cou  ,  le  haut  du  dos  et  de  la  poitrine  d’un  beau 
noir  velouté  à  reflets  violets  ;  le  reste  du  dos  et  de  la  poitrine,  le 
croupion  ,  les  jambes  et  ,1e  ventre  ,  blancs  ;  plusieurs  plumes  d’uu 
vert  brillant  à  reflets  bleus  ,  plus  longues  et  plus  larges  que  les  autres , 
sont  sur  les  flancs  vers  le  milieu  de  la  poitrine  ;  les  plumes  des  fais¬ 
ceaux  sont  conformées  à-peu-près  comme  celles  de  X oiseau  de  pa¬ 
radis  proprement  dit  ;  leurs  barbes  sont  effilées,  flottantes  et  d’un 
blanc  nuancé  de  jaune  tendre  ;  les  douze  filets  sont  presque  nus  ,  et  les 
dépassent  d’environ  quatre  pouces  ;  longueur  totale  ,  neuf  pouces  et 
demi  ;  bec  noir* 

Un  auteur  a  publié,  sous  le  nom  de  nébuleux ,  deux  figures  d’un 
nouvel  oiseau  de  paradis ,  qui  semblent  être,  un  composé  des  deux 
descriptions  que  fait  Yalentyn  de  X oiseau  de  paradis  noir  el  du  noir  et 
blanc .  Il  a  ,  du  premier,  les  couleurs  ,  l’espèce  de  fraise  qui  est  placée 
au-dessus  des  épaules;  et  du  second,  les  faisceaux  de  plumes  el  les 
filets.  Mais  les  uns  et  les  autres  sont  placés  différemment  :  les  fais¬ 
ceaux  partent  du  croupion  et  du  h  as  du  dos  ,  et  se  relèvent  comme  la 
fausse  queue  du  paon;  les  filets  ne  naissent  point  sur  le  corps,  mais 
paraissent  être  le  prolongement  de  la  tige  des  pennes  latérales  ;  enfin  , 
dans  une  des  deux  figures,  le  bec  est  terminé  très-différemment  de 
celui  des  autres  oiseaux  de  cette  famille  ;  la  mandibule  supérieure 
paroît  coupée  de  biais ,  ce  qui  n’est  pas  dans  l’autre,  quoiqu’elle  re¬ 
présente  le  même  Individu. 

Des  incrédules  prétendent  que  ce  nébuleux  n’existe  pas;  il  seroifc 
donc  à  desirer  que  Fauteur  pût  le  déposer  en  nature  chez  son  libraire, 
qu’il  y  joignît  sa  pie  telle  qu’elle, est  figurée,  et  toutes  les  femelles 
qu’il  décrit,  ainsi  qu’il  Fa  fait  de  plusieurs  autres  ,  mais  assez  Inu¬ 
tilement,  puisqu’on  voit  tous  les  jours,  au  Muséum  d*  Histoire  na¬ 
turelle  de  Paris  ,  des  individus  pareils  :  par  ce  moyen  ,  il  confondrait 
ces  incrédules  ou  plutôt  ces  vils  détracteurs  ;  car  c’est  ainsi  qu’il  les 
qualifie  dans  ses  ouvrages,  qui  s’obstinent  à  comparer  la  plupart  de 
ces  peintures  aux  ouvrages  des  peintres  indiens,  qui,  ajoutant  à  la 
nature,  la  défigurent  en  voulant  l’embellir  ;  de  plus,  il  convaincroil 
les  sa  vans  qu’il  ne  fait  mention  ,  ainsi  qu’il  le  dit,  que  d’espèces 
dont  l’existence  ne  pourrait,  par  conséquent ,  nullement  être  dou¬ 
teuse  pour  eux. 


/ 
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£jq  petit  Oisea.it  de  paradis  de  d’idf.  des  Papous  (  Paradi - 
sea  minor  Papuana  Lalh.  ,  Oiseaux  dorés,  pl.  2  YHist  des 
Ois.  de  paradis  ,  tom.  2.  f  Clusius  est  le  premier  qui  ait  parlé  de 
celle  espèce  ,  comme  différente  de  celle  de  Yoiseau  de  paradis  pro¬ 
prement  dit  ;  mais  n’ayant  que  le  témoignage  de  quelques  marins,  on 
a  regardé  sou  autorité,  comme  trop  vague  pour  en  tirer  rien  de  pré¬ 
cis.  Depuis  lui,  Valentyn  a  confirmé  celle  assertion;  cependant  les 
méthodistes  les  plus  modernes  on  persisté  à  en  faire  une  variété  du 
oraod.  On  ne  voit,  il. est  vrai,  dans  leur  plumage,  que  des  dispa¬ 
rités  asse?.  légères  ;  mais  011  11e  peut  s’empêcher  de  les  présumer  d’es¬ 
pèce  distincte,  car  celui-ci  ne  se  trouve  qu’aux  îles  des  Papous, 
principalement  celle  de  Messoval  ,  y  reste  pendant  tonie  l’année,  et 
y  est  connu  sou*  des  noms  particuliers;  les  uns  lui  donnent  celui 
de  shagoa  shague  ;  les  Indien. s  de  l’est  de  Ceran  l’appellent  samaleik  ; 
ceux  de  SeTghile  dans  la  Nouvelle-Guinée  ,  Tshakice  y  enfin  à  Ter- 
nale  et  Tidor,  on  le  nomme  toffu  ;  ce  s  dissemblances  dans  les  noms 
locaux,  dans  certaines  habitudes  el  dans  la  distribution  de  quelques 
couleurs  ,  constante  sur  tous  les  individus  de  la  meme  famille  ,  ne 
permettent  guère  ,  selon  moi ,  de  réunir  le  grand,  et  le  petit  oiseau  de 
paradis  en  une  seule  espèce;  mais  ils  me  paroissenl  aussi  rapprochés 
fiiu  de  l’autre  que  le  freux  l’est  de  la  corbine.  Ces  oiseaux  ont  aussi 
leur  conducteur  qui  diffère  de  celui  des  grands  ;  il  est  noir  et  a  les  ailes 
pourprées;  ils  se  perchent  et  nichent  sur  les  arbres  les  plus  elevés 
des  montagnes  ;  c’esl.  là  que  les  Alfhuris  les  prennent.  .Leur  nourri¬ 
ture  favorite  est  le'fruit  du  tsampeda ,  qu’ils  perforent  avec  leur  bec? 
pour  en  extraire  la  pulpe. 

Le  petit  oiseau  de  paradis  a  de  seize  à  dix-buil pouces  delongueur  de 
la  pointe  du  bec  à  i’exhvmile  d  s  plumes  subalaires,  el  au  boni  de 
la  queue,  neuf  à  dix  pouces;  le  bec  noirâtre  sur  les  cotes  jusqu’aux 
deux  tiers  de  sa  longueur ,  jaunâtre  dans  le  reste.  (Valentynl’a  décrit 
avec  le  bec  couleur  de  plomb  et.  vingt  pouces  anglais  de  longûerr.) 
Les  plumes  de  la  base  des  mandibules  d’un  noir  de  velours  changeant 
foiblem eut  en  vert  ;  le  dessus  de  la  tète  ,  les  côtes  ,  le  dessus  du  cou  , 
le  haut  du  dos  d’un  jaune  pâle;  une  plaque  d’un  vert  éclatant  sur  le 
haut  de  la  gorge  ;  le  reste  du  dos  ,  les  ailes  et  la  queue  d’un  marron 
clair  ,  tirant  au  brun  rouge  foncé  sur  le  devant  du  cou  et  les  parties 
subséquentes  ;  les  petites  couvertures  des  ailés  d’un  jaune  brillant; 
les  plumes  subalaires  pareilles  à  celles  du  grand  ,  mais  le  lissu  m’en 
paroîl  plus  fin;  les  deux  brins  sont  aussi  de  la  même  couleur;  quoi¬ 
que  dans  les  individus  que  j’ai  vus,  ils  aient  leur  extrémité  sans 
barbes  et  souvent  terminées  en  pointe,  il  est  à  présumer  qu’ils  doi¬ 
vent  finir  de  même.  Les  pieds  sont  d’un  blanc  jaunâtre;  la  femelle  a 
le  cou  et  le  bec  moins  longs  que  le  mâle.  Celte  femelle  ne  me  paroit 
pas  mieux  connue  que  celle  du  grand  ,  quoiqu’on  en  ail  publié  la 

tire-;  mais  ou  doit  lai  appliquer  ce  que  j’ai  dit  de  l’autre.  Il  faut 
avoir  observé  ces  oiseaux  dans  leur  pays  natal,  pour  être  certain  des 
caractères  qui  distinguent  les  sexes. 

L’Oiseau  de  paradis  orangé.  Voyez  Rollier  de  paradis. 

Le  petit  Oiseau  de  paradis  dit  le  Manucode  ( P  aradise  a  regici 
Lath.  ,  Oiseaux-dorés ,  pl.  5  de  V/lisù.  des  Oiseaux  de  paradis ,  ordre 
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Fies  ,  genre  Paradis.  Voye&  ces  mots.).  Cet  oiseau  a  cinq  pouces  efc 
demi  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ;  l’iris  jaune;  une  petite 
tache  noire  à  l’angle  interne  de  l’œil ,  au-dessus  du  globe  ;  Je  sommet 
de  la  tête  d’un  bel  orangé  velouté;  le  cou,  la  gorge  .d’un  mordoré 
brillant  satiné,  mais  plus  foncé  sur  la  gorge  .  au  bas  de  laquelle  est 
une  raie  transversale  blanchâtre  ,  suivie  d  une  bande  large  d’un  vert 
doré  à  reflets  métalliques  (la  raie  est  jaune  sur  quelques  individus, 
et  le  ventre  mélangé  de  vert  et  de  blanc  sur  celui-ci  )  ;  celle  partie  , 
le  bas-ven Ire  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  gris 
blanc  ;  du  dessous  des  ailes  ,  sur  chaque  côté  du  venue,  naissent 
de  larges  plumes  grises  à  leur  base  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur  ,  traversées  ensuite  par  deux  lignes  ,  l’une  blanche  , 
l’autre  très-étroite,  d’nn  beau  roux,  et  toutes  terminées  par  une 
riche  couleur  de  vert  d’émeraude  doré  ;  un  rouge  velouté  embellit 
le  dos  ,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes;  celles-ci  sont  jaunes 
en  dessous  ;  la  queue,  d’un  brun  rouge  ,  est  composée  de  dix  pennes  ; 
les  deux  filets  qui  tiennent  lieu  des  intermédiaires  sont  rouges  ,  se 
prolongent  très-loin  au-delà  des  ailes,  se  replient  sur  eux-mêmes 
en  dedans  à  leur  extrémité;  ils  sont  garnis  dans  cetle  partie  de  bar¬ 
bes  assez  longues,  et  forment  un  rond  dont  le  centre  est  vide  ;  le 
cercle  est  d’un  vert  d’émeraude  à  reflets  dorés  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  d’un  jaune  un  peu  brunâtre  ;  les  narines  recouvertes  de  plumes, 
et  les  ailes  dépassent  la  queue  dans  leur  état  de  repos1.  Tel  est  l’indi¬ 
vidu  que  j’ai  fait  figurer  dans  mon  Hist.  des  Ois.  de  paradis  ;  il 
diffère  très-peu  de  celui  décrit  et  rapporté  par  Sonnerai  de  la  Nou- 
nelie-Guinée. 

Le  manucode  ,  que  Clusius  regarde  comme  îe  conducteur  des 
oiseaux  de  paradis  proprement  dits  ,  d’où  lui  est  venu  îe  nom  de 
roi  de  ces  oiseaux  ,  se  trouve  à  Sop-Clo-o ,  l’une  des  îles  Arou  ,  et 
spécialement  à  V'ood-Jir  ;  mais  on  ne  l’y  voit  que  pendant  la  mous¬ 
son  de  l’ouest  ;  il  y  vient  de  la  Nouvelle-Guinée ,  à  ce  que  croient 
les  natifs  qui  assurent  n’avoir  jamais  trouvé  son  nid.  C’est  un  oiseau, 
solitaire,  il  ne  se  perche  jamais  sur  les  grands  arbres,  voltige  de 
buissons  en  buissons,  et  se  nourrit  de  baies  rouges  que  produisent 
certains  arbrisseaux.  Les  insulaires  le  prennent  avec  des  lacets  faits 
d'une  planle  qu’ils  appellent  gumunalty ,  et  avec  de  la  glu  qu’ils 
tirent  du  fruit  à  paiij.  (  arlocarpus  commuais.  Forsler  ,  JSfov . 
gen.  ).  . 

Les  babitans  d’Aroù  le  nomment  wovi  tvovi ,  et  les  Papous,  sop — 
clo-o .  C’est  rà  quoi  se  borne  tout  ce  que  l’on  sait  de  positif  sur  son 
genre  de  vie,  et  nous  le  devons  à  Valenlyn  ,  qui  assure  le  tenir  des 
naturels  d’Arou  et  de  Wood-Jir  ,  où,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
cet  oiseau  passe  une  partie  de  l’année.  (  Voyage  du  capitaine  Forest 
aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle- Guinée.  ) 

Un  naturaliste  a  publié  la  figure  d’une  variété  qui  lui  paroît  un  jeune 
oiseau,  «sur  laquelle,  dit-il,  une  couleur  d’or  très -luisant  paruît 
pure  ,  en  regardant  l’oiseau  de  la  télé  aux  pieds  ;  mais  si  on  le  re¬ 
garde  en  sens  contraire,  on  y  remarque  des  traits  et  des  teintes  abso¬ 
lument  pareils  à  ceux  des  memes  parties  de  l’individu  parfait». 
Les  jeunes  ont  donc  dans  cette  espèce  des  couleurs  plus  brillantes  et 
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plus  riches  que  les  adultes ,  ce  qui  est  contraire  à  l’ordre  générale¬ 
ment  reconnu  dans  les  oiseaux,  et  ce  que  Ton  ne  trouve  que  dans  les 
descriptions  de  cet  ornithologiste;  mais  il  le  voit  ainsi,  donc  on  ne 
doit  pas  en  douter;  il  est  cependant  permis  de  s’étonner  qu’il  voye 
de  l’or  sur  le  dessus  du  corps  de  ce  jeune  oiseau  ,  tandis  qu’il  s’obs¬ 
tine  à  n’en  pas  voir  sur  ceux  qui  ont  un  plumage  naturellement  doré 
dans  leur  état  parfait  ;  car  il  assure  dans  le  même  ouvrage ,  que  la 
gorge  de  1 3 oiseau  de. paradis  ,  dit  l’ émeraude ,  n’a  point  de  reflets  mé¬ 
talliques  ;  et  que  les  colibris  ,  les  oiseaux-mouches  et  les  souïnian - 
gas ,  sur  lesquels  tout  le  monde  s’accorde  à  trouver  des  reflets  d’or, 
ne  doivent  cette  éclatante  couleur,  qu’à  la  vapeur  du  soufre  que 
l’on  brûle  dans  les  collections  pour  conserver  les  oiseaux  ;  ce  qui  est 
bien  contradictoire  à  ce  qu’il  avance  ailleurs  ,  que  cette  fumée  est 
destructive  de  toutes  couleurs. 

Les  habitudes  et  le  genre  de  vie  qu’il  suppose  au  manucode  n’ont 
pas  une  meilleure  base  ,  puisqu’il  ne  peut  disconvenir  de  n’avoir  pour 
guide  que  des  peaux  desséchées  et  des  mannequins  d’oiseaux.  Selon 
lui,  le  manucode ,  qu’il  avoue  avoir  les  narines  tellement  couvertes 
par  les  plumes  de  la  base  du  bec  qu’on  ne  les  apperçoit  pas  du  tout, 
présente  des  rapports  étonnans  avec  plusieurs  étourneaux  ;  ceux-ci 
ont  cependant  les  narines  très-découverles ,  le  bec  autrement  con¬ 
formé,  et  sur-tout  nullement  couvert  de  plumes,  comme  celui  du  précé¬ 
dent;  n’iinporte,  il  ne  part  pas  moins  de  cette  assertion  très-erronée  , 
pour  dire  qu’il  ne  seroit  point  surpris  d’apprendre  que  cet  oiseau  n’eut 
les  mœurs  des  étourneaux ,  que  dans  son  pays  natal  il  en  remplît  les 
fonctions,  et  que,  comme  eux  ,  il  suivît  les  troupeaux  d’animaux 
sauvages  et  domestiques.  Si  les  descriptions  de  Valenlyn  n’étoient  pas 
pour  lui  inintelligibles  ,  il  eût  vu  le  contraire.  11  ajoute  qu’il  sait  déjà  , 
il  veut  probablement  dire  qu’il  présume  ,  que  cet  oiseau  vit  en 
troupes;  ce  que  prouve  irrésistiblement,  dit-il,  le  nom  de  roi  des 
oiseaux  de  paradis ,  que  lui  ont  donné  les  naturels  du  pays  qu’il 
habite.  L’on  a  vu  ci-dessus  que  ceux-ci  le  désignent  par  deux  autres 
noms  qui  n’ont  point  de  rapport  avec  cette  dénomination  ,  et  que  ce 
ne  sont  point  eux  qui  rappellent  ainsi  ;  enfin  il  conclut,  de  ce  que  ce 
manucode  est  ,par  cette  désignation  ,  indiqué  pour  un  des  conducteurs 
des  oiseaux  de  paradis  dans  leur  émigration  d’un  pays  à  l’autre,  qu’il 
ne  peut  vivre  autrement  qu’en  troupes;  cependant;  le  coucou  ,  que 
l’on  connoît  pour  un  oiseau  solitaire ,  voyage  aussi  avec  des  bandes  de 
tourterelles ;  ce  qui  lui  a  fai L  donner  une  dénomination  équivalente 
dans  les  îles  de  l’ Archipel  grec.  Mais  cet  infatigable  ornithologiste 
en  nous  donnant  pour  des  réalités  les  écarts  de.  son  imagination  , 
évite,  comme  l’on  voit,  les  sentiers  ténébreux  tracés  par  des  mains 
inhabiles  (par  des  Valentyns. ,  etc.),  et  tant  de  fois  rebattus  par 
des  gens  (tous  les  naturalistes  anciens  et  modernes)  qui  ne  se  sentent 
pas  la  capacité  de  frayer ,  à  la  science  une  route  nouvelle  et  sûre , 
pour  ne  s’occuper  que  des  moyens  de  découvrir  la  vérité. 

(Vie  tel.) 

L’Oiseau  de  paradis  a  queue  fourchue  ( Paradisea  furcata 
Lath.  ).  M.  Latham  a  fait  la  description  de  celte  espèce  sur  un  indi¬ 
vidu  mal  conservé  dans  un  cabinet  de  Londres.  Cet  omiîhoîogisle  a 
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remarqué  néanmoins  que  l’oiseau  est  à-peu-prés  de  la  grosseur  du 
superbe ,  qu’à  l’endroit  des  ailes  s’élève  une  touffe  de  plumes  soyeuses  , 
et  que  du  milieu  du  ventre  sort  un  faisceau  brillant  de  longues  plu¬ 
mes  noires  et  vertes  ,  formant,  une  sorte  de  queue  fourchue ,  semblable 
à  celle  de  V hirondelle.  Un  noir  luisant  est  la  couleur  générale  du 
plumage. 

Cet  oiseau  de  paradis  est  un  de  ceux  qui  exigent  de  nouvelles 
observations  pour  être  bien' connus.  (S.) 

L’Oiseau  de  paradis  roüge  ( Paradisea  ruhra .  Oiseaux  dorés , 
pl.  3  de  F Hisl.  des  Ois.  de  paradis ,  tom.  2.  ).  On  ne  connoît  de 
cette  nouvelle  et  très-rare  espèce  que  le  plumage;  un  noir  velouté 
entoure  la  base  du  bec  ;  les  plumes  du  sinciput  sont  plus  longues  que» 
les  autres,  et  forment  une  petite  huppe  séparée  en  deux  parties  par¬ 
le  milieu  ;  ces  plumes  ,  celles  du  dessous  du  cou  et  du  haut  de  la  gorge 
sont  serrées,  fermes,  veloutées  et  d’un  vert  doré;  le  sinciput ,  le 
dessus  du  cou  ,  le  haut  du  dos,  le  croupion,  les  côtés  de  la  gorge  et 
de  la  poitrine  sont  jaunes;  la  partie  inférieure  de  celle-ci ,  le  ventre, 
la  queue  d’une  couleur  brune.,  plus  claire  sur  le  bas-ventre  et  plus 
foncée  sur  la  poitrine  ;  les  plumes  subalaires  ont  la  même  conforma¬ 
tion  que  celles  du  premier  oiseau  de  paradis ,  mais  elles  sont  d’un 
rouge  vif;  les  deux  filets  sont  longs  de  vingt-deux  pouces,  lisses,  d’un 
noir  brillant,  convexes  en  dessus,  concaves  en  dessous,  un  peu  ap- 
platis  sur  les  côtés  ,  terminés  en  pointe  ,  prennent  naissance  au  bas 
du  dos,  et  ont  à  leur  racine  des  barbes  courtes  et  très-fortes.  Lon¬ 
gueur  de  la  pointe  du  bec  à  l’extrémité  de  la  queue  ,  neuf  pouces 
environ,  et  jusqu’à  celles  des  plumes  subalaires,  quatorze  à  quinze. 
On  ignore  d’où  a  été  apporté  cet  oiseau  ;  mais  il  est  à  présumer  qu’il 
habite  les  mêmes  pays  que  les  autres. 

L’Oiseatj  de  paradis  dit  le  superbe  ( Varadisea  super ba  Lath. 
Oiseaux  dorés  »  pl.  7  des  Oiseaux  de  paradis.  )  a  huit  pouces  huit 
lignes  de  longueur  ;  le  bec  noir  ;  une  petite  huppe  de  cette  couleur  à 
la  base  de  la  mandibule  supérieure;  une  espèce  de  manteau  composé 
des  plumes  longues  qui  naissent  sur  les  épaules;  ces  plumes  ont,  à 
la  vue  et  au  toucher  ,  l’éclat ,  le  moelleux  du  velours  ,  et  jettent  des 
reflets  violets  ;  le  dos,  le  croupion,  les  ailes  ,  les  couvertures  et  les 
pennes  de  la  queue  sont  d’un  noir  changeant  en  pourpre  ;  les  pen¬ 
nes  intermédiaires  de  la  queue  sont  d’un  noir  velouté,  sur  lequel  se 
jouent  le  violet  et  le  vert,  selon  l’incidence  de  la  lumière  ;  la  gorge 
est  pareille  au  dos  ;  des  plumes  longues  et  étroites  partent  du  devant 
du  cou ,  en  recouvrent  une  partie  ,  ainsi  que  le  haut  de  la  poitrine  , 
se  divisent  ensuite  en  deux  faisceaux  sur  les  côtés  du  ventre  ,  laissent 
le  milieu  à  découvert,  et  finissent  exactement  comme  la  queue  de 
1* hirondelle  ;  ces  plumes  sont  d’un  vert  bronzé  changeant  en  violet , 
le  ventre  est  noir,  ainsi  que  le  bec  qui  est  échancré  à  son  extrémité; 
les  narines  sont  à  découvert.  Selon  Montbeiliard ,  les  plumes  prenant 
naissance  des  épaules  et  se  relevant  plus  ou  moins  sur  le  dos  ,  sont 
toujours  inclinées  en  arrière  ,  et  forment  à  l’oiseau  des  espèces  de 
fausses  ailes  qui  s’étendent  presque  jusqu’au  bout  des  vérila  blés  /lorsque 
celles-ci  sont  dans  leur  situation  de  repos  ;  c’est  ainsi  que  je  les  ai  vues 
sur  plusieurs  individus.  Un  ornithologiste  moderne  les  voit  différera-* 
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ment;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner ,  ou  plutôt  il  les  a  fait  figurer  dansl^ 
sens  inverse,  en  nous  certifiant  que  c’estaiusi  que  l’oiseau  lesporte  dans 
sa  plus  grande  parure;  cependant  il  ne  connoît,  comme  nous,  quoi 
qu/il  eu  dise  ,  que  les  dépouilles  mutilées  de  ces  oiseaux  ,  et  pas  plus 
parfaites  que  celles  d’après  lesquelles  nous  les  avons  décrits.  Au  reste , 
suivant  Valentyn  ,  les  superbes  ne  viennent  que  de  la  partie  de  la 
Nouvelle- Guinée  appelée  Serghile  ,  la  plus  septentrionale  de  celle 
contrée,  qui  se  termine  en  pointe  immédiatement  dcriérre ou  à  l’est 
de  Gilolo  et  des  îles  des  Papous. 

L’Oiseau  de  paradis  a  six  filets  (  Paradisea  aurea  Lai  h. 
Oiseaux  dorés ,  pl.  6  de  V  H ist.  des  Oiseaux  de  paradis.  )  a  la  tête 
parée  d’une  petite  huppe  qui  s’étend  sur  le  sommet,  un  peu  au-delà 
des  yeux;  les  plumes,  qui  la  composent,  s’élèvent  de  la  base  du  bec  , 
sont  fines ,  roides,  peu  barbues  ,  et  tellement  mélangées  de  noir  et  de 
blanc  ,  que  l’ensemble  de  ces  couleurs  présente  un  ton  gris  perlé. 
Trois  filets  noirs,  de  cinq  à  six  pouces  de  longueur,  parlent  de  cha¬ 
que  côté  de  la  tête  ,  se  dirigent  en  arrière,  et  sont  terminées  par  des 
barbes  plus  longues  que  les  autres,  et  qui,  en  s’épanouissant,  don¬ 
nent  à  l’exlrémilé  une  forme  ovale  ;  des  touffes  de  plumes  noires  ,  à 
barbes  désunies  ,  naissent  sur  les  côtés  du  ventre  ,  recouvrent  les 
ailes  dans  l’état  de  repos,  et  enveloppent  presque  en  entier  les  pen¬ 
nes  de  la  queue  ;  ces  plumes,  colorées  de  noir,  se  relèvent  oblique¬ 
ment  ;  celles  de  la  gorge  ,  étroites  à  leur  origine  ,  larges  à  leur  extré¬ 
mité  ,  sont  d’un  beau  noir  de  velours  dans  leur  milieu  ,  et  de  couleur 
d’or  changeant  en  violet  sur  les  côtés,  avec  des  reflets  de  diverses 
nuances  de  vert  ;  derrière  la  tête  se  trouve  une  espèce  de  collier  pa¬ 
reil  à  la  gorge  ;  le  dos  et  les  ailes  sont  de  la  couleur  des  subalaires , 
mais  plus  foncées;  la  queue  est  composée  de  douze  pennes  étagées  , 
d'un  ton  de  velours  noir  le  plus  riche,  le  plus  moelleux  ;  plusieurs  de 
ces  pennes  ont  les  barbes  longues  ,  séparées  et  flottantes  ;  le  bec  est 
noir  ;  l’iris  jaune  ;  les  pieds  sont  noirâtres.  Grosseur  d’une  tourterelle  ; 
longueur  ,  dix  à  onze  pouces. 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  naturaliste  qui  fait  du  Manücodb  un  étourneau  ;  du  Calisbe 
un  cacique;  de  I’Oiseau  de  paradis  a  gorce  d’or,  une  pie  ;  de 
rOisEAU  de  paradis  orange,  un  loriot ,  etc.  est-il  plus  adroit, 
en  désignant  pour  un  geai  le  Sifilet,  dont  les  narines  sont  décou¬ 
vertes  presqu’en  entier  ,  dont  les  plumes  du  front  sont  relevées  en 
arrière  ,  dont  la  mandibule  supérieure  a  son  arête  anguleuse,  tran¬ 
chante,  et  une  échancrure  à  son  extrémité?  Voyez  aux  mots  Geai 
et  Corbeau,  les  caractères  génériques  adoptés  par  tous  les  natura¬ 
listes.  (VïElLL.) 

OISEAU  PÊCHEUR.  Voyez  Balbuzard  et  Martin» 

PÊCHEUR.  (S.) 

OISEAU  PEINT-.  C'est  la  Peînta  de  ,  à  cause  de  l'agréable 
disposition  des  couleurs  de  son  plumage.  Voy.  Peintade.  (S.) 

OISEAU  (PETIT)  HUPPÉ  de  la  figure  du  moineau .  Voy. 
Coquantqto.lt..  (Vieill.)  i 

OISEAU  (PETIT)  JAUNE,  dénomination  que  porte,  au 
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Cap  de  Bonne-Espérance  ,  un  oiseau  que  Cook  a  retrouvé  à 
la  Nouvelle-Géorgie  méridionale.  (V ieill.) 

OISEAU  (PETIT )  DU  LAC  DE  MEXICO.  C’est  Yatototl 
de  Fernandès;  sa  forme  et  sa  taille  sont  celles  du  moineau  ; 
son  plumage  est  blanc  en  dessous  du  corps  et  varié  en  dessus 
de  blanc ,  de  fauve  et  de  noir;  il  niche  dans  les  joncs  ,  et  fait 
entendre,  du  matin  au  soir,  un  petit  cri  aigu  pareil  à  celui 
du  rat.  Sa  chair  est  bonne  à  manger.  Il  esl  fort  différent  d’un 
autre  alototl  donné  par  Faber  à  la  suite  de  Hernandès,  et  qui 
est  Yalcatraz  ou  pélican  du  Mexique.  (  Vie île.) 

OISEAU  (PETIT)  A  TÊTE  ROUGE.  Foy.  Quauchi- 
chie.  (Vie j  le.) 

OISEAU  DE  PLUIE.  Voyez  Coucou  vieillard. 

.  (VlEILL.) 

OISEAU  DEPLUMES,  dénomination  appliquée  par  quel¬ 
ques-uns  à  FOlSEAU  ROYAL.  (S.j 

OISEAU  POURPRE.  Voyez  Poule  sultane,  (Vieill.) 

OISEAU  POURPRÉ  A  BEC  DE  GRIMPEREAU  (Cer- 
thia  pur pure  à  Lath. ,  ordre  Pies,  genre  des  Grimpereaux., 
Voyez  ces  mots.).  C’est  encore  d’après  Séba  qu’on  donne 
cet  oiseau  ,  qui,  selon  lui,  habite  la  Virginie  et  chante  agréa¬ 
blement  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  et  demi ,  et  tout 
son  plumage  est  d’un  pourpre  uni,  foncé  et  obscur.  C’est  un 
de  ces  oisedux  que  Y  on  ne  voit  que  dans  les  ligures  de  Séba; 
il  lui  donne  le  nom  mexicain  YYatototl ,  qui,  dans  cette 
langue,  signifie  oiseau  aquatique ;  ce  nom  ne  peut  s’appli¬ 
quer  à  celui-ci ,  puisqu’il  le  présente  comme  un  grimpereau . 

(Vieill.) 

OISEAU  PREDICATEUR,  nom  donné  au  Toucan, 
à  cause  de  la  continuité  de  son  cri.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

OISEAU  DE  PROIE  DE  T  ARN  AS  AR.  Gesner,  d’après 
Palritius,  fait  mention  de  très-grands  oiseaux  de  proie  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Tarnasar ,  ville  cle  l’Inde  ;  et  sur  le 
peu  qu’il  en  rapporte.  I  on  peut  conjecturer,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance ,  que  ce  grand  oiseau  de  proie  n’est  autre 
qu’un  Gypaète.  (S.) 

OISEAU  QUAKER..  Les  matelots  anglais  donnent  ce 
nom  à  Y  albatros  gris  brun.  Voyez  Albatros.  (Sj.) 

OISEAU  RHINOCÉROS.  Voyez  Calao.  (Vieill.) 

OISEAU  RIEUR.  Voyez  Quapactol.  (S.) 

OISEAU  DE  RIVIÈRE.  Voyez  Albrand.  (S.) 

OISEAU  DE  RIZ.  Voyez  Padda.  (Vieill.) 

OISE  AU  DE  RIZ  ,  dénomination  donnée  par  quelques- 
uns  au  maia ,  parce  que  ce  petit  oiseau  fond  en  bandes  nom¬ 
breuses  sur  les  champs  de  riz.  Voyez  Maia.  (S.) 
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Ül'SÊÀÜ  ROUGË  A  BEC  ÜE  GRIMPEREAU  (Cer- 
ihia  coccinea  Laih.  ,  Mexicana  Linn. ,  éd.  i3,  genre  du 
Grimpereau,  ordre  Pies.  Voyez  ces  mots,).  Ce  grimpereau 
est  mi  peu  plus  gros  que  le  nôtre ,  quatre  pouces  cinq  lignes 
font  sa  longueur;  son  plumage  est  généralement  rouge  ;  mais 
cette  couleur  prend  un  ton  plus  clair  et  plus  brillant  sur  la 
tête,  et  est  foncée  sur  le  corps , les  ailes  et  la  queue;  la  gorge  et 
le  devant  du  cou  sont  verts  ;  les  jambes  ,  les  pieds  et  le  bec 
d’un  jâune  clair,  et  l’extrémité  des  pennes  alaires  et  caudales 
est  bleuâtre. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Mexique.  (  Viejll.) 

OISEAU  BOUGE  A  TÊTE  NOIRE  (  Certhia  coccinea , 
var.,  Lalh.).  Grosseur  à-peu-près  du  bec-figue ;  longueur, 
quatre  pouces  environ  ;  tête  d’un  beau  noir;  couvertures  supé¬ 
rieures  des  ailes  d’un  jaune  doré  ;  reste  du  plumage  rouge 
clair,  mais  plus  foncé  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue. 

On  trouve  cet  oiseau  au  Mexique,  dit  Séba  ,  qui,  le  pre¬ 
mier  ,  l’a  décrit.  (Vieill.) 

OISEAU  ROYAL  (  Ardea  pavonina  Lalh.  ,  pl.  enl.  , 
n°  s65  de  VHist .  nat .  de  Bujfion ,  ordre  Echassiers  ,  genre 
Héron.  Voyez  ces  mots.).  Un  port  noble,  une  forme  remar¬ 
quable,  une  taille  haute  de  quatre  pieds  lorsqu’il  se  redresse, 
et  un  bouquet  de  soies  épanouies  sur  le  sommet  de  la  tête , 
distinguent  très-bien  cet  oiseau  d’Afrique,  qui  doit  à  sa  cou¬ 
ronne  le  nom  d ' oiseau  royal  -y  un  large  oreillon  d’une  peau 
membraneuse,  blanche  sur  la  tempe  ,  d’un  rouge  vif  sur  la 
joue  ,  enveloppe  la  face,  descend  jusque  sous  le  bec  ,  et  se 
termine  en  un  binon  pendant  sur  la  gorge  ;  le  front  est  rond, 
avance  et  couvert  cTun  duvet  noir  ,  fin  ,  serré  comme  du  ve¬ 
lours  ;  des  brins  touffus  de  couleur  isabelle,applatis  et  filés  en 
spirale  ,  composent  son  aigrette,  qui ,  épanouie  ,  paroît  plus 
grosse  que  la  tête  ;  chaque  brin  est  hérissé  de  très-petits  filets 
à  pointe  noire ,  et  terminé  par  un  petit  pinceau  de  même  cou¬ 
leur;  l’iris  est  d’un  blanc  pur;  le  bec  noir,  ainsi  que  les 
jambes  et  les  pieds  ;  un  cendré  clair  bleuâtre  colore  le  cou, 
et  tout  le  corps  en  dessus  et  en  dessous  ;  les  plumes  du  cou 
éont  longues  et  étroites  ;  celles  du  dos  longues  ,  larges  et  poin¬ 
tues;  les  premières  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue 
noires  ;  les  secondaires,  d’un  roux  brun  ,  s’étendent  au-delà 
du  croupion  ;  les  couvertures  sont  blanches  ,  et  celles  qui  re¬ 
couvrent  les  pennes  primaires,  d’un  jaune  pâle.  Longueur, 
du  bout  du  bec  à  l’extrémité  de  la  queue,  deux  pieds  neuf 
pouces  ;  grosseur  du  héron  huppé .  La  femelle  a  des  oreillons 
fort  petits,  et  son  plumage  est  noir  par-tout  où  celui  du  mâle 
c-st  bleuâtre. 
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Brisson  fait  de  cet  oiseau  un  genre  particulier  ,  auquel  il 
donne,  pour  caractère  distinctif  de  celui  du  héron ,  d’avoir 
le  bec  court  et  conique  par  le  bout. 

\J  oiseau  royal  que  Buffon  a  eu  vivant ,  est  ,  dit-il  ,  doux  et 
paisible  ,  n’a  de  défense  que  dans  la  hau Leur  de  sa  taille  ,  la 
rapidité  de  sa  course  et  la  vitesse  de  son  vol  ,  qui  est  élevé, 
puissant  et  soutenu  ;  il  craint  moins  l’homme  que  ses  autres 
ennemis  ,  il  semble  même  s’approcher  de  nous  avec  con¬ 
fiance.,  avec  plaisir;  en  captivité,  il  s’ennuie  dès  qu’on  le 
laisse  seul  trop  long-temps  ;  il  aime  qu’on  lui  rende  visite  ,  et  , 
lorsqu’après  l’avoir  considéré  ,  on  se  promène  indifférem- 
ment ,  sans  prendre  garde  à  lui ,  il  suit  les  personnes  ou 
marche  à  côté  d’elles,  et  fait  plusieurs  tours  de  promenade; 
et  si  quelque  chose  l’amuse  et  qu’il  reste  en  arrière  ,  il  se  hâte 
de  rejoindre  la  compagnie;  dans  l’attitude  du  repos,  il  se 
tient  sur  un  pied  ;  son  grand  cou  est  alors  replié  comme  un 
serpentin,  et  son  corps,  afïaisé  et  comme  tremblant  sur  ses 
hautes  jambes,  porte  dans  une  direction  presqu^horizonlale; 
mais  quand  quelque  chose  lui  cause  de  l’étonnement  ou  de 
l’inquiétude ,  il  aionge  le  cou ,  élève  sa  tête  ,  prend  un  air 
fier  ,  comme  s’il  youloit  en  effet  en  imposer  par  son  maintien  ; 
tout  son  corps  paroît  alors  dans  une  situation  à-peu-près  ver¬ 
ticale;  il  s’avance  gravement  et  à  pas  mesurés,  et  c’est  dans 
ces  momens  qu’il  est  beau,  et  que  son  air,  joint  à  sa  cou¬ 
ronne,  lui  mérite  vraiment  le  nom  à: oiseau  royal. 

Ces  oiseaux  sont  réellement  à  demi-domestiques,  si ,  comme 
on  l’assure  ,  ils  viennent  au  Cap- Vert  prendre  leur  nourri¬ 
ture  dans  les  basse  -  cours  avec  les  peintacles  et  les  autres  vo¬ 
lailles.  Ainsi  que  les  paons  ,  ils  se  perchent  en  plein  air  pour 
dormir  ;  on  a  même  prétendu  qu’ils  imitoient  leur  cri  ;  ce  qui 
joint  à  l’analogie  de  leur  aigrette,  leur  a  fait  donner  le  nom 
dé  paons  marins  ou  de  paons  à  queue  courte.  Leur  cri  res¬ 
semble  pe’ahcoup  à  celui  de  la  g  rue  ;  son  ton  ,  qu’on  exprime 
par  le  mot  clangor ,  est  assea  semblable  aux  a  c  dé  ns  rauques 
d’une  trompette  ou  d’un  cor;  ce  cri  est  bref  et  réitéré  lorsqu’ils 
ont  besoin  de  nourriture  ,  et  exprime  leur  inquiétude  et  leur 
ennui  ;  ils  le  font  aussi  entendre  le  soir,  lorsqu’ils  cherchent 
à  se  gîter;  ils  ont  encore  une  autre  sorte  de  voix,  comme 
un  grognement  ou  gloussement  intérieur  ,  cloque ,  cloque , 
semblable  à  celui  d’une  poule  couveuse,  mais  plus  rude. 

Ils  se  nourrissent  d’insec  les ,  de  vers  de  terre  et  de  poissons  ; 
ces  derniers  sont  pour  eux  un  régal;  ils  aiment  aussi  à  se  bai¬ 
gner  ;  on  doit  donc ,  pour  les  satisfaire,  leur  ménager  un  pelit 
bassin  peu  profond ,  dont  l’eau  soit  de  temps  en  temps  renou¬ 
velée  *  et  y  jeter  quelques  poissons  vivans  *  car  ils  refusent 
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ceux  qui  sont  morts.  Le  fond  de  leur  nourriture,  dans  cet 
état,  et  qui  pareil  leur  convenir  le  mieux  ,  est  du  riz  ou  sec 
ou  légèrement  bouilli  ;  il  faut  qu’il  soit  de  bonne  qualité,  car 
ils  rebutent  celui  qui  ne  Test  pas  et  qui  reste  souillé  de  sa  pous¬ 
sière. 

Ces  oiseaux  habitent  la  Guinée  dans  les  environs  de  la 
rivière  de  Pouny.  Ils  sont  en  vénération  parmi  les  Africains  , 
et  personne  n'ose  tirer  dessus  ;  c’est  un  de  leur  féiis  ;  lorsque  les 
nègres  les  voient  voler  ,  ils  crient  après  eux  ;  ils  les  appellent 
le  Hérault  des  fètis  ,  parce  qu’ils  font  avec  leurs  ailes  un 
certain  bruit  désagréable  comme  s’ils  donnoient  du  cor. 

U oiseau  royal  conservé  vivant  par  Ru  lion  n’a  pas  paru  se 
ressentir  des  rigueurs  de  l’hiver;  il  avoit  choisi  lui  «même 
l’abri  d’une  chambre  à  feu  pour  y  passer  la  nuit,  et  se  ron¬ 
do  il;  tous  les  soirs  à  l’heure  de  la  retraite  devant  la  porte 
de  cette  chambre  ,  et  irorapeloit  pour  se  faire  ouvrir. 

(ViEiim.) 

OISEAU  ROYAL.  Si  je  fais  mention  de  Y  oiseau  royal 
ou  fum-ho a m  des  Chinois ,  c’est  uniquement  pour  prévenir 
que  c’est  un  être  fabuleux,  au  sujet  duquel  les  Chinois  dé¬ 
bitent  des  contes  merveilleux,  que  le  Père  Kircher  a  pris  la 
peine  de  recueillir  dans  sa  Chine  illustrée .  (S.) 

OISEAU  SAINT-MARTIN  (PREMIER');  Selon  a  dé¬ 
signé  par  cette  dénomination  le  Jean  le  blanc.  Voyez  ce 
moi.  (S.) 

OISEAU  SAINT-MARTIN  ( Falco  cyaneus  Latin  ,  fi  g. , 
pl.  enî.  de  Y  Histoire  naturelle  de  Rulfon ,  n°  45g.  ),  oiseau 
du  genre  des  Faucons  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie. 
Il  se  rapproche  beaucoup,  suivant  la  remarque  de  Bullon , 
delà  Soueuse  ( Voyez  ces  mots.),  par  sa  forme  grêle  et  dé¬ 
liée,  ses  pieds  longs  et  menus,  son  bec  court,  sa  tète  fort 
emplumée,  de  couleur  cendrée  et  bleuâtre  ,  ses  ailes  et  sa 
queue  fort  longues ,  enfin  ,  par  ses  habitudes  naturelle^. 

Cette  espèce  a  reçu  dillérens  noms  dans  les  ouvrages  des  or¬ 
nithologistes.  L’un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  meilleurs  na¬ 
turalistes  l’a,  appelée  oiseau  Saint  -  Martin dénomination 
qu’il  a  aussi  donné©  au  jean-le-blanc .  Dans  Èdwards,  c’est  le 
faucon  bleu  ,  dans  Frisch,  \e  faucon-lanier  ,  dansErisson  , 
le  lanier  cen drè ,  d a n s  d  a u ires  la  soubuse  bleuâtre  ;  quelques- 
uns  penchent  à  croire  que  c’est  le  mâle  dans  l'espèce  de  la 
soubuse .  , 

YJ  oiseau  Saint-JYIartin  est  un  peu  plus  gros  que  la  corneille 
ordinaire  ,  et  par  conséquent  plus  petit  que,  la  soubuse .  Sa 
longueur  totale  est  de  dix-sept  à  dix-huit  pouces.  Des  poils 
noirs  inclinés  en  arrière  naissent  à  la  base  du  bec.,  près  de 
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laquelle  est  une  bande  blanchâtre  ;  un  cendré  plus  ou  moins 
foncé  forme  la  couleur  dominante  du  plumage;  les  plumes 
du  ventre  ,  des  flancs,  des  jambes,  et  les  couvertures  infé¬ 
rieures  de  la  queue  sont  blanches;  les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  noires;  un  trait  blanc  termine  les  moyennes,  et  les 
dernières,  de  meme  que  toutes  les  c  merlu  res  supérieures, 
ont  leur  tige  noire  et  déliée.  La  queue  est  d’un  gris -blanc  eù 
dessous,  et  une  bordure  de  gris-roitssaire  la  termine  en  des¬ 
sus.  Le  bec  et  les  ongles  sont  noirs  ,  et  les  pieds  jaunes.  L’on 
observe  dans  plusieurs  individus  quelques  différences  dans 
les  feintes  du  plumage  ;  ces  variétés,  qui  se  remarquent  dans 
toutes  les  espèces  à’ oiseaux  de  proie ,  dépendent  du  sexe  et  de 
l’âge  de  ces  oiseaux. 

On  les  trouve  assez  communément -en  France,  aussi  bien 
qu’en  Allemagne  et  en  Angleterre.  C’est  vers  Fautomne- 
qu’ils  paraissent  dans  nos  pays;  c’est  de-là  qu’ils ■  ont  pris  le 
nom à' oiseau  Saint-Martin .  Des  vbya'geurs  les  ont  retrouvés 
en  Barbarie.  De  même  que  les  milans  ,  avec  lesquels  ils  pré- 
sentent  une  grande  conformité  d’habitudes  ,  ils  sont  du 
nombre  des  oiseaux  de  proie  que  Fou  dégrade  par  Fép-ilhètô 
à’ ignoble ,  tandis  que  celle  de  noble  est  donnée  à  ceux  qui 
joignent  le  courage  à  la  cruauté.  La  lâcheté  est  donc  bien 
'avilissante,  puisque  le  mépris  la  poursuit  par-tout  où  elle  se 
rencontre  ,  et  qu’on  lui  préfère  le  funeste  appétit  du  carnage, 
la  soif  du  sang  et  l’exercice  habituel,  mais  courageux,  de  la 
férocité  ! 

Quoique  pourvu  des  instruirions  du  vol  les  plus  capables 
de  l’élever  clans  les  airs  ,  Y  oiseau  Saint-Martin  vole  presque 
toujours  fort  bas  ;  il  rase  souvent  la  terre  ,  cherchant  de 
petits  oiseaux  sur  les  buissons  et  des  reptiles  dans  les  herbes, 
il  coupe  ou  déchire  par  morceaux,  avant  de  les  avaler,  les 
faibles  proies  qu’il  saisit,  au  lieu  que  les  autres  gros  oiseaux 
de  rapine  avalent  ces  petits  animaux  tout  entiers. 

L/Oiseau  Saint-Martin  de  Cayenne.  Mauduytareçu  de  Cayenne 
un  oiseau  de  proie  qu’il  rapporte  à  notre  oiseau  Saint-Martin ,  parce 
qui!  en  a  la  forme,  les  longs  pieds  et  tout  l’extérieur,  avec  un 
plumage  analogue  :  il  est,  dit  cet  ornithologiste;,  un  peu  plus  petit,  et 
d’un  cendré  qui  lire  sur  le  brun;  celle  couleur  s’étend  également  sur 
tout  le  corps ,  elle  est  seulement  moins  foncée  sur  le  ventre  et  le  dessous 
du  corps;  la  queue  est  coupée  par  deux  larges  bandes  transversales 
blanches ,  F  une  vers  l’origine  ,  l’autre  à  deux  pouces  de  son  extrémité; 
tes  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  ainsi  que  le  bec,  les  pieds 
bruns,  lejs  ongles  noirs.  ( Encyclop.  Méthod.)  (S.) 

OISEAU  SAINT-MARTIN.  Voyez  Martin-pêcheur. 

.  (ViFjï/m) 

OISEAU  DE.  SAINT-PIERRE.  Voyez  Pétrel.  (Vieil  i,) 
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OISEAU  SANS  AILES.  Voyez  Pingouin.  (Vieill.) 

OISEAU  DE  SAUGE.  Voyez  Fauvette  de  roseau^. 

(VlEILL.) 

OISEAU  SILENTIEUX  (Tanagra  silens  Lath.  ,  pi.  enî. , 
742  ,  ordre  Passereaux,  genre  do  Tangara.  Voyez  ces 
mois.).  Sa  grosseur  est  à-peu-près  celle  du  moineau  franc  ;  le 
sommet  et  les  côlés  de  la  tête  sont  noirs ,  ainsi  qu'un  demi- 
Collier  sur  le  devant  du  cou;  une  bande  blanche  est  sur  les 
côlés  au-dessus  de  Foeil ;  une  teinte  blanchâtre  à  la  poitrine 
et  au  ventre  ;  un  gris  clair,  légèrement  nuancé  de  bleuâtre 
sur  le  reste  des  parties  inférieures  ;  un  vert  d'olive  foncé  sur 
toutes  les  pallies  supérieures;  le  bord  des  ailes  jaune,  et  une 
tache  de  la  même  couleur  au-dessus  du  pli  de  l'aile  ;  le  bec 
ét  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  taciturne  vit  seul  dans  le  fond  des  grands  bois 
de  la  Guiane  ,  et  préfère  ceux  qui  sont  fort  éloignés  des  lieux 
habités;  il  sautille  plutôt  qu’il  ne  vole,  se  tient  ordinairement 
à  terre  et  se  repose  rarement  sur  les  branches  les  plus  basses 
des  arbrisseaux.  Viejee.) 

OISEAU  SINISTRE.  Voyez  Effraie.  (S.) 

OISEAU  SORCIER.  Voyez  Effraie.  (Vieill.) 

OISEAU  DE  TEMPÊTE.  Voyez  Pétrel.  (Vieill.) 

OISEAU  DES  TERRES-NEUVES.  Voy.  Toucan  vert 
nu  Brésil.  (Vieill.) 

OISEAU  TOUT-BEC.  Le  volume  énorme  du  bec  du  tou¬ 
can,  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  surnom  de  tout-bec .  Voyez 
Toucan.  (S.) 

OISEAU  TROMPETTE.  Voyez  Agami.  (S.) 

OISEAU  TROMPETTE  ,  calao  d'Afrique  ,  auquel  le 
Père  Labat  a  donné  ce  nom  ,  ainsi  que  celui  de  trompette  de 
brac.  Voy.  Brac.  (S.) 

OISEAU  DU  TROPIQUE.  V oyez  Paille-en-queue. 

(Vieill.) 

OISEAU  DE  TURQUIE  ,  D'ITALIE ,  D’AFRIQUE. 
C'est  ainsi  que  le  peuple  d'Allemagne  signale  le  casse-noix . 
Cette  dénomination  n'indique  pas  un  oiseau  venant  de  ces 
contrées  ,  mais  un  oiseau  étranger  dont  on  ignore  le  pays. 
Voyez  Casse-noix.  (Vieill.) 

OISEAU  DE  WIDHA  ou  DE  JUIDA.  Voyez  Veuve.  (S.) 

OISEAUX  AQUATIQUES  ,  seconde  division  générale 
dans  la  classe  des  oiseaux .  Leur  nature  est  expliquée  au  mot 
Oiseau.  (S.) 

OISEAUX  BARBUS.  Voyez  Barbus.  (S.) 

OISEAUX  CARNASSIERS.  Voyez  Oiseaux  de  proie. 

(S.) 
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OISEAUX  IGNOBLES  {fauconnerie)  ,  les  mêmes  que  les 
oiseaux  de  bas  vol.  Voyez  au  mol  Oiseaux  de  vol.  (S.) 

OISEAUX  DE  LEURPJG  (  fauconnerie ).  Ce  sont  les  oi¬ 
seaux  de  haut  vol.  Voyez  au  mot  Oiseaux  de  vol  el  l'article, 
fauconnerie  au  mot  Faucon.  (SO 

OISEAUX  NOBLES  (  fauconnerie ).  Ce  sont  les  oiseaux 
de  haut  vol.  Voyez  l’article  des  Oiseaux  de  vol.  (S.) 

OISEAUX  DE  POING-  (  fauconnerie ).  Voyez  oiseaux  de 
bas  vol  à  Farticle  des  Oiseaux  de  vol  ,  et  fauconnerie  au 
mot  Faucon.  (S.) 

OISEAUX  DE  PROIE {Accipitres).  Méthodiquement  par* 
lant ,  les  oiseaux  de  proie  composent  le  premier  ordre  de  la 
division  des  oiseaux,  celle  des  oiseaux  terrestres .  Les  carac¬ 
tères  assignés  par  M.  Latliam  aux  oiseaux  de  cet  ordre  * 
sont  :  bec  un  peu  courbé  en  bas  ,  ayant  la  pièce  ou  mandi¬ 
bule  supérieure  dilatée  de  chaque  côlé  vers  le  bout  ,  ou 
armée  d’une  dent;  les  narines  ouvertes;  les  pieds  percheurs , 
courts  et  robustes  ;  les  doigts  verruqueux  sous  les  jointures; 
les  ongles  arqués  et  très  -  aigus  ;  la  tête  et  le  cou  musculeux  ; 
le  corps  impur  et  revêtu  d’une  peau  tenace,  la  nourriture 
se  composant  de  lambeau  x  de  chair,  de  cadavres  et  de  rapine  ; 
le  nid  placé  sur  les  lieux  élevés  ;  la  ponte  d’environ  quaire 
œufs  ;  la  femelle  plus  grosse  et  plus  belle  que  le  mâle;  union 
constante  par  couples. 

Dans  cet  ordre  sont  compris  les  genres  des  Vautours, 
des  Faucons  et  des  Chats-huants.  Voyez  ces  mots. 

Quant  à  la  nature  des  oiseaux  de  proie ,  consultez  le  mol 
Oiseau.  (S.) 

OISEAUX  RAMEURS.  Voyez  Oiseaux  de  vol.  (S.) 

OISEAUX  DE  RAPINE.  Voyez  Oise  aux  de  proie.  (S.) 

OISEAUX  DE  RIVAGE.  Ce  sont  les  oiseaux  qui  fré¬ 
quentent  le  bord  des  eaux  sans  y  entrer  pour  nager  ,  à  cause 
de  la  conformation  de  leurs  pieds.  Ces  oiseaux  forment,  dans 
la  distribu  lion  méthodique  de  M.  Latham ,  le  septième  ordre, 
celui  des  Echasses  {Voyez  ce  mot.  ) ,  division  des  oiseaux 
aquatiques.  (S.) 

OISEAUX  DU  SOLEIL,  dénomination  donnée  aux  oi¬ 
seaux  de  paradis  ,  que  l’on  croyait  se  soutenir  toujours  en 
l’air ,  et  ne  se  poser  jamais  ni  sur  la  terre ,  ni  sur  les  branches 
des  arbres.  Voyez  Oiseaux  de  paradis.  (S.) 

OISEAUX  (  PETITS)  DE  TANNA." Dans  Je  Second 
Voyage  autour  du  Monde ,  par  le  capitaine  Cook,  il  est  fait 
mention  de  petits  oiseaux  à  joli  plumage  ,  que  ce  grand  navi¬ 
gateur  remarqua  sur  file  de  Tanna,  P  une  des  Nouvelles- 
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Hébrides  des  Anglais,  des  Nouvelles -Cyclades  de  Bougainville, 
et  de  F  Archipel  del  Spiritu  sancto  des  Espagnols,  L’on  ne 
connaît  pas  encore  à  quel  genre  appartient  cette  espèce  de 
jolis  petits  oiseaux.  (S.J 

OISEAUX  TERRESTRES.  Première  division  delà  classe 
des  oiseaux .  Leur  nature  est  développée  au  mot  Oiseau.  (S.) 

OISEAUX  VOILIERS.  Voyez  Oiseaux  de  vol.  (S.) 

OISEAUX  DE  VOL  [fauconnerie).  Ce  sont  les  oiseaux  de 
proie  que  Ton  dresse  pour  la  chasse  du  vol.  Les  fauconniers 
les  distinguent  en  oiseaux  de  haut  vol  ou  de  haute  volerie , 
qui  sont  destinés  spécialement  à  poursuivre ,  atteindre  et  saisir, 
à  quelque  hauteur  que  ce  soit,  les  autres  oiseaux  qui  traversent 
les  airs  :  tels  sont  \e  faucon ?\q  gerfaut,  le  sacre ,  &c.;  et  en  oiseaux 
de  bas  vol  ou  de  basse  volerie ,  comme  Vautour  et  Vèpervier , 
qui  poursuivent  le  gibier  près  de  la  surface  de  la  terre  et  des 
eaux.  Voyez  Farticle  de  la  fauconnerie ,  au  mot  Faucon. 

M.  Huber  cle  Genève  a  publié,  en  17.84,  un  ouvrage  cu¬ 
rieux  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie  ;  il  ies  sépare,  d’après  la 
structure  et  le  mécanisme  de  leurs  ailes  ,  en  oiseaux  rameurs , 
ce,  sont  les  oiseaux  de  haut  vol  ;  et  en  oiseaux  voili-efs ,  ce  sont 
les  oiseaux  de  bas  vol .  (S.) 

OISILLONS  [chasse) ,  petites  espèces  d’oiseaux.  L’on  dit 
chasser  aux  oisillons  ,  prendre  des  oisillons.  (S.) 

OISON,  petit  de  Voie.  (S.) 

(MSROS  ,  nom  grec  du  Pouïelot.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OIYO.  A  File  de  Taïli,  c’est  le  Nodui.  Voyez  ce  mol  .  (S.) 

OKE'iTSOK,  ou  Ta  COURTE  LANGUE,  est,  dit-on, 
une  poule  de  mer  de  G  roenland  ,  laquelle  n’ayant  point  de 
langue,  garde  un  silence  éternel,  mais  qui  en  revanche  a  le 
bec  et  la  jambe  si  longs,  qu’on  pourvoit  l’appeler  cigogne  de 
mer.' Cet  oiseau  est  très  -  glouton,  et  dévore  un  nombre  in¬ 
croyable  de  poissons ,  qu’il  va  pêcher  à  vingt  ou  trente  brasses 
de  profondeur,  elles  avale  tout  entiers,  quoique  très-gros  II 
a  de  grands  yeux  saillans  et  très  -  vifs couronnés  d’un  cercle 
jaune  et  rouge.  Ori  ne  le  tue  ordinairement  que  lorsqu’il  est 
occupé  à  pêcher.  (Vieill.) 

'  OKÏR,  arbre  de  File  d’Ainboine  ,  figuré  pl.  122  du  troi¬ 
sième  volume  de  V Herbier  de  ce  pays,  par  Rnmphius.  Il  a  les 
feuilles  opposées,  ovales,  entières,  épaisses  et  glabres,  et  les 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  Chacune  de  ces  fleurs 
a  cinq  pétales  ou  cinq  divisions  \  un  grand  nombre  d’éta- 
iniiies.  Les  fruits  sont  des  baies  supérieures,  globuleuses  ,  de 
la  grosseur  d’un  grain  de  raisin  ;  mais  dures,  sèches,  renfer¬ 
mant  un  noyau  oblong. 
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t/ècoree  de  cet  arbre  sert  à  teindre  les  filets  des  pêcheurs. 

(B.) 

OKNOS,  nom  grec  du.  butor .  (S.) 

O L  AM  PI.  Il  est  probable  que  c’est  la  résine  du  Cour- 
baril.  Voyez  ce  moi.  (B.) 

OLAX  ,  Oiax ,  arbre  qui  n’est  pas  encore  bien  connu  ,  et 
qui  forme  un  genre  dans  la  triandrie  monogvnie.  Il  a  pour 
caractère  un  calice  d’une  seule  pièce  ,  concave  ,  fort  court  et 
entier;  une  corolle  monopétale  infundibuliforme ,  dont  le 
limbe  est  à  trois  divisions  obtuses ,  l’une  desquelles  est  plus 
profonde;  quatre  appendices  onguiculés  -,  arrondis  ,  situés  à 
l’orifice  de  la  corolle  ;  trois  étamines;  un  ovaire  arrondi,  à 
style  filiforme  et  à  stigmate  en  tête. 

Cet  arbre  a  les  feuilles  ovales  ,  entières  et  alternes  et  les 
fleurs  en  grappes  axillaires.  11  croît  dans  les  Îles  de  Ceylan  , 
où  on  mange  ses  feuilles  en  salade.  (B.) 

OLBERS  ou  PALI, AS.  Voyez  le  mot  Planète.  (Lie.) 

OLDEN LANDE ,  0  Idenlandia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopé  talées  de  la  téfrandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Kubiacèes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  d’une  seule 
pièce,  persistant  et  partagé  en  quatre;  une  corolle  monopé¬ 
tale  infundibuliforme  à  q  uatre  divisions  très-profondes  ;  quatre 
étamines  ;  un  ovaire  inférieur  arrondi  ,  chargé  d’un  style  ter¬ 
miné  par  un  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule;. petite,  couronnée,  s’ouvrant  au 
sommet  par  une  fente  transversale ,  et  renfermant  un  grand 
nombre  de  semences. 

Lamarck ,  dans  ses  Illustrations  ,  a  réuni  les  hydiotes  h  ce 
genre,  et  en  effet ,  les  oldenlandes  ayant  été  reconnues  mono- 
pétales  ,  quoique  paraissant  tétrapéîales ,  à  raison  du  peu  de 
longueur  de  leur  tube,  il  n’y  a  pas  de  motifs  suffîsans  pour 
les  séparer  des  premières.  (  Voyez  au  mot  Hydiote.  )  Forskal 
avoit  fait  un  genre  à  leurs  dépens,  qu’il  a  appelé  Dentella. 
Voyez  ce  mot.  ‘ 

Les  oldenlandes  sont  figurés  pl.  61  des  Illust .  de  Lamarck. 
Ce  sont  des  plantes  exotiques,,  dont  les  feuilles  sont  réunies 
à  leur  base  par  une  gaine  ciliée ,  et  dont  les  fleurs  sont  portées 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires  ou  terminaux.  On  en  compte  une  douzaine  d’es¬ 
pèces  ,  indépendamment  des  hydiotes ,  toutes  exotiques,  et 
dont  plusieurs  sont  presque  ligneuses.  Aucune  ne  présente  de 
particularité  ,  qui  les  mette'  dans  le  cas  d’être  citées  ici.  (B.) 

O  LEE,  espèce  de  lin  qu’on  envoie  d’Egypte ,  et  qui  ne 
paraît  être  que  le  Lin  ordinaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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OLECK.  Les  habita  11s  des  îles  Pelew  donnent  ce  nom  au 
Gauéopitreque  roux.  Voyez  ce  moi.  (Désm.) 

OLIBAN.  C’est  un  des  noms  de  Y  encens,  résine  qui  découle 
d?un  arbre  de  l’Arabie,  encore  peu  connu  ,  mais  qu’on  croit 
être  un  balsamier .  Y oy.  aux  mots  Bausamier  et  Encens,  (B,) 
OLIET.  C’est  le  nom  qu’on  donne  dans  quelques  cantons 
à  la  Luzerne  lupuline.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OLIGOPOLE,  Oligopodus ,  genre  de  poissons  introduit 
par  Lacépède ,  pour  placer  une  espèce  décrite  par  Pallas  , 
sous  le  nom  de  coryphœna  velifera ,  mais  qu’il  pense  ne  devoir 
pas  faire  partie  des  Coryphenes  de  Linnæus.  Voyez  ce  moi. 

Ce  nou  veau  genre  offre  pour  caractère,  une  seule  nageoire 
dorsale  très-élevée,  commençant  au-dessus  de  la  iête  ,  et  s’é¬ 
tendant  jusqu’à  la  nageoire  caudale  ;  la  nageoire  anale  pres- 
qu’égale  en  grandeur  à  la  précédente;  un  seul  rayon  aux  na¬ 
geoires  jugulaires  ;  celle  de  la  queue  fourchue. 

Uoligopode  velifère ,  appelée  Y  éventail  par  quelques  na¬ 
turalistes  ,  a  été  figurée  par  Pallas ,  Spicilegia  zoologica ,  8, 
tab.  5  ,  n°  1  ,  et  vient  de  la  mer  des  Indes.  C’est  un  poisson 
des  plus  remarquables.  Son  corps  est  très-alongé  et  très-com¬ 
primé  et  presque  entouré  par  ses  deux  immenses  nageoires 
dorsale  et  anale  ;  chacune  de  ses  deux  nageoires  ressemble  à 
un  losange  curviligne  dont  la  surface  se  roi  t  brune,  semée  de 
taches  blanches  ;  sa  te  le  est  couverte  de  petites  écailles  ;  sa  mâ¬ 
choire  inférieure  relevée  et  garnie  de  deux  rangées  de  dents , 
tandis  qu’on  n’en  voit  qu’une  à  la  supérieure  ;  les  deux  pre¬ 
miers  rayons  delà  nageoire  du  dos  sont  aiguillonnés,  trian¬ 
gulaires  et  Irès-courts.  Le  premier  de  la  nageoire  anale,  leur 
ressemble ,  et  le  second  est  plus  long  ;  ses  écailles  sont  grandes, 
minces ,  légèrement  striées  et  relevées  à  leur  base  par  une 
sorte  de  petite  pointe  qui  se  loge  dans  l’échancrure  de  lé- 
caille  supérieure  ;  le  corps  proprement  dit  est  très-court  ; 
l’anus  est  très-près  de  la  gorge.  Voilà  pourquoi  la  nageoire- 
anale  peut  montrer  autant  de  longueur,  et  c’est  pour  cela  que 
ce  poisson  se  rapproche  plus  de  ceux  de  la  division  des  jugu¬ 
laires  ,  tels  que  des  blennies ,  que  des  coryphenes ,  qui  font 
partie  des  thoracins . 

Lacépèd-e ,  à  qui  on  doit  cm  observations ,  refuse,  avec 
fondement  à  Y oligopode  velifère ,  la  faculté  dé  voler  que  lui 
a  voient  gratuitement  accordée  quelques*  naturalistes  de  ca¬ 
binet.  Il  prouve  ,  par  de  bons  raisonnemens,  que  les  grandes 
nageoires  lui  ont  été  données  principalement  pour  pouvoir 
tourner  avec  plus  de  .-facilité ,  fendre  l’eau  avec  moins  d’obs¬ 
tacles  9  particulièrement  en  montant  ainsi  qu  en  descendant. 
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OLINET.  Lamarck  a  donné  ce  nom  au  chalef ,  dans  «a 
Flore  Française .  Voyez  au  mot  Chalef.  (B.) 

OLIVA  (  fîist.  nat .  de  Bujfon ,  édition  de  Sorinini,  genre 
de  la  Pie-grïeche  ,  ordre  des  PrES.  Voyez  ces  mots.).  Les 
couleurs  du  mâle  de  cette  espèce  ne  sont  dans  leur  perfection 
que  lorsqu’il  a  atteint  sa  seconde  année  ;  il  est  à  cette  époque, 
d’un  vert  olivâtre,  tirant  sur  le  jaune,  depuis  la  tête  jusqu’aux 
couvertures  supérieures  de  la  queue;  les  deux  pennes  inter¬ 
médiaires  de  celles-ci  ,  et  les  couvertures  des  ailes  sont  de  la 
teinte  du  dos  ;  les  autres  pennes  caudales  sont  en  partie  jaunes; 
mais  celle  couleur  est  plus  étendue  sur  les  latérales  ;  toutes 
ont  à  l’intérieur  du  noirâtre,  et  à  i  extérieur  du  vert-olive  ; 
les  pennes  alaires  sont  pareilles,  avec  une  bordure  jaune  ;  ce 
jaune  forme  un  bandeau  sur  le  front ,  domine  sur  les  parties 
inférieures  du  corps,  et  prend  un  ton  vert-olive  sur  les  flancs, 
le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  l’œil 
est  entouré  d’une  large  tache  noire,  bordée  en  dessus  d’une 
ligne  jaune  ;  queue  étagée;  bec  nôir  ;  iris,  pieds  et  ongles 
bruns;  taille  de  l’écorche ur.  11  a  dans  sa  jeunesse,  le  front 
bordé  d’un  blanc-roussâtre  ;  la  tête  et  le  derrière  du  cou  d’un 
gris  nué  d’une  foibie  teinte  d’olive;  la  tache  noire  bordée  de 
blanc  ;  les  couleurs  du  dessus  et  du  dessous  du  corps  d’une 
nuance  plus  terne;  avec  un  mélange  de  roussâtre  ou  brun- 
roux  sur  la  poitrine  ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  les  parties 
postérieures  sont  d’un  blanc-sale  d’olivâtre. 

La  livrée  de  son  enfance  est  caractérisée  par  la  privation 
de  la  tache  noire;  un  peudegrissur la  tête, une  bordure  blan¬ 
châtre  sur  les  pennes  des  ailes ,  une  légère  teinte  d’olive  sur 
le  dessus  du  corps  ;  cette  teinte  est  indiquée  par  des  rayures  sur 
le  gris-blanc  des  flancs ,  du  ventre  et  du  dessous  de  la  queue. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ,  et  porte  le 
même  plumage  que  le  très- jeune  oiseau. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Afrique  ,  dans  les  forêts  qui  avoi¬ 
sinent  la  baie  Lagas  et  divers  autres  endroits. 

OLIVAREZ  ( Fringilla  spinus  Var.  Lâth. ,  genre  du 
Pinson,  de  f  ordre  desPASSEiiEAUX.  Voy .  ces  mots.).  Cet  oiseau 
est  donné  comme  une  variété  de  notre  tarin.  11  me  semble 
que,  si  l’on  doit  le  rapprocher  d’une  race  quelconque,  ce  seroit 
plutôt  de  celle  du  chardonneret  jaune  ,  avec  lequel  son  plu¬ 
mage  ,  sa  taille  et  l’agrément  de  son  chant  ont  une  très-grande 
analogie.  Mais  pour  faire  un  rapprochement  juste ,  il  fau¬ 
drait  le  cormoître  mieux,  puisque  Commerson,  qui  le  pre¬ 
mier  en  a  parlé,  ne  nous  dit  pas  si,  comme  ce  dernier, 
il  change  de  plumage  deux  fois  par  an.  Au  reh  te  ,  Yolivarez  a 
quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  cen- 
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cirés  ,  la  pupille  bleuâtre  ;  la  tête  noire;  le  dessus  du  corps 
olivâtre  ;  le  dessous  citron  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noirâtres ,  bordées  de  jaune  clair;  les  ailes  marquées  crime 
raie  jaune.  La  femelle  a  le  sommet  de  la  tête  d’un  gris  brun  ; 
les  joues  d’un  jaune  citron,  ainsi  que  la  gorge. 

On  trouve  ces  oiseaux  dans  les  bois  de  Buenos- Aires  et  du 
détroit  de  Magellan.  (Vieill.) 

OLIVE  (  Emberizct  olivacea  Latin ,  pi.  imp.  en  couleur  , 
de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  V Amérique  septentrionale  , 
ordre  Passereaux,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mots.).  Le 
mâle  a  les  sourcils  et  le  haut  de  la  gorge,  jaunes;  le  bas  de 
cette  dernière  partie  et  le  devant  du  cou  noirs;  les  côtés  ,  la 
poitrine,  le  ventre,  les  couvertures  inférieures  delà  queue 
d’un  gris  verdâtre  ;  la  tête  ,  le  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  vert-olive  ;  le  bec  noir; 
les  pieds  noirâtres,  et  trois  pouces  quatre  lignes  de  longueur. 
La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  n’a  pas  de  noir  à  la  gorge,  et 
que  le  jaune  est  peu  apparent  ;  la  teinte  verte  des  parties  su¬ 
périeures  tire  au  brun  ,  et  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc- 
sale  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  Ces  oiseaux  sont  nom¬ 
breux  à  Saint-Domingue,  fréquentent  les  cannes  â  sucre  ,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  oiseau-canne.  ils  s’approchent 
clés  habitations  ;  nichent  dans  les  buissons  qui  sont  dans  les 
savanes  ;  donnent  à  leur  niella  forme  d’un  petit  melon,  et  pla¬ 
cent  l’entrée  sur  le  côté  ;  les  œufs  au  nombre  de  quatreà  cinq , 
sont  pointillés  de  roux  sur  un  fond  blanc.  (Vieill.) 

OLIVE,  O  lia  a  ,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves  ,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  subcylin¬ 
drique  ,  échancrée  à  sa  base,  dont  les  tours  de  spire  sont  sé¬ 
parés  par  un  canal ,  et  la  columelle  striée  obliquement. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  volutes  de  Linnæus,  et  il  en  a 
été  séparé  par  Lamarck,  qui  n’a  fait  en  cela  qu’imiter  Dar- 
gen ville  ,  Favannes  et  autres  co  n  chy liol ogistes  français  ,  qui , 
d’après  la  forme  des  espèces  qui  le  composent ,  leur  a  voient 
donné  un  nom  particulier. 

On  peut  voir  à  l’article  Coquille,  que  les  olives  ont,  ainsi 
que  les  porcelaines  et  les  volutes  ,  un  mode  de  formation  dif¬ 
férent  des  autres  coquillages  ,  qu’elles  augmentent  en  deux 
temps,  et  que  les  animaux  qui  les  habitent  abandonnent  leurs 
coquilles  plusieurs  fois  dans  leur  vie. 

C’est  à  cette  faculté  que  l’on  doit  attribuer  les  nombreuses 
variétés  de  couleurs  et  même  de  forme  que  présentent  les 
olives ,  variétés  telles  qu’on  en  a  fait  autant  d’espèces  diffé¬ 
rentes  ,  de  sorte  qu’il  est  presqu’im possible  de  décider  en  ce 
moment  s’il  y  a  réellement  plusieurs  espèces  dans  ce  genre* 
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L’animal  qui  habite  les  olives  ,  d’après  Da  rgen  ville  ,  a  un 
col  cylindrique  ,  assez  long  et  assez  gros  ,  au  bout  duquel  se 
voit  la  tête  sous  la  forme  d’une  demi-sphère  moins  grosse  que 
le  col ,  deux  Cornes  coniques  ,  de  la  longueur  du  col  et  très- 
pointues,  sortent  de  la  base  latérale  de  cette  tête,  et  portent 
les  yeux  à  leur  milieu  extérieur.  Le  manteau  est  à  peine 
visible  ,  mais  il  se  prolonge  en  avant  et  se  replie  en  un  cy¬ 
lindre  fort  long,  qui  sort  par  l’échancrure  de  la  coquille.  Le 
pied  est  ovale,  tronqué  en  avant,  aussi  large  et  aussi  long 
que  la  coquille,  qu’il  recouvre  quelquefois  à  la  volonté  de 
ranimai. 

Les  olives  se  trouvent  principalement  dans  la  mer  des 
Indes,  ou  elles  sont  excessivement  communes.  On  peut  re¬ 
garder  comme  leur  type  celle  qui  est  représentée  planche  i3  , 
flg.  Il,  S,  O  de  la  Conchyliologie  de  Dargen.  ville ,  et  pî.  58, 
fig.  1  de  Y  Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au 
Buffon  ,  édition  de  Déterville.  Voy.  pour  le  reste  au  mot  Vo¬ 
lute.  (B.) 

OLIVE,  fruit  de  FOliviek.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OLIVEN-ERTZ.  C’est  le  nom  que  les  minéralogistes  alle¬ 
mands  donnent  à  Yarséniate  de  cuivre ,  qui  se  trouve  aussi 
quelquefois  un  arséniate  de  fer.  Voyez  au  mot  Cuivre.  ( t .  y  , 
p.  57.)  (Pat.) 

OLIVES  PÉTRIFIÉES  ou  PIERRES  JUDAÏQUES.  On 
a  donné  ce  nom  à  des  pointes  d 9 oursin  fossiles,  qui ,  par  leur 
renflement ,  ont  à^peu-près  la  forme  d’une  olive.  Le  nom 
de  pierres  judaïques  vient  de  ce  qu'on  les  a  d’abord  trouvées 
dans  la  Palestine.  L’espèce  d’ oursin  qui  a  fourni  ces  fossiles 
est  maintenant  inconnue.  (Pat.) 

OLIVET  ( Tanagra  olivacea  Lalh. ,  genre  du  Tanoara  , 
ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mois.).  Un  vert  couleur 
d’olive,  plus  foncé  sur  le  dessus  du  corps  et  plus  clair  en 
dessous,  domine  sur  tout  le  plumage  de  cet  oiseau  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  presque  brimes,  avec  des  reflets  verdâtres.  Lon¬ 
gueur,  six  pouces;  ailes  s’étendant  jusqu’à  la  moitié  de  la 
queue;  pieds  bruns  ;  cet  oiseau  se  trouve  à  Cayenne. 

Les  ornithologistes  anglais,  Pennant  et  Latham,  donnent  , 
pour  le  même  oiseau,  un  tangara  qui  së  trouve  ,  dit  le  pre¬ 
mier  ,  dans  l’état  de  New-York  ;  il  est  pareil  au  précédent 
sur  les  parties  supérieures  de  la  tète  et  du  corps,  si  ce  n’est 
que  le  vert-olive  se  dégrade  en  cendré  sur  le  croupion  ;  les 
pennes  des  ailes  sont  bordées  de  blanc  ;  la  gorge,  la  poitrine 
d’un  beau  jaune  ;  le  ventre  est  blanc;  la  femelle  a  les  ailes  et 
la  queue  noirâtres  et  bordée^  d’olive  ;  le  dessous  du  corps  d’un 
jaime  pâle  et  les  pieds  noirs.  Je  présume  7  comme  Latham  ,  que 
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ces  oiseaux  forment  deux  races  distinctes.  Voyez  les  pl.  imp* 
en  couleur  de  mon  Histoire  des  Ois .  de  V Amérique  sept . 

(ViEirm.) 

OLIVETIER  5  Elœodendron,  arbre  à  feuilles  opposées, 
bien  remarquable  par  les  différences  qui  existent  entr’eiles. 
Sur  les  jeunes  pieds  ou  les  jeunes  rameaux, elles  sont  très- 
étroites,  dentées,  ou  plutôt  ponctuées  sur  leurs  bords,  sur 
d’autres ,  elles  sont  lancéolées;  enfin,  sur  les  plus  vieux,  elles 
sont  courtes  ,  ovales,  obtuses,  et  un  peu  sinuées  sur  leurs 
bords.  Les  fleurs  sont  presqu’axillaires  et  portées  sur  des  pé¬ 
doncules  simples  qui  se  divisent  en  trois  parties  ayant  cha¬ 
cune  une  fleur  et  plusieurs  petites  bractées. 

Cet  arbre  forme  un  genre  qui  est  figuré  pl.  i52  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck,  et  qui  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
folioles  presque  rondes,  obtuses,  concaves,  très-ouvertes, 
petites  et  persistantes  ;  cinq  pétales  arrondis ,  obtus ,  con¬ 
caves  ,  très-ouverts,  une  fois  plus  longs  que  le  calice;  cinq 
étamines  dont  les  filamens  sont  subulés  et  insérés  sur  une 
glande  à  la  base  de  l’ovaire;  un  ovaire  conique,  arrondi, 
appuyé  sur  une  glande,  et  surmonté  d’un  style  conique  à 
stigmate  épais  et  bifide. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  ,  obtus ,  semblable  à  celui  de 
l’olivier,  renfermant  un  noyau  dur,  épais,  à  deux  loges, 
à  deux  semences;  souvent  les  deux  loges  se  réunissent. 

U olivetier  croît  à  Madagascar ,  où  il  a  été  observé  par 
Commerson,  et  où  on  l’appelle  bois  rouge  ou  bois  d’olive . 
Jussieu  l’a  placé  dans  ses  Familles  des  Plantes  à  côté  des  ner¬ 
pruns ,  sous  le  nom  de  rubentia .  C’est  Y elœodendrum  orientale 
de  Jacquin. 

Retzius  ,  et  après  lui  Wildenow  ,  a  réuni  à  cet  arbre  le 
rhamnus  siculus  de  Linnæus,  figuré  dans  Boccone,  tab.  21, 
c’est-à-dire  Yargan  de  Maroc ,  et  ,  en  effet ,  il  en  a  tous  les 
caractères.  Voyez  au  mot  Argan.  (B.) 

OLIVETTE  (. Fringilla  sinicaV^Ùi, ,  genre  du  Pinson, 
de  l’ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.  )  a  la  taille  de 
la  linotte  et  cinq  pouces  de  longueur;  le  bec  jaunâtre  ;  la  base 
des  mandibules,  les  joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  vert  d’olive  ;  1© 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  d’un  brun  olivâtre  ,  légèrement 
nué  de  roux  sur  le  dos  ,  le  croupion  et  les  couvertures  des 
ailes  les  plus  proches  du  corps;  la  queue  noire,  bordée  de 
jaune  ,  terminée  de  blanchâtre  et  fourchue  ;  la  poitrine  et  le 
ventre  d’un  roux  mêlé  de  jaune  ;  cette  dernière  couleur  est 
celle  des  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  des  ailes  ;  les 


■*# 


J)  e<i'et>e  t/e7/.  ^SlancÂ-on  tfcufo 

j  .  Ûr/i/ia  6i  ^/leu/'J  '  j  aujzeJ.  3 .  Oni^n/ui/ter  /ioère/fe  . 

2  .  Qlmier  comirutny ,  4  ■  Ojp/uose/  serf)  en  foire  . 


O  L  I  £5  O  g 

pieds  sont  jaunâtres,  La  femelle  diffère  par  des  teintes  plus 
foi  blés.  Ces  oiseaux  vivent  à  la  Chine.  (Vieill.) 

OLIVIER,  Olea  Linn.  ( Diandrie  mono gy nie.  ),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Jasminees.  Il  présente  pour  carac¬ 
tères  un  petit  calice  en  tube,  à  quatre  dents  ,  et  qui  tombe; 
une  corolle  monopétale  en  cloche  ou  en  entonnoir,  dont  le 
tube  est  très-court  et  le  limbe  découpé  en  quatre  segmens 
ovales  ;  deux  étamines  opposées,  à  anthères  droites  ;  un  ovaire 
supérieur  et  arrondi  ;  un  style  simple  et  très  -  court  ;  un 
stigmate  un  peu  épais,  à  deux  divisions  échancrées  ;  et  uix 
drupe  ovale  et  glabre  ,  renfermant  un  noyau  ,  lequel,  avant 
la  maturité  ,  offre  deux  loges  et  deux  semences ,  réduites  le 
plus  souvent  à  une  à  l’époque  où  le  fruit  est  entièrement 
mûr. 

Les  oliviers  ont  les  feuilles  toujours  vertes  ,  et  ordinaire¬ 
ment  opposées.  Leurs  fleurs  viennent  aux  aisselles  des  feuilles 
on  particules  latérales  ou  terminales.  Ce  genre  ,  représenté 
clans  les  Illustrations  de  Lamarck,  pl.  8,  comprend  environ 
neuf  espèces,  une  seule  d’Europe,  une  d’Asie,  une  d’Amé¬ 
rique  et  six  d’Afrique  ou  des  Iles  de  France  et  de  la  Réu¬ 
nion.  Celle  d’Europe  est  décrite  ci-après  par  Parmentier, 
qui  donne  sur  ses  variétés,  sur  sa  culture  ,  sur  ses  produits  et 
son  utilité,  des  détails  intéressans,  accompagnés  d’observa¬ 
tions  et  de  vues  nouvelles. 

L’Olivier  d’Amérique,  Olea  Americana ,  semble  faire  exception 
au  genre  ,  puisque  ses' fleur  s  sont  polygames;  elles  naissent  en  grappes 
courtes,  avec  un  style  presque  nul  et  les  découpures  de  la  corolle 
réfléchies.  Cet  arbre  est  cultivé  dans  le  jardin  de  Gels  ,  à  Paris.  II 
est  originaire  de  la  Caroline. 

L’Olivier  odorant,  OleafragransThnnb .  qui  croît  naturellement 
au  Japon  et  à  la  Chine,  et  I’Olivier  échancre  ,  Olea  emarginata 
Lam. ,  de  Pile  de  Madagascar,  méritent  d’être  cités.  Le  premier  pour 
ses  fleurs,  qui  ont  une  odeur  très-agréable^  le  second  pour  son  fruit, 
qui  est  gros  comme  une  petite  noix  et  bon  à  manger.  (D.) 

De  l’  Olivier  if  Europe. 

X)e  tous  les  arbres  que  Pindustrie  de  l’homme  a  su  mettre  à  profit, 
Yohvier  mérite  sans  contredit  le  premier  rang.  C’est  celui  qui  s’ac¬ 
commode  le  mieux  du  sol  et  du  climat  du  midi  de  PKurope.  Tourne- 
fort  i’a  placé  dans  la  seconde  section  de  la  vingtième  classe  destinée 
aux  arbres  à  fleur  d’une  seule  pièce  ,  dont  le  pistil  devient  une  baie 
remplie  d’une  semence  osseuse,  et  il  l’appelle  olea  saliva .  V on- Linné 
le  classe  dans  la  diandrie  vnonogynie  ,  et  le  nomme  olea  Europœa. 

La  souche  de  Yolivier  est  plus  volumineuse  que  le  tronc.  Sa  tige 
est  courte  et  se  divise  en  branches  latérales  qui ,  prenant  une  autre 
direction  ,  la  font  aboutir  à  l’endroit  de  leur  dé'part.  Ses  branches  et 
ses  rameaux  présentent  une  grande  régularité.  Les  unes  et  les  autres 
sont  opposées  et  chaque  pairp  se  croise  avec  la  suivante. 

Les  feuilles  sont  simples,  ovales,  entières,  non  dentelées  ,  oppo¬ 
sées  deux  à  deux,  terminées  par  une  pointe  mousse  ;  elles  ne  tombent 
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point  pendant  l'hiver  et  sont  d'une  longue  durée.  La  surface  supé¬ 
rieure  en  est  lisse  ,  d'un  vert  pâle  ;  l’inférieure  est  blanche. 

Les  fleurs  disposées  en  grappes,  sont  de  petits  tuyaux  très-courts  , 
divisés  par  le  bord  en  quatre  parties  ovales.  Elles  sont  portées  sur  un 
pédicule  qui  part  de  l'aisselle  de  la  feuille,  vis-à-vis  de  laquelle  il  en 
riait  une  autre. 

Le  calice  est  monophylîe ,  à  quatre  angles  saillans  ;  il  se  détache 
avant  la  maturité  du  fruit. 

La  corolle  est  monopétale  ,  régulière  ,  à  quatre  divisions.  Le  fond 
est  un  tube  très-court.  Les  divisions  excèdent  trois  fois  la  longueur 
du  tube.  La  fleur  est  blanche  et  répand  une  odeur  désagréable. 

Cet  arbre  n'offre  rien  de  remarquable  par  son  feuillage.  Il  est  tou¬ 
jours  vert,  mais  d'un  vert  tellement  triste,  qu’il  ne  mériteroit  pas 
d  être  cultivé  ,  s’il  ne  contribuoit  par  ses  produits  à  augmenter  la 
richesse  des  habitans  de  plusieurs  contrées  méridionales  de  l'Europe  5 
c'est  vraisemblablement  à  ce  dernier  titre  qu'il  a  obtenu  les  éloges 
de  Golumeile  et  de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  qui  n'ont  fait 
aucune  difficulté  de  lui  assigner  le  premier  rang  ,  olea prima  omnium 
arborum  est  (  Colum.  lib.  5  ,  chap.  7  ). 

On  croit  assez  communément  que  l’olivier  tire  son  origine  du  sud 
de  l'Europe  ;  mais  on  le  trouve  aussi  vers  les  côtés  septentrionales  de 
l'Afrique,  dans  l'Asie  mineure  et  dans  les  régions  qui  l'avoisinent. 
Il  existe  présentement  dans  presque  tous  les  climats  tempérés.  C’est 
aux  Phocéens  que  les  Gaulois  furent  redevables  de  la  connoissance 
de  cet  arbre  ;  ce  furent  ces  fameux  colons  qui,  les  premiers ,  le  plan¬ 
tèrent  à  Marseille  et  apprirent  à  le  cultiver.  Pline  attribue  à  Aristée 
l'invention  des  meules  pour  broyer  les  olives  et  les  pressoirs  pour  en 
extraire  l'huile. 

Il  n'y  a  pas  d'ouvrage  aujourd’hui  de  botanique,  de  traité  d'agri¬ 
culture  ni  de  dictionnaire  enc}rclopédique  ,  qui  ne  renferme  les  plus 
grands  détails  sur  V olivier*  Rien  n'est  si  simple  que  sa  culture  ;  en 
plaçant  cet  arbre  dans  un  bon  terrein  et  à  une  exposition  favorable, 
en  le  déchargeant  du  bois  mort  et  des  branches  inutiles ,  et  en  n'épar¬ 
gnant  ni  engrais  ni  labours,  il  donnera  infailliblement  des  récoltes 
abondantes.  Les  anciens  agronomes  connoissoient  toutes  ces  vérités, 
mais  il  s’en  faut  bien  que  leurs  méthodes  pour  broyer  et  exprimer 
les  olives  fussent  préférables  à  nos  pratiques,  que  la  physique  appli¬ 
quée  a  la  mécanique  a  tant  améliorées.  Ce  n'est  guère  qu'à  l'époque 
de  1782 ,  lorsque  l'Académie  des  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
Marseille,  proposa  pour  sujet  d’un  prix  un  mémoire  complet  sur  la 
culture  de  l’olivier ,  que  nous  pouvons  nous  flatter  de  posséder  à  ce 
sujet  des  notions  claires  et  exactes.  Le  recueil  des  mémoires  qui  ont 
concouru  en  renferme  trois  ;  l'auteur  de  celui  qui  remporta  le 
prix,  est  Bernard,  directeur  adjoint  de  l'observatoire  de  la  marine 
de  Marseille  Dans  cet  ouvrage  ,  qui  décèle  l'observateur  exact  , 
attentif  et  accoutumé  à  bien  voir ,  l'auteur  s'est  attaché  à  bien  faire 
connoître  toutes  les  variétés  < Volivier  les  plus  distinguées  qu'on  cul¬ 
tive  en  Provence  5  il  les  a  caractérisées  par  le  port  de  l'arbre,  parla 
couleur,  par  la  forme  des  feuilles,  par  la  longueur  et  la  direction  des 
poussesannuelles>enfinparlenomqu'onleurdonne  dans  les  diverses 
contrées.  Le  mémoire  est  précédé  d'un  avertissement  qui  contient 
l'analyse  de  tous  les  ouvrages  publiés  sur  1  ’ olivier.  Eu  jugeant  ceux 
qui  ont  écrit  avant  lui,  Bernard  s'est  imposé  l'obligation  de  faire 
mieux  qu'ils  n'ont  fait,  et  on  peut  dire  que  l'Académie  a  couronné 
un  travail  au  triomphe  duquel  chacun  a  applaudi. 

Le  second  mémoire,  qui  a  obtenu  le  premier  accessit,  est  de  M.Àmo- 
reux  j  dont  les  travaux  sont  si  avantageusement  connus }  et  qui  a  tou- 
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fours  dirigé  l’objet  de  ses  études  et  de  ses  délassemens  vers  îes  ques¬ 
tions  les  plus  importantes  de  l’économie  rurale.  Peut-être  ,  comme  il 
s’en  plaint,  n’a-t-il  pas  balancé  les  suffrages  de  l’Académie,  parce 
qu’il  s’est  moins  occupé  dans  son  ouvrage  des  oliviers  de  Provence 
que  de  ceux  du  Bas-Languedoc  ,  pays  qu’il  avoit  parcouru  et  qu’il 
habite.  Ce  mémoire,  auquel  l’auteur  a  fait  d’utiles  changemens  ,  a 
paru  en  1784,  sous  le  titre  de  Traité  de  V  Olivier ,  contenant  T  his¬ 
toire  et  la  culture  de  cet  arbre  ,  les  différentes  manières  dJ exprimer 
T huile  d’olive ,  celles  de  la  conserver ,  etc. 

Enfin  ,  le  troisième  mémoire  du  recueil  de  l’Académie  de  Marseille, 
qui  a  obtenu  le  second  accessit ,  est  une  production  du  curé  de  Mirâ¬ 
mes,  dans  laquelle  011  trouve  beaucoup  de  vues  pratiques  sur  la  cul¬ 
ture  de  V  olivier  ,  qui  décèlent  un  excellent  observateur. 

C’est  dans  ces  sources  fécondes  que  Rozier  a  puisé  les  premiers  ma¬ 
tériaux  dont  il  a  composé  l’article  Olivier,  dans  le  Cours  complet 
d’ Agriculture  ;  et  en  y  joignant  ses  propres  observations,  i]  en  a  fait 
un  des  plus  étendus  de  cet  immortel  ouvrage,  nous  invitons  les  lec¬ 
teurs  à  le  consulter  5  ils  y  trouveront  décrites,  de  manière  à  les  bien 
distinguer,  un  très-grand  nombre  d’espèces  jardinières  cultivées  en 
France.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  généralités  plus  convenables 
au  plan  d’un  Dictionnaire  d’Histoire  naturelle. 

Cependant  il  faut  l’avouer,  quoique  l’article  Olivier ,  publié  par 
Bozier ,  semble  être  assez  complet  pour  ne  laisser  rien  à  desirer  ,  nous 
croyons  qu’il  reste  encore  quelque  chose  à  faire  5  il  seroit  à  souhaiter 
qu’on  pût  réunir  les  connoissances  pratiques  et  éparses,  dans  un  piécis 
qui  indiquerait  clairement  les  espèces  les  plus  convenables  aux  loca¬ 
lités  ,  qui  résistent  davantage  aux  rigueurs  des  hivers ,  qui  ont  le  moins 
d’ennemis  à  redouter,  et  dont  l’on  retire  le  plus  abondamment  ainsi 
que  la  meilleure  qualité  d’huile.  Les  cultivateurs  les  moins  exercés 
pourroient  alors  s’entendre  et  savoir  par  expérience  à  quelle  expo¬ 
sition  et  à  quelle  nature  de  sol  telle  ou  telle  espèce  réussit  le  mieux. 
Cette  tâche  ,  à  la  vérité  ,  ne  pourrait  être  entreprise  que  par  un  jeune 
Iiornmé  né  dans  les  climats  où  prospère  l’ olivier ,  parce  qu’il  faut  une 
longue  suite  d’expériences  et  d’observations  pour  approfondir  l’éco¬ 
nomie  végétale  de  cet  arbre?.  Quelle  carrière  il  s’ouvriroit  en  mar¬ 
chant  sur  les  traces  des  Bernard,  des  Amoreux ,  des  Rozier  î  Comme 
eux  il  seroit  inscrit  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  sa  patrie. 

Des  différentes  espèces  d’Olivier. 

On  distingue  plusieurs  espèces  d’ olivier ,  qu’on  devroit  peut-être 
ne  considérer  que  comme  des  variétés.  Toutes  sont  cultivées  les  unes 
par  rapport  à  leur  fruit,  qu’il  est  possible  de  confire,  les  autres 
relativement  à  la  délicatesse  de  l’huile  qu’on  en  retire.  Linnéus  en 
reconnoit  quatre  ;  mais  celles  qui  sont  cultivées  en  Eutope  paroissent 
dériver  de  la  même  espèce,  c’est-à-dire  de  Y  olivier  sauvage  qui  leur 
sert  de  type. 

Voulant  contribuer  à  enrichir  de  ses  observations  le  Nouveau. 
Dictionnaire  d’ Histoire  naturelle  ,  M.  Battiloro  écrivit  aux  colla¬ 
borateurs  de  cet  ouvrage  qu’il  avoit  fait  quelques  découvertes  sur  les 
oliviers  y  dans  ses  terres  situées  près  de  la  ville  de  Venasso,  célébrée 
par  Horace  sous  les  rapports  de  ses  olives  et  de  ses  huiles  ,  ajoutant 
qu’aucun  auteur  moderne  n’en  avoit  fait  mention ,  et  qu’il  olfroit  de 
communiquer  les  résultats  satisfaisans  qu’il  en  avoit  obtenus.  J’ai  cru 
utile  d’avoir  avec  ce  cultivateur  distingué  des  relations,  et  il  a  bien 
voulu  me  faire  parvenir  les  détails  qui  suivent.  Je  regrette  seulement 
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qu’ils  n’aient  pas  été  accompagnés  d’une  description  propre  a  mieux 
caractériser  les  espèces  dont  il  est  question. 

ce  Entre  les  diverses  espèces  à7 oliviers  qu’on  cultive  dans  les  parties 
»  méridionales  de  l’Italie  ,  et  particulièrement  dans  la  province  de 
)>  Yewa  di  Lavoro (campaniaselix  des  Romains),  j’enai  remarqué  trois 
»  espèces  qui  ne  sont  pas  connues  par  les  anciens  auteurs  agrono- 
»  mes  ,  et  fort  peu  dans  le  pays  même,  parce  que  personne  n’y  a  fait 
»  attention. 

)>  J’ai  vu.,  dans  la  ville  de  Piedemonte  d’Alife,  à  dix  lieues  de  Naples, 
»  vers  le  nord-est,  des  olives  très-douces  du  volume  de  celles  d’Espa- 
:»  gne,  sur  l’arbre  même,  et  qu’on  mange  sans  aucune  préparation. 
»  L’évêque  de  cette  ville  ,  et  plusieurs  gentilshommes  qui  les  ont  dans 
»  leurs  jardins,  les  appellent  olive  dolci  ;  ils  m’ont  assuré  que  cet 
»  arbre  produit  presque  chaque  année  ;  on  n’a  pas  essayé  d’en  extraire 
>i  l’huile  ,  parce  qu’on  les  mange  dans  le  mois  d’octobre  en  les  cueil- 
»  lant  sur  l’arbre,  et  que  les  oiseaux  les  dévorent  avec  une  extrême 
»  avidité.  On  m’a  assuré  que ,  dans  la  Pieglia ,  il  y  en  a  beaucoup ,  et 
»  qu’on  les  nomme  encore  olive  dolci . 

»  La  seconde  espèce  que  j’ai  le  premier  observée,  est  un  olivier  qui 
»  est  presque  commun  dans  le  village  de  la  Rochetta ,  qui  m’appar- 
»  tient,  près  de  la  ville  de  Venasso,  de  ladite  province.  Cet.  olivier 
}>  se  nomme  dans  le  pays,  et  aux  environs,  oliva  sanctana.  L’arbre 
»  est  d’une  grandeur  médiocre,  mais  ses  branches,  toutes  régulière- 
»  ment  cintrées,  arrondies,  font  un  agréable  effet ,  et  l’arbre  repré- 
x>  sente  un  ballon  reposant  sur  une  colonne.  L’écorce  de  sa  tige  et  de 
»  ses  branches  est  lisse,  bien  compacte,  et  elle  n’est  pas  sujette  aux 
»  maladies  des  autres  oliviers .  Les  feuilles  sont  plus  longues  et  plus 
»  larges.  La  verdeur  enfin  et  la  blancheur  de  ses  feuilles  est  plus 
»  brillante  que  celle  des  autres,  en  sorte  que  ,  même  à  une  certaine 
»  distance ,  on  reconnoît  cet  olivier  au  milieu  des  autres ,  ayant  une 
»  forme  marquée  et  naturellement  fort  élégante. 

»  Cet  olivier  produit  deux  sortes  d’olives,  et  il  donne  des  fleurs 
y>  deux  fois  ,  mais  successivement  les  unes  aux  autres.  Des  premières 
»  fleurs  sortent  les  olives,  qui  sont  grandes  ,  longues  et  terminées  en 
»  pointe.  Leur  couleur  est  vert-clair;  leur  chair  est  médiocre;  leur 
ï >  noyau  est  dans  l’état  de  leur  plus  grande  maturité  ;  elles  ne  pren- 
»  nent  qu’une  couleur  rougeâtre  obscure.  Ce  fruit  est  disséminé  sur 
»  les  branches  à  fruit. 

»  Les  olives  qui  sortent  des  secondes  fleurs  et  qui  sont  liées  en 
»  grappes,  sont  d’une  petitesse  extrême,  et  rondes  comme  les  baies 
»  de  genièvre.  Elles  ont  cependant  une  chair  très  -  abondante  ;  les 

noyaux  sont  presque  invisibles,  mais  extrêmement  pointus  comme 
»  la  pointe  d’une  aiguille.  Cette  olive  est  fort  douce,  et  n’est  qu’une 
5)  petite  vessie  pleine  d’huile  excellente  ;  mais  les  oiseaux  les  dévo- 
»  rent  dès  qu’elles  commencent  à  se  mûrir.  J’ai  nommé  cet  olivier , 
»  bifero. 

»  La  troisième  espèce  est  un  olivier  qui  rapporte  des  fruits  quatre  , 
»  cinq  fois  par  an ,  suivant  la  température  des  saisons.  Il  commence  à 

fleurir  au  mois  d’avril  jusqu’au  mois  de  septembre.  Les  olives  sont  pe- 
y>  tites  ;  leur  figure  est  un  peu  ovale  ;  leur  couleur  est  noirâtre  \  l’huile 
»  est  délicieuse.  François  Longano  ,  homme  connu  en  Italie  par  ses 
»  connoissances  en  littérature,  me  parlant  un  jour  des  oliviers ,  me 
^  dit  avoir  lu  dans  un  ancien  auteur  grec,  que  dans  la  ville  de  Corio- 
y>  lanum  ,  près  celle  de  Yenasso ,  il  y  avoit  un  olivier  qui  donnoit  des 
»  fleurs  et  des  fruits  chaque  mois,  et  que  ce  Grec,  dont  il  ne  s’est 
>>  jamais  rappelé  le  310 ni  ,  raconte  cette  histoire  comme  un  pro- 
J»  dige.  Comme  cette  ville,  aujourd’hui  devenue  un  village  sous  1© 
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nom  de  Çiurlano,  est  peu  loin  de  mon  château  ,  j’y  suis  allé  exprès 
y)  pour  avoir  quelques  traces  ,  s’il  étoit  possible.  Heureusement^  par 
»  les  soins  du  curé  du  village ,  j’ai  trouvé  cinq  oliviers  en  question  ; 
»  et  y  ayant  retourné  le  mois  de  septembre  *  j’y  trouvai  quatre  diverses 

espèces  d’olives ,  et  les  dernières  fleurs  pour  la  cinquième  récolte. 

Celles-ci  sont  nommées  olive  d'ogni  mese  (  olive  de  tous  les  mois). 
»  Il  faudrait  lui  donner  un  nom  plus  convenable  ;  ne  pourroit  on  pas 
»  l’appeler  olivier  prolifère  (  olive  de  tous  les  mois  )  »? 

Il  y  a  des  oliviers  tardifs  et  des  oliviers  hâtifs  ,  des  oliviers  de  basse 
stature  et  des  oliviers  à  haute  tige.  Il  y  en  a  qui  donnent  des  fruits 
tous  les  ans,  d’autres  qui  n’en  donnent  que  tous  les  deux  ans;  il  y 
en  a  enfin  qui  se  couvrent  tous  les  ans  de  fleurs  ,  et  qui  n’ont  presque 
jamais  de  fruits.  M.  Amoreux  a  donné  un  tableau  énumérât  if  des 
espèces  d y  oliviers  connues  en  Languedoc,  dans  le  Comtat  et  en  Pro¬ 
vence  ;  il  n’est  pas  de  pays  qui  n’ait  quelques  espèces  favorites,  ou  de 
meilleure  qualité  ou  plus  faciles  à  cultiver. 

Les  espèces  cultivées  sont  au  nombre  de  vingt-une  ;  i°.  V olivier  de 
Grasse,  qui  vient  très-haut  et  donne  une  huile  excellente  ;  2°.  P  olivier 
à  larges  feuilles  :  il  produit  peu,  mais  donne  une  huile  fine  ;  3°.  V  oli¬ 
vier  nommé  arahan  à  Vence  ;  4°.  Y  olivier  caillonne  de'  Vence  ,- 
5°.  Y  olivier  de  Callas  ou  ribiés  ;  6°.  Y  olivier  de  JPiganière  ;  70.  une 
variété  appelée  caillet  blancs  8°.  une  seconde  variété  nommée  ray- 
met  s  90»  une  troisième  variété  désignée  sous  le  nom  de  caillet  roux  ; 
îo°.  le  plan  d’Aups ,  nommé  bouteillan  ;  1 1°.  une  autre  variété  dite 
ribiés  ;  120.  le  pruneau  de  Cotignac  ;  i3°.  le  redonnan  de  Cotignac  ; 
i4°.  le  pardi gui  ère  de  Cotignac  s  i5°.  le  cayon  ;  1. 6°.  Y  olivier  d'Es¬ 
pagne;  17°.  Y  olivier  à  fruits  Jioirs  et  doux ;  180.  Y  olivier  à  fruits 
blancs  et  doux  :  celui-ci  est  bien  rare  ;  190.  Y  olivier  de  salon  ; 
20°.  Y  olivier  cayane  de  Marseille  ,  appelé  aussi  aglandan  ;  21°.  le 
rouget  de  Marseille. 

Il  seroit  à  desirer  que  l'olivier  sauvage  produisît  pins  de  fruits s 
parce  qu’il  donne  une  huile  supérieure,  qu’il  a  l’avantage  d’avoir 
une  racine  pivotante,  et  d’être  par  conséquent  le  plus  vivace  de  tous  ; 
mais  en  général  une  maigreur  extrême  est  son  partage  ;  son  bois  tor¬ 
tueux  s’élève  avec  beaucoup  de  peine  et  ne  fournit  que  des  rameaux 
peu  étendus,  entrelacés,  confus  et  garnis  par  des  feuilles  extrême¬ 
ment  étroites ,  d’un  vert  plus  foncé,  et  il  rapportefà  peine  cent  olives. 
Il  faut  donc  le  cultiver,  changer  sa  manière  d’être  ,  donner  à  ses  ra¬ 
meaux  plus  de  consistance  ,  à  ses  feuilles  plus  de  largeur,  de  longueur 
et  d’épaisseur,  à  ses  fruits  plus  de  volume.  Ainsi  ,  par-tout  où  l’on 
rencontrera  des  oliviers  sauvages ,  on  peut  les  convertir  en  oliviers 
francs .  En  les  transplantant ,  en  les  cultivant  avec  soin  ,  ils  donne¬ 
ront  ensuite  des  fruits  plus  gros  ,  plus  charnus  et  plus  succulcns. 

Olivette . 

C’est  ainsi  qu’on  nomme  le  champ  planté  en  oliviers.  Cet  arbre  est 
«d’une  fécondité  extrême  dans  toutes  ses  parties.  Il  abonde  en  reje¬ 
tons  ,  il  se  multiplie  de  lui-même  par  les  pousses  qui  s’élèvent  de  ses 
racines,  de  leur  collet  et  du  tronc.  Les  olivettes  situées  sur  le  pen¬ 
chant  d’une  colline ,  au  levant,  au  midi ,  ousur  une  hauteur  moyenne, 
sont  dans  la  meilleure  exposition;  elles  réussissent  particulièrement 
dans  les  ter  reins  sablonneux,  poudreux,  caillouteux,  rocailleux  ou 
volcaniques.  L 1  olivier ,  lorsqu’il  est  dans  les  fonds  argileux,  humides 
et  marécageux,  donne  des  fruits  dont  l’huile  est  moins  fine  et  moins 
délicate  que  dans  un  sol  sec  et  maigre  ;  car  il  en  est  de  Y  olivier  comme 
du  noyer  et  même  de  la  vigne  ;  personne,  ne  doute  que  le  raisin  d’une 
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vigne  placée  dans  tin  fond  pierreux  11e  soit  plus  agréable  et  le  t\H 
plus  délicat  que  celui  de  3a  même  espèce  d’arbrisseau  qui  a  crû  dans 
Un  terrein  glaiseux. 

Mais  cet  arbre  ,  qui  exige  trente  à  quarante  ans  pour  acquérir  le 
maximum  de  son  accroissement ,  est  extrêmement  sensible  aux  impres^ 
sions  du  froid.  Tous  les  lieux  élevés  lui  sont  funestes.  La  gelée  lui 
fait  d’autant  plus  de  tort  ,  qu’elle  a  été  précédée  par  un  temps  hu¬ 
mide  ;  aussi  n’a-t-il  pu  braver  les  rigueurs  de  l’hiver  de  170g.  A  la 
vérité,  tant  que  la  température  11’est  pas  tombée  à  cinq  ou  six  degrés 
au-dessous  de  zéro,  il  n’y  a  rien  à  craindre,  à  moins  que  ce  degré 
21e  subsiste  pendant  quelque  temps. 

La  prudence  dicte  de  couvrir  les  pousses  de  la  première  année  avec 
de  la  paille,  lorsque  l’hiver  commence  à  exercer  son  empire  et  que 
pendant  toute  sa  vie  il  soit  abrité  contre  le  nord  ;  car  c’est  le  froid 
qu’il  redoute  plus,  et  sans  cet  ennemi  on  pourroit,  comme  on  l’a 
dit,  donner  le  nom  d’ immortel  à  V olivier. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  garantir  V olivier  des  effets  du  froid  ,  et  de  le 
placer  dans  des  lieux  qui  ne  soient  pas  trop  élevés ,  il  a  besoin  encore 
d’une  masse  de  chaleur  assez  constante  dont  cependant  on  ne  sauroit 
déterminer  le  degré  d’une  manière  précise.  Tout  ce  qu’on  pourroit 
avancer  à  cet  égard  ne  seroit  qu’approximatif;  on  est  seulement  assuré 
que  quelques  espèces,  notamment  Volea  hispanica ,  olea  fructu  ma- 
ximo  Tournefort,  se  plaît  à  Lima  et  dans  le  sud  de  la  Caroline  „  que 
son  fruit  est  trois  fois  plus  gros  que  celui  de  la  même  espèce  cultivée 
en  France. 

O11  doit  s’occuper  chaque  année  de  réparer  les  pertes  par  l’addi¬ 
tion  de  nouveaux  engrais  ou  par  le  transport  de  nouvelles  terres,  dans 
la  crainte  que  le  collet  des  racines  et  la  souche  ne  soient  à  découvert  * 
car  ce  seroit  alors  qu’on  verroit  paroître  les  bourgeons  qui  amaigri- 
yoient  l’arbre  ,  à  moins  qu’on  ne  le  destine  à  garnir  les  pépinières. 

Le  tronc  11e  s’élève  guère  qu’à  la  hauteur  de  vingt  pieds  ,  si  on  éla-* 
gue  les  branches  inférieures.  En  général ,  on  a  soin  de  le  tenir  assez 
près  de  terre  ,  afin  de  faciliter  la  maturité  du  fruit ,  lui  faire  éprouver 
un  plus  grand  degré  de  chaleur  ,  et  rendre  la  récolte  plus  aisée  à  faire. 

Il  faut  avoir  soin  aussi  de  ratisser  l’écorce  ridée  du  tronc,  à  mesure 
qu’elle  se  forme,  parce  qu’elle  sert  ordinairement  de  repaire  aux 
Insectes  pendant  l’hiver,  retient  l’humidité,  et  rend  l’arbre  beau¬ 
coup  plus  sensible  au  froid.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’intérieur  du 
tronc  de  V olivier  se  pourrir  depuis  le  sommet  jusqu’à  sa  racine,  de 
manière  que  souvent  il  est  percé  à  jour. 

Les  oliviers  se  multiplient  de  plusieurs  manières,  par  semis,  par 
les  branches  ,  par  les  rejetons,  par  les  racines  et  par  la  suppression 
du  tronc.  Toutes  les  espèces  négligées  dégénèrent  et  se  rapprochent 
de  l’espèce  sauvage  lorsqu’on  sème  des  noyaux  d’olives.  C’est  à  la 
culture  que  l’on  doit  les  différentes  sortes  d 'oliviers.  M.  Amorëux  en 
a  vu  qui,  étant  abandonnés,  étouffés  par  des  rejetons  et  rongés  par 
les  bestiaux  ,  devenoient  buisson  sans  cesser  néanmoins  de  rapporter 
des  fruits  ,  mais  chétifs  et  peu  nombreux. 

Le  semis  offre  un  avantage  réel ,  celui  de  donner  un  arbre  garni  de 
son  pivot  et  de  toutes  ses  racines  ;  mais  cette  méthode  est  très-lente 
et  presque  rejetée  ,  parce  qu’elle  entraîne  de  grandes  difficultés* 
Cependant  par  le  semis  011  endurcit  et  on  acclimate  mieux  la  plante 
que  par  tout  autre  moyen.  On  forme  autant  d’éducations  nouvelles  , 
et  les  boutures  n’offrent 'qu’un  renouvellement  de  la  même  éduca¬ 
tion.  Les  rejetons  qui  se  trouvent  à  une  certaine  distance  du  tronc, 
et  qui  de  la  racine  s’élèvent  à  travers  la  terre,,  deviennent  des  arbres 
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précieux,  qu'on  peut  séparer  de  la  grosse  racine  lorsqu'ils  ont  deux 
à  trois  pouces  de  diamètre,  pour  les  transporter  ailleurs. 

Les  racines  couvertes  de  protubérances  blanches  sont  autant  de 
boutons  qui  n'attendent  que  le  moment  de  s'ouvrir.  Si  on  les  divise 
pour  les  planter  en  pépinière ,  elles  produisent  des  arbres  vigoureux. 

Quant  à  la  multiplication  par  la  suppression  du  tronc  ,  elle  n'a  lieu 
que  lorsqu'on  rencontre  un  tronc  pourri ,  caverneux  qui  s'oppose  à  la 
circulation  de  la  sève.  Alors  on  le  coupe  près  de  terre  ;  l'écorce  forme 
un  bourrelet  duquel  partent  des  rameaux  nombreux  qu'on  réduit  à 
cinq  ou  six.  C'est  ainsi  qu'on  repeupla  les  olivettes  après  l’hiver 
de  170g. 

Lorsqu'on  élève  des  oliviers  ,  il  est  très-essentiel  de  faire  prendre 
promptement  racine  aux  boutures  ,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient, 
de  rendre  la  terre  meuble  par  plusieurs  labours  profonds,  et  d'arroser 
souvent  si  on  en  reconnoît  la  nécessité.  Un  ou  deux  jours  après 
l'arrosement ,  il  faut  sarcler  la  terre  pour  lui  rendre  toute  la  sou¬ 
plesse  ,  toute  la  mollesse  dont  l'eau  l'a  privée.  En  hiver  on  soignera 
les  pousses  de  la  première  année  ;  on  les  conservera  ,  en  prenant  la 
précaution  de  les  couvrir  avec  de  la  paille  ou  de  la  balle. 

En  arrachant  les  jeunes  oliviers ,  il  faut  éviter  de  leur  enlever  des 
racines  lorsqu'on  a  le  dessein  de  les  transplanter  ;  car  plus  on  leur 
en  coupe ,  plus  il  est  difficile  dfe  les  faire  reprendre.  On  les  met  clans 
des  fosses  carrées  et  profondes  dont  on  a  bien  remué  la  terre  aupa¬ 
ravant  ;  on  étend  les  racines  de  ces  arbres  de  manière  qu’il  n'y  eu 
ait  pas  plus  d'un  côté  que  de  l’autre ,  et  que  toutes  leurs  extrémités 
plongent  également  dans  la  terre  remuée  ;  ensuite  on  tasse  la  terre 
entre  les  racines  pour  qu'il  ne  reste  aucun  vide  ,  et  on  les  arrose  pour 
faciliter  le  rapprochement  de  ses  molécules  et  lui  faire  faire  masse  ; 
enfin  on  comble  la  fosse  avec  la  terre  de  la  circonférence ,  en  obser¬ 
vant  seulement  de  ne  pas  l'amonceler  contre  le  tronc  de  l'arbre.  Il 
vaut  mieux ,  au  contraire  ,  abaisser  un  peu  la  partie  du  milieu  et  re¬ 
lever  les  bords,  afin  que  l’eau  de  pluie  puisse  pénétrer  au  centre 
et  humecter  les  racines. 

A  la  suite  des  détails  que  M.  Battiloro  m’a  communiqués  sur  les  dif¬ 
férentes  espèces  à’ oliviers ,  il  ajoute  avoir  vu  des  prodiges  en  exécu¬ 
tant  les  préceptes  donnés  par  Varron.  Il  faut,  dit-il,  planter  les  re¬ 
jetons  après  le  premier  quartier  de  la  lune  de  mars  jusqu'à  trois  ou 
quatre  jours  après  la  pleine  lune,  et  deux  ans  après  la  plantation ,  il 
faut  remuer  la  terre  autour  du  pied  chaque  mois  ;  on  aura  dans  l'espace 
de  huit  années  le  plaisir  de  faire  des  récoltes  extraordinaires  ;  pas  un 
rejeton  ne  manquera,  comme  l'expérience  le  lui  a  démontré  plusieurs 
fois.  La  plantation  des  oliviers  n'a  pas  de  succès  en  France  à  cause 
des  grands  froids  de  l'hiver ,  parce  que  chaque  année  il  y  a  de  la  glace, 
ce  qui  préjudicie  aux  plants  qui  ne  sont  pas  bien  enracinés  et  extrê¬ 
mement  sensibles  au  froid  ,  et  il  confirme  l'opinion  des  meilleurs 
cultivateurs  &  oliviers,  que  la  saison  qu'il  faut  préférer  pour  leur  plan¬ 
ta  tion  est  le  printemps ,  du  moins  dans  nos  climats. 

On  ne  taille  point  par-tout  les  oliviers  $  il  y  en  a  qui  ressemblent 
par  leur  hauteur  aux  arbres  forestiers  de  la  seconde  classe  ;  dans 
d’autres  endroits  on  les  taille  si  bas ,  que  l'on  cueille  l'olive  à  la 
main  :  chaque  canton  suit  à  cet  égard  une  méthode  particulière  ,  mais 
la  taille  de  V olivier  est  comme  celle  de  tous  les  autres  arbres  fruitiers  , 
elle  demande  beaucoup  de  discernement  ;  à  la  vérité  elle  a  cela  de 
particulier,  qu'on  ne  peut  la  comparer  à  aucune  autre.  Elle  consiste 
II  débarrasser  l'arbre  des  branches  qui  ne  produisent  que  de  faibles 
rameaux  et  de  le  forcer  à  donner  beaucoup  de  bois  nouveau. 

Toutes  les  branches  des  oliviers  sont  dans  un  de  ces  états  ,  ou  e» 
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vigueur,  ou  malades,  ou  mortes.  Celles  des  deux  dernières  classes 
demandent  à  être  abattues  ;  c’est  sur  les  premières  que  la  taille  doit 
être  faite. 

Les  brandies  se  divisent  en  mères  branches  ou  en  branches  secon¬ 
daires  ;  et  ces  dernières  en  rameaux  de  Vannée,  et  en  rameaux  de 
deux  ou  de  plusieurs  années. 

Telle  est  la  base  et  le  seul  principe  d’après  lequel  la  taille  doit 
être  dirigée  ;  mais  comment,  quand  et  combien  de  fois  doit-on  tailler  ? 
les  opinions  sont  encore  partagées  sur  ces  différens  points  ;  les  uns 
conseillent  tous  les  deux  ans,  aussi  tôt  après  la  récolte  ;  les  autres 
tous  les  trois  ans,  et  après  Vhiver  ;  mais  la  coutume  plutôt  que  le 
raisonnement  ,  a  établi  à  cet  égard  des  règles  générales  ,  et  en  agri¬ 
culture  toute  règle  générale  est  abusive- 

Cet  arbre  est  susceptible  de  recevoir  toutes  les  greffes  connues; 
celle  en  écusson  et  à  œil  poussant,  mérite  la  préférence,  et  réussit 
mieux  que  toute  autre. 

La  greffe  a  lieu  dans  trois  cas  ;  sur  le  sauvageon  ,  afin  de  le  rendre 
franc  ;  sur  l'arbre  espèce  chétive  ou  peu  productive  dans  les  pays  ; 
sur  le  sujet  qui  s’élève  des  racines  et  rejetons;  la  meilleure  époque 
pour  greffer  est  lorsque  l’arbre  commence  à  être  en  fleur,  les  greffes 
natives  ou  tardives  sont  moins  sures.  . 

L’émondage  est  une  opération  de  l’année  après  la  faille  ,  et  elle 
doit  avoir  lieu  lorsque  Von  ne  craint  absolument  plus  le  retour  des 
gelées.  Elle  consiste  dans  la  soustractioii  des  branches  et  des  rameaux 
que  les  rigueurs  de  Vhiver  ont  fait  périr  ,  et  particulièrement  des  ra¬ 
meaux  desséchés  par  la  piqûre  des  insectes.  Si  à  cette  époque  on 
apperçoit  des  bois  gourmands ,  c’est  le  cas  de  les  abattre  ;  mais  comme 
la  végétation  des  gourmands  est  rapide,  et  se  fait  pour  ainsi  dire 
tout- à-coup  ,  il  est  prudent  de  suivre  de  nouveau  son  olivette  ,  et 
dans  le  mois  d’août  de  supprimer  les  gourmands  qui  auront  poussé, 
et  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  parti. 

Olivaison . 

Quoique  les  changemens  de  couleur  qui  s’opèrent  à  mesure  que  le 
fruit  de  V olivier  perd  sa  couleur  verîe  11e  soient  pas  strictement  les 
mêmes  dans  tqutes  les  espèces,  cependant  on  remarque  en  général 
que  du  vert  il  passe  au  citron,  ensuite  au  rouge  tirant  sur  le  pour¬ 
pre  ,  au  rouge  vineux ,  enfin  au  rouge  foncé  ou  noir  ;  ce  dernier  terme 
est  l’époque  de  la  maturité,  et  par  conséquent  celui  où  on  doit  en 
faire  Sa  récolte;  les  olives  alors  sont  pleines  de  suc  ,  cèdent  facile¬ 
ment  à  la  pression  des  doigts  ;  si  ou  différoit  de  les  cueillir,  elles 
prendroient  une  teinte  plus  foncée  ,  leur  écorce  se  rideroit  et  l’huile 
perdroit  insensiblement  de  sa  qualité. 

On  ne  connoît  point  d’époque  fixe  pour  la  cueillette  des  olives  ; 
leur  maturité  dépend  de  la  saison  ,  de  l’exposition  ,  de  la  nature  du 
sol  dans  lequel  V olivier  est  planté,  et  de  l’espèce  :  c’est  donc  un  abus 
révoltant  que  de  vouloir  récolter  dans  un  même  jour  toutes  les  espèces 
d’olives. 

U  olivaison  doit  avoir  lieu,  autant  qu’il  est  possible,  en  temps  sec 
et  sain  ;  mais  il  n’y  a  qu’une  seule  et  bonne  manière  de  cueillir  les 
olives;  c’est  à  la  main  comme  on  cueille  les  cerises  et  les  prunes; 
pendant  tout  le  jour  elles  sont  étendues  sur  des  draps  ;  le  soir  portées 
à  la  maison,  et  mises  aussi-tôt  sur  le  plancher,  par  lits  minces,  bien 
séparées  des  feuilles;  elles  restent  ainsi  jusqu’à  ce  qu’elles  commen¬ 
cent  à  se  rider,  afin  que  la  meule  les  réduise  plus  facilement  en 
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Il  faut  convenir  que  cette  méthode  ne  peut  guère  être  admis¬ 
sible  que  dans  les  cantons  où  les  oliviers  sont  tenus  fort  bas,  comme 
dans  les  environs  d’Aix;  mais  qu’elle  est  impraticable  dans  ceux  ou 
ces  arbres  ont  une  très-grande  hauteur,  et  où  on  est  dans  l’habitude 
de  laisser  le  fruit  sur  l’arbre  jusqu’à  ce  qu’il  soit  abattu  par  les  vents 
ou  qu’il  tombe  de  lui-même.  En  cueillant  à  la  main,  l’opération  est 
plus  longue;  mais  combien  elle  a  d’avantage  sur  la  méthode  de  gau¬ 
ler!  On  meurtrit  le  fruit,  on  massacre  les  feuilles ,  on  détruit  d’un 
seul  coup  et  le  bouton  et  le  bois  ,  on  casse  les  petites  branches  nou¬ 
velles  qui  ont  poussé  après  les  fleurs  de  l’année  précédente  ,  et  n’au- 
roient  pas  manqué  de  donner  du  fruit  l’an  prochain  ;  enfin  on  en¬ 
dommage  V  olive  et  Y  olivier. 

Plus  Y  olive  est  mûre,  plus  elle  rend  d’huile  ,  plus  aussi  cette  huile 
est  grasse  et  peu  agréable  ;  telle  est  l’origine  de  la  mauvaise  qualité 
de  la  plupart  des  huiles  des  pays  où  l’on  est  dans  l’usage  d’attendre 
la  chute  des  olives  pour  en  tirer  l’huile  ,  ou  bien  on  ne  les  y  cueille 
qu’en  février  ou  mars  ;  l’huile  qu’on  retire  des  fruits  récoltés  en 
automne  conserve  mieux  le  goût  de  fruit  ,  elle  est  aussi  plus  verte, 
elle  devient  plus  claire  et  jaunit  en  vieillissant. 

Une  vérité  dont  on  ne  sauroit  assez  se  pénétrer ,  c’est  qu’on  ne  peut 
avoir  d’huile  parfaite  si  on  manque  le  véritable  terme  de  la  récolte  , 
qu’il  vaut  mieux  devancer  que  de  différer.  Il  faut  sur  tout  se  bien 
persuader  que  la  cueillette  séparée  des  olives ,  selon  les  époques  de 
leur  maturité  ,  n’entraîne  pas  dans  de  [dus  grands  frais  que  la  cueil¬ 
lette  générale  ,  et  qu’il  est  absurde  d’avoir  plusieurs  espèces  à’ oliviers 
dans  le  même  champ,  ou  du  moins  des  olives  inégales  en  époque  de 
maturité. 

Des  Olives . 

Il  est  prudent  de  ne  pas  mettre  les  olives  en  couches  trop  épaisses  , 
ni  de  les  tenir  amoncelées  trop  long-temps,  dans  la  crainte  qu’elles 
ne  s’échauffent ,  fermentent  et  contractent  une  mauvaise  odeur;  mais 
soit  qu’on  les  cueille  à  la  main,  soit  qu’on  les  gaule,  il  faut  avoir 
soin  d’en  séparer  les  feuilles  ;  elles  communiquent  à  i’huile  une  amer¬ 
tume  désagréable.  On  ne  peut  avoir  d’huile  parfaite,  si  l’on  manque 
le  vrai  terme  de  la  récolte.  Dans  les  meilleurs  cantons  à  olives ,  tous 
les  particuliers  font  avec  plus  ou  moins  de  soin  et  d’intelligence, 
l’huile  de  leur  consommation,  et  même  celle  de  leurs  amis;  mais 
on  ne  se  borne  pas  toujours  à  exprimer  ces  fruits  pour  obtenir 
l’huile,  souvent  on  en  confit;  et  au  moyen  de  quelques  préparations 
qu’on  leur  fait  sulpir  ,  ils  fournissent  sur  nos  tables  de  luxe  un  aliment, 
un  assaisonnement  assez  généralement  estimé  ;  mais  il  faut  pour  cela 
qu’ils  perdent  leur  saveur  désagréable  ;  on  en  vient  à  bout  par  la 
macération  dans  l’eau  salée  :  on  cueille  à  cet  effet  J  es  olives  encore 
vertes  ,  et  un  peu  avant  leur  maturité  on  les  jette  dans  des  vases 
remplis  d’eau  ,  avec  un  peu  de  fenouil ,  de  la  coriandre  et  du  bois  de 
rose  pour  aromate.  L’eau  chaude  pourroit  suffire  quelquefois  pour 
détruite  l’amertume  des  olives;  niais  par  ce  moyen  simple,  elles 
sont  peu  susceptibles  de  se  conserver. 

Il  y  a  encore  d’autres  procédés  fort  usités,  tels  que  la  lessive  des 
cendres  rendues  caustiques  par  l’addition  d’un  peu  de  chaux  vive.  Lors¬ 
que  cette  liqueur  est'assez  claire,  on  la  décante  et  ou  la  verse  dans  le 
vase  qui  renferme  les  olives ,  de  manière  que  ces  fruits  en  soient  entiè¬ 
rement  recouverts:  dès  que  la  lessive  a  produit  son  effet,  c’est-à-dire 
lorsque  la  chair  n’adhère  plus  si  fortement  au  noyau,  ou  les  ôte,  et 
on  a  soin  de  les  mettre  dans  un  vase  rempli  d’eau  fraîche,  qu’on  re- 
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nouvelle  tous  les  jours  ,  après  quoi  on  met  du  muriate  cle  soude  dans 
de  nouvelle  eau;  on  y  met  du  ’enouil ,  de  la  coriandre  ,  du  bois  de 
rose,  et  on  laisse  les  olives  dans  cette  saumure  ,  à  laquelle  on  ajoute 
quelquefois  un  peu  de  vinaigre  pour  prévenir  toute  fermentation  ; 
on  tient  les  vases  dans  un  endroit  frais  et  à  Fabri  du  contact  de 
Fair  ,  qui  les  noircit  bientôt. 

De  toutes  les  espèces  d 'olives  employées  à  cet  usage ,  la  picholine 
est  la  plus  délicate  ;  on  la  nomme  ainsi  parce  qu'ou  est  redevable  de 
sa  préparation  à  Ficholini ,  dont  les  descendans  font  aujourd'hui  en 
Provence  un  très  grand  commerce.  La  méthode  pratiquée  encore  est 
la  plus  recherchée  ;  elle  consiste  à  tirer  les  olives  après  un  certain 
temps  de  leur  séjour  dans  la  saumure  ,  à  les  ouvrir  avec  un  canif  par 
des  incisions  faites  en  spirale,  à  enlever  l'osselet  ou  le  noyau,  et  à  y 
substituer  un  morceau  d'anchois  et  une  câpre  ;  on  les  renferme  en¬ 
suite  dans  des  bouteilles  pleines  d'huile  fine,  et  on  les  conserve  au¬ 
tant  de  temps  que  l'on  veut  pour  l’usage. 

On  sait  que  les  olives  confites  se  mangent  en  salade  ,  en  ragoûts  ; 
elles  nous  servent  d’entremets;  il  paroit  que  les  anciens  les  man- 
geoient  au  commencement  et  à  la  fin  du  repas  :  en  les  tirant  de  la 
saumure,  et  les  portant  dans  la  poche  ,  on  prétend  qu’elles  s’y  amé¬ 
liorent. 

Observations  sur  les  Végétaux  propres  à  fournir  de  V Huile, 

11  existe  une  quantité  considérable  de  végétaux  dont  le  fruit  ou  la 
semence  contient  de  l'huile  qui  varie  à  raison  du  corps  d'où  elle  est 
exprimée  et  du  procédé  employé  à  son  extraction  ;  ce  n'est  qu'en 
brisant  les  cellules  qui  la  renferment  qu'on  peut  parvenir  à  l'avoir 
a  part;  mais  dans  cette  opération  absolument  mécanique  ,  c'est  l'é¬ 
corce  et  le  germe  qui  produisent  les  nuances  de  qualité  qui  caracté¬ 
risent  ce  fluide,  et  auxquels. les  huiles  des  plantes  de  la  famille  des 
crucifères  doivent  cette  saveur  si  frappante  de  chou  et  de  rave  , 
qu'il  n’est  guère  possible  de  méconnaître  dans  l'huile  de  colza  et  de 
Bavette. 

Mais  V olivier  n’est  pas  le  seul  arbre  qui  produise  de  l'huile  ;  nous 
en  avons  d'autres  dont  les  semences  donnent,  par  expression,  ce  li¬ 
quide  qui  peut  cependant  servir  aux  mêmes  usages  ;  telle  est  la  noix  s 
telle  est  la  faine  ;  à  la  vérité  il  faut  convenir  que  l'huile  de  la  pre¬ 
mière  ,  extraite  avec  le  plus  grand  soin,  ne  plaît  pas|d'abord ,  mais 
insensiblement  on  s'y  accoutume,  et  c'est  une  grande  ressource  pour 
les  besoins  des  familles  indigentes.  Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire 
en  passant ,  quand  bien  même  le  noyer  ne  porteroit  pas  de  fruit,  on 
devroit  au  moins  le  cultiver  pour  son  bois.  Dans  les  provinces  du  cen¬ 
tre  de  la  France  ,  où  il  réussit ,  c'est  le  plus  utile  pour  la  sculpture 
et  pour  la  menuiserie;  un  luxe  mal  entendu  lui  fait  substituer  tous 
les  jours  le  tilleul  et  l'ormeau,  mais  quiconque  ne  sait  rien  sacrifier 
à  l'agrément,  doit  planter  en  noyers  les  avenues  de  son  habitation 
et  de  ses  fermes,  lorsque  le  terreixi  et  le  climat  conviennent  à  la  vé¬ 
gétation  de  cet  arbre. 

Nos  forêts  sont  chargées  encore  dhiue  abondance  merveilleuse  de 
faines ,  qui  après  l'olive  donnent  la  meilleure  huile;  elle  a  même  un 
avantage,’  celui  de  se  conserver  dix  années  et  plus,  sur-tout  au  froid  , 
de  pouvoir  être  employée  très-peu  de  temps  après  son  extraction 
dans  nos  ali  mens  ,  de  brûler  infiuiraent  mieux  que  les  autres  huiles 
des  plantes  annuelles  ,  d'être  propre  pour  le  savon  ,  les  laines  et  la 
peinture.  Le  fruit  du  hêtre  rend  à-peu-près  le  sixième  de  son  poids 
d'huile,  pourquoi  n'en  profiterions -nous  pas? 
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L’huile  de  pépins  de  raisin  supplée  dans  plusieurs  contrées  de  l’Ita- 
lîeé  ,  à  l’huile  de  noix  ;  elle  a  même  le  mérite  d’être  moins  chère  que 
cette  dernière ,  de  n’exiger  aucuns  frais  de  culture,  d’engrais  et  de 
récolte;  la  fabrication  ne  nuit  en  rien  aux  autres  travaux  de  la  cam¬ 
pagne  ,  puisqu’elle  n’a  lieu  que  lorsqu’ils  sont  terminés  ,  et  de  plus 
elle  met  à  portée  d’employer  une  substance  qui,  jusqu’à  présent,  a, 
été  en  pure  perte  dans  la  plupart  de  nos  pays  vignobles. 

Que  d’arbres ,  d’arbrisseaux  et  de  plantes  dont  les  fruits  ou  les  se¬ 
mences  qu’on  néglige,  soumis  au  procédé  ordinaire ,  fourniraient  de 
l’huile!  Il  en  existe  déjà  plusieurs  dont  on  tire  parti  depuis  peu 
pour  cet  objet ,  dans  les  environs  de  Bouillon ,  par  exemple  :  on  ob¬ 
tient  de  la  semence  de  galeope-chauvria  une  huile  à  brûler  :  le  cnr- 
nouillier  sanguin  qui ,  dans  certains  cantons  de  la  France ,  se  trouve 
clans  les  taillis  et  sur  les  bords  des  fossés ,  rapporte  des  baies  qui 
se  perdent  de  te  ut  es  parts;  80  livres  de  ces  fruits  cueillis  à  leur  point 
de  maturité,  ont  produit  i5  à  16  livres  d’huile  propre  à  tous  les 
usages  domestiques. 

Nous  n’avons  qu’à  vouloir,  pour  étendre  la  culture  des  plantes  re¬ 
connues  propres  à  donner  de  l’huile  ,  pour  multiplier  leurs  espèces  , 
et  nous  dispenser  d^’aller  au  loin  chercher  à  grand  frais  une  matière 
si  essentiellement  nécessaire  à  l’économie  domestique  et  aux  arts 
de  premier  besoin.  Peut-être  qu’en  nous  attachant  seulement  à  cette 
nombreuse  famille  des  plantes  crucifères  ,  en  découvririons-nous 
quelques-unes  dont  la  semence  posséderoit  des  propriétés  particu¬ 
lières  aux  localités. 

Les  essais  tentés  en  dernier  lieu  sur  le  cresson  alenois ,  en  sont  une 
preuve  manifeste.  Cette  plante  ne  demeure  en  terre  que  pendant 
trois  mois;  elle  foisonne  beaucoup  en  graine  qui  mûrissant  tout  à- 
la-fois  ,  n’est  mangée  ni  par  les  rats  ni  par  les  oiseaux  ,  et  ne  se  ré¬ 
pand  pas  d’elle -même  sur  les  champs  ;  ce  sont  autant  d’avantages  que 
ne  partagent  point  les  semences  des  raves  et  des  choux  ;  l’huile  qu’on 
en  obtient  peut  servir  à  soutenir  la  concurrence  avec  les  meilleures 
pour  l’éclairage  ,  les  fritures  et  le  travail  des  laines  ;  enfin  la  paille 
du  cresson  alenois  réunit  la  ténacité  ,  la  souplesse  du  sparte  ,  et  peut 
être  employée  à  quelques  ouvrages  de  ce  genre. 

Toutes  les  plantes  dont  les  semencessont  dicotylédones^  renferment 
plus  ou  moins  d’huile;  ce  seroit  en  vain  qu’on  voudroit  tenter  d’eïi  ex¬ 
traire  des  monocotylédonesy  parce  qu’elles  ne  fournissent  que  des  fé¬ 
cules  ;  mais  le  moyen  le  plus  vulgaire  pour  s’assurer  que  telle  ou  telle 
graine  peut  donner  de  l’huile  par  expression  ,  consiste  à  l’écraser 
dans  un  mortier  avec  un  peu  d’eau  ,  qui  alors  devient  laiteuse  , 
et  présente  une  sorte  d’émulsion  ;  on  peut  compter  dans  ce  nombre 
les  semences  du  pedane  acanthin  ,  de  la  jusquiame  noire  ,  de  la  di¬ 
gitale  pourprée  ,  de  la  cynoglosse  officinale  ,  du  cresson  à  petite 
fleurs  y  de  la  gaude  ,  et  d’autres  dont  on  pourrait  tirer  parti  ,  toute¬ 
fois  en  les  cultivant  ,  car  nous  le  répétons  ,  les  végétaux  qui  croissent 
spontanément,  ne  seront  jamais  d’une  grande  ressource  lorsqu’il  s’a¬ 
gira  de  remplacer  ceux  qui  couvrent  une  certaine  étendue  de  terreins. 
Tenons-nous- en  à  ceux  qui  nous  sont  les  plus,  connus,  cultivons-les 
bien  ,  et  sur-tout ,  soignons  leurs  récoltes. 

Les  précautions  essentielles  à  employer  dès  l’époque  de  la  ré¬ 
colte  de  la  graine  ,  pour  empêcher  que  l’huile  ne  contracte  une  mau¬ 
vaise  odeur  et  ne  surabonde  en  mucilage  ,  consistent  à  ne  recueillir 
les  semences  huileuses  qu’après  leur  parfaite  maturité;  à  choisir  ,  au¬ 
tant  qu’il  est  possible,  la  matinée  d’un  beau  jour  pour  cette  opération, 
et  avoir  soin  de  scier  doucement  la  plante  pour  l’empêcher  de  s’égre- 
à  la  transporter  sur  un  chariot  garni  de  toile  ;  à  la  battre  de  suite  3 
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ou  bien  à  l’amonceler  sons  un  hangar  pour  compléter  sa  dessication  , 
avec  l’attention  de  tenir  les  tas  élevés  le  long  des  murs  ;  à  les  dis¬ 
poser  par  couches  alternatives  de  paille  et  de  plantes  pour  favo¬ 
rise  l’évaporation  surabondante  dont  la  présence  détermineroit  un 
commencement  de  fermentation  ,  altéreroit  le  mucilage  et  décompo- 
seroit  l’huile. 

Une  autre  précaution,  c’est  d’éviter  autant  qu’on  le  peut,  de  briser 
l’écorce  ou  d’écraser  quelques  graines  en  les  battant  ;  dès  qu’on  n’est 
pas  disposé  à  en  extraire  l’huile  d’abord,  il  est  nécessaire  de  laisser 
la  graine  avec  les  fragmens  du  péricarpe  et  des  tiges  brisées  ,  et  de  ne 
la  vanner  que  quand  on  a  le  dessein  de  la  porter  au  moulin  :  on  doit 
aussi  observer  de  ne  pas  trop  entasser  les  graines ,  et  de  les  remuer  de 
temps  à  autre  pour  les  aérer  ;  ces  légers  soins  faciles  à  employer  ,  em¬ 
pêchent  la  chaleur  de  s’établir  dans  le  tas ,  et  l’huile  de  rancir  dans 
la  cellule  qui  la  contient. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  les  précautions  que  deman¬ 
dent  les  plantes  huileuses  après  leur  récolte  ,  mais  nous  dirons  que 
ces  précautions  seroient  entièrement  perdues  ,  si  on  négligeoit  l’em¬ 
ploi  de  quelques  soins  au  moment  où  il  s’agit  de  les  soumettre  à  la 
presse.  La  propreté  la  plus  scrupuleuse  doit  être  observée  pour  la  fa¬ 
brication  des  huiles  en  général.  Il  fautsouventnétoyer  les  moulins  ou. 
pressoirs  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  les  échauder  avec  une 
forte  lessive  de  cendre;  la  plus  légère  crasse  ,  la  moindre  portion  de 
matière  rance  suffisent  pour  donner  à  la  meilleure  huile  un  germe  de 
prompte  altération.  Il  seroit  encore  à  desirer  que  les  moulins  de  ce 
genre  fussent  assez  multipliés  pour  que  les  uns  ne  servissent  qu’aux 
huiles  de  première  qualité  ,  et  les  autres  à  celles  qui  sont  inférieures, 
ou  au  moins  que  l’on  fît  de  suite  quand  ils  seroient  uniques,  toutes  les 
huiles  de  même  qualité  ;  sans  cette  précaution,  la  plus  excellente  huile 
exprimée  après  celle  qui  est  de  mauvaise  qualité,  se  trouve  totalement 
gâtée. 

Enfin  l’huile  étant  une  matière  alimentaire,  il  faut  après  qu’elle  est 
exprimée  avec  soin  ,  porter  son  attention  sur  la  nature  et  l’entre¬ 
tien  des  vnses  dans  lesquels  on  se  propose  de  la  conserver;  ceux  de 
cuivre  doivent  être  proscrits;  on  sait  avec  quelle  rapidité  les  huiles 
oxident  ce  métal  lorsqu’elles  éprouvent  le  contact  de  i’air ,  et  combien 
leur  usage  pourroit  être  suivi  d’inconvéniens  graves.  L’attention  des- 
Belges  et  des  Bataves  à  cet  égard  est  connue;  nous  devrions  tou¬ 
jours  les  prendre  pour  modèles  quand  il  s’agit  desseins,  de  propreté 
et  d’économie. 

Après  que  les  fruits  ou  les  semences  ont  fourni  leur  huile  ,  ils 
laissent  un  résidu  qu’on  appelle  tourteaux .  On  les  nomme  bons  tour- 
taux  quand  ils  ne  sont  pas  tout-â-fait  épuisés,  et  tourteaux  «szxslors- 
qu’on  ne  peut  pas  en  exprimer  d’huile  ;  ces  tourteaux  sont  le  paren- 
chymique  des  fruits  ou  de  la  semence  qui  a  retenuîla  plus  grande  partie 
du  mucilage  qui  les  constitue  :  ceux  des  olives  engraissent  lavoîaille  , 
ceux  du  fruit  de  l’amandier  et  du  noisetier  deviennent  un  objet  de 
commerce  pour  les  parfumeurs  ,  sous  le  nom  àe pâte  d'amande  ;  les 
autres  se  donnent  aux  bestiaux  en  les  mélangeant  avec  des  alimens 
appropriés  ;  délayés  dans  la  boisson  des  vaches  ,  ils  leur  procurent 
plus  de  lait  :  on  en  nourrit  de  la  même  manière  les  bêtes  à  laine,  les 
porcs  et  les  oiseaux  de  basse-cour. 

U  semble  que  dans  les  fruits  et  dans  les  semences  émulsives  , 
il  se  trouve  deux  huiles  très-distinctes;  que  celle  qui  approche  du  marc 
diffère  essentiellement  de  la  première  exprimée  ;  mais  dans  le  com¬ 
merce  ,  on  a  établi  deux  qualités  bien  caractérisées  ,  qui  résultent  au« 
tant  du  procédé  que  de  la  constitution  physique  du  fruit  ou  de  la  se- 
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ïnence.  L’huile  vierge  ou  sans  feu  ,  celle  qu’on  retire  par  la  simple 
expression  ,  et  qui  est  la  meilleure  ;  i’huile  échaudée  ,  celle  qu’on  ar¬ 
rache  des  tourteaux  avec  des  plaqu  s  chaudes  ou  de  l’eau  bouillante» 
Blais  avant  de  quitter  cet  objet,  voici  quelques  considérations  qui 
serviront  à  jeter  du  jour  sur  ce  qui  précède. 

Considération  sur  les  Huiles . 

On  est  convenu  de  donner  le  nom  d '‘huile  à  un  suc  propre,  forme 
naturellement  par  la  végétation  ou  par  l’animalisation  ;  ses  caractères 
principaux  sont  d’ètre  onctueux  ,  combustible,  insoluble  dans  l’eau  , 
singulièrement  remarquable  par  ses  altérations  et  ses  combinaisons. 

Les  animaux  et  les  végétaux  semblent  fournir  exclusivement  les 
substances  huileuses;  celles  qui  nous  sont  offertes  par  les  minéraux 
en  ont  à  peine  quelques  propriétés,  telles  que  l’onctueux  ;  mais  c’est 
particulièrement  du  règne  végétal  qu’on  retire  les  huiles  pelles  sont 
toujours  renfermées  dans  des  vaisseaux  particuliers  ,  ou  dans  de  pe¬ 
tites  cellules  qui  leur  sont  destinées. 

On  divise  les  huiles  en  deux  classes.  La  première  comprend  les  hui¬ 
les  fixes  ou  grasses  ,  qu’on  retire  par  expression  :  et  la  seconde  ren¬ 
ferme  les  huiles  volatiles ,  qu’on  obtient  communément  par  la  distil¬ 
lation  ,  et  quelquefois  aussi  par  l’expression. 

Les  huiles  fixes  sont  grasses  ,  épaisses  ,  inodores  ,  insolubles  dans 
,  l’eau  et  dans  l’alcool ,  brûlent  avec  flamme  quand  elles  sont  volatili¬ 
sées  ,  et  se  changent  en  eau  et  en  acide  carbonique  ,  si  on  leur  four¬ 
nit  une  suffisante  quantité  d’air. 

Il  y  a  trois  genres  d/huiles  fixes  :  dans  le  premier  on  place  les  hui¬ 
les  gélideS  ,  c’est-à-dire  celles  qui  ont  la  propriété  de  se  figer  ou  de 
se  geler  dès  que  la  température  est  diminuée  ;  elles  ne  s’épaississent 
que  très-lentement  lorsqu’elles  sont  exposées  à  l’air. 

Le  second  genre  renferme  les  huiles  siccatives  ,  ainsi  nommées  , 
parce  qu’elles  absorbent  facilement  l’oxigène  ,  se  sèchent  ets’épaisis- 
sent  par  le  contact  de  l’air  atmosphérique. 

Les  huiles  céracêes  forment  le  troisième  genre.  On  les  nomme 
quelquefois  beurres  végétaux  ;  elles  sont  presque  toujours  concrètes, 
et  ne  deviennent  fluides  qu’au  32e  degré  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Quoiqu’on  ait  long-temps  regardé  l’huile  comme  une  substance 
simple  ,  il  est  bien  constaté  aujourd’hui  qu’elle  est  essentiellement 
composée  de  carbone,  d’hydrogène  et  d’une  petite  quantité  d’oxi- 
gène  ;  c’est  un  des  matériaux  immédiats  des  végétaux. 

Tt’ huile  fixe  existe  toute  formée  dans  la  graine  ou  dans  la  pulpe  des 
fruits  ,  elle  n’est  point  créée  par  l’art.  L’huile  extraite  est  la  même 
que  celle  qui  existoit  pareillement  libre  dans  le  végétal. 

Les  huiles  volatiles ,  au  contraire  ,  sont  indifféremment  placées 
dans  les  enveloppes  des  semences  ,  dans  les  calices ,  les  pétales,  les 
feuilles,  les  bois,  les  racines  ou  seulement  dans  quelques-unes  de 
leurs  parties.  Elles  y, sont  très-souvent  dans  un  état  résineux;  c’est  pour 
cela  qu’on  a  plutôt  recours  à  la  distillation  qu’à  l’expression  pour  les 
en  extraire 

L’ huile  fixe  ,  récente  et  bien  faite  ,  est  douce,  sans  odeur,  et  elle 
ne  se  volatilise  pas  au  degré  de  l’eau  bouillante.  L’huile  volatile  est 
toujours  âcre,  toujours  combinée  avec  l’esprit  recteur  ou  arôme; 
par  conséquent  odorante  et  susceptible  de  se  volatiliser  à  une  chaleur 
inférieure  à  celle  qui  fait  bouillir  l’eau. 

L’arome  des  corps  est  très-subtile  et  pénétrant;  il  se  volatilise  ai¬ 
sément  ,  et  se  propage  avec,  la  plus  grande  facilité  dans  une  atmo¬ 
sphère  humide.  C’est  à  sa  présence  que  les  huiles  des  graines  à  siiiques 


222  O  L  I 

doivent  leur  odeur,  qu’elles  communiquent  si  bien  aux  savons  et 
aux  autres  composés  dont  elles  font  partie. 

Il  y  a  deux  manières  d’extraire  l’huile,  à  froid  ou  à  chaud. 

Par  l’expression  à  froid  ,  on  retire  les  huiles  dJ olive  ,  à1  amandes 
douces,  de  noisette  ,  de  noix ,  de  faine  ,  Y  huile  de  pavot  ou  œil¬ 
lette  ,  de  chènevis ,  de  colza  ,  de  noix  ,  et  un  grand  nombre  d’autres, 
analogues  à  celles-ci  par  leur  nature  et  par  leurs  usages.  On  les  dési¬ 
gne  alors  sous  le  nom  d’huile  tirée  sans  feu.  Mais  les  semences  que 
l’on  traite  par  cette  méthode  produisent  une  si  petite  quantité  d’huile, 
qu’on  est  obligé  de  torréfier  légèrement  le  marc  pour  en  extraire  les 
dernières  portions.  Ce  procédé  est  sur-tout  usité  pour  les  graines  rau- 
cilagineuses  de  lin  ,  de  chènevis  et  autres.  Si  les  huiles  se  colorent 
par  ce  moyen  ,  elles  ont  aussi  l’avantage  de  se  conserver  plus  facile¬ 
ment  ;  elles  portent  le  nom  d’huile  échaudée ,  tandis  qu’on  anpelle 
huile  vierge  celle  qu’on  obtient  sans  le  secours  du  feu. 

On  ne  peut  trop  se  hâter  de  séparer  l’huile  claire  de  celle  qui  ne 
l’est  pas ,  parce  que  plus  elle  séjourne  sur  sa  lie ,  plus  elle  court  ris¬ 
que  de  contracter  une  odeur  et  un  goût  de  rance;  dès  qu’elle  est 
transvasée,  on  la  conserve  dans  des  endroits  qui  ne  soient  ni  trop 
chauds  pendant  l’été,  ni  trop  froids  pendant  l’hiver,  sur-tout  dans 
des  vases  qui  ferment  bien,  laissent  précipiter  le  mucilage,  et  sur 
lesquels  l’huile  n’ait  aucune  action. 

I>a  meilleure  de  toutes  les  huiles  connues,  est  incontestablement 
celle  d’olive.  Aucune  autre  ne  peut  lui  être  comparée.  Quoiqu’il  en 
existe  déjà  un  assez  grand  nombre  qui  jouissent  de  plusieurs  de  ses 
propriétés,  néanmoins  on  y  retrouve  des  différences  si  marquées  9 
qu’on  ne  croit  pas  que  jamais  l’art  puisse  parvenir  un  jour  à  les  ren¬ 
dre  analogues  ou  tout  à  fait  identiques  au  point  de  pouvoir  la  rem¬ 
placer. 

Mais  on  ne  peut  douter  que  les  huiles  n’aient  pour  les  connois- 
seurs  un  cachet  qui  appartient  non-seulement  à  l’espèce  d'olivier  , 
mais  encore  au  sol,  au  climat  et  à  l’aspect.  M.  Amoreux  observe  que  les 
huiles  du  Languedoc  sont  plus  fines  ,  et  celles  de  Provence  plus 
grasses  ;  mais  la  qualité  dépend  ,  sur-tout  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer,  de  la  maturité  du  fruit,  de  la  manière  dont  on  pro¬ 
cède  à  la  récolte,  et  de  la  propreté  observée  à  l’égard  des  matières 
employées  à  leur  extraction  ;  car  si ,  au  rapport  de  Pline  ,  il  n’y  avoit 
aucun  pays  au  monde  où  l’on  trouvât  de  meilleure  huile  et  en  plus 
grande  quantité  que  dans  le  royaume  de  Naples,  on  pourroit  dire 
aujourd’hui  le  contraire  sans  craindre  de  blesser  la  vérité. 

On  altère  souvent  l’huile  d’olive  avec  celle  de  pavot  ou  d’œillet , 
ou  avec  celle  de  noix,  cela  dépend  du  prix  ;  le  moyen  dereconnoîtr© 
la  première  fraude,  est  de  secouer  fortement  le  vase  ou  la  bouteille 
dans  lequel  on  aura  mis  de  cette  huile  suspecte  ;  s’il  y  a  de  l’huile  de 
pavot,  il  se  formera  une  écume, une  mousse  semblable  à  celle  qu’on 
remarque  à  la  surface  de  l’eau-de-vie  agitée,  ce  quin’arrive  pas  quand 
l’huile  d’olive  est  pure. 

Les  huiles  les  plus  usitées  sont  retirées  des  semences  du  chou, 
nommé  (  colza  brassica  arvensis)  ;  de  la  navette  (  bras  sic  a  napus )  ; 
de  la  cameline  ( myagrum  sativum)  du  lin  ,  du  chanvre  et  du  pavot. 
Cette  dernière  huile  est  fréquemment  employée,  et  remplacé  chez 
les  individus  médiocrement  fortunés  ,  l’huile  d’olive  :  on  devroit  en¬ 
courager  la  culture  de  cette  plante  ,  puisque  l’huile  qui  provient  de 
ses  semences  est  aussi  utile  pour  les  arts  que  pour  l’économie  do¬ 
mestique  ,  qu’elle  n’a  pas  le  goût  âcre  et  le  montant  des  huiles  des 
plantes  crucifères, 

La  saveur  naturelle  et  particulière  qui  sert  à  distinguer  les 
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huiles  ,  paroit  dépendre  de  leur  arôme.  C’est  ce  qu’on  désigne 
assez  bien  sous  le  norn  de  goût  de  fruit.  Elle  est  âcre  et  désagréable 
dans  les  huiles  qui  proviennent  des  graines  des  plantes  crucifères . 
Elle  ne  leur  est  pas  tellement  essentielle  cependant  qu’on  ne  puisse 
la  détruire  sans  leur  nuire.  Voici  le  procédé  dont  on  se  sert  pour 
cela  :  il  consiste  à  faire  macérer  à  froid  les  graines  dans  une  lessive  al¬ 
caline  pendant  l’espace  de  2.4  heures ,  et  à  les  laver  ensuite  dans  plu¬ 
sieurs  eaux  foiblement  acidulées,  afin  de  leur  enlever  l’alcali.  Après 
cela  on  les  fait  sécher  très-exactement  sur  un  plancher  dans  un  iieu 
très-aéré  avant  de  les  exprimer.  On  a  une  huile  très-douce  et  qui  a 
perdu  son  mauvais  goût.  On  réussit  infiniment  mieux  sur  la  graine 
fraîche  que  sur  celle  qui  est  déjà  séchée.  La  raison  en  est  facile  à 
saisir.  La  lessive  alcaline  la  pénètre  bien  plus  aisément. 

Lorsqu’on  a  des  huiles  dont  les  graines  n’ont  point  été  traitées  de 
ia  manière  qui  vient  d’être  indiquée,  on  peut  opérer  sur  les  huiles 
mêmes,  en  observant  d’employer  une  lessive  alcaline  fort  affoiblie  , 
de  crainte  qu’il  ne  su  forme  un  savon  en  pure  perte.  On  verse  en¬ 
suite  un  peu  d’acide  sulfurique  foible,  ou  tout  autre  acide  dans  le 
vase  qui  contient  l’huile  ,  après  toutefois  en  avoir  séparé  la  lessive  , 
on  agite  bien  le  tout ,  on  laisse  reposer  ,  enfin  on  filtre. 

Ce  procédé  est  l’inverse  de  celui  qu’on  emploie  dans  un  grand 
nombre  de  fabriques  où  l’on  épure  les  huiles,  mais  il  n’est  pas  moins 
bon  :  la  différence  consiste  seulement  en  ce  que  l’on  commence  par 
l’alcali,  tandis  que  dans  les  ateliers  en  grand,  on  commence  par  l’a¬ 
cide  ,  et  on  finit  par  l’eau  de  chaux,  le  carbonate  de  cette  terre  ,  &c. 

La  qualité  des  huiles  ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  ,  tient  essen¬ 
tiellement  ,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  remarqué,  aux  soins  qu’on  prend  lors 
de  la  récolte  et  de  la  fabrication  ;  et  comme  elles  ont  une  grande 
tendance  à  se  combiner  avec  le  principe  odorant ,  on  sent  qu’il  est 
indispensable  de  les  renfermer  et  de  les  conserver  dans  des  vases 
bien  propres  et  exempts  de  toute  odeur. 

Il  y  a  long-temps  que  les  parfumeurs  ont  résolu  cette  question.  On 
sait  que  lorsqu’ils  veulent  fixer  l’arome  fugace  du  jasmin  ,  de  la  tu¬ 
béreuse,  ils  commencent  par  faire  macérer  les  fleurs  de  ces  plantes 
dans  de  l’huile  de  ben  ,  et  qu’ensuite  ils  mettent  cette  huile  chargée 
d’arome  dans  l’alcool. 

Les  caves  les  plus  fraîches  conviennent  le  mieux  pour  la  conserva¬ 
tion  des  huiles,  parce  qu’alors  on  peut  se  dispenser  de  les  soutirer 
pour  en  séparer  le  marc.  Lorsqu’elles  restent  toujours  figées,  elles 
«ont  moins  susceptibles  d’altération  ,  de  sorte  qu’on  peut  les  garder 
ainsi  plusieurs  années  sans  être  exposé  à  les  voir  se  détériorer. 

L’action  de  l’air  atmosphérique  sur  les  huiles  est  trop  bien  connue  , 
trop  vivement  sentie,  pour  qu’on  ne  s’empresse  pas  de  les  mettre  à 
l’abri  de  son  contact.  On  sait  avec  quelle  rapidité  elles  absorbent  l’o- 
xigène,  pour  passer  à  l’état  d’huiles  brûlées  ou  oxigénées.  Elles  ac¬ 
quièrent  alors  de  la  blancheur  et  prennent  de  la  consistance,  d© 
l’onctuosité,  deviennent  moins  fluides,  et  cessent  d’être  propres  à  as¬ 
saisonner  les  alimcns. 

Si  elles  sont  rances  ou  oxigénées  ,  on  peut  les  ramener  à  leur  état 
primitif,  en  les  faisant  légèrement  chauffer  avec  un  peu  d’alcool.  On 
les  lave  ensuite,  et  on  les  obtient  infiniment  moins  colorées  saris 
aucun  goût  ni  odeur  forte.  On  peut  encore  employer  l’eau  de 
chaux  à  parties  égales  ,  ou  cinq  à  six  grains  de  potasse  caustique  »  par 
livre  d’huile;  enfin  la  fermentation  des  pommes  de  reinette  ,  cerises, 
fraises  et  autres  fruits  ,  a  été  indiquée  et  proposée  dans  cette  vue. 

Les  huiles  considérées  comme  susbtance  alimentaire  ou  faisant  par¬ 
tie  des  assaisonnemens }  sont  une  ressource  précieuse  dans  les  cantons 
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où  le  beurre  est  rare  et  cher,  à  raison  de  la  difficulté  de  se  procurer 
du  fourrage  pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  il  n’est  donc  question, 
que  de  les  priver  de  leur  mucilage  ,  de  leur  odeur  particulière  et  sou¬ 
vent  désagréable  ,  pour  pouvoir  les  faire  servir  aux  besoins  de  la  vie* 
Déjà  les  moyens  connus  sont  suivis  de  succès,  et  pourront  mettre 
sur  la  voie  pour  en  découvrir  d’autres  plus  économiques.  Pahm). 

OLIVIER  BATARD.  C5esl  le  Daphnot.  V oyez  ce  mot. 

(B.) 

OLIVIER  DE  BOHEME  ,  nom  vulgaire  du  chalej  à 
feuilles  étroites .  (R.) 

OLIVIER  NAIN.  C/est  la  Camelée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OLIVIERR,  Gliveria  ,  plante  à  tiges  nombreuses,  tom¬ 
bantes,  feuillées  ,  g;abres,  striées,  à  feuilles  alternes,  pétio- 
iées,  d’ un  vert  foncé;  les  inférieures  horizontales,  ailées, 
avec  impaire;  les  supérieures  presque  droites  ,  ternées ,  à 
folioles  opposées,  sessiies ,  divisées  en  trois  ou  cinq  décou¬ 
pures  qui  se  partagent  chacune  en  trois  lobes  aigus,  munis  en 
leurs  bords  de  cils  peu  appareils ,  à  fleurs  blanchâtres ,  dis¬ 
posées  en  ombelles. 

Cette  plante  forme,  dans  la  pentandrie  digynie  et  dans  la 
famille  des  ombellifères  ,  un  genre  qui  offre  pour  caractère 
un  calice  à  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales  divisés  en 
deux  parties;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  surmonté 
de  deux  styles. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  ovales -ohîongues, 
convexes  en  dehors  ,  relevées  de  cinq  côtés  ,  et  très-velues. 

La  collerette  de  l’ombelle  universelle  est  formée  de  trois  ou 
quatre  folioles  semblables  aux  feuilles  ,  et  celle  des  ombeliules 
l'est  de  folioles  nombreuses  et  cunéiformes. 

Uolivière  est  annuelle,  a  été  trouvée  aux  environs  de  Bag¬ 
dad  par  Olivier  ,  et  est  cultivée  dans  le  jardin  de  Cels.  Ses 
feuilles,  froisséés,  répandent  une  odeur  suave. 

Ventenat  Ta  fait  connoître  dans  son  Histoire  des  Plantes 
de  ce  jardin  ,  ph  21  ,  ouvrage  dont  les  botanistes  ne  sau- 
roient  trop  desirer  la  continuation.  (B.) 

OLÏVINE  {FVerner) ,  Chrysülite  des  volcans  en  masses 
granuleuses,  Péridot  granulifqrme  (Hdüy).  Voyez  Chry- 
b'OLiTE  et  Chrysolite  granuleuse  fom.  5,  page  4-45.) 

(Pat.) 

OLLAIRE,  pierre  qui  tire  son  nom  du  mot  olla ,  qui 
signifie  une  marmite ,  parce  qu’elle  est  employée  de  temps 
immémorial  à  faire  des  marmites  et  autres  vases  qui  vont  au 
feu, 

La  pierre-ollaire  est  d’une  couleur  grise  tirant  sur  le  vert 
ou  le  noirâtre  J  et  tachetée  de  points  plus  obscurs  que  le  fond  , 
à-peu-près  comme  J  a  serpentine  y  à  laquelle  d'ailleurs  elle 
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ressemble  si  fort ,  qu’on  passe  de  Tune  à  l’autre  par  transi¬ 
tions  insensibles;  ce  qui  distingue  sur-tout  la  pierre  ollaire , 
c’est  qu’elle  est  plus  tendre  et  plus  onctueuse  que  la  ser¬ 
pentine. 

Quoique  cette  pierre  ait  beaucoup  de  ténacité  et  ne  se 
casse  pas  aisément  ,  elle  est  si  tendre  sous  le  couteau  9  qu’on 
la  travaille  au  tour  avec  la  plus  grande  facilité.  Elle  est  sus¬ 
ceptible  de  recevoir  un  certain  poli ,  mais  qui  n’est  jamais 
qu’un  poli  gras  comme  celui  du  jade  ;  elle  est  alors  onc¬ 
tueuse  sous  le  doigt ,  comme  un  corps  frotté  d’huile. 

Son  I iss u  est  un  peu  feuilleté ,  et  sa  cassure  offre  de  petites  lames 
courbes  et  irrégulières;  elle  rend  une  odeur  terreuse  quand  on  rhu¬ 
me  ç<  te  avec  le  souffle  ,  mais  beaucoup  moins  forte  que  la  cornéenne 
ou  li orn- blende. 

Elle  est  très-réfractaire  au  feu  des  fourneaux,  et  presque  infu¬ 
sible  au  chalumeau. 

L’analyse  faite  par  Wiegleb  de  la  pierre  ollaire  de  Chiavenna  ,  lui 
a  donné  pour  résultat  . 

Silice.  .  . . 38 

Magnésie . 38 

Alumine . 4 

Chaux.  .  .  . . .  .  6 

Oxide  de  fer.  . . 14 

Mais  il  est  bon  d’observer  que  la  proportion  de  ces  él émeus  est  su¬ 
jette  à  varier  dans  les  pierres  ollaires  de  differentes  localités  :  en  gé¬ 
néral  leurs  produits  chimiques  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux 
des  serpentines  ,  et  sous  ce  point  de  vue,  Chenevix  a  raison  de  les 
réunir  :  c’est  sur -tout  le  mode  d’agrégation  de  leurs  élémens,  qui 
met  quelque  diff  érence  entre  ces  d  eux  subs  lances. 

On  pense  communément;  que  l’onctuosité  de  cette  pierre  est  l’effet 
de  la  grande  quantité  de  magnésie  qu’elle  contient;  mais  cette  opinion 
n’a  nul  fondement,  car  l’une  des  pierres  les  plus  onctueuses  que  l'on 
•commisse  ,  celle  qu’011  nommoit  pierre-de-lard  de  la  Chine  ,  n  en  con¬ 
tient  point  du  tout ,  d’après  les  dernières  analyses  que  Klaproth  a 
faites  de  ses  deux  principales  variétés  ;  et  le  talc  lui-même  .  qui  esl  la 
pierre  onctueuse  par  excellence,  n’en  contient,  suivant  l’analyse  de 
Chenevix  ,  qu’environ  la  centième  partie  de  son  poids.  Tandis  que 
d’un  autre  côté  le  péridot ,  où  la  magnésie  entre  pour  plus  de  moitié  , 
n’a  pas  le  moindre  caractère  d’onctuosité. 

La  pierre  ollaire  se  trouve  principalement  dans  les  montagnes  pri¬ 
mitives  voisines  de  Pleurs  et  de  Chiavenna  chez  les  Grisons ,  au  nord 
du  lac  de  Corne,  et  l’on  transporte  par  eau,  dans  celte  dernière  ville  , 
les  vases  qu’on  en  fait  sur  les  lieux,  d’où  ils  sont  distribués  dans  toute 
la  Suisse  ,  en  Italie,  et  dans  d’autres  contrées  de  l’Europe  ;  de  là  vient 
que  cette  pierre  est  sur-tout  connue  sous  le  nom  de  pierre  de  corne  > 
qu’on  lui  donnoit  déjà  du  temps  de  Pline,  il  y  a  près  de  dix-huit 
siècles. 

Cette  pierre  se  tire  principalement  de  la  morffagne  qui  dominoit  la 
malheureuse  ville  de  Pleurs,  et  qu’on  avoil  excavée  avec  si  peu  dt* 
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ménagement,  quelle  s’écroula  tout-à-coup ,  et  ensevelit  totalement 
Pleurs  sous  ses  ruines,  le  25  août  i6j  8. 

Les  vases  de  pierre  ollaire  se  font  au  tour  par  le  moyen  des  ma¬ 
chines  que  l’eau  fait  agir  :  ces  vases  ont  divers  avantages  qui  les  font 
rechercher  pour  les  usages  domestiques  :  ils  s’échauffent  prompte¬ 
ment  ,  et  conservent  long-temps  la  chaleur  ;  ils  sont  fort  sains  ,  ne 
donnent  aucun  mauvais  goût  aux  alimens  ;  ils  sont  d’ailleurs  d’une 
très-longue  durée. 

Ce  n’est  pas  seulement  chez  les  Grisons  qu’on  trouve  la  pierre 
ollaire  ;  il  y  en  a  dans  d’autres  parties  des  Alpes,  mais  toujours  du 
coté  de  Tltalie.  Saussure  en  a  vu  des  carrières  entre  le  Haut-Yalais  et 
la  vallée  de  Formazza ,  dans  un  site  encore  plus  élevé  que  les  sources 
du  Rhône  ,  à  une  hauteur  de  plus  de  six  mille  pieds.  Elle  forme  des 
couches  qui  sont  souvent  adhérentes  à  des  couches  de  talc  schisteux:, 
qui  alternent  avec  des  couches  de  gneiss  à  feuillets  très-fins.  Ces 
couches  sont,  en  général,  dans  une  situation  verticale;  mais  Saussure 
observé  que  les  couches  de  pierre  ollaire  sont  extrêmement  ondées  > 
quoique  les  autres  aient  leurs  feuillets  parfaitement  droits .  (  §.  J.  1724 
et  1725.  ) 

(Celle  observation  est  intéressante  pour  le  géologue  :  c’est  un  des 
mille  exemples  qui  prouvent  que  lorsque  les  montagnes  primitives 
ont  été  formées  par  une  intumescence  spontanée,  une  partie  de  leurs 
couches  étoient  encore  dans  un  état  de  mollesse  ,  et  se  sont  repliées 
sur  elles- mêmes.  ) 

Saussure  parle  d’une  autre  carrière  de  pierre-ollaire  du  Val-Sésia, 
qui  est  une  dépendance  du  Mont-Rose. 

Celte  pierre  se  trouve  en  divers  autres  lieux  :  à  Zœblitz  en  Saxe, 
en  Hongrie,  en  Transylvanie,  en  Tirol ,  en  Corse;  j’en  ai  trouvé 
dans  les  monts  O urals  près  d’Ekalérinbourg ,  et  dans  les  monts  Altaï 
prés  de  Zméof  ;  mais  en  général  elle  est  fort  rare  en  Sibérie.  (Pat.) 

OLMÈDE  ,  Olmedia ,  genre  de  piaules  de  la  dioécie  lé~ 
trandrie  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  commun,  hé¬ 
misphérique,  imbriqué  d’écailles  ovales,  aiguës,  qui ,  dans  les 
pieds  mâles  ,  couvrent  chacune  un  fleuron  ovale  ,  sessile ,  à 
quatre  étamines ,  et  qui,  dans  les  pieds  femelles,  couvrent 
tous  un  seul  fleuron  central,  quadridenté ,  à  germe  ovale,  à 
style  bifide  et  à  stigmates  aigus. 

Le  fruit  est  un  drupe  presque  rond ,  aigu,  renfermé  dans 
ia  corolle  et  contenant  une  noix  monosperme. 

Ce  genre  contient  deux  arbres  du  Pérou,  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  28  de  la  Flore  du  Pérou  ,  et  qui  sont  origi¬ 
naires  de  ce  pays.  (B.) 

OLOR  ,  nom  latin  du  cygne .  (S.) 

OLOTOTQTL  ,  oiseau  tort  joli  du  Mexique  ,  un  peu 
moins  grand  qu’un  merle ,  et  dont  le  plumage  est  presqu’en- 
iièrement  d’un  bleu  d’azur  ,  à  l’exception  du  cou  et  du 
ventre,  variés  de  blanc  et  de  rouge.  Il  vit,  dit  Fernandès? 
dans  les  monts  Tetzcocaniens.  (S.) 
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OLYRE,  Olyra ,  genre  de  plantes  unilobées  de  là  monoê- 
cie  friandrie  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  qui  offre  pour 
caractère  des  Heurs  mâles  placées  plus  basque  les  Heurs  fe¬ 
melles  sur  le  même  épi  ,  chacune  ayant  une  baie  caiicinale 
uniflore  ,  de  deux  valves  lancéolées,  l'extérieure  plus  large 
et  terminée  par  une  barbe;  les  Heurs  mâles;  trois  étamines  à 
filamens  très-courts  et  à  anthères  linéaires  et  aigues,  sans 
baie  florale;  clans  les  femelles,  une  baie  florale  de  deux 
valves  courtes  et  nautiques  ,  dont  Fune  est  trois  fois  plus 
grande  que  l'autre. ,  efe  bossue  à  son  sommet;  un  ovaire  su¬ 
périeur,  surmonté  d’un  style  long  et  capillaire,  qui  se  divise 
en  deux  stigmates  plumeux. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  oblongue ,  qui  a  pour 
péricarpe  la  baie  florale  qui  s’est  épaissie  et  durcie. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  y5  i  des  Illustrations  de  Lamarck, 
Il  renferme  deux  espèces;  savoir: 

L’Olyre  a  larges  feuilles,  qui  aies  feuilles  extrêmement  larges, 
presque  pétiolées et  la  panicule  terminale.  Il  se  trouve  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale. 

L’Olyre  axillaire,  qui  a  les  feuilles  tronquées  sur  un  des  côtés 
de  leur  base,  le  bord  recourbé  et  les  fleurs  axillaires.  Il  se  trouve 
avec  le  précédent,  (B.) 

OMALIE  ,  Omciliuni ,  genre  d’insectes  de  la  première  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Sta- 

THYLÏNES. 

Ce  genre  formé  par  Gravenhorst  ,  et  confondu  par  La- 
treille  et  les  autres  auteurs  avec  celui  de  staphylin  ,  en  dif¬ 
fère  en  effet  très-peu  ;  les  palpes  sont  au  nombre  de  quatre 
et  filiformes  ,  ce  qui  les  distingue  des  ox y  tèles  ,  des  oxy- 
pores ,  &o.  ;  le  corcelet  est  grand ,  élevé  sur  les  côtés  ;  les  an¬ 
tennes  sont  un  peu  renflées  à  l’extrémité. 

Ces  insectes  ont  le  corps  alongé ,  déprimé  ,  glabre;  la  tête 
est  anguleuse,  plus  petite  que  le  corcelet,  ordinairement  ru¬ 
gueuse  ;  les  palpes  sont  filiformes,  les  antérieurs  formés  de 
quatre  articles  ,  et  les  postérieurs  de  trois  ;  le  corcelet  est 
transverse,  rebordé,  un  peu  plus  étroit  que  les  élytres  ; 
celles-ci  sont  rectangulaires ,  de  la  longueur  du  corcelet , 
plus  courtes  que  l’abdomen  ;  elles  ont  fangîë  intérieur  de 
l’extrémité  aigu  ;  l’abdomen  est  obtus,  plane,  assez  large, 
court;  tous  les  tarses  sont  à  cinq  articles. 

Les omalies  sont  de  très-peft’ts  insectes  que  l’on  trouve  dans 
les  mêmes  lieux  que  les  staphylins ,  et  qui  vivent  de  la  même 
manière.  On  les  voit  voler  en  grandes  troupes  dans  les  belles 
soirées  d’été. 

L’Omalie  rugueux  ,  Qmalium  mgosum,  est  fun  des  plus  grands  ; 
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et  cependant  il  n'a  pas  trois  lignes  de  longueur  :  il  est  d’un  brun  noir 
brillant.  ;  ses  anlennes  et  ses  pieds  sont  d  une  couleur  moins  foncée 
que  le  reste  du  corps  ;  son  corcelet  est  sillonné  ;  ses  éiytres  sont  cou¬ 
vertes  de  stries  crénelées. 

Cet  insecte  se  trouve  abondamment  sur  les  tiges  des  graminées, 
aux  environs  de  Paris.  (O.) 

OMALISE  ,  Omalisus ,  genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Ma- 

IACODERMES. 

Une  forme  déprimée,  unie,  a  fait  donner  ,  par  Geoffroy  > 
à  ce  genre  d’insectes,  le  nom  de  omaüse ,  d’un  mot  grec,  qui 
signifie  applati ,  uni ,  lisse . 

Ce  genre  a  quelques  rapports  avec  celui  de  lycus  ;  mais  il 
en  est  distingué  par  les  antennes  filiformes  et  par  la  bouche 
point  du  tout  avancée.  Les  antennes  des  lycus  sont  compri¬ 
mées  et  plus  ou  moins  en  scie ,  et  la  bouche  forme  une  es¬ 
pèce  de  bec  assez  avancé. 

L’Omalise  sutural  ( Omalisus  suturalis)  est  encore  la 
seule  espèce  connue.  Le  corps  de  cet  insecte  est  déprimé* 
noir.  La  tête  est  un  peu  plus  étroite  que  le  corcelet,  noire  * 
les  antennes  sont  noires,  un  peu  velues  ,  de  la  longueur  de 
la  moitié  du  corps»  Le  corcelet  est  noir,  terminé  en  pointes^ 
aigues  aux  angles  postérieurs.  L’écusson  est  assez  grand.  Les 
éiytres  sont  dures,  un  peu  déprimées,  de  lagrandeur  de  l’ab¬ 
domen  ;  elles  ont  des  points  enfoncés  très  -  marqués  ■  elles 
sont  d’un  rouge  obscur,  avec  la  suture  noire  :  celte  dernière 
couleur  est  beaucoup  plus  large  à  la  base  des  éiytres  qu’à 
l’extrémité.  Les  pattes  sont  de  moyenne  longueur,  les  cuisses 
sont  noires  ;  les  jambes  et  les  tarses  sont  bruns  :  ces  derniers 
sont  composés  de  cinq  articles. 

L  ’omalise  se  trouve  sur  différentes  plantes,  et  plus  ordinai¬ 
rement  sur  les  jeunes  chênes.  Son  vol  est  assez  léger  lorsque 
le  temps  est  chaud  et  sec;  cependant  il  fait  rarement  usage 
de  ses  ailes.  Il  se  laisse  tomber  lorsqu’on  veut  le  saisir;  il  est 
rare  qu’on  le  retrouve  caché  parmi  les  plantes  ;  il  échappe 
presque  toujours  à  la  recherche  de  l’entomologiste.  Sa  larve 
nous  est  encore  entièrement  inconnue.  (O.) 

OMARIA ,  nom  d’une  coquille  du  genre  cône  qui  a  été 
figurée  par  Favanne,  pl.  18  ,  fig.  C,  5 ,  et  qui  vient  de  la  mer 
du  Sud.  Voyez  le  mot  Cône.  (B.) 

OMBELLE,  OMBELLU.LE ,  Umbella ,  disposition  de 
fleurs  dont  les  pédoncules  partent  tous  d’un  même  point  * 
d’où  ils  divergent  ensuite  comme  les  rayons  d’un  parasol. 
L’ensemble  de  toutes  ces  fleurs  porte  le  nom  d 'ombelle  gé¬ 
nérale*  On  appelle  ombelle  partielle  ou  ombellule  lassera- 
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blage  des  petits  rayons  qui  s’élèvent  du  sommet  des  rayons 
de  l’ombelle  générale ,  et  sont  disposés  de  même  manière 
qu’eux. 

U ombelle  diffère  du  corymbe  et  du  cyme  en  ce  que  dans 
le  corymbe  les  pédoncules  des  fleurs  parlent  de  différens 
points  et  arrivent  à  une  hauteur  commune ,  et  dans  le  cyme  * 
au  contraire ,  ils  partent  d’un  même  point,  mais  se  divisent 
ensuite  irrégulièrement.  Voyez  les  mots  Fleur  ,  Cyme  et 
Corymbe.  (D.) 

OMBELLIFERES,  OmbeUiferœ  Jussieu ,  famille  de 
plantes  qui  offre  pour  caractère  de  fructification  ,  un  calice 
entier  ,  ou  à  cinq  dents  ,  quelquefois  persistant  et  en  général 
peu  apparent  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  insérés  sur  le  pislil 
ou  sur  le  limbe  d’une  glande  qui  recouvre  l’ovaire ,  taillés  en 
coeur,  échancrés  ou  divisés  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur 
en  deux  découpures  dont  les  bords  se  relèvent  en  dessus, 
ordinairement  égaux  et  plus  petits  dans  les  fleurs  du  centre  v 
plus  grands  et  souvent  inégaux  dans  celles  de  la  circonfé¬ 
rence  ;  cinq  étamines  ayant  la  même  insertion  que  la  co¬ 
rolle,  alternes  avec  les  pétales;  à  filamens  cylindriques,  un 
peu  courbés  au  sommet;  à  anthères  ovoïdes,  marquées  de 
sillons,  biloculaires,  presque  droites;  un  ovaire  simple,  ad¬ 
hérent,  surmonté  à  son  sommet  d’un  corps  glanduleux,  sur 
lequel  s’élèvent  deux  styles  cylind racés,  ordinairement  per- 
sislans  et  rejetés  sur  les  côtés  dans  la  maturité  du  fruit  ;  fruit 
consistant  en  deux  semences  nues,  de  figure  différente ,  d’a¬ 
bord  rapprochées  ou  étroitement  appliquées  l’une  contre 
l’autre  ;  se  séparant  ensuite  dans  la  maturité,  et  attachées  par 
le  haut,  du  côté  intérieur,  au  sommet  d’un  axe  central,  fili¬ 
forme  ,  souvent  bifide  dans  sa  longueur. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  liées  ensemble  par  un  si 
grand  nombre  de  caractères,  qu’il  n’existe  point  de  méthode 
cù  elles  ne  soient  réunies.  On  leur  a  donné  le  nom  à1  embelli- 
fères  ou  à7 ombe informes ,  parce  que  leurs  fleurs  sont  portées 
sur  des  pédoncules  qui  partent  d’un  même  point  et  qui 
s’évasent  ensuite  comme  les  rayons  d’un  parasol,  umbella . 
Ces  plantes  sont  presque  toutes  herbacées  et  le  plus  souvent 
vivaces  par  leurs  racines.  Elles  ont  une  tige  droite  ,  cylin¬ 
drique  ,  ordinairement  striée  ou  sillonnée  ,  creuse  dans  son 
intérieur  ou  remplie  de  moelle.  Les  feuilles ,  qui  sortent  de 
boutons  coniques  nus,  sans  écailles,  sont  toujours  alternes, 
quelquefois  simples,  plus  souvent  composées,  portées  sur 
des  pétioles  membraneux,  dilatés  à  leur  base  et  engai¬ 
nant  la  tige.  Les  fleurs  ordinairement  blanches ,  quelque¬ 
fois  purpurines  ou  de  couleur  jaune  ,  «ont  hermaphro- 
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dites.  Il  en  est  cependant  qui  ont  des  fleurs  mâles  ou  stériles 
ordinairement  situées  dans  ie  centre  de  l’ombelle  ,  plus  rare¬ 
ment  dans  son  contour.  L’ombelle  est  simple  ou  composée, 
nue  ou  munie  d’involuc'res.  L’ombelle  simple  est  celle  qui  est 
formée  de  l’assemblage  de  plusieurs  pédoncules  uniiïores  qui 
naissent  tous  du  même  point.  L’ombelle  composée  est  celle 
qui  est  formée  de  l’assemblage  de  plusieurs  pédoncules,  dont 
chacun  porte  à  son  sommet  une  petite  ombelle  simple.  On 
nomme  ombelle  universelle  l’ensemble  de  toutes  les  ombelles 
partielles  ou  ombellules.  L’ombelle  universelle  et  les  ombelles 
partielles  sont  nues  ou  munies  d’une  enveloppe  qui  porte  le 
nom  d’involucre  dans  l’ombelle  universelle,  et  celui  d’invo- 
1  u celle  dans  les  ombelles  partielles.  La  situation  des  ombelles 
sur  les  tiges,  fournit  souvent,  comme  l’a  observé  Adanson, 
des  caractères  assez  constans.  Il  est  des  ombelles  qui  ter¬ 
minent  les  tiges  ou  les  brandies;  il  en  est  d’autres  qui  sortent 
des  aisselles  des  feuilles,  ou  qui  sont  placées  sur  les  tiges  du 
côté  opposé  aux  feuilles. 

Venlenat,  de  quion  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à  cette  famille  qui  est  la  seconde  de  la  douzième  classe  de  son 
Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés 
pi.  i5,  n°  4  du  même  ouvrage,  quarante-trois  genres  sous 
quatre  divisions ,  savoir  * 

ï  °.  Les  ombeliifères  dont  les  ombelles  et  les  ombellules  sont 
ordinairement  nues;  Boucage,  Carvi,  Persil,  Fenouil, 
Maceron,  Panais,' et  Thapsie. 

2°.  Les  ombeliifères  dont  les  ombelles  sont  nues ,  et  les  qui- 
beîlules  involucellées;  Seseli  ,  Impératoire  ,  Cerfeuil  , 
Myrrhe  ,  Scandix,  Coriandre  ,  Arétuse  ,  Cicutaire  ,  et 
Phellandre. 

5°.  Les  ombeliifères  dont  les  ombelles  sont  pourvues  d’un 
involucre ,  et  les  ombellules  d’un  involucelle;  (Knanthe, 
Cumin  ,  Bubon  ,  Berle  ,  Angélique  ,  Livre  he  ,  Laser  , 
Berce  ,  Férule  ,  Pencedane  ,  Armarinte  ,  Bacille  , 
Athamante,  Sélin,  Ciguë,  Suron,  Ammi,  Carotte, 
C auc aride  ,  Tordylion  ,  Hasselcuiste  ,  Artédie  ,  Bu- 
plévre  ,  Artrance  et  Sanicle. 

4°.  Les  ombellferes  anomales ,  ou  fausses  $  Panicau  t  et 
Hydrocotle. 

La  plupart  des  ombeliifères  ont  des  qualités  qui  leur  sont 
communes ;  leurs  racines  sont  apéritives  et  sudorifiques,  et 
leurs  semences  chaudes  et  carminatives ,  mais  il  en  est  quel¬ 
ques-unes  qui  sont  des  poisons  dangereux.  La  ciguë  est  une 
ombellfère ,  mais  ce  n’est  pas  la  plus  redoutable,  quoique  la 
plus  célèbre  sous,  le  rapport  de  la  ma]  faisan  ce..  L’homme  lire 
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trn  grand  parti  des  ombeüifères  ;  il  y  trouve  la  carotte,  le  pa¬ 
nais,  le  céleri ,  Le  cerfeuil,  le  persil,  le  carvi ,  V anis  ,  le  fe¬ 
nouil,  la  coriandre ,  le  cumin,  le  cher  pi ,  V angélique ,  la  berce  , 
la  bacille  ,  le  sur  on ,  quJil  emploie  à  sa  nourriture,  ou  dont  il 
se  sert  pour  l’assaisonner.  (B.) 

OMBELLULAIRE,  Umbellularia ,  genre  de  polypiers  li¬ 
bres  ,  établi  par  Lainarck.  Son  caractère  est  une  tige  osseuse 
non  articulée,  recouverte  d’une  membrane  charnue ,  et  sou¬ 
tenant  à  son  sommet  une  ombelle  simple,  formée  par  des  po¬ 
lypes  à  huit  tentacules  ciliés. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce;  mais  cette  espèce  es% 
très-remarquable  par  sa  grandeur  et  la  beauté  de  sa  tête.  Sa 
tige  est  carrée,  sillonnée,  tordue,  haute  de  près  de  deux  mè¬ 
tres  ,  et  large  d’un  centimètre.  Elle  est  osseusé  au  centre  * 
membraneuse  à  la  surface,  et  cartilagineuse  dans  Tintervalle. 
A  son  sommet  sont  fixés  vingt  à  trente  polypes  ferrugineux  * 
longs  de  quatorze  lignes,  sur  deux  lignes  de  diamètre ,  de  ma? 
ni  ère  qu’il  y  en  a  dix  qui  forment  le  cercle  extérieur,  neuf  le 
second,  et  cinq  celui  du  centre.  Chacun  de  ces  polypes  est 
armé  de  huit  tentacules  applatis  de  près  de  trois  lignes  de  long* 
qui  sont  ciliés  sur  leurs  bords ,  et  sa  bouche,  placée  au  centre* 
a  deux  lèvres  droites  et  dentelées. 

Lorsque  ce  polype  est  dans  la  mer,  et  que  ses  tentacules 
sont  épanouis ,  il  ressemble  parfaitement  a  un  bouquet  do 
fleurs  jaunes ,  et  lorsqu’ils  sont  fermés,  il  ressemble  a  un  gros 
pinceau. 

Cet  animal  a  plusieurs  fois  changé  de  genre,  il  a  été  placé 
parmi  les  isis,  les  por  ficelles ,  les  encrines .  Il  a  été  établi  pour 
la  première  fois  en  titre  de  genre ,  par  Mylius ,  sous  le  nom 
de  zoophüon .  Il  a  été  figuré  par  Eliis  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  Londres, 48  pï.  12,  dans  son  essai  sur  les  co 
ralines ,  pl.  57.  Il  se  trouve  clans  les  mers  du  Nord.  (B.) 

OMBILIC.  Voyez  Nombril.  (S.) 

OMBILIC  (Physiq.  pégét.f  On  appelle  ainsi  la  cicatrice 
ou  petite  marque  qu’on  voit  sur  les  graines  des  plantes,  et 
qui  est  placée  à  l’endroit  par  où  ces  graines  tenoient  au  péri¬ 
carpe  ou  au  placenta.  Cette  cicatrice  est  variée  dans  les  graL 
nés  ;  et  on  pourroit ,  en  l’examinant  avec  attention  ,  parvenir 
â  classer  par  .ses-’  différentes  formes  ou  positions,  un  assez 
grand  nombre  de  plantes.  Dans  la  plupart  des  graines,  il  y  a 
un  petit  cordon  qui  tient  à  la  cicatrice. 

L'enfoncement  qui  se  trouve  à  l’une  ou  l’autre  extrémité  de 
certains  fruits*  et  quelquefois  à  toutes  les  deux,  porte  aussi  le 
nom  d’ombilic.  (D.) 

OMBILIC.  On  appelle  ainsi  une  cavité  qui  se  trouve  a m. 
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centre  de  la  face  inférieure  de  quelques  coquilles  ,  et  qui  re-^ 
présente  l’axe  vide  autour  duquel  leur  spire  tourne,  f^oyeê,  ai$ 
mot  Coquille  ,  où  ce  mot  est  expliqué  plus  en  délai!.  (B.) 

OMBLE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  du  salnione  salve-* 
line.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OMBRE,  obscurité  causée  par  un  corps  opaque  qui  inter¬ 
cepte  la  lumière.  Tous  les  corps  éclairés  par  le  soleil ,  ont  en 
général  une  ombre ,  qui  est  d’autant  plus  étendue,  que  le  so¬ 
leil  est  plus  près  de  l’horizon.  Mais  entre  les  tropiques  il  arrive 
deux  fois  par  an  ,  que  les  corps  ne  donnent  point  Nombre  à 
midi,  parce  qu’alors  le  soleil  se  trouve  verticalement  au-dessus* 

Quand  le  corps  lumineux  et  le  corps  opaque  ont  une  forme 
sphérique ,  et  que  le  corps  lumineux  est  le  plus  grand ,  Y  om¬ 
bre  prend  la  figure  d’un  cône  dont  la  base  couvre  la  surface 
du  corps  opaque  opposée  au  corps  lumineux  :  telle  est  Yom- 
bre  que  donnent  les  planètes  éclairées  par  le  soleil  ;  et  le  cône 
dé  leur  ombre  est  d’autant  plus  alongé,  qu’elles  sont  plus  éloi¬ 
gnées  de  cet  astre. 

Quand  au  contraire  le  corps  lumineux  a  moins  de  diamè¬ 
tre  que  le  corps  opaque,  alors  Y  ombre  forme  un  cône  tron¬ 
qué  ,  dont  la  situation  est  l’inverse  du  précédent  :  c’est  le 
sommet  tronqué  du  cône  qui  s’appuie  contre  le  corps  opaque, 
et  sa  base  se  prolonge  à  l’infini  dans  l’espace  ;  telle  est  Y  ombre 
de  la  terre  éclairée  par  la  lune. 

Si  les  deux  corps  étoient  d’égale  grandeur,  Y  ombre  serait 
cylindrique. 

Il  faut  au  surplus  observer  ,  que  les  ombres  considérées 
physiquement  ,  présentent  des  résultats  fort  diffère  ns  de  ce 
qu’ils  devroient  être  d’après  le  calcul  :  Y  ombre  de  la  terre  ,  par 
exemple,  devroit ,  suivant  la  théorie ,  s’étendre  dans  l’espace , 
jusqu’à  une  distance  égale  à  1 10  de  ses  diamètres ,  et  consé¬ 
quemment  la  lune  qui  n’est  éloignée  de  nous  que  d’environ 
So  diamètres  de  la  terre,  devroit  être  parfaitement  obscurcie 
quand  elle  se  trouveroit  dans  le  cône  de  Y  ombre  terrestre.  Ce¬ 
pendant  nous  voyons  que  même  dans  ses  éclipses  totales ,  elle 
conserve  toujours  un  reste  de  lumière  qui  la  fait  paraître  d’une 
couleur  rougeâtre.  Ce  qui  résulte  probablement  de  l'attraction 
qu’exerce  le  globe  terrestre  sur  les  rayons  qui  rasent  sa  sur¬ 
face  ,  et  qtii,  en  les  faisant  dévier  de  la  ligne  droite ,  les  force 
de  converger  dans  le  cône  obscur. 

Oii  cormdU  depuis  long-temps  un  fait  assez  singulier  relativement 
aux  ombres  ;  yj'est  qu’au  lever  et  au  coucher  du  soleil  elles  soni  tou¬ 
jours  colorées;  celles  qui  tombent  sur  une  surface  blanche,  sont 
d’une,  couleur  blpue  ,  quelquefois  très-vive. 

Léonard  de  Vinci  a  essayé  d’expliquer  ce  phénomène  ,  en  disant 
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tnie  la  superficie  des  corps  opaques  prend  la  couleur  des  corps  lumi¬ 
neux  dont  elle  est  éclairée:  ainsi,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil , 
une  muraille  blanche  est  éclairée  d’une  couleur  rougeâtre  par  le  soleil , 
et  en  même  temps  d’une  couleur  bleue  par  la  lumière  générale  qu’elle 
reçoit  du  ciel  ;  et  lorsqu’on  intercepte  la  lumière  du  soleil ,  on  apper- 
çoit  la  couleur  bleue  de  la  lumière  céleste.  Mais  j’avoue  que  cette 
explication  me  paroît  plus  ingénieuse  que  solide  ,  car  souvent  la 
couleur  bleue  de  Y  ombre  a  plus  d’intensité  que  celle  même  du  cieL 
jl  en  est  de  ce  fait  A— peu— près  comme  de  la  couleur  des  rivières:  on 
dit  que  le  Rhône  est  bleu ,  parce  qu’il  réfléchit  la  couleur  du  ciel; 
on  dit  que  la  Saône  est  verte ,  parce  qu’elle  réfléchit  la  couleur  des 
forêts  et  des  prairies  dont  elle  est  bordée.  Mais  quand  ces  deux  rivières 
se  sont  réunies  au-dessous  de  Lyon,  et  qu’elles  ont  à  réfléchir  et  le 
même  ciel  et  les  mêmes  rivages,  leurs  eaux  conservent  encore,  pen¬ 
dant  l'espace  de  plusieurs  lieues,  la  couleur  qui  les  distingue,  jusqu’à 
ce  qu’étant  enfin  confondues  les  unes  avec  les  autres,  elles  prennent 
une  couleur  qui  n'est  ni  bleue  ni  verte.  (Pat.) 

OMBRE ,  nom  commun  à  plusieurs  poissons  du  genre  des 
SciÈnes.  Voyez  ce  mot  (B.) 

OMBRE  BLEU;  rfbm  vulgaire  du  Salmone  de  Wart- 
MANNE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OMBRE  CHEVALIER.  C’est  tantôt  le  Salmone  salvet 
line,  et  tantôt  le  Salmone  umble.  (B.) 

OMBRE  DE  RIVIERE.  On  appelle  ainsi  le  Salmone 
Thymale.  Voyez  au  mot  Salmone.  (B.) 

OMBRE.  Voyez  /Terre  d’ombre.  (Pat.) 

OMBRETTE  (  Scopus  )  ,  genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des 
Echasses.  (  Voyez  ces  mois.).  Il  a  pour  caractère  le  bec  long  , 
épais,  comprimé  ,  recourbé  à  sa  pointe;  les  narines  étroites 
et  obliques,  quatre  doigts  libres  aux  pieds.  Ce  genre  ne  com¬ 
prend  qu’une  seule  espèce.  (S.) 

OMBRETTE  ( Scopus  umbretta  Lalh.  fig.  pl.  enlum.  de 
VH  ut,  Nat,  de  Buffoii ,  n°  796.),  oiseau  du  genre  de  son 
nom.  ( Voyez  ci-dessus.)  Le  nom  à'ombrette  lui  vient  du  gris 
brun  foncé  ,  ou  couleur  de  terre  d3  ombre ,  qui  s’étend  sur  tout 
son  plumage  ;  l’on  remarque  seulement  des  bandes  d’une 
teinte  plus  foncée  qui  traversent  la  queue;  les  pieds  sont 
bruns,  le  bec  est  noirâtre. 

C’est  la  forme  de  ce  bec  qui  a  déterminé  les  ornithologues 
méthodistes  à  faire  de  Vombrette  un  genre  particulier.  La 
mandibule  supérieure  semble  être  composée  de  plusieurs 
pièces  articulées,  sa  pointe  est  un  peu  crochue,  et  ses  côtés 
sont  creusés  en  long  par  une  rainure  clans  laquelle  les  nari  ¬ 
nes  sont  placées;  le  demi-bec  inférieur  devient  plus  étroit 
vers  son  bout,  qui  est  un  peu  tronqué.  Sur  la  tête  du  mâle 
seulement  ,  s’élève  en  forme  d’aigrelte  une  touffe  épaisse  d® 
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plumes  étroites  et  molles ,  qui,  dans  quelques  individus ,  re¬ 
tombent  sur  le  dos.  Un  commencement  de  membrane  unit 
les  doigts  à  leur  base;  les  pieds  sont  alongés,  et  les  ongles  fort 
petits.  La  grosseur  de  l’oiseau  est  celle  d’une  corneille,  et  sa 
longueur  totale  est  d’environ  dix-huit  pouces.  M.  Adanson  a 
le  premier  fait  connoître  Yombrette  ,  pendant  son  séjour  en 
Afrique  ;  mais  il  ne  nous  a  rien  appris  au  sujet  des  habitudes 
de  cet  oiseau  de  rivage.  (S.) 

OMBRETTE  DU  SENEGAL.  Les  planches  enluminées 
de  V  Hist.  Nat .  de  Buffon ,  indiquent  sous  cette  dénomina¬ 
tion  Y  ombrette ,  parce  que  M.  Adanson  l’avoit  envoyée  du  Sé¬ 
négal  au  cabinet  du  roi.  (S.) 

OMELETTE ,  nom  marchand  d’une  coquille  du  genre 
cône >  qui  a  été  représentée  par  Dargenville,  pi.  10,  fig.  H,  et 
qui  vient  de  l’Océan  Indien,  C’est  le  ccnus  hullabus  de  Lin- 
næus.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

OMNICOLOR.  Séba  donne  cette  dénomination  au  souï - 
manga  de  toutes  couleurs .  Voyez  l’article  des  Soüï-mangas. 

(s.)., 

OMOPHRON ,  Omophron ,  genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Ga¬ 
ra  biques. 

Ces  insectes  ,  nommés  scolytus  par  Fabricius  *  ont  été  ap¬ 
pelés  du  nom  d 'omophron  par  Latreille,  parce  qu’il  exista 
déjà  en  entomologie  ,  un  genre  de  coléoptères  sous  le  nom  de 
scolytus. 

Les  omophrons  sont  des  insectes  intermédiaires  entre  les  dy- 
tisques  et  les  carabes  ;  ils  ont,  comme  les  premiers,  le  corps 
rond  ,  presque  hémisphérique  ,  et  les  antennes  sétacées;  mais 
ils  n’ont  pas  les  pattes  propres  à  nager  ;  leur  tête  est  petite,  leurs 
mandibules  saillantes  ;  leur  lèvre  inférieure  est  renfermée  dans 
une  ganache,  grande,  presque  en  croissant  et  sans  dents,  le 
milieu  du  bord  supérieur  étant  légèrement  échancré.  Le  cor- 
eelet  est  très-court,  concave  au  bord  antérieur,  lobé  au  pos¬ 
térieur,  l’écusson  n’est  point  apparent,  les  jambes  antérieures 
ne  sont;  point  échancrées,  tous  les  tarses  sont  a  cinq  articles. 

Ces  insectes  vivent  sur  le  bord  des  eaux  :  ils  se  tiennent  dans 
le  sable ,  entre  les  racines  des  herbes  qui  y  croissent ,  et  parais¬ 
sent  n’en  sortir  que  vers  le  soir,  comme  le  font  certains  co¬ 
léoptères.  Ils  sont  assez  rares,  mais  lorsqu’on  en  trouve  un 
seul,  on  est  à-peu-près  sûr  d’en  trouver  un  grand  nombre 
dans  un  petit  espace  de  terrain  ,  autour  du  lieu  où  l’on  a  pris 
je  premier.  Leur  larve,  observée  depuis  peu,  est  d’un  blanc 
sale  ,  à  l’exception  de  la  tête  qui  est  d’un  brun  de  rouille;  son 
corps  est  conique;  sa  bouche  est  pourvue  de  deux  fortes  mali- 
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dibnles,  de  deux  mâchoires  portant  chacune  deux  palpes, 
et  d’une  lèvre  inférieure  munie  également  de  deux  palpes  ; 
les  trois  premiers  anneaux  du  corps  supportent  trois  paires 
de  pattes  écailleuses,  toutes  dirigées  en  arrière. 

X/Omophron  bordé  ,  Omophron  limbcitus  ,  Carabus  limbatus  , 
de  mon  Entomologie ,  n’a  que  trois  lignes  de  longueur  sur  deux  de 
largeur;  tout  son  corps  est  ferrugineux,  à  l’exception  de  quelques 
taches  sur  la  têle  et  le  corcelet,  et  de  plusieurs  fascies  sur  les  elyires 
d’un  vert  bronzé. 

On  le  trouve  dans  les  sables  humides,  sous  les  pierres,  au  midi 
de  la  France,  et  même  aux  ènvirons  de  Paris.  (O.) 

OM  PH  A  LIER  Omphalea  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes,  de  la  monoécie  tria nd rie,  et  de  la  famille  des  Ti- 
tymaloïjdes  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre  parties 
et  point  de  corolle,  dans  les  fleurs  mâles,  un  réceptacle  di¬ 
laté  ,  charnu  ,  portant  deux  ou  trois  anthères  sessiles  sur  ses 
côtés;  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  globuleux  à  style 
court,  charnu  ,  terminé  par  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  bacciforme,  à  trois  loges,  et  à  trois 
semences.  Voyez  pl.  753  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes ,  mu¬ 
nies  de  stipules  dont  le  pétiole  est  glanduleux  à  son  sommet , 
et  à  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  panicul.es  axillaires  et  ter¬ 
minales.  On  en  compte  quatre  à  cinq  espèces,  dont  les  princi¬ 
pales  sont  : 

L’Omphalier  grimpant,  Omphalea  diandra ,  qui  a  les  grappes 
composées,  feuillées,  terminales;  les  feuilles  éparses,  en  cœur,  velues 
eu  dessous,  et  la  tige  grimpanle.  11  se  trouve  dans  les  Antilles  el  à 
Cayenne >  sur  le  bord  de  la  mer,  et  s’élève  au  sommet  des  plus  grands 
arbres.  Il  se  nomme  liane  papaye ,  et  ses  fruits,  graines  de  l3  anse. 
Dès  qu’on  coupe  une  de  ses  branches,  it  en  découle  un  suc  clair, 
limpide  et  sans  saveur,  qui  tache  le  linge.  On  se  sert  de  ses  feuilles 
en  décoction  pour  déterger  les  plaies  et  les  vieux  ulcères.  jL’amande 
du  fruit  est  renfermée  dans  une  substance  blanche  ,  ferme,  cassante, 
bonne  às manger  ;  mais  il  faut  avoir  soin  d’en  ôter  les  cotylédons  et  la 
radicule,  car  ces  parties  purgent  violemment. 

E’Omph  alier  noisetier,  Omphalea  triandra ,  qui  a  les  grappes 
composées,  terminales  ;  les  feuilles  éparses,  oblongues  et  très-glabres. 
C'est  un  très-grand  arbre,  dont  l’écorce  est  intérieurement  gluante 
et  odorante,  et  les  amandes  aussi  bonnes  que  les  meilleures  noisettes. 
Il  croit  à  Saint-Domingue,  et  s’y  cultive  sous  le  nom  de  noisetier, 
pour  le  fruit  qui  est  semblable,  pour  la  forme  et  le  goût,  aux  noisettes 
de  France,  mais  qui  rançit  facilement.  (B.) 

OMPHALOBE,  Omphalobium ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gærlner,  sur  des  échantillons  venus  de  Ceylan.  Il  a  pour 
caractère  un  calice  de  cinq  folioles,  persistantes,  petites, 
ovales  et  concaves;  une  corolle  de  cinq  pétales,  h  onglets 
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linéaires  ;  dix  étamines,  dont  les  tilamens  sont  peut-être  po« 
lyadelphes  ;  un  ovaire  pédicellé. 

Le  fruit  est  un  légume  renfermant  une  seule  semence, 
couverte  d’un  arille  glanduleux,  incomplet. 

On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  genre,  dont  les  caractères 
sont  figurés  pL  46  de  Touvrage  de  Gærtner P  sur  les  semen¬ 
ces.  (B.) 

ON  AGRAIRE  ,  (Enathera ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
xiopélalées,  de  Foctandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Epilobiennes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle  ,  alongé  ,  cylindrique ,  caduc  et  à  limbe  ,  divisé  en 
quatre  parties  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  planes  ;  huit 
étamines  à  anthères  oblongues  et  penchées;  un  ovaire  inté¬ 
rieur  ,  cylindrique,  surmonté  d’un  style  filiforme  à  stigmate 
épais,  divisé  en  quatre  parties  obtuses  et  réfléchies. 

Le  fruit  est  une  capsule  alongée,  cylindrique  ,  tétragone  , 
à  quatre  loges  ,  à  quatre  valves  qui  renferment  des  semences 
nombreuses,  anguleuses,  attachées  sur  le  réceptacle  central 
quadrangulaire. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  279  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  solitaires 
et  axillaires.  Presque  toutes  sont  bisannuelles  ,  et  plusieurs 
propres  ,  par  leur  beauté ,  à  orner  nos  parterres  On  en 
compte  quinze  à  vingt  espèces  ,  dont  les  plus  importantes 
à  connoître  sont  : 

L'Onagraire  bisannuelle  ,  vulgairement  appelée  Vkerbe  aux 
ânes  ,  et,  te  jambon  de  Saint- Antoine ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  lan¬ 
céolées  ,  planes,  et  la  tige  chargée  de  poils  piquans.  Elle  vient  d® 
l’Amérique  septentrionale;  mais  elle  s’est  tellement  multipliée  eu 
Europe,  depuis  1614  qu’elle  y  a  été  portée  ,  qu’011  peut  la  regarder 
comme  également  propre  à  ce  dernier  pays.  On  l’y  trouve  très— 
abondante,  dans  des  cantons  très-éloignés ,  en  France,  en  Allemagne, 
eu  Angleterre  et  en  Italie.  Elle  est  bisannuelle,  et  parvient  souvent  à 
cinq  à  six  pieds.  Au  rapport  de  Scopoli  ,  on  en  mange  la  racine  en 
salade  ou  cuite  comme  les  p o in  1  n es- d e -terre,  dans  quelques  parties 
de  T  Allemagne.  C'est  une  assez  belle  plante  ,  dont  les  fleurs  jaunes 
ne  durent  que  quelques  heures  épanouies,  mais  qui  en  fournit  chaque 
jour  pendant  une  grande  partie  de  l’été.  O11  la  cultivoit  autrefois 
dans  les  grands  parterres  plus  qu’on  11e  fait  aujourd’hui,  probable¬ 
ment  parce  qu’elle  s'élève  trop  haut  ,  et  ne  garnit  pas  assez  du 
pied. 

L'Onagraire  a  longues  fleurs,  qui  a  les  feuilles  denticulées  ; 
la  tige  simple ,  velue;  les  pétales  écartés  et  bilobés.  On  la  trouve  au 
Brésil,  et  on  la  cultive  dans  quelques  jardins  à  raison  de  la  beauté 
de  ses  fleurs,  qui  sont  fort  longues  et  rougeâtres. 

L’Onagraire  odorante,  qui  a  les  feuilles  linéaires,  lancéolées, 
denticulées,  ondulées,  pub  esc  en  tes ,  glauques,  et  la  tige  hérissée.  E11& 
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est  "bisannuelle ,  vient  de  l’Amérique,  et  est  remarquable  par  la 
grandeur  et  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs,  qui  sont  toutes  jaunes.  Ori 
l’a  long-temps  confondue  avec  la  précédente.  C’est  certainement  la 
plus  belle  des  espèces  de  ce  genre,  la  plus  digne  d’être  multipliée 
dans  les  jardins.  Lamarck  l  a  appelée  Y  onagraire  à  grandes  fleurs . 

L  Onacraire  a  fleurs  pourpres  a  les  feuilles  ovales ,  aigues  , 
presque  rongées,  inégalement  sinuées;  les  fleurs  petites  et  rouges. 
Elle  est  vivace  ,  et  vient  du  Pérou  :  elle  a  le  port  et  la  fleur  des  épi- 
lobes.  On  la  cultive  actuellement  dans  les  jardins  d’ornement  ,  où 
elle  produit  un  assez  bel  effet ,  à  raison  de  la  grosseur  de  ses  touffes 
et  du  joli  incarnat  de  ses  fleurs.  Elle  ne  s’élève  qu’à  un  ou  deux 
pieds. 

L’Onagraire  sinuée  a  les  feuilles  dentées  et  sinuéec ,  et;  la  tige 
penchée  vers  son  extrémité.  Elle  vient  de  F  Amérique  septentrionale  , 
et  est  annuelle. 

L’Onagraire  sans  tiges  a  les  feuilles  pinnatifides ,  la  découpure 
supérieure  plus  grande,  deixtic  niées ,  elles  fleurs  radicales.  Elle  est 
figurée  dans  les  Icônes  Plantarum  de  Cavanilles  ,  tab.  099  ,  et  se 
trouve  au  Chili.  C’est  une  très-belle  plante,  à  cause  de  sa  corolle 
couleur  de  chair  et  large  de  trois  à  quatre  pouces. 

Cavanilles,  dans  l’ouvrage  précité ,  a  décrit  et  figuré  plusieurs 
nouvelles  espèces  à'onagraires  du  Mexique  ou  du  Pérou;  mais  elles 
ne  présentent  rien  qui  leur  mérite  une  place  ici.  (B.) 

ONAGRE  ,  Ane  sauvage .  Il  est  probable  que  1  animal  dé¬ 
signé  sous  ce  nom,  par  les  auteurs,  est  le  Koülan.  Voye% 
ce  mot.  (S.) 

ONAGRE.  C'est  le  Chétobon  zèbre,  Voyez  ce  mot.  (R.) 

ONANXCAR.  On  donne  ce  nom  au  Gymnote  électri¬ 
que.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

ONANTOU.  Voy.  Pie  a  cou  rouge.  (Vieill.) 

ONÇA.  C'est  le  jaguar  par  les  Portugais  du  Brésil.  (S.) 

ONCE,  Felis  uncia  Lion.  ;  F  élis  pant  liera  ËrxL  ,  qua¬ 
drupède  du  genre  et  de  la  famille  des  Chats  ,  ordre  des  Car¬ 
nassiers,  sous-ordre  des  Carnivores.  Voy.  ces  mots. 

Ce  quadrupède  très-voisin  de  la  panthère ,  a  reçu  d’On- 
pien  le  nom  de  petite  panthère ,  et  des  voyageurs  celui  à’ once; 
il  est  beaucoup  plus  petit  que  la  panthère ,  11'ayant  Je  corps 
que  d’environ  trois  pieds  et  demi  de  longueur  ;  il  a  le  poil  plus 
long  que  ce  quadrupède,  la  queue  beaucoup  plus  longue,  da 
trois  pieds  de  longueur ,  et  quelquefois  davantage. 

U once  a  la  tête  grosse  ,  les  oreilles  courtes  et  arrondies  ; 
le  fond  de  son  poil  est  d'un  gris  blanchâtre  sur  le  dos  et  sur 
le  ventre  (la panthère  a  la  partie  supérieure  du  corps  d'une 
couleur  fauve  plus  ou  moins  foncée.)  ,  la  tête  est  parsemée 
de  petites  taches  noires  et  rondes  ;  derrière  chaque  oreille  il 
y  en  a  une  plus  grande  ;  les  taches  du  cou  sont  grandes  et 
isolées;  sur  le  dos,  l’on  remarque  des  bandes  iongitudi- 
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îiales  formées  par  des  ladies  noires  ,  très-rapprocîiées  les 
mies  des  autres. 

Ce  quadrupède  se  trouve  dans  l’Afrique  boréale  ,  la  Perse , 
l’Hyrcanie  et  la  Chine.  Il  est  d’un  naturel  féroce  ,  comme  le 
tigre  et  tous  les  animaux  du  même  genre;  cependant  il  s’ap¬ 
privoise  facilement  ;  en  Perse ,  on  le  dresse  à  la  chasse ,  et  on 
s’en  sert  à  cet  usage  ;  comme  le  lion  son  odorat  n’étant  pas  d’une 
grande  finesse,  il  ne  peut  pas  suivre  sa  proie  à  la  piste,  mais 
il  l’attend  tapis  dans  un  buisson ,  et  si-tôt  qu’elle  est  à  portée ,  il 
s’élance  sur  elle  avec  rapidité  ,  et  la  manque  rarement. 

V  oici  la  manière  de  chasser  à  Y  once ,  décrite  par  Taveriiier  : 
ql  Un  cavalier  porte  Y  once  en  trousse,  à  cheval ,  et  ayant ap- 
perçu  la  gazelle  ,  il  fait  descendre  Y  once  qui  est  si  légère  qu’en 
trois  sauts,  elle  saute  au  cou  de  la  gazelle ,  quoique  celle-ci 
coure  d’une  vitesse  incroyable.  .  .  .  U  once  l’étrangle  aussi¬ 
tôt  avec  ses  dents  aigues,  mais  si  par  malheur  elle  manque 
son  coup,  et  que  la  gazelle  lui  échappe,  elle  demeure  sur  la 
place  honteuse  et  confuse  ».  Uonce  de  Taveriiier  pourroit  bien, 
ainsi  que  le  pense  M.  Scnnini ,  n’être  que  le  Guépard.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

ONCE.  Taveriiier  a  désigné  ainsi  le  Guépard.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

ONCHIDE,  Onchidium ,  genre  de  vers  mollusques  nus, 
qui  offre  pour  caractère  un  corps  oblong ,  rampant,  à  tête 
munie  de  deux  appendices  cunéiformes,  et  de  deux  tenta¬ 
cules  ;  un  manteau  débordant  également  de  tous  côtés;  la 
bouche  antérieure,  et  l'anus  postérieur  en  dessous. 

Ce  genre  a  été  établi  dans  le  cinquième  volume  des  Actes 
de  la  Société  Linnéenne  de  Londres.  La  seule  espèce  qui!  ren¬ 
ferme  se  trouve  dans  les  marais  de  l’Inde  ,  sur  une  espèce  de 
ty phée.  (B.) 

ONCIBION  ,  Oncidium  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Svvartz  ,  dans  sa  Monographie  des  orchidées.  Il  offre  pour 
caractère  une  corolle  ouverte;  un  nectaire  ou  sixième  pétale 
plane,  tuberculeux  à  sa  base;  l’anthère  ou  opercule  caduque. 
Voyez  au  mot  Orchidées. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces,  qui  faisoient  par  lie 
des  an  grecs  ,  telles  que  Y  epidendrum  carlhaginensë ,  cdtissi ~ 
nium  ,  &c.  Voyez  au  mot  An  grec.  (B.) 

ONCINE  ,  Oncinui ,  arbrisseau  grimpant,  a  feuilles  op¬ 
posées,  ovales,  lancéolées,  très-entières  ,  glabres  ,  luisantes  , 
à  fleurs  blanches,  disposées  en  corymbes  terminaux,  qui 
forme  un  genre  dans  la  peniandrie  monogynie,  fort  voisin 
de  celui  des  cocjuemoui  lier  s . 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à  cinq 
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dents  ;  une  corolle  monopétale  infündibüliforme ,  charnue, 
à  limbe  divisé  en  cinq  parlas  obtuses,  avec  un  onglet  latéral 
émarginé;  cinq  étamines  -,  un  ovaire  supérieur  presque  rond  , 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  baie  rouge,  globuleuse ,  de  la  grosseur  du 
poing,  à  une  loge  et  à  plusieurs  semences* 

Uoncine  croît  dans  les  bois  de  la  Cochinchine ,  et  on  mange 
ses  baies  qui  contiennent  une  pulpe  rouge  ,  douce  et  légère- 
ment  astringente.  Voyez  au  mot  Coquemouiller.  (B.) 

ONCOBA,  Oncobct >  genre  de  plantes  établi  par  ForskaL 
J1  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre  divisions  ;  une  corolle? 
poîypétaie  ;  un  grand  nombre  d'étamines  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur,  surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  une  loge  et  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre  necontientqu'une  espèce  qui  croit  en  Arabie.  (B.) 

ONCUS ,  O  nous ,  arbrisseau  à  racine  tubéreuse ,  très-grosse, 
inégale  ,  à  rameaux  grimpans  sans  oreilles,  à  feuilles  en  cœur, 
presque  rondes  et  alternes,  à  fleurs  pâles  disposées  en  épis  lâ¬ 
ches  et  longs,  presque  terminaux,  qui  forme  un  genre  dans 
rhexandriemonogynie,  et  dans  la  famille  des  AsparagoÏdes. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles 
ovales-aigues;  une  corolle  monopétale >  presque  campanulée, 
velue ,  à  tube  oblong,  hexagone,  à  limbe  divisé  en  six  par¬ 
ties  recourbées  ;  six  étamines  très-courtes  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ,  oblong  ,  sillonné ,  surmonté  d’un  style  trilide  ,  à  stig¬ 
mates  recourbés  et  bilobés. 

Le  fruit  est  une  baie  oblongue ,  à  six  angles  ,  à  six  loges  po 
lyspermes,  formée  par  la  corolle  qui  s’est  accrue. 

JJoncus  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  Il  se 
rapproche  infiniment  de  F igname ,  par  ses  rapports;  mais  il 
s'en  éloigne  par  les  parties  de  la  fructification.  Ses  racines 
renferment  une  fécule  semblable  à  celle  qu’on  trouve  dans 
les  ignames ,  et  elles  se  mangent  cuites  sous  la  cendre,  ou  avec 
des  viandes.  Voyez  au  mot  Ignaaie.  (B.) 

ONDATRA.  ,  genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des  Ron¬ 
geurs,  et  de  la  famille  des  Rats  ,  se  distinguant  de  celui  dix 
Castor  par  les  molaires  sillonnées,  de  celui  des  Rats  par  le 
même  caractère,  et  de  plus  par  sa  queue  conipriméeet  cou¬ 
verte  d’écaiiles  ;  enfin  de  celui  des  Campagnols  par  le  même 
caractère  de  la  queue  ;  ces  quadrupèdes  ne  l'ayant  point  com¬ 
primée  ni  écailleuse,  mais  arrondie  et  couverte  de  poils. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce  ,  FOndatra. 

(Desm.) 

ONDATRA  ,  Mus  zibethicus  Linn.  ,  quadrupède  du 
genre  de  même  nom,  et  de  l’ordre  des  Rongeurs. 
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U  ondatra  y  que  Ton  a  nommé  rat  musqué  du  Canada ,  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  castor  ;  sa  forme  est  la  même  ; 
son  poil  est  à-peu-près  de  la  même  couleur  et  de  la  même 
finesse ,  de  sorte  qu’au  premier  abord ,  on  'prendrait  un  vieux 
ondatra  pour  un  jeune  castor;  cependant  Y  ondatra ,  outre  le 
caractère  pris  de  ses  molaires  sillonnées  ,  se  distingue  encore 
du  castor  par  la  forme  de  sa  queue  qui  est  applatie  de  droite 
à  gauche ,  tandis  que  celle  de  cet  animai  Test  de  haut  en  bas, 
et  par  les  pieds  de  derrière  qui  sont  palmés  dans  le  castor  , 
et  dont  les  doigts  sont  libres  dans  Y  ondatra. 

YJ  ondatra  est  de  la  grosseur  d’un  petit  lapin;  son  poids  est 
d’environ  trois  livres;  sa  tête  est  arrondie,  son  museau  court 
et  épais,  ses  yeux  sont  très-grands,  ses  oreilles  sont  courtes  et 
entièrement  couvertes  de  poil ,  l’ouverture  de  la  bouche  est 
moyenne ,  les  soies  des  moustaches  sont  fort  longues. 

YJ  ondatra  a  le  poil  luisant  et  doux  avec  un  duvet  très  épais 
au-dessous  du  premiei'poil.  Le  plus  long  poil  est  d’un  brun 
roussâtre  dans  la  région  postérieure  ou  supérieure  du  corps, 
d’un  roux  mêlé  de  cendré  sur  les  parties  latérales  ,  et  d'un 
gris  roussâtre  en  dessous  et  en  devant.  Les  flancs  sont  mar¬ 
qués  d’une  tache  brune  ;  la  partie  externe  des  cuisses  est 
presque  entièrement  de  couleur  cendrée;  les  pattes  sont  cou¬ 
vertes  d’un  poil  court,  luisant.  En  générai,  dans  la  région  su¬ 
périeure  du  corps,  le  duvet  est  d’une  couleur  cendrée  près  de 
sa  racine,  et  d’un  brun  roussâtre  à  sa  pointe  ;  celui  de  la  région 
inférieure  est  d’un  gris  clair  et  brillant. 

U  ondatra  ne  se  trouve  qu’au  Canada  et  dans  les  autres  pro¬ 
vinces  les  plus  septentrionales  de  l’Amérique;  il  peut  con¬ 
tracter  sa  peau  ,  resserrer  à  volonté  son  corps,  et  le  réduire  à 
un  si  petit  volume,  qu’il  passe  dans  des  endroits  où  des  ani¬ 
maux  beaucoup  plus  petits  que  lui  ne  peuvent  pas  entrer. 
Dans  la  saison  des  amours,  cet  animai  a  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  extrêmement  développées  pour  un  être  si  petit ,  mais 
après  ce  tems  elles  s’oblitèrent  et  se  réduisent,  pour  ainsi  dire, 
presque  à  rien. 

Le  nom  de  rat  musqué  a  été  donné  à  Y  ondatra ,  parce  que 
dans  le  temps  de  la  chaleur,  il  répand  une  odeur  forte,  de 
musc  ,  commune  à  un  assez  grand  nombre  de  quadru¬ 
pèdes. 

Comme  le  castor ,  Y ondatra  vit  en  société  pendant  l’hiver  ; 
il  fait  de  petites  cabanes  d’environ  deux  pieds  et  demi  de  dia¬ 
mètre.  Chaque  cabane  renferme  souvent  plusieurs  familles  ; 
elles  sont  rondes  et  couvertes  d’un  dôme  d’un  pied  d’épais¬ 
seur  ;  leur  composition  consiste  en  herbes  ,  joncs  ,  terre 
grasse,  &c.j  elles  sont  impénétrables  à  l’eau  du  ciel,  el  elles 
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conservent  la  chaleur  lorsque  la  terre  est  couverte  de  plu- 
sieurs  pieds  de  neige.  Les  ondatras  ne  font  pas  de  provisions, 
mais  ils  creusent  des  trous  ou  des  boyaux  au  dessous  et  à  l’en- 
irée  de  leur  demeure  ;  ils  sont  ainsi  privés  de  la  lumière  pen¬ 
dant  tout  l’hiver  ;  mais  lorsque  les  douces  chaleurs  du  prin¬ 
temps  viennent  dissiper  les  froids  de  la  terre  ,  ils  quittent  leurs 
habitations;  ils  errent  pendant  l’été,  toujours  par  paires  ,  car 
c’est  le  temps  des  amours  ;  alors  ils  répandent  une  odeur  forte 
de  musc  ,  et  ils  ne  tardent  point  à  s’accoupler.  Ils  produisent 
une  fois  par  an ,  et  cinq  ou  six  petits  à  la  fois . 

La  voix  de  Y  ondatra  est  une  sorte  de  gémissement  que  les 
chasseurs  imitent  parfaitement  pour  les  piper  et  les  faire  ap¬ 
procher.  Ce  quadrupède  ne  nage  ni  aussi  vite  ni  aussi  long¬ 
temps  que  le  castor  ;  il  va  plus  souvent  à  terre  ;  il  ne  court  pas 
bien  et  marche  encore  plus  mal ,  en  se  berçant  à-peu-près 
comme  une  oie. 

Les  sauvages  de  l’Amérique  détestent  l’odeur  que  répand 
Y  ondatra  ,  aussi  nomment-ils  Rivière  puante  >  une  rivière 
dont  les  bords  sont  abondamment  garnis  d’animaux  de  cette 
espèce. 

U ondatra  n’est  pas  farouche,  en  le  prenant  petit  on  peut 
l’apprivoiser  aisément  ;  il  se  nourrit  alors  principalement  de 
calamus  aromaticus .  Son  poil  ou  plutôt  son  duvet  est  em¬ 
ployé  dans  la  fabrique  des  chapeaux  ;  les  chasseurs  le  surpren¬ 
nent  en  hiver ,  en  découvrant  les  huttes  dans  lesquelles  il  se 
tient  engourdi  pendant  ce  temps  ;  on  le  prend  alors  facile¬ 
ment.  (Desm.) 

ONDÉCIMAL  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Silure.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

ONDEE,  pluie  abondante,  mais  de  courte  durée,  comme 
sont  ordinairement  les  pluies  d’orage.  K oyez  Pluie.  (Pat.) 

ONDES,  inégalités  que  présente  la  surface  des  eaux  quand 
elles  sont  agitées  par  un  vent  modéré  :  dans  les  tempêtes,  ce 
sont  des  vagues  et  non  pas  des  ondes  que  présente  la  mer. 
Quand  on  répand  de  l’huile  autour  d’un  vaisseau ,  elle  dimi¬ 
nue  les  ondes ,  mais  elle  auroit  sûrement  peu  d’effet  sur  les 
vagues .  Voyez  Mer.  (Pat.) 

ONDETTOUTAQUE.  Les  sauvages  du  Canada  appel¬ 
lent  ainsi  le  dindon  ,  au  rapport  du  récollet  Theodat.  (S.) 

ONDOYANT,  nom  donné  par  les  naturalistes  français  à 
un  poisson  du  genre  coryphène ,  au  coryphœna  fasciolata 
Linn.  Voy.  au  mot  Coryphène.  (B.) 

ONGLE  (fauççrimrie) ,  t^ie  qui  vient  sur  l’oeil  des  oiseaux 
de  vol.  (S.) 

XVI.  Q 
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ONGLE  AROMATIQUE  ou  ODORANT.  Les  anciens 
Grecs  donnoient  ce  nom  à  l'opercule  d'une  coquille  qui  se 
trouve  dans  les  marais  de  la  mer  Rouge,  et  qui  avoir  rôdeur 
du  casloreum.  C'est  celui  du  stromhus  lintiginosus  de  Lin- 
næus  y  figuré  ,  sous  le  nom  de  k  al  an ,  pi.  9  de  Y  Histoire  des 
Coquilles  du  Sénégal  par  Adanson.  Voyez  au  mot  Strom- 
RR.  (B.) 

ONGLE  MARIN.  C  est  sur  les  côtes  de  France  les  coquil¬ 
lages  du  genre  Solen  ,  dont  on  se  sert  pour  appâts  dans  îa 
pêche  à  la  ligne  des  gros  poissons.  Voyez  au  mot  Soren.  (B.) 

ONGLES.  La  plupart  des  animaux  ont  des  armes  pour 
attaquer  leur  proie,  ou  se  défendre  de  leurs  ennemis;  et  si 
la  nature  s’est  montrée  quelquefois  cruelle  en  donnant  aux 
espèces  féroces  l’appétit  violent  de  la  chair,  la  soif  du  sang 
et  les  moyens  d’opprimer,  de  détruire  ,  elle  s’est  aussi  mon¬ 
trée  compatissante  en  munissant  le  foible,  et  lui  donnant  la 
ruse  pour  échapper  à  ses  implacables  tyrans. 

Les  ongles  des  animaux  font  partie  de  leurs  armes  offen¬ 
sives;  mais  chez  d’autres  espèces,  loin  d’être  des  instrumens 
de  mort ,  ils  ne  sont  que  des  organes  utiles  aux  facultés  de 
l’individu.  JJ ongle  ou  sabot  du  cheval ,  de  Y  âne  y  de  l’ éléphant , 
du  bœuf  y  &c.  11e  sert  qu’à  fortifier  le  pied,  le  munir  contre 
des  chocs  douloureux  et  destructeurs.  Ceci  est  général  dans 
tous  les  quadrupèdes  ongulés ,  tels  que  Y éléphant ,  le  rhinocé¬ 
ros ,  Y  hippopotame  y  les  espèces  diverses  de  cochons ,  et  tous 
les  ruminans,  ou  animaux  à  pied  fourchu.  Les  quadrupèdes 
onguiculés  y  c’est-à-dire  armés  de  petits  ongles ,  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  à  chaque  patte ,  comme  les  différentes  fa¬ 
milles  de  singes  y  de  carnivores ,  de  rongeurs  y  dé  édentés  y  &c. 
se  servent  souvent  de  ces  griffes  pour  attaquer  leur  proie  et 
dépecer  leurs  alimens. 

Chez  les  oiseaux  ,  on  trouve  le  même  usage  des  ongles  ; 
cependant  ils  servent  plus  souvent  à  la  marche  qu’à  d’autres 
objets.  Plusieurs  espèces  de  vanneaux ,  pluviers ,  kamichis  et 
jaoanas  y  ont  une  sorte  dé  ongle  ,  ou  plutôt  un  éperon  au 

Îfii  de  l’aile  ;  et  ces  animaux  s’en  servent  avec  succès  dans 
eurs  combats  pour  blesser  leurs  ennemis ,  en  leur  lançant 
un  coup  d’aile.  Les  ergots  des  oiseaux  gallinacés  mâles  de 
F  Ancien-Monde  (  car  les  gallinacés  d’Amérique  n’en  ont 
jamais)  servent  au  même  objet.  Les  ongles  des  pieds  des 
oiseaux  palmipèdes  sont  plats ,  ceux  des  autres  oiseaux  sont 
plus  ou  moins  arrondis.  JJ  ergot  du  coq  ,  greffe  sur  la  têie 
de  cet  animal,  à  la  place  de  sa  crête,  s’y  enracine  et  y  prend 
un  grand  accroissement. 

Chez  les  quadrupèdes  ovipares ,  les  seuls  lézards  ont  des 
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ongles  ,  et  les  grenouilles }  les  salamandres ,  les  tortues  ,  en 
manquent  pour  l’ordinaire  ,  parce  que  ces  animaux  sont  la 
plupart  aquatiques. 

La  formation  et  l’accroissement  des  ongles  se  font  absolu¬ 
ment  de  la  même  manière  que  pour  les  Cornes  ,  et  l’on  peut 
recourir  à  cet  article.  Comme  elles,  les  ongles  sont  d’une 
même  nature  chimique;  c’est  une  gélatine  épaissie  en  une 
sorte  de  cartilage.  L’accroissement  des  ongles  devien droit 
excessif  dans  les  animaux ,  s’ils  ne  les  usaient  pas  par  des 
frottemens  multipliés ,  comme  on  le  remarque  dans  les  ani¬ 
maux  captifs.  La  couleur  des  ongles  dépend  de  celle  du  tissu 
muqueux.  Presque  tous  les  animaux  naissent  avec  leurs  ongles 
déjà  formés.  Les  griffes  des  insectes  ,  les  crochets  de  quelques 
arbrisseaux  ,  comme  ceux  du  rosier,  du  framboisier,  &c. 
sont  analogues  aux  ongles  des  animaux  à  sang  imige  ,  et  leur 
servent  aussi  de  défense.  La  nature  semble  ne  quitter  ses  loix 
qu’à  regret  ;  elle  y  retourne  souvent  dans  les  classes  les  plus 
éloignées.  (V.) 

ONGLET  (  Tanagra  striata  Lath.  ,  ordre  des  Passe- 
beaux.  ,  genre  du  Tanga ra.  Voyez  ces  mots.).  Les  ongles  de 
ce  tangara  présentent  un  caractère  singulier,  en  ce  que  cha¬ 
cune  de  leurs  faces  latérales  a  une  petite  rainure  concentri¬ 
que  au  contour  des  bords  de  cette  face  ;  c’est  de  cette  singula¬ 
rité  qu’on  a  tiré  son  nom  ;  la  tête  est  rayée  de  noir  et  de  bleu; 
le  dessus  du  corps  jusqu’au  milieu  du  dos ,  noirâtre;  le  reste 
de  celle  partie  d’un  orangé  vif  ;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  d’un  brun  olivâtre;  les  pennes,  celles  des 
ailes  et  leurs  couvertures  noires  et  bordées  extérieurement  de 
bleu  ;  le  dessous  du  corps  est  en  entier  jaune ,  et  la  longueur 
totale  de  sept  pouces. 

La  patrie  de  cet  oiseau  est  inconnue,  mais  comme  c*est 
Commerson  qui  l’a  rapporté,  on  soupçonne  qu’il  se  trouve 
dans  P  Amérique  méridionale.  (V  ieiee.) 

ONGLET,  Unguis .  Dans  les  corolles  polypétales  ,  on  ap¬ 
pelle  ainsi  la  partie  inférieure  d’un  pétale.  L’ onglet  est  plus  ou 
moins  étroit,  plus  ou  moins  alongé;  il  est  fort  court  dans  les 
roses,  et  très-long  dans  les  œillets.  V oyez  le  mot  Feeub.  (D.) 

ONGO  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  FIoeo- 
centre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ONGULÉ  et  ONGUICULÉ.  Voyez  l’article  Ongees.  (S.) 

ONGULINE,  Ungulina ,  genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Bivalves  ,  qui  a  été  établi  par  Daudin ,  et  dont  le  carac¬ 
tère  s’exprime  par:  coquille  régulière  longitudinale ,  dont  la 
charnière  est  formée  par  une  très-petite  dent  entre  deux  fos¬ 
settes  obliques. 
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Ce  genre  est  voisin  des  bucardes  par  sa  charnière,  mais  il 
s’en  éloigne  beaucoup  par  le  reste.  Il  ne  renferme  qu’une 
seule  coquille  qui  est  peu  épaisse,  ridée  à  sa  surface,  el  co» 
lorée  de  rouge  en  dehors  et  en  dedans.  Elle  a  la  forme  d’usâ 
ongle ,  aussi  Daudin  F  a-t-il  appelée  onguline  couleur  de  laque . 
On  ignore  sa  patrie.  Elle  se  voit  en  nature  dans  le  cabinet  de 
Eavannes  ,  et  est  représentée  pl.  20,  fig.  2  et  3  de  Y  Histoire 
natur .  d,es  Coquillages ,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de 
Détèrvilie.  (B.) 

ONICE.  Voyez  Onyx.  (S.) 

GNITE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  La¬ 
bres.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ONITIS.  Voyez  Bousier.  (O.) 

ONIX  ,  nom  marchand  d’une  coquille  du  genre  Cône  ^ 
c’est  le  cône  vierge .  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ONIX.  Voyez  Onyx.  (S.) 

ONOBROME,  Onobroma ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner,  pour  placer  le  cartame  bleu  de  Linnæus  ,  qui  n’a 
pas  complètement  le  caractère  des  autres  Carthames.  Voyez 
ce  mot. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  ventru  imbriqué  exté¬ 
rieurement  d’écailles  aiguës  ,  avec  des  dents  épineuses ,  et  in¬ 
térieurement  d’écailles  coriaces,  sans  épines,  avec  un  appen¬ 
dice  scarieux  ;  un  réceptacle  à  paillettes ,  couvert  de  fleurons 
hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  couronnées  par  une 
aigrette  roide  ,  sétacée  et  inégale. 

U onobrome  bleue  est  une  plante  vivace  à  feuilles  lancéo¬ 
lées,  épineuses  ,  dentées,  et  à  tige  simple,  couchée  ,  velue, 
souvent  uniflore.  Elle  croît  en  Espagne  parmi  les  bleds,  (B.) 

ONOCLEE  ,  Onoclea ,  genre  de  plantes  unilobées  de  la 
cryptogamie  et  de  la  famille  des  Fougères,  qui  a  pour  ca¬ 
ractère  des  épis  distiques  séparés  des  feuilles ,  dont  le  bord 
des  folioles  est  muni  de  capsules  formées  par  les  pinules  qui 
se  recourbent ,  en  se  resserrant  tiennent  lieu  de  péricarpes , 
qui  ne  s’ouvrent  pas  transversalement. 

Ce  genre  se  rapproche  des  osmcndes  et  des  wootwardies,  des 
myriothèques ,  et  est  figuré  pl.  864  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Il  renferme  deux  espèces. 

Lune,  FOnoclée  a  feuilles  de  polypooe,  a  les  feuilles  bipin- 
nées  et  la  fructification  bivalve.  Elle  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Schreber  pense  qu’elle  doit  être  réunie  aux  Myriothèques.  (  Voyez 
ce  mot.  )  Mais  Mirbel  lui  a  laissé  le  nom  d 'onoclée  ,  et  a  fait  un 
nouveau  genre  de  Yonoclée  sensible  3  sous  le  nom  de  riedlie . 

La utre,  FOnoclée  sensible,  qui  a  les  feuilles  pinnées,  elles  folioles 
du  «sommet  réunies  par  leur  base.  Elle  se  trouve  en  Virginie.  On  lui 
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a  donné  le  nom  de  sensible  ou  sensitive ,  à  cause  de  la  mollesse  de 
sts  feuilles  ,  qu’on  ne  peut  toucîier  sans  la  blesser  el  occasionner  son 
dessèchement.  Elle  est  extrêmement  voisine  du  Woodwardie  de 
Smith.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ONOCROTALE.  Voyez  Pélican.  (Vieïll.) 

ONOKROTALOS ,  nom  grec  du  pélican ,  d’où  Fou  a  fait 
le  nom  latin  onocro  talus. 

Barrère  a  appelé  le  savacou,  onocrotale  Æ  Amérique.  (S.) 

ONOPORDE,  Onopordum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  ,  et  de  la  famille  des 
'Cjnarocépiiales  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  com¬ 
mun  ,  grand  ,  ventru  ,  imbriqué  cFécailles  nombreuses,  ob- 
longues,  terminées  par  une  épine  simple  ;  un  réceptacle 
alvéolé  ,  hérissé  de  très-petites  paillettes ,  et  chargé  de  fleurons 
hermaphrodites. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semen  ces  .létragones,  solitaires^ 
couronnées  d’une  aigrette  simple  à  rayons  réunis  à  leur  hase 
en  forme  d’anneau. 

Ce  genre  ne  diffère  des  chardons  et  des  artichauts ,  que  par 
son  réceptacle  alvéolé,  il  est  figuré  pi.  664  des  Illustrations 
de  Lamarck,  et  renferme  des  plantes  à  tiges  très-élevées ,  ra¬ 
meuses  à  leur  sommet  ;  à  feuilles  grandes,  décurrentes,  épi¬ 
neuses  et  to menteuses.  On  en  compte  sept  à  huit  espèces  5, 
dont  la  plus  remarquable  est  ; 

L  Onopoe.de  acamthin  ,  qui  a  le  calice  formé  d’écailles  très- 
ouvertes  ;  les  feuilles  ovales- oblongues  et  sinuées.  Elle  est  bisannuelle , 
se  trouve  par  toute  l’Europe,  le  long  des  chemins ,  dans  les  lieux 
incubes  voisins  des  villages,  et  est  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  pet  dâne  y  d 'épine  blanche  et  de  chardon  à  feuilles  d'acanthe.  Ou 
regarde  la  décoction  de  sa  racine  comme  spécifique  dans  les  gonorrhées 
commençantes.  On  peut  faire  usage  des  racines  et  des  tiges  comme 
aliment  ;  elles  sont  douces,  savoureuses,  très-tendres  lorsqu’elles  sont 
bien  choisies  :  011  les  mange  assaisonnées  comme  les  panais  ou  les 
cardes.  Le  réceptacle  charnu  de  ses  fleurs  a  presque  le  même  goût 
que  celui  de  Y artichaut ,  et  peut  se  manger  de  même.  Enfin  ses 
semences  donnen  t  une  huile  assez  abondante ,  qui  brûle  plus  lente¬ 
ment  que  les  autres,  et  ne  se  fige  qu’à  treize  degrés  au-dessous  de  la 
congélation. 

L’Onoporde  a  longée  ,  lOnoporde  d  Arabie  ,  et  une  ou  deux 
autres  espèces  qui  viennent  de  f Orient,  et  qui  ont  été  rapportées  par 
Olivier  et  Bruguières,  sont  plus  grandes  que  celles-ci,  et  par  censé— 
quent  préférables.  On  les  cultivoit.  autrefois  pour  l’usage  de  la  table  ; 
mais  on  les  a  abandonnées  depuis  qu’on  s’cst  procuré  des  plantes  qui 
leur  sont  préférables.  Mais  on  néglige  peut-être  un  peu  trop  Fespèca 
commune  qui  est  si  abondante  dans-  quelques  cantons,  et  dont  oti 
pourroit.  tirer  un  parti  avantageux,  ne  fût-ce  que  de  leurs  liges* qui ^ 
brûlées  lentement  dans  des  fosses.,  immédiatement  après  la  floraison  y 
fournissent  des  cendres  qui  cuatieiuieat  une  telle  quantité  dVlcalt. 
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fixe  oit  p-olasse,  que  la  fougère  meme  ne  peut  eu  procurer  davan¬ 
tage.  (B.)  , 

ONORË  ( Arclea  tigra  LaÜi.,  pi.  enl.  ,  n°  790  de  Y  IJ  ist. 
Hat .  de  Bujfon,  ordre  des  Echassiers,  genre  du  Héron* 
Voyez  ces  mots.).  Tel  est  le  nom  donné  par  les  peuplades 
sauvages  des  Galibis,  à  des  oiseaux  qui  semblent  avoir  rem¬ 
placé  les  butors  dans  l’Amérique  méridionale.  Comme  ceux- 
ci  ,  ils  se  tiennent  cachés  dans  les  roseaux  pendant  le  jour  , 
ou  ,  perchés  sur  une  branche  basse  de  palétuvier,  jettent  au 
loin  des  regards  mélancoliques  et  inquiets  pour  chercher  dans 
les  eaux  stagnantes  qui  inondent  les  vastes  savanes  de  cette 
partie  du  monde,  les  grenouilles  et  autres  reptiles  dont  ils  se 
nourrissent  ;  ainsi  que  les  butors ,  ils  font  entendre  de  temps 
en  temps  leur  mugissement,  qui ,  quoique  rude  et  sauvage  , 
n’en  est  pas  moins  leur  accent  d’amour;  comme  eux,  les 
onorés  ne  volent  que  le  soir  ;  il  semble  que  leurs  yeux  ne 
peuvent  supporter  le  grand  jour;  ils  en  ont  la  forme  et  les 
couleurs,  et  n’en  diffèrent  qu’en  ce  que  leur  cou  est  moins 
fourni  déplumés;  cependant  il  est  plus  garni  que  celui  des 
hérons. 

Uonorê  proprement  dit  a  près  de  deux  pieds  quatre  pouces 
de  longueur  ;  le  bec  verdâtre  ;  l’iris  rougeâtre  ;  le  dessus  de  la 
tête  noir;  la  gorge  et  les  côtés  du  cou  d’un  roux  pâle,  marqué 
de  taches  régulières  noires;  le  reste  du  plumage  d’un  roux 
foncé  en  dessus  et  comme  tigré  de  noir,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  héron  tigré  ;  le  haut  de  la  gorge  et  le  bas- 
ventre  blancs  ;  le  dessous  du  corps  tigré  comme  le  dessus, 
sur  un  fond  jaunâtre  ;  la  queue  noire  et  rayée  de  blanc  en 
travers  ;  les  pieds  verts  :  il  fait  son  nid  à  terre  ;  sa  ponte  est  de 
sept  à  huit  oeufs  ronds  ,  blanchâtres  ,  et  tachetés  de  vert. 

L’Onoré  des  bois  (  Ardea  Brasiliensis  Lath.  ).  C’est  ainsi  que  les 
Créoles  de  la  Guiane  appellent  ce  butor  ;  aussi  Buffon  lui  a-t-il  conservé 
cette  dénomination ,  usage  dont  il  11e  s’écarte  pas  pour  désigner  les 
oiseaux  étrangers,  puisque  c’est  le  seul  moyen  pour  les  liabilans  do 
les  reconnoître,  et  pour  nous  de  les  leur  demander;  bien  différent  de 
certains  ornithologistes,  qui  tous  les  jours  embrouillent  la  nomencla¬ 
ture  de  ces  animaux,  en  substituant  des  noms  baroques  et  barbares  à 
des  noms  connus  et  généralement  reçus. 

Cette  espèce,  qui  se  trouve  aussi  au  Brésil,  a  le  dos,  les  épaules, 
le  croupion  ,  noirâtres  et  pointillés  de  jaunâtre;  les  couleurs  sonl  dis¬ 
tribuées  de  même  sur  la  poilrine,  le  ventre  el  les  cotés  ;  le  dessus  du 
cou  est  blanc  et  mêlé  de  taches  longitudinales  noires  et  brunes;  les 
grandes  couvertures  ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un 
noirâtre  uniforme  ;  le  bec  est  noir,  l’iris  jaune;  la  tête  et  le  cou  sont 
bruns  et  marqués  de  petites  taches  noires  ;  les  pieds  sont  de  celle  pre¬ 
mière  couleur;  longueur  totale,  deux  pieds  huit  pouces. 

Somiiui  fait  mention  d’un  onoré  appelé  par  les  sauvages  moucou — 
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moucou ,  parce  qn’il  se  trouve  dans  les  endroits  où  abondent  les  mou « 
cou-moucous  :  il  est  grand,  et  a  la  gorge  bleue. 

La  il  la  m  décrit  deux  oiseaux  qui  lui  semblent  être  le  mâle  et  la 
femelle  de  la  même  race.  Ils  se  trouvent  sur  le  bord  des  lacs  et  rivières 
des  contrées  chaudes  de  l’Amérique  septentrionale  :  ils  sont  près  d’un 
tiers  moins  grands  que  le  héron  commun.  L’un  a  le  bec  d’un  jaune 
rougeâtre  ;  la  tète  et  le  dessus  du  corps  d’un  rouge  orangé  foncé,  avec 
des  lignes  noires  fines  et  transversales  ;  le  haut  de  la  gorge  d’un  rouge 
blanchâtre;  le  devant  du  cou  d’un  rouge  pâle,  avec  des  taches  oblongues, 
jaunes;  les  plumes  des  jambes  rayées  de  noirâtre;  celles  du  ventre 
blanches,  tachetées  de  jaune;  les  pennes  des  ailes  noires,  terminées 
de  blanc  ;  le  croupion  et  les  couvertures  de  la  queue  nués  de  noir  ,  de 
blanc ,  avec  de  petites  lignes  jaunes  ;  la  queue  noire ,  barrée  de  quelques 
traits  blancs  et  terminée  de  celte  couleur  ;  les  pieds  d’un  jaunâtre  sale. 
L’autre  a  les  longues  plumes  du  cou  blanches  dans  leur  partie  supé¬ 
rieure  ;  la  poitrine  et  les  côtés  ont  des  rangées  de  taches  noires  ,  larges 
e!  régulières;  le  milieu  du  ventre  est  blanc,  et  les  pennes  des  ailes 
tachetées  de  cette  couleur  sur  les  barbes  extérieures  ;  les  pieds 
bruns. 

L’Onoré  PvAYE  (  Arclea  linaia  Latb.  ,  pl.  enl. ,  n°  860.  ).  Cette 
espèce  est  un  peu  plus  grande  que  Yonoré  proprement  dit  ;  elle  a  deux 
pieds  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  la  peau  nue  des  côtés  de  la  tête, 
bleus;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  roux  brillant,  coupé  de 
petites  lignes  brunes  ;  le  devant  du  cou  et  du  corps  blancs  ,  légèrement 
marqués  de  quelques  traits  bruns;  le  dessus  du  corps  joliment  varie 
de  petites  lignes  très-fines,  rousses,  jaunâtres  et  brunes,  les  unes  on¬ 
dulantes,  les  autres  transversales  et  en  forme  de  demi-festons  ;  les 
ailes  et  la  queue  noires  ;  les  pieds  jaunes. 

Cette  espèce  a  les  mêmes  habitudes  que  la  première,  se  cache  dans 
les  ravines  creusées  par  les  eaux,  dans  les  savanes,  et  fréquente  les 
bords  des  rivières.  Pendant  les  sécheresses,  l’une  et  l’autre  se  tiennent 
fourrées  dans  les  herbes  épaisses;  ils  partent  de  très-loin  :  l’on  ne 
trouve  jamais  deux  de  ces  oiseaux  ensemble.  Ainsi  que  les  butors  et 
les  hérons ,  on  doit  les  approcher  avec  précaution,  lorsqu'ils  ne  sont 
que  blessés,  car  il  se  mettent  sur  la  défensive  ,  en  retirant  leur  cou 
*t  frappant  un  grand  coup  de  bec  qu’ils  cherchent  à  diriger  dans  les 
yeux.  Ceux  que  l’on  tient  captifs  dans  une  lUaison,  sont  continuelle¬ 
ment  à  l’alFût  des  rats,  qu’ils  attrapent  avec  une  adresse  supérieure 
à  celle  des  chats  ;  mais  cédant  toujours  à  leur  naturel  sauvage ,  les 
endroits  les  plus  obscurs  et  les  plus  cachés  sont  ceux  où  ils  se  tiennent 
plus  volontiers.  On  trouve  ces  oiseaux  à  Cayenne  et  dans  la  Guiane. 

(Vjeile.) 

ONOSMA ,  Onosma  ,  genre  de  piailles  à  fleurs  monopé- 
taiées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Bor- 
r aginées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  ;  une  corolle  campanulée  ventrue,  à  limbe  droit  un 
peu  resserré,  à  cinq  dents  et  à  gorge  nue  ;  cinq  élainines  ;  un 
ovaire  supérieur  à  quatre  sillons,  du  centre  desquels  s’élève 
ùn  style  à  stigmate  simple. 
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Le  fruit  est  composé  de  quatre  noix  osseuses  très-luisantes  , 
situées  au  fond  du  calice  qui  persiste. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  annuelles,  bisannuelles  ou 
vivaces,  à  feuilles  alternes,  hérissées  de  poils  roides,  et  à  fleurs 
axillaires  et  terminales,  presque  en  épis  et  unilatérales.  On  en 
compte  huit  espèces  propres  aux  parties  méridionales  de  l'Eu¬ 
rope  et  orientales  de  FAsie ,  dont  la  plus  commune  est  figurée 
pi.  95  des  Illustrations  de  Lamarck. 

C’est  FOnosma  achioïde  qui  a  la  corolle  cylindrique  et 
obtuse,  les  fruits  droits  ,  et  les  feuilles  lancéolées  et  hispides. 
Elle  est  vivace  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
la  France.  On  lui  croit  les  propriétés  de  la  Bourrache.  Voy . 
ce  mot.  (B.) 

ONOSMODE,  Onosmodium ,  genre  de  plantes  établi  par 
Michaux  ,  dans  sa  Flore  de  V Amérique  septentrionale ,  pour 
placer  le  gremil  de  Virginie ,  qu’il  a  trouvé  n’avoir  pas  com¬ 
plètement  les  caractères  des  autres  Gremils.  (  Voyez  ce  mot.) 
J’ai  aussi  observé  cette  plante  en  Caroline ,  et  il  ne  m’a  pas 
paru  que  la  différence  fût  assez  importante  pour  obliger  de 
Fen  séparer. 

Michaux  mentionne  deux  espèces  à’ onosmodes ,  l’une  qu’il 
appelle  hispide ,  c’est  la  précédente,  et  l’autre  qu’il  appelle 
douce  au  toucher ,  c’est  celle  qui  est  figurée  dans  son  ouvrage. 
Cette  dernière  étoit  inconnue  aux  botanistes.  (B.) 

ONTHOPHAGE ,  Onthophagus ,  genre  d’insectes  de  la 
première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Coprophages. 

Ce  genre  ,  formé  par  La  treille ,  renferme  toutes  les  espèces 
du  genre  Bousier,  de  moyenne  taille,  de  couleur  métalli¬ 
que,  et  qui  sont  à-peu-près  les  seules  que  l’on  trouve  aux 
environs  de  Paris  (  si  l’on  en  excepte  le  bousier  lunaire  et  le 
bousier  échancré).  Cet  auteur  assigne  les  caractères  suivans  à 
ce  nouveau  genre  :  ce  dernier  article  des  palpes  maxillaires 
ovalaire ,  par  opposition  aux  bousiers  qui  l’ont  fort  aîongé  et 
presque  cylindrique  ;  palpes  labiaux  terminés  par  des  articles 
qui  paroissent  plus  grands  et  qui  sont  hérissés  de  poils  ;  corps 
presque  rond,  un  peu  déprimé;  chaperon  demi- circulaire 
alongé  ;  corcelet  très-grand  ,  se  rapprochant  de  la  figure  cir¬ 
culaire,  échancré  en  devant;  pattes  des  bousiers». 

Ce  genre  renferme  les  copris  vacca ,  muchicornis  taurus , 
le  mur  ,  furcata  ,  camelus ,  &c.  des  auteurs.  Voyez  Bou¬ 
sier.  (O.) 

ONXIE,  Unxia,  plante  à  fleurs  composées,  delà  syngé- 
nésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  Cortmeifères , 
qui  forme  seule  un  genre  dont  les  caractères  sont  d’avoir  un 
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calice  commun , presque  rond ,  divisé  en  cinq  folioles  ovales; 
un  réceptacle  nu  portant  dix  fleurons ,  dont  cinq  mâles  dans 
le  cenlre  et  cinq  femelles  à  la  circonférence.  Les  semences 
sont  ovales,  dures  et  nues. 

Cette  plante  a  une  tige  herbacée,  filiforme ,  dicholome  ;  des 
feu illes  opposées ,  sessiles , lancéolées,  velues,  molles,  et  les  fleurs 
solitaires  dans  les  bifurcations  des  tiges.  Elle  est  figurée  pl.  699 
des  Illustration  s  de  Lamarck,  et  croît  à  Surinam.  Elle  répand 
une  forte  odeur  de  camphre.  On  la  regarde  comme  un  puis¬ 
sant  sudorifique,  prise  en  infusion ,  et  meme  appliquée  sèche 
à  1’extérieur.  (B.) 

ONYCHITES.  Quelques  naturalistes  ont  autrefois  donné 
ce  nom  à  des  pierres  où  ils  croyoient  trouver  de  la  ressem¬ 
blance  avec  un  ongle.  Il  seroit  aussi  difficile  que  superflu  de 
savoir  à  quelle  espèce  de  pierre  se  rapporte  cette  dénomina¬ 
tion  grecque.  (Pat.) 

ONYX,  agate  formée  de  couches  planes  et  parallèles,  de 
deux  ou  plusieurs  couleurs  différentes.  Voyez  Agate.  (  Pat.) 

OOLITES ,  petites  concrétions  calcaires  d'une  forme  glo¬ 
buleuse.  On  en  voit  des  montagnes  entières  en  Bourgogne,  en 
Franche-Comté  et  ailleurs.  Gomme  il  y  a  toujours  eu  des  gens 
qui  ont  supposé  que  la  nature  ne  pouvoit  pas  former  des  pierres 
sphériques ,  on  a  mieux  aimé  regarder  ces  concrétions  comme 
des  œufs  de  poissons  pétrifiés .  Cette  supposition  n’avoit  pas  la 
moindre  vraisemblance,  mais  qu’importe,  pourvu  qu’on  ne 
contredise  pas  un  système  régnant.  Voyez  Ammites.  (Pat.) 

OORAN-OUTAN  ;  quelques  voyageurs  ont  écrit  ainsi  le 
nom  de  Y  Orang-outang  (S.) 

OPA,  Opa ,  genre  de  plantes  de  l’icosandrie  monogynie 
établi  par  Loureiro,  et  dont  les  caractères  consistent  en  un 
calice  tubuleux  à  cinq  divisions  arrondies;  cinq  pétales  con¬ 
caves  connivens,  insérés  aux  divisions  du  calice;  un  grand 
nombre  d’étamines  alongées  au  tube  du  calice;  un  ovaire  in¬ 
férieur  ,  à  style  subulé  et  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde ,  formée  par  le  calice 
qui  s’est  accru,  tronquée  ,  percée  et  monosperme. 

Ce  genre ,  qui  ne  diffère  des  melaleuques  que  par  le  carac¬ 
tère  du  fruit  qui  est  polysperme  dans  les  derniers,  renferme 
un  arbre  et  un  arbuste. 

L’arbre  a  les  feuilles  éparses,  ovales,  dentées,  elles  fleurs 
en  grappes  presque  terminales.  lise  trouve  à  la  Cochinchine, 
et  fournit  un  excellent  bois  pour  les  constructions. 

L’arbuste  a  les  feuilles  opposées,  lancéolées ,  entières,  odo¬ 
rantes,  et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  Il  s© 
trouve  dans  le  même  pays.  (B.) 
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OPALAT,  Opalatoa ,  genre  établi  par  Aublet,  fab.  147 
de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  G  uiane ,  mais  sur  des 
caractères  incomplets. 

Lamarck  qui  Favoit  adopté  dans  le  texte  de  F  Encyclopédie , 
paraît  Favoir  rejeté  de  ses  Illustrations  ,  ou  mieux  ,  avoir 
réuni  une  des  espèces  qu’il  contenoit  aux  P  térocarpes  9  ayant 
reconnu  qu’elle  avoit  une  corolle  papiiionacée  ,  et  conservé 
Fautre  sous  le  nom  de  toucheroa  que  le  même  Aublet  leur  avoit 
imposé.  Voyez  aux  mots  Pterocarpe  et  Toucheroa. 

Scbreber  a  donné  à  ce  genre  le  nom  de  crudie ,  et  comme  il 
n’a  travaillé  que  d’après  Aublet,  il  a  commis  aussi  l’erreur  que 
Lamarck  a  été  à  portée  de  reconnoître.  (B.) 

OPALE;  on  place  cette  pierre  parmi  les  pierres précieuses , 
et  même  parmi  celles  du  plus  grand  prix,  quand  elle  a  toute 
la  perfection  dont  elle  est  susceptible ,  quoiqu’elle  n’ait  ni  la 
dureté  ni  le  tissu  lamelleux  des  gemmes  ou  pierres  précieuses 
proprement  dites  ;  aussi  sa  valeur  est-elle  tout-à-fait  arbitraire  ; 
mais  quand  cette  pierre  est  pàrfaite,  c’est  une  des  plus  belles 
productions  du  règne  minéral. 

La  couleur  propre  de  X opale  est  le  blanc  de  lait  un  peu 
léger  ou  le  gris  bleuâtre;  mais  elle  a  des  reflets  diversement 
colorés  suivant  le  point  de  vue  où  elle  se  présente,  cc  De  toutes 
les  pierres  chatoyantes,  dit  Buffon,  Xopale  est  la  plus  belle; 
cependant  elle  n’a  ni  la  dureté  ni  l’éclat  des  vraies  pierres 
précieuses;  mais  la  lumière  qui  la  pénètre  s’anime  clés  plus 
agréables  couleurs  ;  elle  semble  se  promener  en  reflets  on- 
doyans,  et  l’œil  est  encore  moins  ébloui  que  flatté  de  Felï’et 
suave  de  ses  beautés.  Pline  s’arrête  avec  complaisance  à  les 
peindre  :  c’est,  dit-il,  le  feu  de  Fescarboucie ,  le  pourpre  de 
Faméthysle ,  le  vert  éclatant  de  l’émeraude ,  brillant  ensemble , 
tantôt  séparés,  tantôt  unis  par  le  plus  admirable  mélange.  Ce 
n’est  pas  tout  encore  :  le  bleu  et  l’orangé  viennent  sous  certains 
aspects  se  joindre  à  ces  couleurs,  et  toutes  prennent  plus  de 
fraîcheur,  du  fond  blanc  et  luisant  sur  lequel  elles  jouent,  et 
dont  elles  ne  semblent  sortir,  que  pour  y  rentrer  et  jouer  de 
nouveau.  Ces  reflets  colorés  sont  produits  par  le  brisement  des 
rayons  de  lumière  mille  fois  réfléchis,  rompus  et  renvoyés  de 
tous  les  petits  plans  des  lames  dont  Xopale  est  composée.. . . 

y>  Une  opale  d’un  grand  volume,  dans  toutes  les  parties  de 
laquelle  les  couleurs  brillent  et  jouent  avec  autant  de  feu  que 
de  variété,  est  une  production  si  rare,  qu’elle  n’a  plus  qu’un 
prix  d’estime  qu’on  peut  porter  très-haut.  Pline  nous  dit 
qu’ Antoine  proscrivit  un  sénateur  (  Nonius  )  auquel  appar- 
tenoit  une  très-belle  opale  qu’il  avoit  refusé  de  lui  céder;  sur 
quoi  le  naturaliste  romain  s’écrie  avec  une  éloquente  indigna- 


tion  :  De  quoi  s’étonner  ici  davantage  de  la  cupidité  farouche 
du  tyran  qui  proscrit  un  sénateur  pour  une  bague ,  ou  de 
l'inconcevable  passion  de  l’homme,  qui  tient  plus  à  sa  bague 
qu’à  sa  vie  »  ! 

Pline  ajoute  que  Y  opale  de  Nonius  (qu’on  voyoit  encore  de 
son  temps  )  éioit  de  la  grosseur  d’une  noisette ,  et  que  sa  valeur 
étoit  portée  à  une  somme  prodigieuse  (les  manuscrits  ne  sont 
pas  d’accord  sur  3e  nombre  de  sesterces  dont,  Pline  a  voulu 
parler;  Brolier  croit  qu’il  s’agit  de  deux  millions  de  sesterces 
qui  font  à-peu-près  400  mille  francs.) 

Dans  l’éloquente  description  que  BufFon  donne  de  Y  opale  , 
il  parle  de  ses  lames ,  mais  ce  n’est  qu’une  supposition  pour 
expliquer  les  reflets  de  la  lumière  ?  car  sa  cassure  est  parfaite¬ 
ment  compacte  et  conchoïde,  et  n’offre  absolument  rien  de 
lamelleux. 

Elle  a  peu  de  dureté,  la  lime  y  mord  facilement,  et  il  est  aisé 
de  la  rompre  ;  elle  a  fort  peu  de  densité  :  sa  pesanteur  spéci¬ 
fique  n’est  qu’à-peu-près  deux  fois  celle  de  l’eau  :  elle  est 
de  2,1 14. 

Exposée  à  la  flamme  du  chalumeau,  elle  s’éclate,  mais  elle 
est  inf usible  sans  addition. 

Suivant  l’analyse  qui  en  a  été  faite  par  Kîaproth ,  elle  n’est 
composée  que  d’une  seule  terre  :  sur  cent  parties  à! opale ,  il 
n’a  retiré  autre  chose  que  quatre-vingt-dix  parties  de  silice  et 
dix  parties  d’eau. 

Les  plus  belles  opales  portent  le  nom  dl opales  orientales ,  suivant 
l’usage  des  joailliers  de  donner  le  nom  de  pierres  orientales  à  toutes 
celles  qui  sont  de  la  plus  grande  perfection.  Mais  quoique  du  temps 
de  Pline  elles  fussent  apportées  en  effet  de  diverses  contrées  de  l’Asie, 
il  paroit  qu’ aujourd’hui  toutes  celles  qui  sont  dans  le  commerce  , 
viennent  de  Saxe  et  de  Hongrie;  et  c’est  sur-fou  ï  aux  environs  d’Epéries, 
dans  la  Haute-Hongrie ,  près  des  monts  Krapak ,  que  se  trouvent  les 
opales  de  la  première  qualité,  dans- une  colline  voisine  du  village  de 
Czernizka  ou  Czerveniza. 

Deborn  dit  qu’elles  ont  pour  matrice  une  terre  argileuse  ,  grise  et 
jaunâtre,  mêlée  de  sable,  qui  forme,  à  quelques  pieds  au-dessous  de 
la  terre  végétale,  une  couche  de  deux  à  trois  toises  d’épaisseur,  qui 
paroit  s’étendre  sur  toute  la  colline,  et  qui  renferme  des  opales  par 
grains,  par  nids,  ou  par  petites  veines.  On  exploite  cette  couche 
depuis  plusieurs  siècles  ,  et  l’on  en  retire  journellement  des  pierres 
d’un  grand  prix.  On  prétend  que  quand  elles  sortent  de  leur  gîte,  elles 
son!  si  tendres,  qu’elles  pourroient  se  briser  entre  les  doigts,  et  ce 
n’est  qu’après  avoir  perdu  l’humidité  dont  elles  sont  pénétrées ,  qu’elles  . 
acquièrent  la  dureté  dont  elles  sont  susceptibles. 

(  Les  gemmes  elles-mêmes  en  sortant  du  sein  de  la  terre  ,  se  brisent 
aisément»  «l’ai  rompu  sans  peine  des  prismes  (Y aigue-marines  à  la 
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sortie  de  leur  giîe  ,  quoiqu’ils  eussent  près  de  deux  pouces  de  dia¬ 
mètre  ). 

On  a  remarqué  que  les  plus  belles  opales  se  trouvoient  les  plus 
voisines  de  la  surface  du  terrein  ;  et  dans  les  parties  de  la  colline  de 
Czernizka ,  où  la  terre  matrice  de  Y  opale  est  elle-même  devenue  terre 
végétale ,  on  les  découvre  quelquefois  avec  la  charrue. 

Quoique  ces  opales  se  trouvent  dans  la  même  matrice,  elles  ont  des 
reflets  de  couleurs  différentes  :  dans  les  unes  domine  le  bleu  ;  dans 
d’autres ,  le  rouge ,  ou  le  jaune ,  ou  le  vert,  et  ce  sont  ces  dernières 
qui  sont  les  plus  estimées.  Quelques-unes  sont,  blanches  ou  laiteuses, 
et  ne  réfléchissent  aucun  rayon  coloré  :  on  leur  donne  le  nom  de 
pierre  de  lune .  (  Quelques  naturalistes  le  donnent  aussi  à  Yadutaire.  ) 

Les  opales  de  Saxe  se  trouvent  principalement  â  Freyberg  ,  à 
Eibensiock  et  à  Johann-Georgen-Stad  ;  mais  elles  sont  en  général 
moins  belles  que  celles  de  Hongrie. 

Uopale  de  Freyberg  a,  suivant  Werner,  un  porphyre  pour  ma¬ 
trice  ;  mais  comme  ce  n’est  point  un  porphyre  primitif,  il  est  évident 
que  c’est  une  lave  porphyrique,  et  il  paroît  également  que  les  opales 
de  Hongrie  ont  pour  gangue  une  matière  volcanique  ;  aussi  plusieurs 
minéralogistes,  même  parmi  les  Allemands,  ont-ils  regardé  les  opales 
comme  un  produit  du  feu;  mais  ce  n’étoit  pas  ,  ce  me  semble,  une 
conséquence  qu’on  dût  tirer  de  leur  gisement.  Les  opales  se  sont 
Formées  dans  les  anciennes  laves  de  ces  contrées  ,  de  la  même  maniéré 
que  se  sont  formées  ailleurs  les  agates  et  les  calcédoines ,  avec  les¬ 
quelles  d’ailleurs  les  opales  ont  beaucoup  d’analogie. 

I!  par  oit  certain  néanmoins  qu’il  y  a  des  substances  de  la  nature 
même  de  l’ opale ,  qui  sont  des  produits  volcaniques  immédiats  ;  telles 
sont  les  laves  résiniformes  des  monts  Euganéens  ,  décrites  par  Spal- 
îanzani  ;  il  en  est  de  même  de  ces  couches  de  quatre  à  cinq  pieds 
d’épaisseur  de  demiyopale ,  qu’on  trouve  en  Hongrie:  il  est  infiniment 
probable  qu’elles  ont  la  même  origine  que  les  laves  euganéennes. 

Werner  divise  l’espèce  opale  en  quatre  sous-espèces  : 

i°.  Uopale  noble  ;  c’est  celle  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus ,  et  c'est 
la  seule  substance  à  laquelle  les  minéralogistes  français  donnent  le 
nom  à' opale.  (Le  professeur  Haüy  l’appelle  quartz  résiniforme  opalin.  ) 
Mais  elle  a  si  peu  les  caractères  du  quartz,  que  Werner  lui-même  a 
crur  devoir  la  placer  dans  le  genre  argileux. 

2°.  Uopale  commune ,  qui  n’offre  qu’une  lumière  flottante  dans 
son  intérieur,  sans  aucun  de  ces  reflets  vifs  et  colorés  qui  brillent 
dans  Y opale  noble.  Celte  sous-espèce  comprend  Y hydrophane  ,  la  pierre 
de  lune  etl egirasol  de  quelques  naturalistes  (quoique  depuis  le  temps 
même  de  Pline,  le  véritable  girasol  soit  le  saphir  astérie ,  car  d’apres 
ce  qu’en  dit  cet  immortel  naturaliste,  qui  le  caractérise  entr’autres 
par  son  extrême  dureté,  l’on  voit  bien  qu’il  parle  d’une  gemme  orien¬ 
tale,  et  non  d’une  pierre  aussi  tendre  que  Y  opale).  Voyez  Astérie, 
Gemmes  ,  Girasod,  Hydrophane  et  Saphir. 

Uopale  commune  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  l’ opale  noble , 
et  dans  beaucoup  d’autres  localités;  elle  a  souvent  pour  matrice  des 
amygdaloïdes  secondaires ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  d’ancienne®, 
laves. 
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Klaproth  a  fait  Tan  al  y  se  des  opales  communes  de  Kosemuîz  en 
Silésie ,  et  de  Telkobanya  en  Hongrie. 


Opale  commune 
de  Kosemutz. 

Silice . 98,76 

Alumine  .....  0,10 
Oxide  de  fer  ...  0,10 


Opale  commune 
de  ÏELKOBANYA. 

Silice  .  * . 93,5o 

Oxide  de  fer.  ...  1 
Eau .  5 


98,95 


99, 5o 


3°.  La  demi-opale  ou  halb^opale.  Les  minéralogistes  allemands 
paroissent  comprendre  sous  celte  dénomination  les  subs  lances  qui 
forment  la  transition  de  l 'opale  commune  au  pech-stein.  Ils  y  com¬ 
prennent  la  ménilite  ou  pech-stein  de  Ménil-Monlant  ;  mais  son 
tissu  évidemment  feuilleté,  et  sa  composition  chimique,  paroissent 
devoir  en  faire  une  espèce  totalement  distincte. 

Les  analyses  de  Yhalb-opale  de  Telkobania,  et  de  la  ménilite ,  ont 


donné  à  Klaproth  les  résulta! s 

suivans : 

Demi-opale  de  Tjslkopanya 

.  Ménilite . 

Silice . .  *  43, 5o 

Silice . 

85, 5o 

Oxide  de  fer  ...  47 

Alumine . 

1 

Eau  ........  7 ,5o 

Oxide  de  fer.  .  .  . 

o,5o 

98 

Chaux .  . 

Eau  et  mat.  charb. 

o,5o 

j  1 

98,50 


11  est  bien  évident  que  deux  substances  dont  la  composifion  es! 
aussi  différente,  ne  peuvent  pas  être  réunies  sous  une  même  dénomi¬ 
nation.  ployez  PIalb-Opale  et  Ménilite. 

4°.  Le  holz-opale  ou  opale  ligniforme.  Les  minéralogistes  alle¬ 
mands  donnent  ce  nom  au  bois  pétrifié  en  pech-stein.  Voyez  Pech- 
stein.  (Pat.) 

OPANO.  Les  naturels  de  la  Guiane  française  appellent 
ainsi  le  canard  sijfleur  à  bec  noir.  Voyez  au  mot  Canard. 

(S.) 

OPASSUM;  dans  Jean  de  Laet,  c’est  le  Sarigue.  Voyez 
ce  mot.  (S). 

O  PATRE ,  O  pair  um  genre  d’insecles  de  la  seconde  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Ténérrio- 
Nxtes. 

Les  insectes  de  ce  genre  ont  été  séparés  par  Fabricius,  des 
ténébrions  >  auxquels  Linnæus  et  Geoff  roy  les  avoient  réunis.  Ils 
se  rapprochent  en  effet  beaucoup  de  ces  coléoptères  par  lettre 
caractères  et  fëur  manière  de  vivre.  Ils  ont  aussi  de  nom¬ 
breux  rapports  avec  les  pimélies ,  les  blaps  et  la  plupart  des 
autres  genres  de  la  famille  des  ténébrions . 

Les  opatres  diffèrent  des  ténébrions  par  leurs  antennes  qui 
sont  moniliformes ,  égales  dans  toute  leur  étendue ,  tandis  que 
celles  des  ténébrions  vont  un  peu  en  augmentant  vers  leur 
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'  extrémité.  Le  corps  des  opatres  est  gibbeux,  arqué;  celui  des 
ténébrions  est  rectangulaire,  un  peu  déprimé.  Dans  les  b  laps 
le  corcelet  est  plus  étroit  que  les  élytres  ;  dans  les  opatres  îe  cor- 
celet  qui  est  fortement  rebordé,  est  aussi  large  que  les  élytres. 
Ce  dernier  caractère  les  distingue  encore  des  pimêlies ,  qui 
ont  le  corcelet  presque  cylindrique.  Dans  les  scaures ,  la  lèvre 
inférieure  est  tronquée  ;  dans  les  opatres  elle  est  cornée ,  un 
peu  échancrée.  Enfin  la  forme  des  antennes  terminées  un 
peu  en  masse  dans  les  érodies  ,  filiformes  dans  les  s  épi  die  s , 
sétacées  dans  les  hélops ,  sert  à  distinguer  tous  ces  genres  des 
opatres. 

Dans  son  Précis  des  caractères  génériques  des  insectes  , 
Latreille  a  séparé  des  opatres  deux  espèces  dont  il  a  fait  un 
genre  particulier,  auquel  il  a  donné  le  nom  cPElédo-me 
(  eledona.  )  (  Voyez  ce  mot.)  Les  élêdones  diffèrent  des  opatres 
par  leurs  antennes  qui  sont  très-courtes,  arquées;  par  la  lèvre 
inférieure  carrée,  par  le  corcelet  sans  rebord,  et  sur-tout  par 
leurs  habitudes. 

Le  corps  des  opatres  est  oblong,  renflé;  la  tête  est  petite, 
reçue  dans  le  corcelet  ;  celui-ci  est  échancré ,  fortemen  t  rebordé 
latéralement.  L’écusson  est  très-petit,  les  élytres  embrassent 
l'abdomen  :  il  n’y  a  jamais  d’ailes  au-dessous.  Les  pattes  sont 
de  longueur  moyenne.  Les  cuisses  sont  comprimées  ainsi  que 
les  jambes.  Il  y  a  cinq  articles  aux  tarses  des  deux  premières 
paires  de  pattes ,  et  quatre  seulement  à  ceux  de  la  dernière 
paire. 

On  trouve  ces  insectes  dans  les  endroits  arides  et  sablon¬ 
neux  ,  et  sous  les  cadavres  desséchés  :  leurs  larves  sont  incon¬ 
nues;  ils  forment  un  genre  composé  d’une  quinzaine  d’es¬ 
pèces  ,  parmi  lesquelles  nous  remarquerons  : 

L’Opatre  sabuiæux  (  Opatrum  sabulosum).  Il  est  entièrement 
noir  et  couvert  d’une  légère  poussière  grise.  Son  corcelet  est  échan¬ 
cré  ;  on  voit  sur  ses  élytres  trois  lignes  dentées,  parallèles.  11  se 
trouve  aux  environs  de  Paris,  dans  les  lieux  sablonneux. 

Latreille  vient  de  séparer  de  ce  genre  Y o paire  gris  ,  pour  en  former 
le  genre  aside ,  auquel  il  donne  pour  caractères  :  antennes  entièrement 
ïnonilifopnes  ;  le  dixième  article  plus  gros,  renfermant  une  partie 
du  dernier,  qui  est  très-petit;  lèvre  supérieure  apparente;  palpes 
maxillaires  terminés  par  un  article  plus  gros,  demi-ovalaire,  com¬ 
primé  ;  ganache  presque  carrée ,  son  bord  supérieur  arrondi ,  échancré 
au  milieu;  corps  oblong;  corcelet  presque  carré,  rebordé  latérale¬ 
ment,  un  peu  transversal,  plane;  bord  antérieur  concave;  le  posté¬ 
rieur  de  la  largeur  des  élytres;  élytres  embrassant  l’abdomen,  qui  se 
termine  en  pointe. 

Les  asides  vivent  de  la  même  façon  que  les  opatres.  Nous  possé¬ 
dons  autour  de  Paris  Y  aside  gris  Ç  asida  grisea  )  :  il  est  cendré  ;  son 


OPE  s55 

cor  cet  et  est  plane ,  rebordé  ;  ses  élytres  présentent  trois  stries  élevées  » 
dentées  postérieurement.  (O.) 

OPEGRAPHRE,  Opegrapha ,  genre  de  plantes  crypto¬ 
games  de  la  famille  des  Algues,  établi  par  Peersonn  aux  dé¬ 
pens  des  Lichens  de  Linnæus.  ïl  offre  pour  caractère  des 
tubercules  linéaires,  ob longs,  simples  ou  rameux ,  nus  ou 
couverts  d'une  légère  membrane  ,  marquée  d'une  rainure 
longitudinale;  une  croûte  ordinairement  très-légère  et  peu 
abondante  ,  représentant  une  tache  arrondie  ou  irrégulière 
plus  ou  moins  étendue. 

Ce  genre  a  pour  type  les  Lichens  écrits  et  Rugueux  de 
Linnæus, et  enlève  quelques  espèces  au  genre  Lepronque  de 
Ventenat.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

OPERC CLAIRE,  Opercularia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées  de  la  tétrandrie  monogynie,  qui  a  pour  carac¬ 
tère  un  calice  commun  d’une  seule  pièce,  persistant,  divisé 
en  six  ou  neuf  parties  contenant  trois  à  six  fleurs  campa- 
nulées.  Chaque  fleur  a  un  calice  propre ,  triphylle  ;  une  corolle 
monopétale, infundibulifarme, divisée ■■mq-.ugi'treàciiiq  parties; 
quatre  étamines  dont  les  fila  mens  sont  insérésau  réceptacle  ; 
un  ovaire  i  n férié ure  n foncé  dans  le  réceptacle ,  surmonté  d’un 
style  filiforme  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  nues,  solitaires,  convexes 
d'un  côté  et  sillonnées  de  l’autre. 

Le  réceptacle  commun  est  très-remarquable  dans  ce  genre 
qui  est  figuré  ph  58  des  Illustrations  de  Lamarck,  et  tab.  5 
du  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres  ,  en  ce  qu'il  est  caduc,  plane  en  dessus,  fermant 
l'ouverture  du  calice  au-dessous  de  ses  dents,  prolongé  infé¬ 
rieurement  en  pyramide  anguleuse  dont  les  angles  forment 
des  cloisons  qui  partagent  la  cavité  du  calice  en  autant  de 
loges  qu'il  y  a  de  semences. 

■  On  compte  trois  espèces  à’ operculaires  qui  toutes  viennent 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  mais 
dont  la  seule  complètement  connue  est  I'Operculaire  a  pail¬ 
lettes,  qui  a  les  feuilles  opposées,  sessiles ,  lancéolées,  très- 
ouvertes  ,  très-entières ,et  accompagnées  de  stipules  bipartites, 
et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  tête,  terminales.  C’est  une 
plante  vivace  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut.  On  la  cultive  en 
Angleterre.  (B.) 

OPERC  SJLE ,  nom  donné  à  la  partie  qui  surmonte  et  ferme 
l’urne  des  Mousses.  Voyez  ce  dernier  mot.  (D.) 

OPERC, ULE.  C'est  une  pièce  testacée  ou  cartilagineuse  , 
ou  même  membraneuse,  qui  ferme  en  tout  ou  en  parti©. Fou- 
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ver  turc  de  quelques  coquilles  univalves.  Voyez  au  mot  Co¬ 
quille  ,  où  ses  usages  sont  expliqués.  (B.) 

OPERCULÏTE.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom 
âux  opercules  des  coquilles ,  devenus  fossiles.  Voyez  Coquil¬ 
lages.  (Pat.) 

OPERCULITHE.  On  appelle  ainsi  les  opercules  pétri¬ 
fiés.  Voyez  aux  mots  Fossile  et  Pétrification.  (B.) 

OPÉTXOLE,  Op étiola ,  plante  des  Indes,  qui  n'a  point  de 
tige,  dont  les  feuilles  sont  entassées,  roides ,  glabres,  à  trois 
liervures,  longues  de  quatre  pouces  et  larges  de  trois  lignes,  et 
dont  les  fleurs  sont  dioïques.  On  ne  connoit  point  les  mâles  ; 
les  femelles  sont  disposées  en  épis  axillaires,  portées  sur  des 
pédoncules  courts,  triangulaires;  leur  épi  est  cylindrique, 
marqué  de  fossettes  oblongues  où  s'insèrent  les  semences  qui 
sont  très-petites,  globuleuses  et  marquées  d'une  cicatrice  au 
sommet. 

Cette  plante  a  été  mentionnée  par  Gærtner,  et  on  trouve 
ses  semences  figurées  pl.  2  de  son  ouvrage  sur  les  semences.  (B.) 

OPHELE,  Ophelus ,  nom  donné  par  Loureiro  à  un  genre 
qu'il  a  établi  dans  la  monadelpliie  polyandrie ,  mais  qui  ne 
diflère  pas  assez  du  baobab  pour  en  être  séparé.  Voyez  au  mot 
Baobab. 

Il  renferme  un  seul  arbre  qui  a  les  feuilles  éparses  et  ra¬ 
massées,  pétiolées,  oblongues,  aigues,  très-entières  et  glabres; 
les  fleurs,  blanches,  terminales,  très-grandes,  et  les  fruits  cl© 
plus  d’un  pied  de  long.  Cet  arbre  se  trouve  sur  la  côte  orien¬ 
tale  d’Afrique;  à  ses  feuilles  près,  il  ressemble  beaucoup  au 
baobab  du  Sénégal.  Les  fruits  vidés  de  leurs  pulpes  et  de  leurs 
semences  servent  aussi  de  vases  aux  Nègres  pour  mettre  de 
l’eau ,  d’autres  liqueurs,  leurs  graines.  Sec.  (B.) 

OPHICEPH  ALE ,  Ophicephalus ,  genre  de  poissons  de  la 
division  des  thoraciques,  dont  les  caractères  consistent  à  n’avoir 
point  de  dents  incisives  ni  molaires;  point  de  piquans  ou  de 
dentelures  aux  opercules  des  branchies  ;  à  avoir  une  seule  na¬ 
geoire  dorsale  ;  une  tête  applatie  ,  arrondie  par-devant,  sem¬ 
blable  à  celle  d’un  serpent ,  et  couverte  d’écaiiles  polygones 
plus  grandes  que  celle  du  dos  ;  tous  les  rayons  des  nageoires 
articulés. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  BIocli  et  adopté  par  Lacépède, 
ne  renferme  que  deux  espèces ,  savoir  : 

L’Ophicéphale  karruwey  ,  Ophicephalus punclatus  Bloch  ,  qui 
a  trente- un  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ,  et  tout  le  corps  parsemé  de 
points  noirs.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  558,  et  dans  Y  Histoire 
naturelle  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édit,  de  Dé  terri  lie , 
vol.  5 ,  p.  28.  11  se  trouve  dans  les  eaux  des  lacs  et  des  marais  de  la 
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côle  de  Coromandel ,  et  atleint  environ  un  pied  de  long.  Il  se  nourrit 
de  végétaux,  et  fraie  au  printemps.  Sa  chair  est  très-bonne  et  très-» 
salubre. 

Ce  poisson  est  très-remarquabîe  à  raison  de  la  forme  de  sa  tête, 
qui  ressemble  à  celle  d’un  serpent ,  et  de  la  nature  de  ses  écailles,  qui 
sont  granuleuses  à  leur  surface;  l’ouverture  de  sa  bouche  es#t  médiocre  ; 
ses  deux  mâchoires  sont  égales  et  armées  de  petites  dents;  son  palais 
est  rude,  et  sa  langue  lisse;  son  orifice  branchial  est  assez  large  et 
fermé,  operculé,  garni  intérieurement  d’une  lame  osseuse,  per¬ 
pendiculaire;  son  ventre  est  courl  ;  sa  ligne  latérale  droile;  sa  couleur 
grise ,  parsemée  de  points  noirs ,  avec  les  extrémités  des  nageoires 
noires. 

L’Ophicéphajle  wralh,  Ophicephalus  striaius  Bloch,  a  quarante^ 
trois  rayons  à  la  nageoire  dorsale;  un  grand  nombre  de  bandes 
étroites  ,  transversales  et  irrégulières.  Il  est  figuré  dans  Bloc-li,  pï.  559  , 
et  dans  le  Buffon  de  Délerville,  vol.  5,  p.  28.  On  le  trouve  avec  le 
précédent  .  Il  parvient  à  une  longueur  de  trois  à  quatre  pieds  ;  son  dos 
est  d’un  vert  noirâtre,  et  son  ventre  d’un  jaune  blanchâtre. 

Ces  deux  poissons  sont  presque  toujours  cachés  dans  la  vase,  oa 
la  disposition  des  opercules  de  leurs  branchies  leur  permet  d’aspirer 
l’air  de  l’eau  sans  absorber  le  limon.  On  les  prend  avec  des  paniers 
d’osier  en  forme  de  cône  tronqué,  qu’on  enfonce  dans  la  boue,  et 
lorsqu’on  sent  au  mouvement  du  panier  qu’on  a  réussi  à  en  enfermer, 
011  les  prend  à  la  main.  (B.) 

OPH1DIE,  Opkidium ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
apodes ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  tête  couverte  de 
grandes  pièces  écailleuses;  le  corps  et  la  queue  comprimés  en 
forme  de  lance  ,  et  garais  de  petites  écailles  ;  la  membrane  des 
branchies  très-large  ;  les  nageoires  du  dos,  de  la  queue  et  de 
Ta  nus  réunies. 

Lacépède  a  ôté  une  des  espèces  réunie  à  ce  genre  par  Lin- 
næus,  pour  en  former  celui  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Macrognathe  (  voyez  ce  mot  )  ;  ainsi  il  ne  resle  plus  composé 
que  de  trois  espèces ,  savoir  : 

LGphidie  barbue,  qui  a  quatre  barbillons  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  et  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée.  Elle  est  figurée  dans 
Bloch  ,  pi.  1  bg  ;  dans  Lacépède ,  vol.  2  ,  pl.  8  ;  dans  Y  Histoire  naturelle 
des  Poissons  ,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Délerville,  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages.  On  la  pêche  dans  les  mers  d’Europe,  prin¬ 
cipalement  dans  la  Mediterranée  ;  c’est  la  douze  lie  des  Marseillais  : 
on  la  trouve  aussi  dans  la  mer  des  Indes  et  la  mer  Rouge.  Elle  acquiert 
un  peu  plus  d’un  pied.  Sa  tête  est  petite  et  dépourvue  d’écailles  ;  son 
gosier  est  garni  de  petites  dents  ;  ses  yeux  sont  voilés  par  une  mem¬ 
brane  ;  ses  narines  ont  deux  orifices;  les  ouvertures  des  ouïes  sont 
larges;  son  Corps  est  comprimé,  couvert  d’écailles  alongées,  écartées, 
et  très-solidement  attachées  à  la  peau  ;  le  dos  est  bleu,  taché  de  cou¬ 
leur  de  chair  ;  le  ventre  blanc  ;  l’anus  plus  près  de  la  tête  que  de  la 
queue;  les  nageoires  de  deux  couleurs. 

Ce  poisson  a  été  connu  de  Pline ,  qui  rapporte  qu’on  en  faisoit 
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grand  cas  de  son  temps.  Aujourd'hui  il  est  encore  fort  estime.  Sa 
©hair  est  blanche  ,  grasse  et  de  bon  goût.  On  le  prend  avec  des  filets  • 
il  mord  aussi  à  l’hameçon. 

L’Ophidie  imberbe  n’a  point  de  barbillons  aux  mâchoires,  et  la 
nageoire  de  sa  queue  est  un  peu  arrondie.  Elle  est  figurée  dans  1  Ap- 
joendix  de  la  Zoologie  britannique ,  tab.  g5.  On  la  trouve  dans  les 
mers  d’Europe  ,  tant  au  Nord  qu’au  Midi  ;  c’est  encore  dans  la  Médi¬ 
terranée  qu’elle  est  la  plus  abondante.  Sa  couleur  est  jaune;  sa  chair 
©st  fort  délicate. 

L’Ophidie  ünêrnak,  Ophidium  viride  Linn. ,  n’a  point  de  bar¬ 
billons  ,  mais  une  ou  plusieurs  cannelures  longitudinales  au-dessus 
du  museau  ;  sa  nageoire  de  la  queue  est  pointue,  et  sa  mâchoire  infé¬ 
rieure  saillante.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord.  Sa  couleur 
est  verte  en  dessus  et  blanche  en  dessous.  Elle  parvient  à  deux  pieds 
de  long  ,  et  fournit  une  chair  aussi  agréable  que  saine. 

Liophidie  chinoise  fait  partie  du  genre  Regalec.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OPHIDIENS.  C’est  le  nom  qu’a  donné  Alexandre  Bron- 
gniart  aux  animaux  du  troisième  ordre  des  reptiles  dans  s& 
Méthode  d*  erpétologie.  Ce  nom  est  synonyme  de  celui  de  Ser¬ 
pent.  Voyez  ce  moi,  et  ceux  de  Reptile  et  d’ERFERTOLOGiE. 

Le  caractère  des  ophidiens  est  de  n’avoir  pas  de  pattes  ; 
«Bavoir  le  corps  alongé,  cylindrique ,  presque  toujours  cou¬ 
vert  d’écailles;  la  tête  petite;  les  os  peu  solides;  les  vertèbres 
nombreuses  portant  presque  toutes  des  côtes  longues  arquées  , 
se  recouvrant  sur  la  poitrine  sans  sternum  ;  les  deux  mâchoires 
souvent  mobiles  et  fréquemment  composées  de  deux  bronches 
qui  ne  sont  point  soudées  antérieurement,  armées  de  dents 
nombreuses,  aigues,  assez  longues,  dont  la  pointe  est  dirigée 
en  arrière. 

Il  n’y  a  pas  de  vessie;  la  trachée-artère  est  composée  d’an¬ 
neaux  cartilagineux  ;  le  cœur  n’a  qu’une  seule  oreillette  ;  la 
verge  du  mâle  est  double,  et  il  y  a  accouplement.  La  femelle 
pond  à  terre,  dans  la  plupart  des  espèces,  des  œufs  enveloppés 
dans  une  coque  calcaire  molle. 

Ils  vivent  à  terre  ou  dans  le  voisinage  des  eaux. 

Les  genres  qui  composent  cet  ordre  sont,  Orvet,Cecilie^ 
A  mphisbène.  Crotale,  V  ipjere,  Couleuvre,  Devin  ,  Lan- 
CrAHA  et  Acrochorde.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

OPHIOGLOSSE,  Ophioglossum ,  genre  de  plantes  cryp¬ 
togames  de  la  famille  des  Fougères  ,  qui  a  la  fruetificaiion^eii, 
épis  obiongs,  linguiformes,  comprimés,  et  les  follicules  nus, 
distiques,  presque  globuleux,  transversalement  bivalves  et 
p  oly  spermes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  864  des  Illustrations  de  Lamarck ,  et 
d’après  l’indication  de  Jussieu ,  il  a  été  divisé  en  deux  genres 
dont  le  second  porte  le  nom  de  Ramondie  dans  les  ouvrages 
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lie  Mlrbel,  et  de  Ctes-ïon  dans  ia  Flore  de  V Amérique  septen¬ 
trionale  par  Michaux ,  et  comprend  les  espèces  de  Linnæus 
qui  ont  les  feuilles  composées,  convolutées  cîàns  leur  jeunesse, 
et  garnies  à  leur  extrémité  d’épis  sessiles  sur  leur  pourtour. 

(  Voyez  au  mot  Ramqndie.  )  Ainsi  il  ne  reste  plus  dans  ce 
genre  que  les  espèces  qui  n’ont  qu’une  feuille  radicale  non 
convolutée  et  d’où,  sort  un  épi  simple.  On  en  compte  une 
demi- douzaine  dont  les  plus  communes  ou  les  plfis  remar¬ 
quables  sont  : 

L’Ophioclosse  vulgaire,  qui  a  la  feuille  ovale,  simple,  et  l’épi 
obiong.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides,  dans  les  prairies  om¬ 
bragées  de  presque  tou  le  l’Europe.  On  ia  eonnoît  sous  le  nom  de 
langue  de  serpent ,  et  elle  passe  pour  vulnéraire.  Elle  a  des  racines 
fibreuses,  et  ne  s’élève  pas  à  plus  d’im  demi-pied. 

L/O p n îo gloss e  palmée,  dont  la  feuille  est  palmée,  et  porte  plu¬ 
sieurs  épis  à  sa  base.  Elle  se  trouve  à  Saint-Domingue.  Elle  est  remar¬ 
quable  par  la  position  et  le  nombre  de  ses  épis.  Elle  est  figurée  pl.  i63 
des  Fougères  d' Amérique ,  par  Plumier. 

L'Ophioglosse  pendante  a  les  feuilles  sessiles,  linéaires  et  très- 
longues.  Elle  est  parasite,  se  trouve  dans  l’Inde,  et  est  figurée  dans 
Rumphius,  vol.  6,  tab.  3 7. 

L’Ophioglosse  crotalophoride  a  la  feuille  presque  en  cœur,  et 
l’épi  obiong.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  dans  les  lieux  sablonneux 
et  découverts.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  première  espèce  ; 
mais  elle  a  pour  racine  une  tubérosité  bonne  à  manger,  soit  crue, 
soit  cuite ,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré,  il  est  fâcheux  que  celte  plante 
soit  rare ,  et  que  sa  racine  ne  soit  pas  plus  grosse  qu’un  pois.  (B.) 

OPHÏOG-LOSSITES  ou  LANGUES  DE  SERPENS  PE¬ 
TRIFIEES.  On  a  donné  ce  nom  à  une  variété  de  dents  de 
requin  fossiles ,  qui  sont  ordinairement  noires,  minces,  alon- 
gées,  llamboyantes  et  accompagnées  de  deux  pointes  laté¬ 
rales  à  leur  base.  (Pat.) 

OPIOMORPHITHES,  nom  donné ,  par  quelquesnatura- 
listes  ,  à  des  fossiles  dont  la  forme  a  quelque  ressemblance  avec 
celle  d’un  serpent  ;  on  en  a  même  fait  passer  quelques-uns 
pour  de  véritables  serpens  pétrifiés .  Fai  vu  dans  le  cabinet  de 
Faujas  de  Saint-Fond,  une  corne  d’ammon , à  l’extrémité  de 
laquelle  on  a  sculpté  assez  adroitement  une  tête  de  serpent  ; 
il  en  a  fait  l’acquisition  en  Allemagne  ;  et  c’est  peut-être  une 
de  celle  jque  le  trop  crédule  Réringer  a  fait  figurer  dans  la 
pl.  5  de  sa  Lithographie  de  Vurtzbourg.  (Pat.) 

OPHION.  C’étoit  vraisemblablement  le  moufflon  >  chez  les 
anciens  Grecs.  (S.) 

OPHION,  Ophion ,  genre  d’insectes  établi  par  M.  Fabri-*' 
ci  us,  dans  le  supplément  de  son  Entomologie  systématique* 
ïi  comprend  les  ichneumons  à  ventre  comprimé  et  enfau **- 
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cille .  Leurs  organes  de  la  manducation  ne  m’ayant  pas  paru 
différer  de  ceux  des  autres  ichneumons ,  je  n’ai  pas  cru  de¬ 
voir  conserver  ce  genre.  Je  me  suis  borné  à  le  mettre  dans  ma 
huitième  division ,  les  Comprimes.  Voyez  Ichneumon.  (L.) 

OPHIORIZE,  Ophioriza ,  gen  re  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées,  de  la  pentandrie  digynie,  et  de  la  famille  du  Gentj  an¬ 
nées,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  découpures 
profondes  ;  une  corolle  monopétale  à  tube  renflé,  à  orilice 
fermé  par  cinq  appendices,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties, 
cinq  étamines;  deux  ovaires  supérieurs  joints  ensemble,  et 
surmonté  chacun  d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  polysperme,  s’ouvrant  par  le  côté 
intérieur. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  107  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées  ,  disposées  en  épis , 
dont  le  pétiole  est  décurrent,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  pani- 
culés,  terminaux  ou  axillaires  et  unilatéraux,  munis  de  petites 
bractées.  On  en  compte  trois  espèces  ,  savoir: 

L  Oph  i orize  mitréoeeë  ,  qui  a  les  feuilles  uvales,  et  les  capsules 
droites  et  aiguës.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  Indes  et  en 
Amérique,  d’où  je  l’ai  rapportée.  O11  dit  que  les  Indiens  emploient 
ses  racines  contre  la  morsure  des  serpens. 

L’Ophiorize  mungos  ,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  ovales,  et  les 
capsules  écartées  et  obtuses.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  l’Inde 
et  en  Amérique.  Je  l’ai  également  rapportée  de  Caroline.  Elle  passe 
pour  jouir  des  mêmes  propriétés  que  la  précédente. 

LOphtorize  presque  en  ombelle,  qui  est  frutescente,  aies  feuilles 
lancéolées,  aiguës,  et  les  fleurs  disposées  en  ombelles  axillaires.  Elle 
se  trouve  à  O-Tahiti.  (B.) 

OPHIOSE,  Ophioxylum ,  arbrisseau  à  feuilles  ovales  ,  lan¬ 
céolées,  glabres  ,  disposées  en  verticilles  de  trois  ou  qua¬ 
tre,  et  à  fleurs  en  tètes  terminales,  dont  les  unes  sont  herma¬ 
phrodites  et  les  autres  mâles,  et  qui  forme  dans  la  polyga¬ 
mie  monoécie,  un  genre  dont  les  caractères  sont  :  dans  les 
fleurs  hermaphrodites,  un  calice  à  cinq  découpures  très-pe¬ 
tites,  droites  et  aigues;  une  corolle  monopétale  infundibuli- 
forme,  à  tube  filiforme  renflé  dans  son  milieu,  et  à  limbe 
divisé  en  cinq  parties;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur 
arrondi,  surmonté  d’un  style  filiforme  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges ,  à  deux  lobes,  et  à  deux 
semences  rondes  et  petites. 

Dans  les  fleurs  mâles ,  qui  sont  mêlées  parmi  les  précé¬ 
dentes  ,  on  remarque  un  calice  divisé  en  deux  ;  une  corolle 
comme  dans  les  hermaphrodites,  mais  dont  l’orifice  est  cou¬ 
ronné  par  un  appendice  entier  et  cylindrique;  deux  étami¬ 
nes  très-courtes. 


M.  II. 
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L’opJriose  est  figuré  pi.  842  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  est  connu  dans  l'Inde  ?  où  il  croît  ,  sous  le  nom  de  racine 
de  serpent .  On  regarde  cette  racine  comme  un  puissant  spéci¬ 
fique  contre  les  morsures  des  serpens  et  contre  l’effet  des  flè¬ 
ches  empoisonnées.  Elle  est  très- a  mère,,  purgative  et  fébri¬ 
fuge.  On  fait  avec  sou  bois  des  écuelles  qu'on  remplit  d’eau 
quand  on  veut  se  purger ,  et  on  la  boit  au  bout  de  quelques 
jours. 

Au  reste ,  on  11’a  encore  sur  cette  plante  que  des  notions 
incertaines,  quoiqu’elle  jouisse  dans  l’Inde ,  de  la  plus  grande 
célébrité.  (B .) 

OPHIRE  ,  Ophira ,  petit  arbrisseau  à  tiges  quadrangulaires, 
à  feuilles  opposées,  linéaires,  lancéolées,  un  peu  aigues,  co¬ 
riaces  ,  roides ,  chagrinées  en-dessus  ,  argentées  en-dessous  , 
presque  cornées  à  leur  base  ;  à  fleurs  axillaires ,  sessiles ,  la¬ 
térales,  opposées,  contenues  dans  un  involucre ,  de  deux  val¬ 
ves  latérales,  ré  ni  formes  ,  écbancrées,  roulées,  persistantes 
et  triflores.  Il  forme  dans  l’octandrie  monogynie  un  genre 
qui  a  pour  caractère  une  corolle  de  quatre  pétales  oblongs 
et  connivens;  huit  étamines;  un  ovaire  intérieur ,  turbiné  ? 
hispide  ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  uniloculaire  ,  qui  contient  deux  se¬ 
mences. 

Cet  arbuste  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  est  figuré 
pl.  2g 3  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

OPHISAXJRE  ,  Ophisaurus ,  genre  de  serpens  introduit 
par  Daudin  aux  dépens  des  an  guis 0  II  renferme  les  espèces 
de  ces  derniers,  qui  ont  les  oreilles  externes,  et  un  sillon 
longitudinal  de  chaque  côté  du  ventre  ,  tels  que  I’Anguis 
ventrale.  Voyez ce  mot.  (B.) 

OPHISPERME  ,  Ophispermum ,  genre  établi  par  Loureîro 
dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine ,  et  qui  ne  paroi t  pas  essen¬ 
tiellement  différer  de  I’Aquilaire  de  CavaniHes.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

OPHISURE  ,  Qphisurus ,  genre  de  poissons  établi  par  La- 
eépède  ,  pour  placer  deux  espèces  du  genre  des  murènes  de 
Xdnriæus  ,  qui  diffèrent  dés  autres.  [F oyez  au  mot  Murène.) 
XI  offre  pour  caractère:  point  de  nageoire  caudale;  le  corps 
et  la  queue  cylindriques,  et  très-alongés  relativement  à  leur 
diamètre  ;  la  tête  petite  ;  les  narines  tabulées  ;  la  nageoire  dor¬ 
sale  et  celle  de  l’anus  très-longues  et  très-basses.. 

La  première  de  ces  espèces  ,  PO  phi  sure  ovins  ,  JSdurœna  opina 
Xiinn. ,  a  de  grandes  taches  rondes  ou  ovales  le  long  du  corps.  Elfe 
st  figurée  dans  Bloch,  pl.  164  ,  et  dans  Y  Hist,  ncu .  des  Poissons 9. 
a is an .1.  suite au  Bujfon  édition  de  Déler ville.  Elle  habite  les  -  mers  chx 
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l’Europe  et  de  Flnde,  et  parvient  à  une  longueur  de  plus  de  trois 
pieds  vsur  deux  pouces  de  diamètre.  Son  ensemble  et  sa  manière  de  s« 
mouvoir  lui  donnent  toute  l’apparence  d’un  serpent,  aussi  l’a-t-un 
appelée  serpent  marin.  Son  corps  est  cylindrique  et  glaireux;  sa  tête 
èst  petite,  et  l’ouverture  de  sa  bouche  grande  ;  ses  mâchoires  sont 
armées  de  deux  rangées  de  dents  qui  s’emboîtent;  le  ventre  est  très- 
court  ;  la  nageoire  du  dos  est  très-longue  :  on  dit  sa  chair  mauvaise. 

La  seconde  de  ce  s  espèces,  FOphisure  serpent,  Murœna  serpens  , 
n’a  point  de  grandes  taches  le  long  du  corps.  Elle  se  trouve  dans  la 
Méditerranée,  où  elle  porte  le  nom  de  serpent  marin  plus  particu¬ 
lièrement  encore  que  la  première,  et  où  elle  parvient  à  cinq  à  six 
pieds  de  long.  Aristote  l’a  connue.  Ses  habitudes  ressemblent  beau¬ 
coup  à  celles  de  la  précédente  ;  ses  monvemens  sont  aussi  agiles,  ses 
inflexions  aussi  multipliées  ,  sa  natation  aussi  rapide  ;  elle  est  jau¬ 
nâtre  sur  le  dos;  blanchâtre  sous  le  ventre,  et  ses  nageoires  dorsales 
et  anales  sont  lisérées  de  noir. 

Lacépède  a,  de  plus,  fait  connoitre  une  troisième  espèce  de  ce  genre , 
qui  n’avoit  pas  encore  été  mentionnée  par  les  naturalistes.  C’est  I’Opiu- 
sure  fascÉ  ,  qui  a  vingt-cinq  bandes  transversales  séparées  l’une  de 
l’autre  par  des  intervalles  moindres  que  leur  largeur  ;  la  mâchoire 
supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure ,  et  le  museau  un  peu  pointu. 
11  ignore  son  pays  natal.  (P>.) 

OPHITE  ou  SERPENTIN.  C’est  un  porphyre  qui  est 
connu  aussi  des  artistes  sous  le  nom  de  vert-cintique .  Le  fond 
ou  la  pâte  est  un  pétrosilex  d’une  couleur  verte  foncée  ,  sur 
laquelle  ressortent  des  groupes  de  cristaux  de  feld-spath ,  très- 
bien  formés,  d’une  couleur  blanchâtre  avec  une  teinte  verte 
sur  les  bords  ;  on  y  trouve  aussi  quelques  globules  de  stéatite 
verte.  11  y  a  un  ophite  à  fond  noir  et  à  taches  blanchés  ;  un 
autre  à  fond  vert  et  à  taches  noires  de  hornblende. 

Quelques  minéralogistes  allemands  donnent  aussi  le  nom 
cl5 ophite  h  des  roches  composées  de  serpentine  et  d’une  ma¬ 
tière  calcaire  disposée  par  petites  taches.  Voyez  Porphyre. 

(Pat.) 

OPHIURE,  Qphiura  9  genre  de  vers  échinodermes ,  établi 
par  Lamarck ,  pour  placer  les  espèces  de  la  seconde  division 
des  astéries  de  Linnæüs.  Ce  genre  a  pour  caractère  un  corps 
suborbiculaire ,  déprimé,  à  peau  coriace,  partagé  dans  sa  cir¬ 
conférence  en  lobes  ou  rayons  alongés,  grêles,  cirrheux ,  sim¬ 
ples  ou  dichotomes,  et  appîalis  en  leur  face  inférieure,  sans 
apparence  de  gouttière  :  la  bouche  inférieure  est  centrale.  Il 
se  divise  en  deux  sections.  Les  ophiures  qui  ont  des  rayons 
simples  ,  et  dont  le  type  est  Y  ophiure  lézard  ,  représenté 
pi.  1 22 ,  fig.  4  de  V Enclopédie ,  partie  des  vers ,  et  les  ophiures 
qui  ont  des  rayons  dichotomes ,  et  dont  ce  type  est  F  ophiure 
tête  de  méduse ,  représenté  pî.  1 29  du  même  ouvrage.  On  voit 
encore  des  exemples  de  ces  deux  divisions,  pi.  16  de  YHi&- 
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foire  naturelle  des  Vers,  faisant  suite  au  Bufïbn,  édition  de 
Dé  1er  ville. 

Les  ophiures  ont  une  manière  d^èlre  différente  des  astéries  ? 
et  sont  certainement  dans  le  cas  de  former  un  genre  distinct* 
Voyez  au  mot  Astérie  ,  ou  leurs  mœurs  sont  décrites,  et 
quelques-unes  de  leurs  espèces  mentionnées.  (JB.) 

GPHRIE  ,  espèce  de  serpent  du  genre  Boa.  Voyez  ce 
mot  (B.) 

GPHRISE,  Ophrys ,  genre  de  plantes  uni  lobée  s ,  à  fleurs 
incomplètes  ,  de  la  gynandrie  diandrie ,  et  de  la  famille  des 
Orchidées,  qui  offre  pour  caractère  une  spathe  simple  uni- 
flore,  une  corolle  monopétale,  profondément  divisée  en  six  dé¬ 
coupures  ,  dont  cinq  supérieures,  égales,  conniventes,  une 
sixième  inférieure,  pendante ,  postérieurement  concave  ou 
en  gouttière,  souvent  divisée  en  plusieurs  lobes ,  deux  éta¬ 
mines  presque  sessiles ,  insérées  sur  le  pistil ,  dans  sa  partie 
concave  et  terminée  par  des  anthères  en  spirale  recouvertes 
par  le  bord  intérieur  du  pétale  intérieur  ;  un  ovaire  inférieur 
oblong,  sillonné,  surmonté  d’un  style  concave,  ad  né  sur  le 
bord  intérieur  de  la  division  inférieure  de  la  corolle,  et  muni 
d’un  stigmate  élargi. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ovale,  à  trois  côtés,  ob¬ 
tuse,  striée ,  à  trois  valves,  à  une  loge ,  s’ouvrant  par  ses  an¬ 
gles.  Les  semences  sont  petites ,  nombreuses ,  attachées  sur 
un  réceptacle  linéaire,  adné  à  chacune  des  valves. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pi.  727  des  Illustrations  de  Laraarck, 
comprend  des  plantes  à  racines  buîbéuses  ,  à  feuilles  alternes  , 
sessiles,  lisses ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis.  On  en  compte  plus 
de  trente  espèces  connues,  dont  les  unes  ont  le  bulbe  ra- 
ineux  et  d’autres  arrondi.  Parmi  les  premières,  il  faut  prin¬ 
cipalement  distinguer: 

L’Ophrise  en  spirale  ,  dont  la  tige  est  latérale  et  peu  feuilîée  ;  les 
fleurs  en  spirale  unilatérale;  la  division  inférieure  ( Nectaire  Linu.) 
crénelée  et  ciliée.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  pelouses  des 
collines -sèches  de  l’Europe.  Elle  fleurit  en  automne. 

L’Ophrise  ,  qui  a  la  tige  centrale  et  feuilîée  ;  les  feuilles 

oblongues ,  et  les  fleurs  eu  spirale  unilatérale.  Elle  est  vivace,  et  se 
trouve  dans  les  marais  de  l’Europe.  ï£lle  fleurit  en  élé.  Elle  se  rap¬ 
proche  beaucoup  de  la  précédente,  ainsi  que  deux  autres  espèces  bien 
distinctes,  que  j’ai  rapportées  de  la  Caroline ,  l’une  qui  s’élève  à  prés 
de  deux  pieds ,  et  croît  dans  les  lieux  arides  ;  l’autre  qui  a  au  plus  six 
pouces,  et  vient  dans  les  marais.  Ces  quatre  espèces  font  partie  du 
genre  Neottie  de  Swartz.  Voyez  ce  mol. 

LOphrise  a  feuilles  ovales,  qui  11’a  que  deux  feuilles  grandes 
cl  ovales,  et  la  division  inférieure  de  la  corolle  bifide.  Elle  se  trouve 
communément  dans  les  bois  et  les  prés  couverts.  Elle  s’élève  à  plus 
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d'im  pied,  e!  fleurit  au  printemps.  Cette  espèce  fait  partie  du  genre 
Bpipactis  de  Haller  et  Swartz.  Voyez,  ce  mot. 

Parmi  les  secondes,  les  plus  à  remarquer  sont  : 

L’Ophrise  de  Loesel,  qui  a  la  tige  nue,  trigone,  et  le  bord  de  la 
division  inférieure  de  la  corolle  ovale.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve 
dans  les  marais  tourbeux.  J’ai  observé  qu’elle  n’étoil  jamais  plus  belle 
que  lorsque  ses  bulbes  n’étoient  point  dans  la  terre,  mais  dans  des 
touffes  de  sphaigne.  Elle  fleurit  en  été. 

LOphrise  des  marais,  qui  a  la  tige  nue,  pentagone;  les  feuilles 
rudes  à  leur  extrémité  ,  et  le  bord  de  la  division  inférieure  de  leur 
corolle  entière.  Elle  se  trouve  dans  les  marais.  Ces  deux  espèces  font 
aujourd’hui  partie  du  genre  Malaxis  de  Swartz. 

L’Ophrtse  a  une  bulbe  ,  qui  a  la  lige  nue ,  et  la  division  inférieure 
de  la  corolle  trifide  et  en  croix.  Elle  se  trouve  dans  les  prés  monta¬ 
gneux  de  l’Europe. 

L’Ophrise  homme,  qui  a  la  tige  feuillée  ;  la  division  inférieure  de 
la  corolle  triparlife  et  linéaire;  rintermédiaire  bifide.  Elle  se  trouve 
dans  les  prés  montagneux.  On  l’appelle  homme ,  parce  que  sa  fleur 
représente  asez  bien  un  homme  suspendu  par  la  tête. 

L’Ophrise  mouche,  qui  a  la  tige  feuillée;  la  division  inférieure  de 
la  corolle  oblongue,  à  quatre  divisions,  dont  les  deux  intermédiaires 
sont  alongées  et  lancéolées.  Cette  plante  est  remarquable  en  ce  que  sa 
fleur  représente  assez  bien  une  mouche,  dont  le  pétale  inférieur  est 
le  corps  et  les  autres  les  ailes.  Elle  se  distingue  dans  les  pâturages  secs 
ou  elle  est  très-commune ,  et  offre  plusieurs  variétés. 

LOphrise  araignée,  qui  a  la  tige  feuillée;  la  division  inférieure 
de  la  corolle  large,  émargihée  et  appendiculée.  Elle  se  trouve  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  précédente ,  et  sa  fleur  présente  la  forme  d’une 
araignée.  Elle  est  encore  plus  belle  que  la  précédente,  avec  qui  elle 
n  été  long-temps  confondue,  et  présente  également  plusieurs  variétés 
remarquables. 

•Swartz,  dans  une  Monographie  des  orchidées ,  ne  laisse  dans  ce 
genre  qu’un  petit  nombre  d’espèces,  telles  que  les  Qphe.ide  homme, 
însectifÈre,  etc.  et  disperse  les  autres  daus  les  genres  Dise,  Saty- 
31  ion  ,  Ptérigodion,  Corycion  ,  Néottie  ,  Epipacte  et  Cymbium. 
Voyez  ces  mois.  (B.) 

OPHTALMITES.  Quelques  amateurs  dea  dénominations 
grecques  ont  donné  ce  nom  aux  pierres  œillêes  ,  ou  qui  par 
des  cercles  concentriques  imitent  la  forme  d’un  oeil ,  commQ 
on  le  voit  dans  les  Agates  ,  les  Calcédoines les  Granits 
®e  Corse  ,  &c.  Voyez  ces  mots.  (Pat.) 

OPIER  ,  altération  d’OeiER.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OPILE Qpilo  ,  genre  d’insectes  de  la  première  section  de 
Pordre  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des  Clairones. 

Ce  genre,  établi  par  Latreille,  renferme  des  insectes  très- 
voisins  des  tilles ,  des  ênoplies ,  et  sur-tout  des  clairons  ,  avec 
lesquels  on  les  a  placés  pendant  long-temps.  Le  caractère 
principal  d esopiles,  est  d’avoir  les  antennes  non  formées  ^ 
en  massue  à  leur  extrémité,  comme  celles  des  genres  voisins  „ 
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m aïs  grossissant  insensiblement;  Lousîes  palpes  terminés  en  mas¬ 
sue  sécuriforme,  les  tarses  de  toutes  les  pattes  formés  de  cinq  ar¬ 
ticles,  mais  ne  le  garnissant  que  de  quatre,  le  pénultième  bilobé. 

Les  opiles  ont  le  corps  cylindrique,  la  tête  distincte  ,  les 
yeux  ronds  ;  le  corcelet  presque  carré  ,  rétréci  postérieure¬ 
ment  ;  les  ély  très  molles,  linéaires ,  séparées,  cachant  deux 
ailes  membraneuses  repliées  sur  elles-mêmes;  les  pattes  anté¬ 
rieures  plus  fortes  que  les  autres. 

Les  habitudes  de  ces  insectes  sont  peu  connues  :  on  les 
trouve  ordinairement  dans  les  bois. 

L’Opile  mou,  Opilo  mollis ,  placé  par  Linnæus  parmi  les  cille- 
lobes ,  par  Fabricius  avec  les  noloxes  ,  et  par  Geoffroy  parmi  les 
clairons ,  sous  le  nom  de  clairon  porte-croix 3  a  environ  quaire  lignes 
de  longueur  sur  une  ou  une  et  demie  de  largeur  ;  sa  télé  est  d’un 
brun  clair,  ainsi  que  ses  antennes;  ses  yeux  sont  noirs;  son  corcelet 
est  d’un  brun  plus  foncé  que  la  tête  ;  les  élytres  sont  d’un  jaune  pâle, 
avec  deux  bandes  brunes  transverses  ,  Tune  plus  haut  et  étroite  , 
l’autre  plus  bas  et  large  ;  la  suture  des  élytres  est  de  même  couleur ,  et 
joint  ensemble  ces  bandes  ,  ce  qui  forme  sur  le  dos  de  l’insecte  la  figure 
d’une  croix  ;  les  pâlies  sont  pâles,  avec  leurs  .articulations  plus  brunes; 
les  élytres  ont  des  stries  de  poinls  enfoncés,  et  tout  l’animal  est  velu. 

Il  n’est  pas  très-rare  autour  de  Paris.  (O.) 

OPXPIXCAN ,  espèce  de  canards  sauvages  du  Mexique* 
à  bec  rougeâtre,  à  pieds  roussâtres  et  à  plumage  varié  de 
noir  et  de  cendré.  Cette  trop  courte  description,  donnée  par 
Fera  an  dès  ( Hi&t .  avi.  Nov.  Hisp .,  pag.  44,  cap.  147.),  ne 
permet  pas  de  décider  si  Y opipixcan  est  une  des  espèces  de 
canards  que  nous  con unissons.  (S.) 

OPIUM  ,  suc  concret  retiré,  par  incision  ,  de  la  tête  du 
pavot  blanc  ou  pavot  des  jardins  ( papaver  somniferum  Linm). 
(  Voyez  Pavot.)  Ce  suc  est  pesant,  compacte ,  pliant ,  inflam¬ 
mable  ,  d’un  brun  noirâtre,  d’une  odeur  virulente  et  nau¬ 
séabonde ,  d’une  saveur  âcre  et  amère,  et  soluble  en  plus 
grande  quantité  dans  l’eau  que  dans  l’esprit- de-vin.  il  nous 
vient  en  gâteaux  arrondis  ,  applalis  ,  de  la  grosseur  d’une 
pomme  ,  qui  pèse  une  demi-livre  ou  une  livre,  et  sont  en¬ 
veloppés  dans  des  feuilles  de  pavots  :  011  l’apporte  de  la  Na- 
tolie,  de  l’Egypte  et  des  Indes.  Celui  d’Egypte  étoit  autrefois 
très-célèbre,  011  le  recueilloit  près  de  Thèbes.  Aujourd’hui 
ce  pays  en  fournit  très- peu. 

On  estime  Y  opium  qui  est  naturel ,  un  peu  mou ,  qui  obéit 
sous  les  doigts  ,  et  qui  a  une  odeur  fort  puante  et  assoupis¬ 
sante  ;  on  rejette  celui  qui  est  sec  ,  friable  ,  mêlé  de  terre ,  de 
sable  ou  d’autres  ordures. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  l’ancienne  Encyclopédie sur  cette 
substance  ; 
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«Les  anciens  distin  gu  oient  deux  sortes  de  suc  d  e  pavot; 
Tan  éloit  une  larme  qui  découloit  de  lincision  que  l'on  fai- 
eoii  à  la  tête  des  pavots  :  elle  s’appeloit  qkos ,  et  chez 

les  médecins  ottiov^  par  autonomasie.  L’au  tre  s’appeloit  p9jx.a- 
veiov  ou  pvjKmiovs  c’éioit  le  suc  épaissi  q  ue  Ton  reliroit  de  toute 
le  plante.  Ils  disoient  que  le  méconium  étoit  bien  moins  actif 
que  Y  opium. 

))  Présentement  on  ne  nous  en  fournit  que  d’une  sorte  * 
sons  le  nom  à? opium  ,  savoir  un  suc  qui  découle  de  l’incision 
des  têtes  de  pavots  blancs,  on  n’en  trouve  aucune  autre  es¬ 
pèce  parmi  les  Turcs  et  à  Constantinople.  Cependant  cbesî 
les  Perses  on  distingue  les  larmes  qui  découlent  des  îêies  aux¬ 
quelles  on  fait  des  incisions,  et  iis  recueillent  avec  grand  soin 
celles  qui  coulent  les  premières ,  qu’ils  estiment  beaucoup 
comme  ayant  plus  de  vertu. 

3)  La  plante  dent  on  retire  le  suc  s’appelle  papaver  hor- 
îense ,  semine  albo ,  scitivum  ,  Dioscorid.  album  Plinii  ,  ces 
Bauh.  ,pag.  i jo. 

3) Dans  plusieurs  provinces  de  l’Asie  mineure,  on  sème  les 
champs  de  pavots  blancs  comme  nous  semons  le  froment  : 
aussitôt  que  les  têtes  paroissent,  on  y  fait  une  légère  incision  ; 
il  en  découle  quelques  gouttes  de  liqueur  laiteuse  ,  qu’on  laisse 
figer,  et  que  l’on  recueille  ensuite.  M.  Tournefort  rapporte 
que  la  plus  grande  quantité  d’opium  se  tire  par  la  contusion  et 
l’expression  de  ces  mêmes  têtes  :  mais  Selon  n’en  dit  rien  ,  non 
plus  que  Kerapfer,  qui  a  fait  une  dissertation  sur  Y  opium  , 
parce  que  ces  deux  derniers  auteurs  distinguent  trois  sortes 
c Y  opium,  mais  tirés  seulement  par  incision. 

»  Dans  la  Perse,  on  recueille  Y  opium  au  commencement  de 
l’été.  On  fait  des  plaies  en  sautoir  à  la  superficie  des  têtes  qui 
sont  près  d’être  mûres.  Le  couteau  qui  sert  à  cette  opéra¬ 
tion  a  cinq  pointes  ;  et  d’un  seul  coup,  il  fait  cinq  ouvertures 
longues  et  parallèles.  Le  lendemain,  on  ramasse  avec  des 
spatules  le  suc  qui  découle  de  ces  petites  plaies,  et  on  le  ren¬ 
ferme  dans  un  petit  vase  attaché  à  la  ceinture. 

)>  Ensuite,  on  fait  l’opération  de  l’autre  côté  des  têtes,  pour 
en  tirer  le  suc  de  la  même  manière.  La  larme  que  l’on  re¬ 
cueille  la  première,  s’appelle  g’o&aÆr;  elle  passe  pour  la  meil¬ 
leure  ;  sa  couleur  est  blanchâtre  ou  d’un  jaune  pâle;  mais 
elle  devient  brune  lorsqu’elle  est  exposée  long-temps  au  so¬ 
leil,  ou  qu’elle  est  trop  séchée.  La  seconde  larme  que  l’on 
recueille  n’a  pas  tant  d’efficacité;  elle  n’est  pas  si  chère.  Sa 
couleur  est  le  plus  souvent  obscure  ou  noirâtre.  Il  y  en  a  qui 
font  une  troisième  opération ,  par  laquelle  on  retire  une  larme 
très-noire  et  de  peu  de  vertu* 
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y>  Après  que  î’on  a  recueilli  Y  opium  ,  on  en  fait  une  prépa¬ 
ra  lion  en  Fliu  mec  tant  avec  un  peu  d'eau  ou  de  miel,  en  le 
remuant  continuellement  et  fortement  ,  avec  une  espèce  de 
spatule  ,  dans  une  assiette  de  bois  plate ,  jusqu’à  ce  qu'il  ait 
acquis  la  consistance  ,  la  viscosité  et  l’éclat  de  la  poix  bien 
préparée  ;  ensuite  ,  on  le  remanie  dans  la  main  ;  et  enfin,  on 
en  fait  de  petits  cylindres  ronds  que  l’on  met  en  vente.  Lors¬ 
que  les  marchands  n’en  veulent  que  de  petits  morceaux  ,  on 
les  coupe  avec  des  ciseaux .  » . 

»  Cette  manière  de  préparer  Y opium  est  le  travail  perpétuel 
des  revendeurs  qui  sont  dans  les  carrefours ,  et  qui  exercent 
fortement  leurs  bras  à  ce  travail.  Ce  n’est  pas  là  cependant  la 
seule  façon  de  préparer  ce  suc  ;  très-souvent  on  broie  Yopium9 
non  pas  avec  de  l’eau,  mais  avec  une  si  grande  quantité  de 
miel,  que  non-seulement  il  l’empêche  de  sécher,  mais  encore 
il  tempère  son  amertume. 

»  La  préparation  la  plus  remarquable  est  celle  qui  se  fait, 
en  mêlant  exactement  avec  Y opium  la  noix  muscade ,  le  car¬ 
damome  ,  la  cannelle  et  le  macis ,  réduits  en  poudre  très-line» 
On  croit  que  cette  préparation  est  très-utile  pour  le  coeur  et  le 
cerveau  :  elle  s’appelle  pholonia  ,  c’est  le  philonium  de  Perse. 
D’autres  n’emploient  point  les  aromates  dont  nous  venons 
de  parler  ;  mais  ils  mettent  beaucoup  de  safran  et  d’ambre 
dans  la  masse  de  Y  opium.  Plusieurs  font  la  préparation  chez 
eux  à  leur  fantaisie. 

»  Outre  ces  préparations  dont  on  ne  fait  usage  qu’en  pilules, 
Kempfer  fait  mention  d’une  certaine  liqueur  célèbre  chez  les 
Perses,  que  l’on  appelle  coco  ru  a  r ,  dont  on  boit  abondam¬ 
ment  par  intervalles.  Les  uns  préparent  celte  liqueur  avec  les 
feuilles  de  pavots  qu’ils  font  bouillir  peu  de  temps  dans  l’eau 
simple  ;  d’autres  la  font  avec  les  têtes  pilées  et  macérées  clans 
l’eau;  ou  bien  ils  en  mettent  sur  un  tamis,  versent  dessus 
sept  à  huit  fois  la  même  eau ,  en  y  mêlant  quelque  chose  qui  y 
donne  de  l’agrément  selon  le  goût  de  chacun. 

»  Kempfer  ajoute  une  troisième  sorte  d’opium  qu’il  qualifie 
d’ électuaire ,  qui  réjouit  et  cause  une  agréable  ivresse.  Les  par¬ 
fumeurs  et  les  médecins  préparent  différemment  cet  élec¬ 
tuaire  ,  dont  la  base  est  Y  opium  ;  on  le  destine  par  les  diffé¬ 
rentes  drogues  que  l’on  y  mêle,  à  fortifier  et  à  recréer  les 
esprits  ». 

Olivier,  de  l’Institut  national  de  France,  qui  a  voyagé  en 
Perse  et  dans  les  états  de  l’empire  ottoman ,  a  vu  dans  l’Asie 
mineure  cultiver  en  grand  le  pavot  d’ou  l’on  tire  Y  opium. 
D’après  les  observations  de  ce  savant  naturaliste  ,  qu’il  a  bien, 
voulu  nous  communiquer ,  c’est  principalement  aux  envi- 
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l  oris  (Tune  ville  appelée  par  les  Turcs  Aficm-K  ara- Hissar  9 
(  en  français ,  Château-Noir  de  V Opium  )  qu'on  fait  la  re¬ 
colle  la  plus  abondante  de  celte  substance.  On  y  sème  le  pavot 
eii  automne;  on  le  replante  au  printemps,  et  vers  le  mois 
cie  juillet  la  récolte  commence.  On  fait  alors  une  incision 
transversale  à  la  tête  du  pavot  parvenue  a  tonie  sa  grosseur. 
Au  bout  de  deux  jours,  quand  le  suc  qui  en  découle  a  acquis 
assez  de  consistance,  on  le  recueille  ;  on  fait  ensuite  une  in¬ 
cision  nouvelle  pour  avoir  de  nouveau  suc.  La  récolte  dure 
ainsi  jusqua  la  fin  de  l’été. 

On  trouvera  à  l’article  Pavot,  de  nouveaux  détails  sur 
Y  opium ,  et  un  exposé  succinct  de  ses  propriétés  salutaires  et 
malfaisantes.  (D.) 

OPOBALSAMUM.  C’est  un  des  noms  du  baume  de  la 
Mecque ,  c’est-à-dire  une  gomme-résine  liquide  qu’on  retire 
d’une  espèce  de  balsamier  d’Arabie.  Voyez  au  mot  Balsa- 

MIE  R.  (B.) 

OPOCALPASUM ,  susbtance  gpmmo  -  résineuse  ,  qui  , 
d’après  Galien  ,  ressembloit  beaucoup  à  la  myrrhe. ,  mais  éloit 
un  poison  des  plus  actifs.  Aujourd’hui,  on  ne  sait  plus  ce  que 
c’est  que  cette  gomme-résine  :  cependant ,  Bruce  a  voulu  la 
reco-nnoître  clans  la  gomme  d’une  espèce  d  acacie  d’Abys- 
jsinie ,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  un  poison.  C’est  celle  du  Sassa.- 
V oyez  ce  mot.  (B.) 

OPOPONAN  >  gomme-résine  qui  découle  par  incision  , 
du  collet  de  la  racine  d’une  espèce  de  berce  orientale  ,  et  dont 
on  fait  usage  en  médecine.  Voyez  au  mot  Berce;.  (B.) 

OPOSSUM  et  OPPOSUM  (EUIL ,  quadrupèdes  du  genre 
Sarigue.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

OPUAGHA.  Masson  a  écrit  ainsi  le  nom  du  çouagga 
dans  les  Transcietiorî s  philosophiques  ,  vol.  66  ,  pag.  297. 
F  oyez  Couagga.  (S.) 

OPUNTIA,  nom  latin  delà  raquette  ou  cactier  à  raquette y 
sur  laquelle  vit  la  cochenille.  Voyez  au  mot  Cactier.  (B.) 

OR.  C’est  le  métal  qui  réunit  le  plus  de  propriétés  utiles  et 
agréables,  sans  mélange  d’aucune  qualité  nuisible;  aussi  fut- 
il  dans  tous  les  temps  regardé  comme  le  plus  parlait  et  le  plus 
précieux  des  métaux  ;  il  fut  chez  tous  les  peuples  civilisés  le 
signe  universel  et  constant  de  tontes  les  valeurs. 

‘Ductile  et  malléable  au  suprême  degré  ,  il  prend  avec  fa¬ 
cilité  toutes  les  formes  que  peut  lui  donner  une  main  habile  ; 
il  est  susceptible  du  poli  le  plus  éclatant  ;  et  sa  couleur  aussi 
flatteuse  à  l’œil  qu’elle  est  inaltérable ,  le  rend  propre  à  for¬ 
mer  les  ornemeiis  les  plus  brillans  et  les  plus  recherchés  que 
servent  de  parure  à  fa  plus  belle  moitié  du  genre  humai  n,. 
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La  ductilité  de  Yor  est  prodigieuse  :  une  once  de  ce  mêlai 
peut  former  un  fil  de  soixante  et  treize  lieues  de  longueur. 
On  pourroit  avec  un  seul  ducat  dorer  une  statue  équestre  , 
grande  comme  nature. 

Quoique  For  n’ait  que  peu  de  dureté  sous  le  marteau ,  et 
qu’il  cède  facilement  au  tranchant  du  burin,  il  est  de  tous 
les  métaux  celui  qui  résiste  le  mieux  au  déchirement  ;  Usur¬ 
passe  le  fer  même  en  ténacité.  Un  fil  de  fer  d’un  dixième  de 
pouce  de  diamètre ,  supporte  un  poids  de  45o  livres,  un  RI 
d’or  de  la  même  grosseur,  en  peut  porter  5oo. 

La  densité  de  Yor  est  très-considérable  ,,et  surpasse  presque 
du  double  celle  de  Y  argent  :  un  pouce  cube  de  celui-ci  ne 
pèse  que  six  onces  f,-  un  pouce  cube  d’or  pèse  douze  onces  et 
demie. 

L’or  n’a  ni  odeur  ni  saveur  ;  il  n’est  attaqué  ni  par  l’air,  ni 
par  i’eau  ,  ni  par  aucun  des  agens  ordinaires  de  la  nature  ; 
le  feu  lui-même  ne  sauroit  l’altérer  :  Boyle  et  Kunckel  en  ont 
exposé  pendant  des  semaines  entières  à  l’action  des  four¬ 
neaux  les  plus  ardens,  sans  qu’il  ait  éprouvé  le  moindre  dé¬ 
chet. 

Il  n’en  est  pas  de  même  quand  on  le  soumet  à  l’action  des 
rayons  solaires  concentrés  :  Homberg  a  vu  que  For,  aussi  bien 
que  Y  argent ,  se  volatilisoient  lorsqu'ils  étoient  exposés  au 
foyer  de  la  grande  lentille  de  Tschirnaus,  et  Macquer  a  fait 
la  même  observation.  Il  est  vrai  que  la  portion  de  ces  mé¬ 
taux  qui  étoit  volatilisée  par  la  véhémence  du  feu  solaire, 
n’étoit  nullement  dénaturée  ;  c’est  ce  qu’on  a  très-bien 
constaté ,  en  exposant  à  la  fumée  de  l’or  une  lame  à’ argent 
qui  se  trouva  parfaitement  dorée  :  une  lame  d’or  fut  argentés 
de  la  même  manière. 

L’action  du  feu  solaire  est  si  prompte  sur  For,  qu’elle  le 
volatilise  pour  ainsi  dire  dès  les  premiers  instans.  cc  Je  suis  as¬ 
suré  ,  dit  BufFon,  par  des  expériences  faites  dès  l’année  1747 
à  mon  miroir  de  réflexion  ,  que  l’or  fume  et  se  sublime  en  va¬ 
peurs,  même  avant  de  se  fondre.  Et  il  ajoute  :  si  les  expérien¬ 
ces  de  Boyle  et  de  Kunckel  sont  exactes,  l’on  sera  forcé  de 
convenir  que  l’effet  de  notre  feu  sur  For  n’est  pas  le  même 
que  celui  du  feu  solaire,  et  que  s’il  ne  perd  rien  au  premier, 
il  peut  perdre  beaucoup  et  peut-être  tout  au  second  ». 

La  différence  entre  l’action  du  feu  solaire  et  celle  du  feu 
des  fourneaux,  est  encore  prouvée  par  un  autre  fait  remar¬ 
quable  ,  c’est  que  le  premier  convertit  Yor  très-promptement 
en  oxide,  et  le  couvre  d’un  enduit  vitreux  couleur  de  pour¬ 
pre,  que  Fourcroy  regarde  comme  un  véritable  oxide  d3or 
vitrifié ,  et  jamais  aucun  feu  ordinaire  n’a  pu  produire  un 
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effet  semblable,  même  a\rec  le  secours  d’un  courant  cl  air  vi¬ 
tal  :  le  métal  a  bien  été  volatilisé,  mais  nullement  converti  en 
oxide.  Il  n’y  a  que  Fétincelle  électrique  qui  puisse  opérer  le 
même  phénomène  que  le  feu  solaire  :  elle  convertit  égale¬ 
ment  Yor  en  oxide  couleur  de  pourpre.  (  Il  est  probable  que 
le  fluide  électrique  et  le  fluide  qui  émane  du  soleil,  ont  en¬ 
tre  eux  plus  d’analogie  qu’on  ne  le  croit  communément.  ) 

L’or  qu’on  emploie ,  soit  dans  les  monnoies ,  soit  en  orfè¬ 
vrerie  ou  bijouterie,  n’est  point  pur,  il  est  allié  d’une  certaine 
quantité  de  cuivre  qui  paroît  être  nécessaire ,  soit  pour  re¬ 
hausser  sa  couleur ,  soit  pour  lui  donner  plus  de  fermeté  ;  car 
on  voit  que  les  ducats  de  Hollande  où  l’or  n’est  allié  qu’avec 
un  peu  d’argent,  ont  une  couleur  pâle,  et  plient  sous  lé  doigt. 
L/alliage  des  monnoies  d’or  en  France,  est  maintenant  du 
dixième,  mais  dans  les  ouvrages  de  bijouterie,  il  est  un  peu 
plus  considérable.  On  désigne  le  titre  ou  le  degré  de  pureté 
de  l’or,  par  une  quantité  fictive  qu’on  nomme  karat  :  Yor 
pur  est  appelé  or  à  2  4  karats ;  s’il  contient  un  douzième  d’al¬ 
liage,  il  est  à  22  karats’;  s’il  en  contient  le  quart,  il  est  à  18 
tarais,  &c.  Les  karats  se  divisent  par  32es. 

La  plupart  des  métaux  peuvent  s’allier  avec  For ,  mais 
avec  des  différences  qui  résultent  de  leurs  différens  degrés 
d’affinité  ;  l’alliage  de  Yor  avec  Y argent ,  3e  cuivre ,  le  zinc  et 
le  bismuth ,  se  fait  d’une  manière  si  complète,  que  la  den¬ 
sité  ou  pesanteur  spécifique  de  l’alliage,  est  plus  considérable 
que  celle  des  deux  métaux  prise  séparément. 

Dans  d’autres  alliages  ,  au  contraire ,  comme  celui  de  l’or 
avec  le  fer  ou  avec  Y  étain,  bien  loin  d’y  avoir  condensation 
et  pénétration  réciproque  des  deux  métaux,  il  se  forme  au 
c  ontraire  une  sorte  d’écartement  entre  leurs  molécules,  de 
manière  que  la  masse  qui  résulte  de  l’alliage  a  plus  de  vo¬ 
lume,  et  par  conséquent  moins  de  densité  que  n’en  avoient 
les  deux  métaux  pesés  hydroslatiquemenl  chacun  à  part. 

Le  mercure  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  montre  le  plus 
d’affinité  avec  l’or ,  et  leur  alliage  qu’on  nomme  amalgame  , 
se  fait  avec  une  si  grande  facilité,  qu’on  l’obtient  même  à 
froid  ,  par  la  simple  trituration  de  For  en  feuille  ou  en  pou¬ 
dre,  avec  le  mercure  coulant.  Il  en  résulte  une  masse  molle 
comme  de  la  pâte,  à  laquelle  on  donne  le  degré  de  consis¬ 
tance  qu’on  juge  à  propos,  en  y  ajoutant  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  mercure.  C’est  avec  cette  amalgame  que 
m’exécute  la  dorure  en  or  moulu  :  on  l’étend  sur  le  métal  qu’on 
veut  dorer  :  on  expose  la  pièce  au  feu,  le  mercure  s’évapore , 
et  For  se  trouve  fixé  sur  la  surface  du  cuivre  ou  de  Y  argent  * 
qu’on  avoit  couvert  d’amalgame. 
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C'est  pareillement  a  la  faveur  de  cette  grande  affinité  de 
avec  le  mercure  ?  qu’on  parvient  à  le  retirer  avec  profi  t  des 
minerais  les  plus  pauvres.  On  les  pulvérise  ,  on  les  pétrit 
avec  de  l’eau  salée  ,  et  l’on  y  mêle  une  quantité  de  mercure 
suffisante;  on  procède  ensuite  à  des  lavages  réitérés  de  ce 
mélange ,  pour  le  débarrasser  peu  à  peu  de  toutes  les  matières 
terreuses ,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  ne  reste  plus  que  l’amagalme 
aurifère,  dont  on  retire  îe  mercure  par  la  distillation,  et 
l’on  achève  de  purifier  Yor  par  le  moyen  ordinaire  de  la 
coupelle. 

L’or  n’est  attaqué  par  aucun  acide  simple  ;  mais  il  est  fa¬ 
cilement;  dissous  par  l’acide  muriatique  sur-oxigéné  et  par 
l’acide  nitro-mu rià  tique  (ou  eau  régale.) 

Quand  on  le  précipite  de  sa  dissolution  par  l’ammoniaque 
ou  alkali  volatil  ,  il  acquiert  une  propriété  qui  lui  est  com¬ 
mune  avec  l’argent  et  le  mercure  ,  c’est  d’être  fulminant . 

Buffon  rapporte,  à  l’occasion  de  Yor  fulminant,  une  obser¬ 
vation  curieuse  :  si  on  le  fait  détonner  sur  différens  métaux, 
il  s’y  comporte  d’une  manière  différente  :  sur  rétain  ,  le 
plomb,  l’antimoine,  le  bismuth  et  l’arsenic,  il  laisse  de$ 
traces  d’oxide  couleur  de  pourpre;  sur  l’argent ,  le  cuivre, 
le  fer ,  le  cobalt  et.  le  zinc  ,  il  se  revivifie,  et  s’y  incruste  avec 
son  brillant  métallique. 

Quoique  l’or  et  le  mercure  aient  très -peu  d’affinité  avec 
Yoxigène ,  néanmoinsi’on  a  trouvé  le  moyen  d’abréger  beau¬ 
coup  la  préparation  du  précipité  per  se  ou  oxide  rouge  de 
mercure  ,  en  y  joignant  de  Yor  dans  la  proportion  d’un  qua¬ 
rante-huitième. 

C’est  un  phénomène  très  -  remarquable  que  la  prompte 
oxidation  de  certains  métaux,  quand  ils  se  trouvent  en  con¬ 
tact  avec  tel  ou  tel  autre.  Les  expériences  galvaniques  qui 
ont  fait  connoître  ce  fait,  finiront  sans  doute  par  en  fournir 
l’explication. 

La  propriété  que  possède  l’or,  de  former  dans  de  certaines 
circonstances  un  oxide  couleur  de  pourpre ,  le  rend  très- 
précieux  pour  la  peinture  en  émail,  soit  sur  métaux  ,  soit 
sur  la  porcelaine  ;  il  fournit  les  plus  belles  nuances  de  violet, 
de  rose  et  dé  filas. 

Pour  obtenir  dans  toute  sa  beauté  cet  oxide,  qu’on  nomme 
pourpre  de  Cassius  ,  on  fait  une  dissolution  d’étain  dans  l’eau 
régale ,  qu’on  étend  de  beaucoup  d’eau  distillée  ;  et  l’on  y  verse 
peu  à  peu  la  dissolution  d’or  qui  se  précipite  en  couleur  de 
pourpre.  Cette  opération  ,  très-délicate ,  exige  des  précau¬ 
tions  particulières  dont  on  trouve  le  détail  dans  les  ouvrages 
de  nos  savans  chimistes. 
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TJ  or  est  comme  le  fer  ,  répandu  dans  toute  la  nature  ,  mais 
souvent  en  si  petite  quantité,  qu’il  est  difficile  de  reconnoître 
sa  présence,  il  y  a  néanmoins  peu  de  terres  qui  n’en  con¬ 
tiennent  quelques  parcelles  ;  on  en  trouve  dans  la  cendre 
même  des  végétaux  :  Berthollet  en  a  retiré  jusqu’à  quarante 
grains  par  quintal.  (Chapt.  Chim .  loin.  11  ,  pag.  401.) 

L’or  a  ,  comme  les  autres  métaux ,  ses  mines  proprement 
dites,  soit  en  filons  qui  sont  ordinairement  quartzeux  et  dans 
des  montagnes  primitives  ;  soit  dans  des  couches  horizontales 
de  sables  ferrugineux  qu’on  regarde  comme  des  terreins 
d’ alliivion  ;  mais  qui  probablement  ne  le  sont  pas  tous. 

Qffi  trouve  des  liions  aurifères  dans  toutes  les  contrées 
du  globe  ;  mais  ceux  qui  ne  contiennent  que  de  l’or  sans 
mélange  d’autres  métaux,  sont  rarement  d’un  grand  pro¬ 
duit.  Nous  recevons  de  riches  échantillons  de  mines  d’or 
de  la  Chine  ,  des  Indes  ,  de  l’iie  de  Sumatra  ,  &c.  mais 
cela  ne  prouve  nullement  que  ces  mines  soient  abon¬ 
dantes.  Le  filon  d  or  de  la  Gardette  ,  en  Dauphiné  ,  a 
fourni  des  échantillons  qu’on  croiroit  venir  des  plus  riches 
mines  du  Mexique,  et  cependant  son  produit  total  étoit  si 
foibie  ,  qu’on  a  été  forcé  de  l’abandonner.  Il  en  a  été 
de  même  d’un  filon  qu’on  découvrit  sous  Pierre-le-Grand , 
près  d’Olonetz  ,  sur  le  lac  Ladoga  :  on  y  trouva  des  mor¬ 
ceaux  d  or  de  deux  ou  trois  marcs,  qu’on  voit  aujourd’hui 
dans  le  cabinet  d’histoire  naturelle  de  Pétersbourg  ;  mais  ce 
fut  à-peu-près  tout  ce  qui  resta  des  espérances  sans  bornes 
que  cet  heureux  commencement  avoit  fait  concevoir. 

L’Espagne  et  le  Portugal  possédoient  autrefois  des  mines 
d’or  d’un  produit  considérable,  et  qui  rendoient  aux  Romains 
jusqu’à  trente  mille  marcs  d’or  chaque  année,  qui  venoient 
principalement  du  Portugal ,  de  la  Gallicie  et  des  Astu¬ 
ries. 

La  manière  d’exploiter  ces  mines  tenoit  du  caractère  gigan¬ 
tesque  de  ce  peuple  fameux  :  011  11e  s’occupoit  pas  à  creuser 
méthodiquement  des  puits  et  des  galeries  :  onsappoit  les  mon¬ 
tagnes  eniières  :  011  détruisoit  leurs  supports ,  et  les  montagnes 
étoient  culbutées  ;  on  amenoit  ensuite  par  des  aqueducs  de 
plusieurs  lieues  ,  des  torrens  d’eau  qui  la  voient  ces  ruines  et 
qui  entraînoient  les  molécules  d’or  dansdes  vallées,  où  elles 
étoient  arrêtées  dans  des  fossés  garnis  de  fascines. 

Les  mines  d’or  les  plus  importantes  qu’on  exploite  aujour¬ 
d’hui  en  Europe,  sont  celles  de  Hongrie  et  de  Transyl¬ 
vanie. 
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En  Hongrie ,  elles  sont  aux  environs  de  Scliemnitz ,  à 
vingt  lieues  au  N.  E.  de  Presbourg ,  et  à  Cremnitz  ;  celles-ci 
sont  à  dix  lieues  au  N.  des  premières,  et  plus  voisines  des 
monts  Krapak. 

Suivant  M.  Jens-Esraark,  les  montagnes  métallifères  de 
Scliemnitz,  sont  de  porphyre- syé  ni  te  dont  la  base  est  un 
feldspath  à  grain  fin,  qui  passe  à  l’état  d’argile,  sur-tout  dans 
le  voisinage  des  filons. 

Ces  filons  ne  sont  pas  proprement  des  mines  d’or ,  mais  des 
mines  d 'argent  aurifère  :  ils  se  dirigent  du  sud  au  nord ,  et 
s’inclinent  de  l’ouest  à  l’est  sur  la  pente  occidentale  de  la 
montagne  ,  dont  iis  suivent  l’inclinaison.  Ils  paroissent  avoir 
depuis  quinze  jusqu’à  cent  toises  d’épaisseur;  mais  ce  sont 
des  filons  parallèles  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
cloisons  de  roche  stérile.  Quelques  naturalistes  regardent  le 
porphyre-syênite  de  ces  montagnes  comme  un  produit  vol¬ 
canique. 

A  Kremnitz,  les  montagnes  sont  de  trapp  primitif  ou  se 
trouvent  de  nombreux  filons  de  quartz  aurifère  ,  mais  qui  ne 
sont  pas  fort  riches. 

L’exploitation  de  ces  mines  est  très-ancienne ,  et  remonte 
à  plus  de  mille  ans ,  suivant  Alphonse  Barba  :  les  fouilles  ont 
été  poussées  dans  la  profondeur  à  plus  de  neuf  cents  pieds 
perpendiculaires. 

Les  principales  mines  de  Transylvanie  produisent  un  mi¬ 
nerai  aurifère  qui  leur  est  particulier  ,  et  qui  sera  décrit  ci- 
après. 

Celles  de  Fatzebay  qui  renferment  les  filons  d’or  blanc  pro¬ 
blématique  ,  sont  dans  des  montagnes  de  grauwacke  schis¬ 
teuse ,  qui  est  une  espèce  de  grès  dont  le  gluten  est  argi¬ 
leux. 

Dans  celles  d’Offenbanya,  où  se  trouve  For  graphique ,  les 
filons  sont  dans  un  porphyre-sy énite. 

A  Nagyag,  où  For  se  trouve  joint  au  tellure  lamelleux ,  les 
liions  sont  dans  la  montagne  de  Cétras ,  formée  d’un  por- 
phyre-syérxite  ;  le  minerai  aurifère  y  est  accompagné  de 
galène ,  d’arsenic  ,  de  manganèse,  de  fer  et  de  zinc. 

(La  plupart  des  minéralogistes  allemands  regardent  ces 
différentes  montagnes  métallifères  comme  des  produits  de  la 
voie  humide.  Mais  le  célèbre  observateur  Breislak,  en  parlant 
de  l’ancienne  mine  d’or  de  File  cFIschia ,  qui  est  toute  volca- 
nisée,  fait  la  remarque  expresse  que  la  mine  d’or  de  Nagyag 
est  justement  dans  un  cratère  de  volcan,  (Campan.  i  i,p.  188.) 
J’ai  pareillement  observé  dans  l’art.  Mines,  que  la  fameuse 
xvi.  & 
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mine  de  mercure  de  Guanca-Velica,  au  Pérou,  est  aussi 
dans  un  cralère.) 

La  mine  de  Vérespatak ,  près  d’Abrobanya,  est  célèbre 
par  les  bois  pétrifiés  qu'elle  renferme ,  et  qui  sont  convertis  en 
mine  d’or.  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  ville  d’Abrobanya 
est  située  au  pied  d’une  montagne  qui  porte ,  dans  le  pays  ,  ie 
nom  de  vulkan ,  parce  que  dans  des  temps  ou  l’on  consul- 
toit  tout  bonnement  la  nature  ,  et  où  l’on  n’avoit  pas  les  yeux 
fascinés  par  l’esprit  de  système,  on  avoit  reconnu  que  cette 
montagne  étoit  véritablement  un  ancien  volcan.  (. Lamarti - 
nière ,  au  mot  Oeroeania.) 

La  Sibérie,  en  général  si  riche  en  mines,  n’a  qu’une  seule 
mine  d’or  proprement  dite  ;  c’est  celle  de  Bérézof ,  dans  les 
monts  Oural  ,  près  d’Ëkatérinbourg ,  la  même  qui  pro¬ 
duit  le  plomb  rouge  ;  l’or  s’y  trouve  dans  deux  états  différens  : 
i°.  disséminé  dans  un  minerai  ferrugineux ,  cristallisé  en 
cubes  striés.  2°.  Il  y  est  combiné  avec  le  tellure  ,  qui  est  quel¬ 
quefois  en  masses  informes,  mais  le  plus  souvent  en  aiguilles, 
et  fort  semblable  au  sulfure  de  bismuth  de  Bastnaès  en 
Suède. 

Les  autres  mines  de  Sibérie  qui  fournissent  de  l’or,  sont  des 
mines  d’argent  aurifère  :  la  plus  célèbre  est  celie  de  Zméof , 
dans  les  monts  Allai ,  entre  l’Ob  et  l’Jrtiche  :  les  Allemands 
l’appellent  schlangenberg . 

Les  mines  d’or  qu’on  trouve  dans  les  contrées  septentrio¬ 
nales,  et  même  dans  les  régions  tempérées,  y  sont  en  quelque 
sorte  étrangères;  aussi  sont-elles  rares  et  peu  riches  :  la  véri¬ 
table  patrie  de  ce  métal  est  placée  entre  les  tropiques.  La  na¬ 
ture  a  décoré  la  terre  d’une  ceinture  dorée  ,  parsemée  de 
diamans  et  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses  :  il  ne  faut 
pas  moins  que  la  toute  -  puissance  des  rayons  perpen¬ 
diculaires  du  soleil  pour  former  ces  belles  productions  du 
règne  minéral;  aussi  les  trouve-t-on  presqu’à  la  surface  du 
sol.  Les  terreins  aurifères  en  couches  horizontales  ,  qui  sont 
si  fréquens  dans  les  différentes  contrées  de  l’Afrique,  ne  pé¬ 
nètrent  jamais  à  plus  de  deux  toises  dans  la  profondeur;  il  en 
est  de  même  dans  les  plaines  du  Brésil  et  dans  les  vallées  du 
Pérou ,  du  Mexique  ,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  des  autres 
contrées  de  F  Amérique  équatoriale.  Les  filons  d’or  eux- 
mêmes  plongent  rarement  au-delà  de  quelques  toises.  Il  n’y  a 
que  les  filons  dy  argent  qui  se  soutiennent  à  des  profondeurs 
plus  considérables ,  et  Y  or  ne  s’y  trouve  que  dans  une  fort  pe¬ 
tite  proportion  :  la  très-grande  majorité  de  Y  or  qui  est  dans 
le  commerce  P  provient  du  lavage  des  sables  aurifères. 


Espèces  et  variétés  des  Minerais  d' O  i\ 

Quoique  l’or  soit  présumé  se  trouver  toujours  à  l’état  vierge  ou 
métallique,  on  ne  donne  néanmoins  le  nom  d 'or  natif  qu'à  celui  qu’on 
découvre  facilement  à  l’oeil  nu.  Et  il  me  paroît  douteux,  je  l’avoue , 
que  quand  l’or  est  combiné  avec  d’autres  métaux  où  il  est  impossible 
de  le  reconnoîlre  à  la  vue,  quoiqu’il  s’y  trouve  en  grande  quantité, 
comme  dans  le  tellure  graphique ,  où  il  entre  pour  près  d’un  trers  ;  il 
nie  paroît,  dis-je,  un  peu  douteux  qu’il  soit  là  dans  le  même  état 
que  quand  il  sort  de  la  coupelle.  On  sait  d’ailleurs  que  l'hydrogène 
sulfuré  dissout  très-bien  1  ’or/  et  comme  ce  fluide  peut  facilement  sa 
rencontrer  dans  les  mines  d’or  pyriteuses  ,  il  seroit  fort  possible  qu’il 
y  eût  dans  la  nature  de  véritables  combinaisons  de  l’or  avec  d’autres 
substances  par  l’intermède  de  l’hydrogène  sulfuré,  combinaisons  ou 
il  ne  seroit  nullement  à  l’état  métallique» 

Or  natif 

Ce  métal  se  trouve  sous  différentes  formes  :  i°.  En  petites  paillettes 
ou  en  petits  grains  comme  du  sable;  2°.  en  masses  pondérables  sépa¬ 
rément,  depuis  un  grain  jusqu’à  plusieurs  livres  ;  3°.  en  filets  droits 
ou  contournés  ;  40.  en  lames  unies  ou  couvertes  d’aspérités;  5°.  en 
dendrites  ou  en  petits  cristaux  irréguliers  ;  6°.  cristallisé  d’une  ma* 
nière  distincie. 

L’Or  en  grains  se  trouve,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  dans  de  vastes 
couches  terreuses,  en  Afrique  et  dans  l’Amérique  équatoriale.  O11  en 
trouve  aussi  dans  plusieurs  rivières  d’Europe,  telles  que  le  Rhin  9 
le  Rhône ,  et  quelques  torrens  des  Cévènes  et  des  Pyrénées.  Une  partie 
de  cet  or  peut  provenir  de  la  décomposition  des  pyrites  aurifères  , 
mais  il  n’est  pas  probable  que  l’Afrique  et  l’Amérique  méridionale 
eussent  été  couvertes  de  pyriles  ;  il  seroit  d’ailleurs  contraire  à  l’ex— 
périence  ,  de  supposer  que  ces  matières  métalliques  eussent  été  dissé¬ 
minées  de  cette  manière ,  plutôt  que  réunies  dans  les  lieux  creusés  le 
plus  profondément  par  les  courans,  comme  nous  voyons  constam¬ 
ment  que  cela  est  arrivé  dans  les  rivières  aurifères. 

L’or  se  trouve  quelquefois  disséminé  en  petits  grains  ou  en  paillettes 
dans  des  gangues  pierreuses  ,  et  sur-tout  dans  le  quartz  :  la  mine 
Trezlian  en  Transylvanie ,  a  fourni  des  échantillons  d’un  quartz  tel¬ 
lement  pénétré  de  molécules  d’or,  qu’il  avoit  une  couleur  jaune,  et 
qu’il  avoit  perdu  toute  transparence. 

J’ai  vu  dans  la  collection  de  M.  Pokliodiachine ,  propriétaire  des 
riches  mines  de  cuivre  de  la  Touria  dans  les  mcnls  Oural ,  un  mor¬ 
ceau  de  calcédoine  provenant  de  ces  mines ,  qui  était  couvert  d’uiiQ 
multitude  de  petits  grains  d’or  d’une  forme  ovoïde  alongée  :  je  n’en 
ai  point  vu  ailleurs  de  semblable. 

J’ai  rapporté  de  la  mine  de  Zméof  dans  les  monts  x\llaï ,  un  échan¬ 
tillon  de  horn-slein  revêtu  d’argent  corné  (ou  muriale  d’argent  j, 
dans  lequel  sont  incrustés  des  grains  d’or  d’une  forme  applafîie.  Je  n’ai 
pas  connoissance  qu’tme  semblable  association  se  soit  jamais  rencon¬ 
trée  ailleurs, 
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Or  en  masses  irrégulières.  C’est  la  forme  la  plus  ordinaire  où 
il  se  présente  dans  ses  filons  ;  quand  il  en  a  été  détaché  et  roulé  par 
les  eaux ,  on  donne  à  ces  masses  roulées  le  nom  de  pépites.  O11  en  a 
trouvé  au  Mexique  et  au  Pérou,  qui  pesoient ,  dit-on  ,  plus  de  soixante 
marcs.  On  en  trouve  quelquefois  en  Europe,  sur-tout  en  Transylva¬ 
ine,  mais  elles  vont  tout  au  plus  à  quelques  gros. 

L’Or  en  filets  capillaires  se  trouve  principalement  dans  les 
mines  de  Transylvanie  et  de  Hongrie ,  qui  sont  en  général  celles  qui 
présentent  l’or  sous  les  formes  les  plus  variées  ,  et  avec  les  accidens 
les  plus  propres  à  intéresser  les  amateurs  de  collections.  On  le  trouv® 
en  filets  droits  ou  contournés,  dans  un  quartz  spongieux  des  mine» 
d’Abrobanya  en  Transylvanie. 

Les  mêmes  mines  offrent  Y  or  en  filets  sur  un  oxide  blanc  de  man¬ 
ganèse  tout  pénétré  d’une  matière  quartzeuse. 

On  le  trouve  encore  en  filets  capillaires ,  sur  du  cobalt  blanc  ou 
sulfuré  des  mines  d’Oravitza  dans  le  Bannat  de  Hongrie. 

L’Or  natif  en  lamés  se  trouve  assez  fréquemment  dans  les 
mines  d’Abrobanya  en  Transylvanie.  Quelquefois  ces  lames,  qui  ont 
jusqu’à  un  pouce  de  diamètre ,  sont  parsemées  de  petites  pyrites  jaunes, 
cubiques  ,  qu’on  a  voulu  faire  passer  pour  des  cristaux  d’or.  Celte 
variété  se  trouve  sur  une  croûte  quartzeuse  dans  une  brèche  à  gluten 
argileux. 

On  trouve  dans  les  mêmes  mines,  sur  du  quartz  blanc,  des  feuilles 
d’or  contournées  et  couvertes  d’aspérités  triangulaires. 

3’ai  rapporté  de  la  mine  de  Zméof  en  Sibérie ,  des  échantillons  où 
l’or  en  lames  se  trouve  sur  des  gangues  de  horn-stein  et  de  spath 
pesant.  Cet  or  est  mêlé  d’un  peu  d’argent. 

Or  en  dend rites.  On  en  voit  dans  du  braun-spath  mêlé  de  thaï- 
Xite,  qui  vient  des  mines  de  Salzbourg  en  Bavière. 

Un  autre ,  dans  du  spath  pesant ,  s’est  trouvé  dans  la  mine  de  Gros- 
Kir  cheim  en  Carinthie. 

On  trouve  aussi  de  l’or  en  rameaux  noduleux  dans  un  quartz  blanc 
et  gras  de  la  mine  d’Eula  en  Bohême. 

Or  cristallisé.  Ce  n’est  guère  que  dans  les  mines  d’Abrobanya 
et  de  Boitza  en  Transylvanie,  qu’on  a  trouvé  de  l’or  cristallisé  d’une 
manière  distincte.  Il  est  pour  l’ordinaire  cristallisé  en  octaèdres  di¬ 
versement  tronqués,  rarement  sous  la  forme  cubique,  et  quelquefois 
en  dodécaèdres  à  plans  rhombes  ;  mais,  comme  l’observe  Brochant ? 
ces  cristaux  sont  en  général  très-petits  et  mal  déterminés.  M.  Esmark 
dit,  dans  son  Voyage  minéralogique ,  qu’il  a  vu  dans  la  riche  col¬ 
lection  du  baron  de  Bruchental,  à  Hermanstadt ,  des  cristaux  d’or 
cubiques  et  octaèdres  de  deux  lignes  de  diamètre,  et  ce  sont  assuré-» 
ment  des  morceaux  rares. 

T  y  rites  aurifères . 

On  exploite,  comme  mines  d’or,  dans  quelques  contrées  de  l’Eu¬ 
rope,  des  filons  de  pyrites  ferrugineuses ,  qui  contiennent  une  quantité 
d’or  plus  ou  moins  considérable,  mais  ordinairement  fort  médiocre. 
Telle  est  la  mine  de  Macougnana  au  pied  du  Mont-Rose,  que  Saussure 
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a  décrite  (  $.  21 5s  ).  Cette  pyrite,  qui  est  en  masse  ,  n’est  pas  riche, 
et  celle  qui  est  cristallisée  l’est  encore  moins  ;  en  total ,  elle  ne  contient 
qu’environ  onze  grains  d’or  par  quintal  de  minerai. 

On  a  donné  le  nom  de  mine  de  fer  hépatique  à  la  mine  de  fer  auri¬ 
fère  de  Bérésof  en  Sibérie ,  dont  on  voit  dans  tous  les  cabinets  des 
échantillons  cristallisés  en  cubes  striés  sur  toutes  leurs  faces ,  et  on  la 
regarde  comme  une  pyrite  décomposée  ,  depuis  que  les  cristallo— 
graphes,  qui  s’étoient  plus  arrêtés  à  la  forme  qu’à  la  matière,  l’avoient 
donnée  comme  une  pyrite  ;  mais  quand  on  la  considère  sans  pré¬ 
vention,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n’est  autre  chose  qu’une  mine  de 
fer  brune  compacte ,  qui  n’offre  pas  le  moindre  signe  de  décomposi¬ 
tion  ,  et  que  la  nature  a  formée  telle  qu’elle  est.  La  surface  des  cubes 
a  un  éclat  que  ne  sauroit  avoir  une  matière  décomposée  ;  leur  inté¬ 
rieur  est  parfaitement  plein  et  comp>acte  sans  le  moindre  vide;  ils 
sont  quelquefois  accompagnés  de  pyrites  qui  se  décomposent,  et  c’est 
là  ou  l’on  voit  clairement  que  jamais  ils  ne  furent  eux-mêmes  des 
pyrites.  Celles-ci  prennent  une  couleur  grise  livide,  et  n’ont  aucune 
consistance  ;  on  en  détache  des  fragmens  avec  la  pointe  d’un  cure- 
dent.  Les  cristallisations  brunes  au  contraire  sont  plus  dures  que  la 
pyrite  la  mieux  conservée.  J’ai  rapporté  des  échantillons  où  les  unes 
et  les  autres  se  trouvent  réunies.  Enfin,  d’après  l’analyse  qui  en  fut 
faite  sur  les  lieux  dans  le  temps  où  j’y  étois,  on  trouva  que  la  mine 
brune  contenoit  environ  trois  fois  autant  de  fer  que  la  pyrite  jaune. 
Ce  qui  a  pu  tromper  quelques  naturalistes ,  c’est  qu’il  arrive  quelque¬ 
fois  que  des  cristaux  bruns  sont  mêlés  de  pyrite  ;  mais  il  est  aisé  de 
voir  que  ce  mélange  a  été  formé  dès  le  principe ,  et  qu’il  n’est  nulle¬ 
ment  l’effet  de  la  décomposition. 

Tellure  aurifère* 

Les  mines  d’or  de  Transylvanie  fournissent  une  substance  métal-* 
lique  aurifère  ,  que  Klaproth  a  reconnue  en  1798  pour  un  métal  nou¬ 
veau  ,  qu’il  a  nommé  tellure ,  du  nom  du  globe  terrestre  (  tellus  )  , 
auquel  il  l’a  consacré,  à  l’exemple  des  anciens  chimistes  qui  avoient 
consacré  un  métal  à  chaque  planète.  D’autres  naturalistes  l’ont  nommé 
sylvane ,  du  nom  de  là  Transylvanie  où  il  se  trouve.  Mais  la  première 
dénomination  paroîl  plus  heureuse;  elle  est  d’ailleurs  la  propriété  de 
celui  qui  a  fait  la  découverte  de  ce  métal. 

Tellure  natif  ,  précédemment  connu  sons  le  nom  d’or  blanc 
de  Fatzebay  3  et  d’ or  problématique.  Sa  couleur  est  le  blanc  d’étain 
passant  au  blanc  d’argent;  il  est  tendre,  un  peu  ductile;  sa  cassure 
est  lamelleuse  ;  il  a  l’éclat  métallique,  tant  au- dehors  que  dans 
Tintérieur.  Sa  pesanteur  spécifique  est  une  des  moins  considérables; 
elle  est  suivant  Haùy  de  b, 7 23  ;■  mais  Brochant  l'apporte  cette  densité 
au  tellure  graphique  (  que  Haùy  dit  être  de  8,919  ). 

Klaproth  a  fait  l’analyse  du  tellure  natif  ;  mais  il  y  a  de  l’obscurité 
sur  les  "résultats  :  les  différences  sont  énormes  dans  les  analyses  citées 
par  Brochant  (  tom.  2  ,  p.  481 .  )  et  par  Haùy  (  tom.  4 ,  p.  326  ). 

Suivant  la  première  :  tellure  92;  fer  7,2;  or  0,2. 

Suivant  la  seconde  :  tellure  2.5,5;  fer  72;  or  2, 5.. 
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Ce  minéral  ne  s’est  trouvé  que  dans  la  mine  de  Fatzebay. 

Tellure  graphique,  ou  or  graphique ,  ou  or  blanc  d’ Offenba- 
nya.  Sa  couleur  est  le  blanc  d’étain  passant  au  jaune  ou  au  gris  d© 
plomb. 

11  se  présente  toujours  sous  la  forme  de  petits  cristaux  en  aiguilles, 
de  quelques  lignes  de  longueur,  qui  se  rencontrent  les  uns  les  autres 
à  angles  droits  ,  et  cette  disposition  donne  à  leur  assemblage  une  appa¬ 
rence  de  caractères  d  écriture ,  d’où  est  venu  le  nom  d ’or  graphique  ou 
de  tellure  graphique .  Ces  petits  cristaux  tapissent  la  surface  ou  les  fis¬ 
sures  des  minéraux  qui  leur  servent  de  gangue;  leur  forme  est  le 
prisme  à  quatre  ou  à  six  faces  un  peu  applati  ;  ils  ont  extérieure¬ 
ment  et  intérieurement  l’éclat  métallique  ;  leur  cassure  longitudi¬ 
nale  est  lamelleuse  ;  en  travers  elle  est  inégale  ,  à  grain  fin ,  et  peu 
éclatante  ;  ils  sont  tendres  ,  un  peu  tachans  et  faciles  à  casser. 

Ce  minéral  se  trouve  dans  la  mine  d’ Offenbanya ,  en  filons,  où  il 
est  accompagné  de  pyrites  martiales  ,  de  fahlertz  et  de  blende.  La 
montagne  est  de  porphyre-syénite;,  mêlé  de  parties  calcaires. 

D’après  l’analyse  faite  par  Klaproth,  le  tellure  graphique  contient: 
tellure  60  ;  or  3o  ;  argent  10. 

Tellure  blanc,  Sylvane  blanc  (Werner);  Or  gris  jaunâtre 
(DebornJ  ;  Tellure  natif  aurifère  et  plomb  if  ère  (Haiiy).  Brochant  ob¬ 
serve  que  le  silvane  blanc  ,  d’après  la  description  des  minéralogistes 
allemands,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  silvane  graphique. 
Il  peut  se  faire,  en  effet,  que  le  plomb  qu’il  contient  ne  >s’y  trou¬ 
vât  qu’accidentellement.  D’après  l’analyse  faite  par  Klaproth,  le  syl¬ 
vane  blanc  contient  :  tellure  ,  4.5  ;  or ,  27  ;  plomb,  19,5  ;  argent ,  8,5. 
{Brochant ,  lom.  2  ,  pl.  485.) 

Ce  minéral  se  trouve  dans  la  mine  de  Nagyag,  avec  l’espèce  sui¬ 
vante. 

Tellure  ou  Sylvane  lamelleux,  Orgris  lamelleux  (Deborn)  ; 
Mine  d'or  de  Nagyag  (Lamétherie  ).  Ce  minéral  se  présente  en  la¬ 
mes  confusément  groupées  en  masse  ,  ou  disséminées  dans  une  gan¬ 
gue  ,  ou  cristallisées  régulièrement  en  tables  hexagones  ;  leur  cou¬ 
leur  est  le  gris  de  plomb  passant  au  gris  de  fer  ;  leur  surface  est  lisse 
et  d’un  éclat  métallique. 

Pesanteur  spécifique  suivant  Muller,  8,919.  {Brochant ,  tom.  2  , 
pl.  487*)  C’est  celle  qui  a  été  aussi  adoptée  par  Ilaiiy  pour  le  tellure 
graphique. 

Suivant  l’analyse  du  tellure  lamelleux  de  Nagyag  faite  par  Kla- 
prolh,  il  contient:  tellure  53  ;  plomb,  5o  ;  or,  8,5;  argent  et  cui¬ 
vre  1  ;  soufre,  7,5. 

Le  tellure  lamelleux  se  trouve  à  Nagyag,  de  même  que  l’espèce 
précédente.  Dans  ce  filon  il  est  accompagné  de  quartz,  de  man¬ 
ganèse  rouge,  de  fahlertz  et  de  pyrites  aurifères. 

On  a  donné  le  nom  de  cotonnertz  ou  mine  coioneuse  à  un  mi¬ 
néral  d’un  tissu  léger,  que  Peborn  considère  comme  un  résidu  de 
3a  décomposition  de  l’or  gris  de  Nagyag. 

J’ai  déjà  fait  observer  plus  haut  que  cette  mine,  suivant  Breislak, 
se  trouve  dans  un  cratère  de  volcan. 


Tellure  aurifère  de  Sibérie . 

Quand  je  visitai  en  1786  la  mine  d'or  de  Bérésof ,  près  cPEkalérin- 
bourg ,  sur  la  lisière  orientale  des  monts  Oural,  on  venoit  d’y  dé¬ 
couvrir  un  minéral  inconnu,  qui  se  présentait  sous  différentes  for¬ 
mes  ,  mais  toujours  encastré  dans  un  quartz  gras  un  peu  ferrugi¬ 
neux;  il  étoit  tantôt  en  petites  masses  irrégulières,  d’un  tissu  com¬ 
pacte,  d’une  couleur  grise,  quelquefois  rougeâtre,  assez  semblable 
à  du  kupfer nickel ,  tantôt  lamelleux  et  d’un  gris  de  plomb  comme  la 
galène;  ou  bien  enrayons  divergens,  d’un  pouce  environ  de  lon¬ 
gueur  sur  une  ligne  tout  au  plus  de  diamètre  ,  d’une  couleur  grise  ou 
jaunâtre,  mais  toujours  avec  l’éclat  métallique,  quelquefois  accom¬ 
pagnés  d’un  oxide  jaune  ou  vert  qui  coloroit  le  quartz. 

Comme  ce  minéral  ne  se  trouva  qu’en  fort  petite  quantité ,  les 
officiers  des  mines  furent  jaloux  de  le  conserver ,  et  ce  ne  fut  qu’avez 
peine  que  j’en  obtins  quelques  échantillons. 

Ayant  reconnu  qu’il  étoit  extrêmement  fusible  ,  et  que  les  globule» 
que  j’en  obtenois  s’étendoient  un  peu  sous  le  marteau,  je  le  con¬ 
sidérai  comme  un  bismuth  aurifère ,  ressemblant  au  tellure  ,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  dans  mon Hist.  nat.  des  minéraux  (tom.  4,  p.  182.  ), 
qui  parut  au  mois  de  janvier  1801. 

L’année  dernière  (  1802),  le  naturaliste  Weiss,  ayant  apporté  à 
Paris  divers  échantillons  de  ce  minéral,  il  a  été  reconnu  par  nos 
plus  savans  minéralogistes ,  et  notamment  par  les  membres  du  conseil 
des  mines  ,  pour  être  en  effet  du  tellure  ;  mais  je  n’ai  pas  appris  qu’on 
en  ait  encore  fait  l’analyse.  (Pat.) 

OR  BLANC.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  au  platine  , 
parce  qu’il  a  plusieurs  propriétés  de  Yor  :  les  Espagnols  Font 
nommé  platina  ,  diminutif  de  plat  a  >  qui ,  dans  leur  langue  , 
signifie  argent ,  parce  qu’il  a  la  couleur  blanche  de  l’argent  > 
et  quil  supporte  de  même  F  épreuve  de  la  coupelle.  Voyez 
Platine.  (Pat.) 

OR  DE  CHAT.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  au  mica  cou¬ 
leur  d’or  dont  on  fait  la  poudre  à  mettre  sur  Fécriture.  Foy» 
Mica.  (Pat.) 

OR  MUSIF  on  SULFURE  D’ÉTAIN.  Voyez  Etain. 

(Pat.). 

ORAGE,  pluie  abondante* et  de  peu  de  durée  ,  ordinai¬ 
rement  précédée  par  une  chaleur  excessive  et  par  des  vents 
i'inpétueux  ,  mais  toujours  accompagnée  d’éclairs  ,  de  foudre 
et  de  tonnerre.  Voyez  les  mois  Eclair  >  Foudre  ,  Ton¬ 
nerre. 

Ces  différens  phénomènes  étoïent  anciennement  attribués 
à  une  vive  fermentation  produite  naturellement  dans  le  sein 
de  l’atmosphère  ?  et  à-peu-près  semblable  à  celle  que  fait 
naître  dans  nos  laboratoires  un  mélange  bien  assorti  de  soufré. 
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de  charbon  et  cle  nitrate  de  potasse,  dont  la  présence  dhm 
corps  ignescent  augmente  la  température. 

La  plupart  des  physiciens  ont  partagé  celte  opinion  jusqu’à 
l’époque  où  Franklin  a  arraché  le  fluide  électrique  aux  nuages 
orageux  et  l’a  fait  servir  à  imiter  jusqu’à  un  certain  point  les 
phénomènes  qui  accompagnent  les  orages .  Dès-lors,  le  ton¬ 
nerre,  la  foudre,  les  éclairs  ,  ont  été  regardés  comme  des  phé¬ 
nomènes  électriques.  Mais  dans  l’étal  actuel  de  nos  commis-» 
sances,  cette  explication  vagüe  ne  sauroil  satisfaire  un  phy¬ 
sicien  ;  elle  est  d’ailleurs  pleinement  insuffisante  pour  rendre 
raison  de  ces  ondées  subites  et  instantanées  qui  caractérisent 
les  orages . 

Plusieurs  causes  se  combinent  pour  donner  naissance  aux 
orages  ,*  tâchons  de  les  analyser  et  d’apprécier  leur  in¬ 
fluence  respective  sur  la  production  de  ce  redoutable  mé¬ 
téore. 

Pour  y  j’éussir,  il  importe  de  remarquer  ,  i°.  que  la  zone 
torride  est  le  théâtre  favori  des  orages.  Ils  ne  se  montrent  ja~ 
mais  dans  les  régions  qui  avoisinent  le  pôle.  Jamais  il  ne 
tonne  dans  le  Groenland  ni  dans  la  baie  cl’Hudson.  (Mussejn- 
flroek,  tom.  3  ,  page  414.)  Dans  les  zones  tempérées,  les  orages 
sont  plus  fréquens  et  plus  violens  à  mesure  qu’on  approche 
des  tropiques  ;  et  à  la  latitude  de  40  à  5o  degrés,  l’été  est  la 
saison  ordinaire  des  orages  ,  qui  sont  d’ailleurs  toujours  pré¬ 
cédés  par  une  chaleur  étoulfanie. 

Ces  faits ,  constatés  par  une  longue  suite  d’exactes  observa¬ 
tions  ,  nous  autorisent  à  conclure  que  les  jours  qui  amènent 
les  orages  sont  marqués  par  un  dégagement  considérable  cle 
gaz  oxigène  .et  de  gaz  hydrogène >  auxquels  la  décomposition, 
de  l’eau  donne  naissance^  et  puisque  les  couches  atmosphé¬ 
riques  que  nous  habitons  ne  renferment  jampis  que  du  gaz 
oxigène  et  du  gaz  azote  mêlés  dans  une  juste  proportion,  il 
faut  croire  que  le  gaz  hydrogène  s*envole  dans  les  hautes  ré¬ 
gions  de  l’atmosphère,  où  il  va  occuper  une  place  marquée  par 
sa  pesanteur  spécifique.  Le  gaz  oxigène  lui  sert  probablement 
d’enveloppe ,  et  la  légèreté  des  petits  ballons  formés  par  les 
substances  gazeuses  ,  détermine  leur  élévation  dans  l’atmo¬ 
sphère,  favorisée  d’ailleurs  par  des  vents  violens,  précurseurs 
ordinaires  des  orages. 

20.  L’électromètre  nous  apprend  que  dans  les  temps  ora¬ 
geux  le  fluide  électrique  se  trouve  en  excès  dans  les  hautes 
couches  de  l’atmosphère,  tandis  qu’un  grand  nombre  clés 
substances  dont  se  composent  le  globe  terrestre  et  son  enve- 
loppe  atmosphérique  recherchent  vivement  une  partie  de 
leur  fluide  naturel  qui  a  servi  probablement  à  volatiliser  eer- 
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tains  corps  et  à  leur  donner  la  légèreté  qui  détermine  leur 
élévation  dans  Fatmosphère  ;  d'où  il  résulte  que  les  temps 
orageux  présagent  le  rétablissement  d’équilibre  du  fluide  élec¬ 
trique  ,  c’est-à-dire  son  passage  des  hautes  couches  atmo¬ 
sphériques  dans  les  differens  corps  terrestres  qui  sollicitent 
son  retour.  Dans  ce  passage,  qui  s’effectue  avec  une  rapidité 
inconcevable,  le  fluide  électrique  trouve  donc  sur  differens 
points  de  sa  course  des  mélanges  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hy¬ 
drogène.  Leur  combinaison  s’effectue,  et  cette  combinaison 
donne  naissance  à  de  violentes  explosions  et  à  une  masse 
d’eau  proportionnelle  à  la  quantité  des  fluides  aériformes  qui 
ont  servi  à  la  produire. 

Qui  pourroit  refuser  à  la  réunion  du  gaz  oxigène,  du  gaz 
hydrogène  et  de  Fétincelle  électrique,  le  privilège  de  produire 
ïa  pluie  qui  tombe  dans  un  temps  où  l’éclair  brille,  où  le  ton¬ 
nerre  se  fait  entendre? L’atmosphère  ne  renferme  principa¬ 
lement  que  de  l’air  et  [de  l’eau  dissoute  par  ce  fluide  aéri- 
forme;  d’où  il  résulte  que  la  pluie  d’orage  a  pour  cause  ou 
l’abandon  que  fait  l’air  atmosphérique  de  l’eau  qu’il  tenoit 
en  dissolution,  ou  la  combinaison  des  bases  du  gaz  oxigène 
et  du  gaz  hydrogène  par  l’étincelle  électrique. 

Lorsque  dans  un  phénomène,  plusieurs  causes  isolées  peu¬ 
vent  produire  un  effet,  on  ne  peut  découvrir  à  laquelle  de  ces 
causes  appartient  l’effet  qu’en  les  interrogeant  chacune  séparé¬ 
ment.  Il  faut ,  d’après  ce  principe,  examiner  s'il  est  probable 
que  beau  tenue  en  dissolution  par  l’air  atmosphérique,  se  réu¬ 
nisse  en  masses  sensibles  pour  produire  la  pluie,  au  moment 
même  que  Y orage  se  forme.  Que  ceux  qui  soutiennent  cette  opF 
nion  nous  expliquent  pourquoi  les  pluies  cl ’  orage  sont  subites 
et  instantanées  ;  pourquoi  la  pluie  ne  tombe  que  lorsque  Forage 
est  formé  ;  pourquoi  la  pluie  finit  précisément  avec  1  ’ orage  ; 
pourquoi  enfin  ,  la  pluie  d’orage  est  si  favorable  à  la  végétation. 
Ces  circonstances  réunies  attestent  l’influence  du  fluide  élec¬ 
trique  sur  la  formation  de  cette  espèce  de  pluie,  qu’on  ne 
peut  conséquemment  attribuer  qu’aux  concours  réciproques 
du  gaz  oxigène ,  du  gaz  îiydrogène  et  de  Fétincelle  électrique. 
La  pluie  d’orage  ne  commence  que  lorsque  les  trois  élémens 
de  Feause  trouvent  réunis  dans  l’atmosphère.  L’absence  d’un 
seul  de  ces  trois  élémens  présage  toujours  le  terme  de  la  pluie. 

Lorsque,  par  l’entremise  du  fluide  électrique,  les  bases  du 
gaz  oxigène  et  du  gaz  hydrogène  s’unissent  étroitement  pour 
former  la  pluie  d’orage ,  cette  combinaison  donne  naissance  à 
de  violentes  explosions  qui  constituent  le  tonnerre.  Les  physi¬ 
ciens  électriciens  ont  cru  l’imiter  à  l’aide  de  nos  machines. 
Ils  Font  confondu  long-temps  avec  quelques  pétillemens ,  quel- 
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ques  légères  explosions  que  fait  naître  la  décharge  d’une  bou¬ 
teille*  Cette  espèce  d’illusion  s’est  dissipée*  et  il  est  aujour¬ 
d’hui  généralement  reconnu ,  que  nous  ne  pouvons  imiter 
dans  nos  laboratoires  le  bruit  formidable  du  tonnerre,  qu’en 
faisant  passer  l’étincelle  électrique  à  travers  une  série  de  pis¬ 
tolets  de  Volta,  qui  renferment  un  mélange  bien  propor¬ 
tionné  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène. 

Cette  explication  du  météore  qui  nous  occupe  me  paroît 
d’autant  plus  satisfaisante  qu’elle  est  liée  à  celle  des  aurores 
boréales,  phénomène  remarquable  que  Patrin  a  décrit  (article 
Aurore  boréale),  avec  l’élégante  simplicité  qui  caractérise 
sa  plume.  Je  me  bornerai  ici  à  en  donner  l’explication. 

i°.  Si  l’on  fait  passer  l’étincelle  électrique  à  travers  un  mé¬ 
lange  du  gaz  azote  et  du  gaz  oxigène,  il  en  résulte  de  l’acide 
niirique,  de  l’acide  nitreux,  ou  du  gaz  nitreux,  suivant  le 
rapport  qui  existe  entre  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  azote  qui 
composent  le  mélange. 

2°.  L’acide  nitrique  mis  en  contact  avec  la  lumière  solaire, 
prend  plus  de  couleur  et  de  volatilité.  Cette  observation  de 
Scheele  m’a  conduit  à  l’expérience  suivante  :  J’ai  placé  un 
récipient  sur  une  large  soucoupe  contenant  de  l’acide  nitri¬ 
que,  que  j’ai  exposée  au  soleil.  Quelques  minutes  après,  l’acide 
a  été  coloré,  et  le  récipient  rempli  de  vapeurs  rouges  et  vo¬ 
latiles  qui  s’y  sont  soutenues  long-temps,  en  répandant  une 
clarté  semblable  à  celle  des  aurores  boréales. 

3°.  Tout  le  monde  sait  que  dans  les  flacons  renfermant  de 
Facide  nitreux,  on  apperçoit  toujours  au-dessus  de  l’acide, 
une  vapeur  rougeâtre  et  volatile  qui  ne  se  condense  jamais. 

4°.  Le  gaz  nitreux,  en  contact  avec  l’air  atmosphérique, 
exhale  toujours  des  vapeurs  rutilantes  qui  s’envolent  dans 
l’atmosphère. 

5°.  La  chaleur  solaire  a  très-peu  d’activité  dans  les  régions 
polaires. 

Un  instant  de  réflexion  sur  les  principes  que  je  viens  d’ex¬ 
poser  ,  et  dont  l’existence  n’est  pas  équivoque ,  suffit  pour 
faire  voir  :  i°.  que  la  production  du  gaz  hydrogène  doit  être 
presque  nulle  dans  les  régions  polaires;  2°.  que  les  hautes  ré¬ 
gions  de  l'atmosphère  polaire  ne  contiennent  presque  pas  de 
gaz  hydrogène;  3°.  que  toutes  les  fois  qu’il  y  a  rétablissement 
d’équilibre  du  fluide  électrique  dans  l’atmosphère  polaire,  ce 
fluide  ne  peut  trouver  sur  son  passage  qu’nn  mélange  de  gaz 
azote  et  de  gaz  oxigène;  4°*  que  l'étincelle  électrique  doit  fixer 
et  combiner  les  substances  gazeuses;  5°.  qu’il  doit  résulter  de 
celle  combinaison  une  production  d’acide  nitrique,  d’acide 
nitreux ,  ou  de  gaz  nitreux ,  suivant  le  rapport  qui  existe  entra 
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le  gaz  oxigène  et  le  gaz  azote  qui  composent  ce  mélange  ; 
6°.  que  la  production  de  l'acide  nitrique  ,  de  l'acide  nitreux, 
ou  du  gaz  nitreux,  doit  donner  naissance  à  des  vapeurs  rouges 
et  volatiles  qui  s’élèvent  dans  l'atmosphère  pour  y  former  le 
météore  connu  sous  le  nom  A’ aurore  boréale. 

Mais ,  dira-t-on ,  s'il  est  vrai  que  les  aurores  boréales  pren¬ 
nent  leur  origine  dans  la  combinaison  des  bases  du  gaz  azote 
et  du  gaz  oxigène  ,  produite  par  le  rétablissement  d'équilibre 
du  fluide  électrique,  pourquoi  les  aurores  boréales  ne  se  for* 
ment-eiles  jamais  dans  la  zone  torride,  ni  dans  les  zones  tem¬ 
pérées,  où  se  trouvent  cependant  réunis  dans  l'atmosphère 
les  trois  élémens  qui  concourent  à  la  production  de  l'acide 
nitrique,  de  l'acide  nitreux  et  du  gaz  nitreux  ? 

Voici  la  réponse  à  cette  objection.  Dans  les  zones  tem¬ 
pérées,  et  sur-tout  dans  la  zone  torride  ,  la  chaleur  solaire  a 
beaucoup  d'activité  et  de  durée;  d'où  il  résulte,  qu'il  doit  se 
faire  dans  ces  contrées,  un  dégagement  considérable  de  gaz 
hydrogène  qui ,  ne  pouvant  être  décomposé  par  l’air  com¬ 
mun,  s’élève  dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère  en  vertu 
de  sa  légèreté.  Il  arrive  donc  dans  la  zone  torride ,  et  dans  les 
zones  tempérées,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  rétablissement  d'équi¬ 
libre  du  fluide  électrique ,  il  arrive,  dis-je,  que  l'étincelle  élec¬ 
trique  trouve  dans  l’atmosphère  un  mélange  de  gaz  azote  et 
de  gaz  oxigène,  et  un  mélange  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hydro¬ 
gène.  Or  ,  l’expérience  nous  apprend  que  si  l’on  olîre  à  l'étin¬ 
celle  électrique  deux  mélanges,  l'un  de  gaz  azote  et  de  gaz 
oxigène  ,  l'autre  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène  ,  elle  fixe 
et  combine  de  préférence  les  deux  subslances  gazeuses  qui 
composent  le  second  mélange.  Cette  combinaison  est  toujours 
suivie  d’une  forte  détonation ,  et  d’une  production  d’eau  pro¬ 
portionnelle  à  la  quantité  des  fluides  aériformes  sur  lesquels 
l'étincelle  électrique  exerce  son  activité. 

C’est  ce  qui  arrive  dans  les  zones  torride  et  tempérée.  Le  ré¬ 
tablissement  d'équilibre  du  fluide  électrique  fixe  le  mélange  de 
gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxigène,  qui  se.  trouve  dans  l’atmo¬ 
sphère.  Le  tonnerre,  la  foudre  et  la  pluie  son  t  l’effetsubit  de  cette 
combinaison.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  régions  polaires  : 
lorsque  dans  ces  contrées,  il  y  a  rétablissement  d’équilibre 
du  fluide  électrique,  l’étincelle  électrique  ne  trouve  point,  ou 
presque  point  de  gaz  hydrogène  dans  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère;  elle  doit  donc  diriger  toute  son  activité  sur  un 
mélange  de  gaz  azote  et  de  gaz  oxigène  :  de  là ,  la  production 
de  l'acide  nitrique,  de  l'acide  nitreux,  ou  du  gaz  nitreux  , 
suivant  le  rapport  qui  existe  entre  le  gaz  oxigène  et  le  gaz 
azote  qui  forment  le  mélange  ;  de  là ,  la  production  de  ces 
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vapeurs  rutilantes,  qui  donnent  naissance  aux  aurores  boréales* 

C’est  en  admettant  cette  explication  des  aurores  boréales, 
et  l’hypothèse  proposée  sur  la  cause  de  la  pluie  d’orage  et  des 
phénomènes  qui  l’accompagnent,  qu’on  peut  concevoir  faci¬ 
lement  :  i°.  pourquoi  les  pôles  sont  le  séjour  exclusif  des  au¬ 
rores  boréales  ;  2°.  pourquoi  la  foudre  n’éclate  jamais  dans  les 
régions  polaires  ;  5°.  pourquoi  les  zones  torride  et  tempérée 
sont  le  théâtre  favori  de  la  foudre;  40.  pourquoi  les  orages  sont 
plus  communs  et  plus  violens  dans  la  zone  torride  que  dans 
les  zones  tempérées. 

Dire  avec  la  plupart  des  physiciens  que  les  orages  et  les  au¬ 
rores  boréales  sont  dus  à  une  forte  électricité,  c’est  donner  de 
ces  phénomènes  une  explication  aussi  insignifiante  que  celle 
qu’on  donnerait  des  phénomènes  célestes,  en  disant  vague¬ 
ment  qu’ils  ont  pour  cause  l’attraction. 

Dire  que  les  aurores  boréales  sont  produites  par  une  grande 
quantité  de  fluide  électrique  qui  se  rassemble  dans  les  régions 
polaires,  et  qui  est  animée  d’un  mouvement  propre  à  lui 
donner  cette  clarté  resplendissante  qui  distingue  les  aurores 
boréales,  c’est  avancer  une  assertion  démentie  par  l’observa¬ 
tion  et  par  l’expérience  :  car  c’est  un  fait  généralement  re¬ 
connu  ,  que  le  fluide  électrique  ne  répand  une  lumière 
rayonnante  que  lorsqu’il  se  meut  dans  le  vide  :  d’où  il  ré¬ 
sulte,  que  si  le  simple  mouvement  de  la  matière  électrique 
produit  les  aurores  boréales  ,  il  faut  nécessairement  que  ce 
météore  prenne  naissance  hors  de  l’atmosphère  terrestre.  Or , 
loin  qu’il  soit  probable  que  les  aurores  boréales  se  forment  à 
une  si  grande  distance,  il  paraît  au  contraire  que  le  lieu  de 
leur  origine  n’est  pas  considérablement  éloigné  de  nous  : 
i°.  parce  que  ce  météore  paraît  sous  la  forme  d’un  nuage  qui 
ne  diffère  en  rien  des  autres  nuages  que  nous  observons 
ordinairement  ;  20.  parce  qu’il  arrive  quelquefois  qu’on  ne 
peut  observer  en  même  temps  une  aurore  boréale  de  deux 
endroits  différens  ,  quoique  peu  éloignés  l’un  de  l’autre; 
5°.  parce  que  les  aurores  boréales  sont  quelquefois  accom¬ 
pagnées  de  légères  détonations  qui  sont  sensibles  sur  la  sur¬ 
face  du  globe,  et  qu’il  serait  cependant  impossible  d^entendre 
si  ce  météore  se  formoit  au-delà  de  notre  atmosphère.  40.  Il 
arrive  assez  souvent  que  la  nuée  lumineuse  se  tient  fixe  pen- 
clant  un  certain  temps ,  à  la  même  hauteur  au  -  dessus  de 
l’horizon  :  d’où  il  résulte  qu’elle  doit  se  mouvoir  en  même 
temps  que  notre  atmosphère;  car,  puisque  la  terre  est  ani¬ 
mée  d’un  mouvement  de  rotation  ,  cette  nuée  lumineuse  de¬ 
vrait  paraître  s’élever  au-dessus  de  l’horizon,  et  descendre 
au-dessous,  si  elle  étoit  située  au-dessus  de  l’almosphère* 
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À  ces  puissans  motifs ,  ajoutons  le  témoignage  clés  physi¬ 
ciens  qui  ont  observé  avec  le  plus  de  soin  les  aurores  bo¬ 
réales.  Mussernbroek  atteste  hautement  que  les  aurores  bo¬ 
réales  prennent  naissance  dans  l’atmosphère. Krafft  qui,  dans 
l’espace  de  onze  ans  ,  a  observé  cent  quarante-une  aurores 
boréales ,  prétend  que  ce  météore  est  accompagné  de  phéno¬ 
mènes  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu’il  ne  se  forme  dans 
l’atmosphère. 

Il  paroît  donc  que  les  aurores  boréales  ont  leur  siège  dans 
l’atmosphère;  et  si  cela  est  vrai,  puisque  la  matière  électrique 
ne  brille  que  lorsqu’elle  se  meut  dans  le  vide  ,  il  faut  con¬ 
clure  qu’elle  n’influe  sur  la  production  des  aurores  boréales, 
qu’autant  qu’elle  fixe  les  substances  aériformes,  dont  la  com¬ 
binaison  donne  naissance  à  ce  météore. 

Au  reste,  qu’on  ne  m’attribue  pas  la  ridicule  prétention 
d’avoir  arraché  à  la  nature  son  secret,  relativement  à  la  forma¬ 
tion  des  orages  et  des  aurores  boréales.  La  météorologie  est  et 
sera  long-temps  dans  son  enfance.  Cette  espèce  de  prédiction 
est  fondée  sur  ce  que  la  plupart  des  météores  sont  produits 
loin  de  la  sphère  de  notre  activité  ,  par  des  êtres  que  nous  ne 
pouvons  saisir  pour  les  soumettre  à  nos  épreuves.  On  ne  peut 
donc  former  que  dessoupçons  sur  la  cause  de  ces  phénomènes  ; 
on  ne  peut  offrir  que  des  conjectures  sur  le  mécanisme  de 
leur  formation.  Il  faut,  pour  qu’elles  soient  plausibles,  qu’elles 
ne  contrarient  aucune  des  loix  de  la  nature,  et  qu’elles  soient 
liées ,  autant  qu’il  est  possible,  à  des  faits  bien  constatés  et  aux 
découvertes  modernes.  Les  conjectures  que  j'ai  proposées  me 
paroissent  réunir  ces  conditions  ;  c’est  sans  doute  le  seul  litre 
qui  doit  leur  mériter  la  préférence  sur  les  explications  vagues 
que  les  physiciens  se  transmettent  avec  une  aveugle  confiance, 
et  dont,  néanmoins,  l’observation  et  l’expérience  attestent  la 
fausseté.  (Lie.) 

ORANJBLEU  [Turdus  chrysogaster  Lath.  pî.  enh  n°  221 
de  YHist.  nat.  de  Buffon ,  ordre  Passereaux,  genre  de  la 
Grive.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  a  un  grand  rapport  avec? 
Yoranvert  décrit  ci-après  :  aussi ,  les  méthodistes  le  donne 
comme  une  variété.  Celui-ci  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance;  il  a  tout  le  dessous  du  corps  orangé,  depuis  la  gorge 
jusqu’aux  couvertures  inférieures  de  la  queue;  toutes  les  par¬ 
ties  supérieures  ,  depuis  le  bec  jusqu’au  bout  des  pennes  cau¬ 
dales  d’une  couleur  bleue  plus  foncée  sur  le  bord  de  chaque 
plume  ;  le  bec  ,  les  pieds  et  les  pennes  des  ailes  ,  noirs  ;  quel¬ 
ques-unes  des  secondaires  sont  bordées  de  gris,  et  la  couleur 
des  pennes  de  la  queue  est  uniforme.  (Vieile.) 

ORANG,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des  Singe? 
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et  de  Tordre  des  Quadrumanes.  ( Voyez  ces  mots.)  On  assi¬ 
gne  à  ce  genre  les  caractères  suivans  :  tête  ronde  ;  angle  fas¬ 
cial  de  soixante-cinq  degrés;  ouvertures  des  narines  séparées 
par  une  cloison  très-mince,  ou  inférieures;  point  d’abajoues 
ni  de  queue.  (S.) 

ORANGE  ,  fruit  de  I’Oranger.  Voyez  ce  mot.  (D.) 
ORANGER,  CITRONNIER ,  LIMON  ,  Citrus  Linn. , 
Aurantium Tour n^Limon  ’Iouyyi.  (polyadelphie  icosandrie .), 
très-beau  genre  de  plan  Les  figuré  dans  les  Illustrations  de  Bo¬ 
tanique  de  Lamarck,  pl.  6.^9. 

De  tous  les  arbres  des  pays  chauds  que  nous  élevons  près 
de  nous,  il  n’en  est  point  de  plus  agréable  que  Y  oranger  ; 
dans  sa  pairie,  les  soins  de  la  nature  lui  suffisent;  il  y  croît  de 
lui-même  avec  vigueur,  s’y  garnit  de  feuilles  nombreuses, 
et  se  couvre  en  toute  saison  d’une  grande  abondance  de  fleurs 
et  de  fruits.  Dans  notre  climat,  cet  arbre  ne  peut  se  passer  du 
secours  de  l’homme  ;  il  est  délicat ,  il  redoute  le  froid  ,  il  lui 
faut  en  hiver  une  habitation  close  et  saine ,  et  il  exige  à  cette 
époque,  ainsi  qu’en  tout  temps,  des  soins  particuliers.  Mais 
de  combien  de  jouissances  pour  l’amateur  ces  soins  ne  son  t-ils 
pas  suivis  !  Non-seulement  Y  oranger  faiL  en  été  le  plus  bel 
ornement  de  nos  jardins,  par  son  superbe  feuillage  toujours 
vert  et  disposé  en  tête  hémisphérique,  mais  il  produit  aussi 
des  fleurs  charmantes  qui  nous  embaument ,  et  des  fruits  suc- 
culens  et  dorés  qui  embellissent  nos  desserts.  On  seroit  em¬ 
barrassé  de  dire  si  c’est  sa  fleur  ou  son  fruit  qui  lui  donne  un. 
plus  grand  prix  ;  l’une  et  l’autre  ont  un  éclat  et  un  parfum 
qui  séduisent  également.  L’opposition  de  leurs  couleurs  offre 
sur  l’arbre  un  contraste  brillant  et  rare  ;  et  lorsqu’on  les 
cueille  ,  leur  double  arôme  vient  affecter  délicieusement 
l’odorat. 

L’odeur  de  la  fleur  d’orange  est  des  plus  suaves,  et  si 
agréable  qu’on  se  plaît  à  lui  comparer  tout  ce  qui  peut  en 
approcher.  Elle  n’a  point ,  comme  celle  de  beaucoup  de 
fleurs  ,  une  douceur  trompeuse  qui  ne  flatte  que  pour  nuire. 
Elle  n’est  point  fade  comme  Todeur  du  jasmin  ou  du  réséda  ; 
elle  ne  porte  point  fortement  à  la  tête  comme  celle  de  la  nar¬ 
cisse  ou  de  la  tubéreuse  ;  elle  n’attaque  point  les  nerfs ,  au 
contraire,  elle  les  fortifie.  C’est  une  odeur  salutaire  qui  réjouit 
les  sens  et  délecte  le  cerveau ,  une  odeur  charmante  enfin 
qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  et  qui  est  aussi  saine  que 
délicieuse  à  respirer.  A  cet  avantage ,  la  fleur  de  Y  oranger 
en  joint  un  second  ;  elle  charme  encore  l’œil  par  sa  co¬ 
rolle  d’albâtre,  au  sein  de  laquelle  s’élèvent  des  étamines  sa- 
franées  qui  en  relèvent  la  blancheur. 
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Cette  fleur  si  recherchée ,  qu'on  cueille  avec  tant  de  soin  * 
et  qui  entre  dans  tout  bouquet  offert  par  i  amour  ou  fa  initié* 
donne  naissance  à  une  baie  ou  pomme  d’une  beauté  ravis¬ 
sante.  L’orange  est  parmi  les  fruits  que  la  nature  prodigue  à 
l’homme,  ce  que  la  rose  est  parmi  les  fleurs,  c’est-à-dire  le 
plus  beau  de  tous  ,  le  plus  éclatant,  et  celui  qui  par  sa  forme* 
son  parfum  et  son  goût,  doit  être  mis  au  premier  rang.  11 
flatte  tous  les  sens  à-la-fois.  Sa  brillante  couleur  jaune  qui  est 
une  des  plus  riches  couleurs  du  prisme,  l’huile  essentielle 
toute  formée  que  récèle  son  écorce  odorante ,  et  la  douceur 
acide  et  rafraîchissante  de  son  suc  abondant,  lui  donnent  la 
prééminence  sur  tous  les  fruits  qu’on  voudrait  mettre  à  côté 
de  lui.  Il  n’en  est  point  qui  soit  plus  agréable  au  goût,  plus 
bienfaisant,  et  dont  la  vue  fasse  autant  de  plaisir,  soit  sur 
l’arbre,  soit  dans  la  corbeille  du  fruitier  ou  sur  nos  tables» 
Par-tout  ou  ce  fruit  est  apperçu ,  il  est  aussi-tôt  convoité. 
Comme  il  conserve  long-temps  sa  fraîchenr,  on  peut  en  faire 
un  objet  de  décoration  ;  quelques  oranges  placées  avec  goût 
sur  une  commode  ou  une  console,  ornent  plus  ces  meubles 
que  les  plus  beaux  vases  de  porcelaine  ou  de  vermeil.  Enfin 
ce  fruit  n’a  point  d’égal.  Faut -il  s’étonner  que  les  filles 
d’Hesper  le  fissent  garder  si  soigneusement  par  un  dragon? 
car  les  oranges  son  t  les  pommes  d’or  du  jardin  des  Hespé rides; 
et  c’est  avec  raison  que  l’un  de  nos  savans  botanistes  vient  de 
donner  le  nom  d’fÏESPERiDÉES  à  la  famille  dans  laquelle  se 
trouve  l’arbre  qui  les  porte. 

Lorsque  la  fleur  et  le  fruit  de  Y  oranger  passent  des  mains 
de  la  nature  dans  celles  du  parfumeur  ou  du  confiseur,  quel 
parti  leur  art  ne  sait-il  point  en  tirer  ?  Le  premier  extrait 
l’huile  esseniielle  que  contient  la  peau  du  fruit ,  et  la  mêle  k 
tous  ses  parfums.  Il  enlève  à  la  fleur  son  arôme  qu’il  fait 
passer  dans  ses  essences,  dans  ses  pots-pourris  et  ses  pom¬ 
mades;  et  avec  l’eau  qu’il  en  distille ,  il  compose  ces  eaux  de 
senteur  si  estimées  ,  si  connues  sous  les  noms  d 3  eau  de  fleur 
d'orange  ,  de  bergamote  et  de  cédrat .  Le  confiseur  emploie 
les  mêmes  fleurs  à  un  autre  usage.  Leur  conservant  une  légère 
amertume  ,  il  en  fait  des  tablettes  ,  des  conserves  solides  ou 
molles  d’un  goût  très-agréable  et  ami  de  l’estomac  ,  ii  en  pré¬ 
pare  un  sirop  et  un  ratafia  délicieux.  Il  enveloppe  aussi  de 
sucre  les  écorces  de  citron  et  de  l’orange,  il  confit  même  ces 
fruits  tout  entiers  lorsqu’ils  sont  jeunes  ;  et  avec  l’écorce  de 
bergamote  *  il  revêt  l’intérieur  des  boîtes  destinées  à  contenir 
les  produits  de  son  art. 

Dans  l’art  de  la  cuisine  et  de  l’office  ,  la  fleur  d’orange  et 
l’orange  même  sont  d’un  usage  journalier  ainsi  que  le  citron. 
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Avec  la  fleur  on  parfume  les  crèmes  ,  les  tartes  et  plusieurs 
entremets.  L’écorce  des  fruits  ,  tantôt  entière ,  tantôt  râpée , 
entre  comme  assaisonnement  dans  presque  tous  les  ragoûts  ; 
souvent  on  la  mêle ,  et  quelquefois  on  la  préfère  à  la  muscade 
et  au  girofle.  Avec  le  jus  de  Y  orange  amère  ou  du  citron  ,  on 
arrose  les  viandes  rôties  et  sur-tout  le  gibier  ,  dont  la  chair 
acquiert  par-là  un  goût  plus  exquis.  Si  bon  veut  délayer  dans 
l’eau  le  suc  exprimé  d ’ oranges  aigres  et  l’adoucir  avec  un  peu 
de  sucre  frotté  contre  l’écorce  ,  on  se  procure  une  boisson 
rafraîchissante  et  saine ,  appelée  orangeade .  Celle  qu’on  verse 
dans  les  cafés  ,  préparée  avec  le  jus  de  limon ,  n’est  pas  moins 
salutaire  ;  elle  purilie  le  sang,  en  tempère  fiardeur,  et  con¬ 
vient  à  l’homme  malade  comme  à  celui  qui  jouit  de  la  meil¬ 
leure  santé.  La  limonade,  connue  de  tout  le  monde,  a  eu 
l’honneur,  comme  dit  Bomare  ,  de  donner  son  nom  il  y  a 
plus  d’un. siècle  à  une  communauté  de  la  ville  de  Paris.  Elle 
est  la  base  d’une  liqueur  fort  aimée  de  nos  voisins,  du  punch 
dont  les  Anglais  font  une  si  grande  consommation.  Enfin 
avec  le  fruit  de  Y  oranger  ,  on  fait,  dans  nos  colonies  un  vin 
de  dessert  très-agréable  nommé  vin  d'orange ,  et  qui  a  beau¬ 
coup  de  rapporta  celui  de  Malvoisie.  On  trouvera  à  la  fin  de 
cet  article  la  manière  de  le  préparer. 

Les  orangers  composent  un  genre  nombreux,  non  peut- 
être  en  espèces,  mais  en  variétés.  Il  est  intéressant  de  con- 
noîlre  les  unes  et  les  autres.  Voici  les  caractères  génériques 
qui  conviennent  à  toutes. 

La  fleur  a  un  calice  petit  et  à  cinq  dents  ;  une  corolle  à  cinq 
pétales  elliptiques  et  ouverts  ;  et  environ  vingt  étamines  (sou¬ 
vent  plus)  insérées  au  bord  intérieur  du  calice;  les  filets,  com¬ 
primés  et  disposés  en  cylindre ,  sont  réunis  en  plusieurs  pa¬ 
quets  séparés ,  et  portent  chacun  une  anthère  oblongue.  Au 
centre  est  un  germe  rond  ,  supérieur  au  calice  ,  et  surmonté 
d’un  style  à-peu-près  cylindrique  que  couronne  un  stigmate 
globulaire. 

Le  fruit  est  une  baie  ferme,  plus  ou  moins  grosse,  ordi¬ 
nairement  ronde  ou  ovale  ;  elle  est  revêtue  de  deux  écorces , 
la  première  mince,  jaunâtre  ,  et  parsemée  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  vésicules;  la  seconde  charnue ,  coriace  et  blanchâtre  ; 
sous  celle-ci  est  une  membrane  ou  pellicule  diaphane  qui 
l’enveloppe  toute  entière  ,  et  qui ,  pénétrant  dans  son  inté¬ 
rieur,  y  forme  des  doubles  cloisons  convergentes  à  son  axe, 
lesquelles  divisent  communément  le  fruit  en  neuf  ou  dix- 
Luit  tranches,  qu’on  peut. aisément  séparer  ;  chaque  tranche 
ou  côte  est  uniloculaire,  remplie  d’une  pulpe  aqueuse,  et 
renferme  deux  semences  cartilagineuses. 
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Les  orangers  sont  des  arbres  on  des  arbrisseaux  presque 
ious  exotiques ,  à  feuilles  alternes ,  simples  et  comme  perforées, 
et  à  fleurs  blanches' et  odorantes.  La  plupart  sont  épineux  ou 
munis  d'aiguillons.  Tournefort  les  avoit  distribués  en  trois 
genres  qui  se  ressemblent  trop  pour  n'être  pas  réunis,  et  qui 
cependant  présentent  chacun  des  traits  distinctifs.  Uoranger 
proprement  dit  a  les  pétioles  des  feuilles  ailés,  les  fruits  sphé¬ 
riques  et  d’une  saveur  douce  et  agréable.  Dans  le  citronnier , 
les  pétioles  sont  nus  ,  les  fruits  d'une  forme  ovale ,  oblongue 
et  très-acides.  Le  limon  porte  des  fruits  presque  ovoïdes  , 
mameloîiés  à  leur  sommet  ;  les  pétioles  de  ses  feuilles  sont 
nus  aussi.  Toutes  les  espèces  et  les  variétés  connues  se  trouvent 
comprises  sous  ces  trois  divisions.  Je  vais  citer  et  décrire  les 
plus  intéressantes. 

Especes  botaniques  avec  leurs  variétés . 

La  plus  connue  et  la  plus  recherchée  est  FOranger  doux  ,  Citry,s 
■auraniium  JLinn.  C’est  un  arbre  de  grandeur  médiocre,  dont  Litige 
«st droite,  Fécorce  d’un  brun  verdâtre,  le  bois  dur,  compacte  ,r blanc 
dans  son  intérieur  et  légèrement  odorant  ;  ses  rameaux  sont  étalés  et 
communément  garnis  d’aiguillons;  ses  feuilles  sont  entières,  ovales  , 
lancéolées  ,  aiguës  ,  épaisses  ,  luisantes  ,  d’un  beau  vert  et  comme 
transparentes  ;  ses  fleurs  réunies  en  petits  bouquets ,  garnissent  l’ex¬ 
trémité  des  branches,  el  sont  remplacées  par  des  fruits  ronds  qu’on 
appelle  oranges. 

XJ  oranger  est  originaire  des  Indes  :  il  s’est  naturalisé  dans  les  con¬ 
trées  australes  de  l’Europe;  on  îe  cultive  partout  avec  soin;  ses,  va¬ 
riétés  sont  très-nombreuses  ;  elles  portent  difïérens  noms  ,  et  quel¬ 
ques-unes  se  confondent  avec  celles  de  l’espèce  suivante.  Voici  les 
plus  remarquables. 

1.  Orange  à  écorce  lisse  ,  à  pulpe  aigre-douce. 

2.  Orange  lisse  et  douce  ;  le  frui  t  et  la  feuille  ressemblent  à  celle 
de  F  orange  de  Portugal . 

5.  Orange  lisse ,  cornue ,  de  même  que  celle  de  Portugal,  excepté 
qu’il  y  a  des  excroissances  sur  le  fruit. 

4.  Orange  lisse ,  sauvage ,  aigre.  On  croit  que  c’est  un  sauvageon 
du  Portugal. 

5.  Orange  lisse  ,  étoilée  pu  couronnée.. 

6.  Orange  fuite  simplement  de  Portugal. 

7.  Orange  rouge  de  Portugal ,  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  couleur. 
On  la  nomme  encore  orange- grenade  ou  de  Malte. 

8.  Orange  aigre  de  la  Chine ,  ou  sauvageon.  Ses  pépins  sont  comme 
ceux  de  Y  oranger  chinois. 

g .  Orange  do  uce  de  Ch  ine . 

10.  Orange  de  Chine ,  dont  les  feuilles  sont  panachées,  dorées, 
et  le  fruit  tranché  de  jaune. 

1 1 .  Orange  lisse  ,  sauvage ,  dont  le  fruit  est  doux  el  le  bois  garni 
d’épines. 
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12.  Orange  jumelle  ,  espèce  d’hermaphrodite  dont  les  feuilles 
varient 

13.  Orange  lisse  sans  pépins  ;  dans  d’autres  il  y  a  des  pépins. 

14.  Oranger  à  feuilles  de  laurier . 

1 5.  Oranger  à  feuilles  dorées. 

16.  Oranger  à  feuilles  panachées  et  argentées. 

17  .  Oranger  de  Nointel  à  feuilles  longues ,  quoique  son  fruit  soit 
orange  de  Portugal. 

18.  Oranger  à  fleurs  doubles. 

ig.  Oranger  suisse  ou  rega.  Son  fruit  est  tranché  de  blanc  ,  ainsi 
que  la  feuille  et  le  bois. 

20.  Oranger  turc  ;  ses  feuilles  sont  bordées  de  blanc  ;  elles  sont  rac¬ 
courcies  en  pointe, et  larges  par  le  bout  :  celles  à  l’extrémité  des  bran¬ 
ches  sont  très-étroites,  lancéolées,  aiguës. 

21.  Oranger  à  fruit ,  semblable  à  un  gland. 

22.  Oranger  de  Curaçao. 

2  3.  Oranger  riche— dépouille  ,  à  feuilles  rondes  et  frisées. 

24.  Oranger  riche-dépouille  ,  à  feuilles  pointues  et  frisées. 

26.  Oranger  riche -dépouille ,  à  feuilles  panachées  ,  argentées  et 
frisées. 

26.  Oranger  à  feuilles  étroites ,  comme  celle  du  saule. 

27.  Oranger  à  feuilles  pointues  et  épaisses  ;  son  fruit  est  gros  et 
hâtif. 

2  8  .  Oranger  à  fleurs  rouges. 

29.  Oranger ,  dont  le  fruit  est  à  côtes. 

5o.  Oranger  sauvage ,  dont  la  feuille  et  le  fruit  sont  très -bien 
panachés. 

31 .  Oranger  à  feuilles  de  myrte.  Les  feuilles  sont ,  comme  celles  du 
myrte ,  ovales,  aiguës,  un  peu  dentées,  très-proches  les  unes  des  au¬ 
tres  ;  les  épines  courtes  et  fortes. 

32 . Bigarade  cornue  .-sa  fleur  a  jusqu’à  huit  pétales,  et  d’autres 
plus  étroitës  qui  paroissent  êlre  des  étamines  converties  en  pétales. 

53.  Bigarade  violette ,  à  fruit  violet ,  dont  la  pousse  et  l’œil,  ainsi 
que  la  fleur  ,  sont  violets. 

34.  Bigarade  sauvage  ou  sauvageon . 

p 5.  Bigarade  ronde. 

56.  Bigarade  sans  pépins.  Il  est  des  fruits  où  il  s’en  trouve,  et 
d’autres  où  il  n’y  en  a  pas. 

57.  Pondre  commun  ;  sa  feuille  aussi  épaisse  que  celle  du  balotin  , 
est  un  peu  plus  longue. 

58.  Pondre  blanc.  Le  bois  ,  la  fleur  sont  blancs  ;  sa  feuille  est 
ronde ,  ainsi  que  son  fruit. 

3g.  Pondre  violet.  C’est  le  plus  beau  fruit;  son  bois  est  court;  il ne- 
forme  pas  une  belle  tête. 

40.  Cédrat  sans  épines. 

41.  Cédrat  ordinaire . 

42.  Cédrat  mella-rosa.  Sa  feuille  sent  la  rose;  son  fruit  est  rouge, 
et  le  pistil  de  sa  fleur  est  court. 

43.  Cédrat  du  Liban ,  à  feuilles  longues ,  ovales ,  épaisses  /.sa  fleur 
est  grosse  ;  son  fruit  est  un  cédrat  chagriné. 
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4.4 .  Mella-Rosa ,  à  fleurs  blanches .  Son  fruit  est  ovale,  comme 
celui  de  la  bigarade  jaunâtre. 

45.  Bergamotte  orange ,  dont  le  fruit  est  rond  et  bon  à  manger. 

46.  Bergamotte  à  côte ,  dont  le  fruit  est  aussi  à  côte,  et  jaune  pâle, 
quand  il  est  mûr. 

47.  Bergamotte  niella  -  rosa  ,  de  même  que  la  niella  -  rosa ,  si  ce 
n’est  qu’il  n’a  point  d’épines. 

48.  Balotin  d'Espagne  ;  le  fruit  en  est  rouge  et  gros;  la  feuille 
ronde  et  épaisse  ,  la  Heur  violetle. 

49.  Balotin  commun .  Le  fruit  plus  petit,  la  feuille  comme  celui 
d’Espagne. 


50.  Pommier  d’ Adam  de  Paris  ;  son  fruit  est  beau  ;  la  pomme  est 
lisse  et  sa  feuille  alongée. 

5 1 .  Hermaphrodite  à  feuilles  panachées. 

b 2.  Hermaphrodite  de  Provence.  Plusieurs  autres  variétés  ôl' her¬ 
maphrodites. 

55.  Lime  douce ,  à  feuilles  d'une  belle  forme  ;  le  fruit  à  peau  lisse , 
couronné  par  un  pistil  qui  avance. 

54.  Lime  aigre ,  ou  sauvageon  de  la  lime  douce. 

Après  P oranger  doux  ,  on  doit  placer  FOrancer  acide,  Citrus 
medica  Linn.,  ou  le  Citronnier.  Cet  arbre  originaire  de  la  Médie 
et  de  l’Assyrie ,  a  passé  en  Grèce,  et  delà  dans  les  autres  parties  du 
midi  de  FEurope.  Dans  nos  jardins,  il  n’acquiert  jamais  qu’une  hau¬ 
teur  médiocre  ;  mais  dans  son  état  sauvage  ,  il  s’élève  quelquefois 
jusqu’à  soixante  pieds.  Ses  racines  sont  branchues,  et  couvertes  d’une 
écorce  jaune  en  dehors ,  et  blanche  en  dedans.  Par  sa  couleur  et  la 
consistance  de  son  bois  ,  par  ses  rameaux  nombreux  ,  et  par  la  dis¬ 
position  ,  la  forme  et  le  parfum  de  ses  fleurs  ,  il  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  Y  oranger,  il  en  diffère  par  ses  feuilles  ,  qui  sont  plus  poin¬ 
tues  et  d’une  odeur  forte,  par  ses  pétioles  entièrement  nus,  et  par 
ses  fruits.  D’ailleurs  il  pousse  des  jets  plus  gros,  qui  croissent  avec 
plus  de  promptitude,  et  qu’il  est  plus  difficile  de  maintenir  en  tête 
arrondie.  Il  a  produit,  comme  X oranger,  beaucoup  de  variétés,  au 
nombre  desquelles  les  botanistes  rangent  le  limon ,  qui  a  des  fleurs 
moins  odorantes,  des  fruits  plus  petits,  moins  alongés  ,  et  dont 
Fécorce  est  beaucoup  plus  m  ince.  Voici  les  noms  de  ces  variétés. 

1.  Citron  de  Chine  ,  à  feuilles  très -petites ,  d’un  vert  blanchâtre  ; 
son  fruit  est  fort  petit  et  en  forme  de  toupie. 

2.  Citron  aigre  .  à  feuilles  panachées  ;  le  fruit  à  l’ordinaire. 

5.  Citron  d  ltalie.  Il  a  le  fruit  à  l’ordinaire  ,  et  de  belles  feuilles 
d5un  vert  de  pré. 

4.  Citron  d1  Amérique.  La  feuille  est  étroite,  longue;  le  fruit  petit 
et  en  fuseau. 

5 .  Citron  ou  limon  challi ,  à  feuilles  longues ,  larges  ,  un  peu  épais¬ 
ses  ;  son  fruit  est  long  et  son  écorce  épaisse. 

6.  Citron  mella  -  rosa  ;  sa  feuille  a  une  odeur  de  rose,  et  son  fruit 
est  citron. 

7.  Citron  perretle ,  dont  le  fruit  est  en  fuseau,  la  feuille  alongée  par 
Içs  dçux  bouts  et  étroite. 
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8.  Citron  à  cote  ou  limon  de  Calabre  ;  îa  feuille  est  longue,  large  * 
pointue  ,  et  le  fruit  en  toupie,  quoiqu’à  côtes. 

9.  Citron  de  Saint-Cloud  ;  sa  feuille  est  ronde  par  le  bout,  et  étroite 
à  sa  base.  Le  fruit  est  un  limon  doux. 

10.  Citron  blanc ,  à  fleurs  doubles  ;  le  fruit  est  moins  long  qu’à  l’or¬ 
dinaire;  la  pousse  en  est  blanche. 

11.  Citron  extraordinaire ,  dont  la  feuille  est  faite  comme  du  cha¬ 
grin,  et  de  figure  ovale. 

12.  Citron  extraordinaire  ,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du 
cèdre  du  Liban  ,  épaisses  ,  longues,  arrondies  par  le  bout  ;  les  fruits 
comme  dans  les  citrons  ordinaires. 

i5.  Citron  doux  d’ Espagne.  11  a  la  peau  violette  et  la  feuille  d’un 
beau  vert  de  pré. 

14.  Citron  blanc  d* Espagne..  Il  a  la  peau  blanche  ,  et  son  fruit  est 
plus  pâle  que  les  autres. 

15.  Citron  bergamotte ,  dont  le  fruit  est  plus  court  que  celui  des 
citronniers  ordinaires.  Sa  feuille  est  aussi  plus  courle. 

16.  Citron  de  N ointe! r,  qui  approche  beaucoup  du  citron  perrette  > 
par  sa  feuille  étroite  et  longue  ,  ainsi  que  par  son  fruit. 

17.  Cinq  à  six  espèces  de  citrons  extraordinaires ,  tant  pour  la  figure 
de  l’arbre  ,  que  pour  le  feuillage  et  le  fruit.  On  peut  y  ajouter  le  ci¬ 
tron  de  Madère ,  le  citron  musqué ,  le  citron  ou  limon  chéri ,  enfin 
le  citron  gage  tan. 

18.  Citron  ou  cédrat  de  Florence ,  à  feuilles  lancéolées ,  aiguës,  fine¬ 
ment  dentées  sur  leurs  bords. 

Parmi  les  limons ,  on  peut  distinguer  les  sous-variétés  suivantes  ; 
savoir  : 

1.  Le  limon  à  fleurs  pleines.  11  fleurit  souvent  double;  mais  toutes 
ses  fleurs  11e  le  sont  pas  toujours. 

2.  Limon  dont  la  forme  des  fruits  ressemble  à  une  citrouille v- 

5.  Limon  dont  le  fruit  est  très-gros. 

4.  Limon  de  Saint-Domingue. 

5.  Limon  à  feuilles  très-longues . 

6.  Limon  à  feuilles  longues  et  épaisses . 

7.  Limon  dont  le  fruit  est  en  forme  de  grappes  de  raisin , 

8.  Limon  cannelé . 

9.  Limon  d’ Espagne  à  épines. 

10.  Limon  à  feuilles  ondées. 

1 1 .  Limon  de  marais  à  fruits  ob longs. 

Les  aulres  espèces  botaniques  du  genre  oranger ,  sont  : 

L’Oranger  pampejlmouse  ,  Citrus  decumana.  11  a  de  grands  rap¬ 
ports  avec  les  précédens  ;  cependant,  il  diffère  du  citronnier  par  ses 
pétioles  ailés,  et  de  Yoranger  doux  par  ses  fruits  d’une  grosseur  pro— 
di  gieuse,  communément  aussi  forts  que  la  tête  d’un  enfant.  C’est  un 
arbre  d’une  grandeur  médiocre  ,  qui  se  divise  eu  rameaux  étalés , 
munis  d’aiguillons,  et  garnis  de  feuilles  éparses,  déniées,  ovales  * 
quelquefois  obtuses  et  éob ancrées  à  leur  sommet.  Ses  fleurs  sont  très- 
odorantes.  Son  fruit  est  sphéroïde,  d’un  jaune  verdâtre,  partagé  en 
douze  loges  ,  et  rempli  d’une  pulpe  rouge  ou  blanche ,  aigre  ou  douce  ; 

I écorce  en  est  épaisse,  fongueuse,  et  d’une  saveur  amère* 


O  R  À  29$ 

Cetfe  espece  a  été  appôrtée  des  Indes  orientales  par  le  capitaine 
Shaddock  ou  Schaddeck ,  dont  les  liabitans  des  Antilles  lui  ont  donné 
le  nom.  Elle  offre  plusieurs  variétés;  les  principales  sont 

].  Le  pampelmouse  des  Barbades ,  ou  scaddeck  sans  épines ,  à 
feuilles  épaisses  ,  ovales  ,  à  fruit  très-large  par  le  bas. 

2.  Le  pampelmouse  ou  pampelmoes  du  Levant . 

5,  Le  pampelmouse  d’ Amérique  à  fruit  aigre,  et  dont  la  chair  est 
d’un  jaune  pâle. 

4.  Le  pampelmoes  à  feuilles  panachées . 

5.  Le  citronnier  de  Combara ,  ou  citron  à  la  grecque ,  à  feuilles 
presque  rondes,  crénelées  ,  et  dont  l’aile  des  pétioles  est  aussi  grande 
et  souvent  plus  longue  que  la  feuille.  Les  épines  sont  plus  fortes  que 
dans  l’espèce. 

L’Oranger  nain  ou  Oranger  muscade,  Citrus  humilis  Lam.  ; 
Aurantium  humile  Mill.  C’est  un  joli  arbrisseau,  dont  les  fleurs 
exhalent  un  parfum  doux  et  suave,  et  qui ,  par  celte  raison  et  par  la 
pelilesse  de  sa  taille,  peut  servir  d’ornement  dans  les  appartemens.  Il 
est  délicat,  a  de  pelites  feuilles  qui  croissent  par  paquets ,  et  ses  fleurs 
sont  sessiles  et  fort  rapprochées.  Ses  fruits  tombent  facilement  en 
hiver  ,  si  l’on  11e  prend  un  soin  particulier  pour  les  conserver. 

L’Oranger  noble  ,  Citrus  nobilis  Leur.  Voici  la  description 
qu’en  donne  Loureiro  :  ce  Cet  arbre,  dit-il,  ne  s’élève  qu’à  une  m é - 
i>  diocre  grandeur;  il  se  distingue  particulièrement  par  ses  rameaux: 
»  ascendans  et  sans  épines;  ses  feuilles  sont  éparses,  lancéolées,  très- 
»  entières,  brillantes  ,  d’un  vert  obscur  ,  d’une  odeur  forte;  elles  sont 
»  supportées  par  des  pétioles  linéaires.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
»  grappes  terminales ,  blanches  ,  à  cinq  pétales  ,  d’une  odeur  très- 
»  agréable.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  un  peu  comprimée,  presque 
5>  à  neuf  loges,  rouge  tant  en  dedans  qu’en  dehors.  L’écorce  est  épaisse, 
»  succulente,  douce,  couverte  de  tubercules  inégaux.  Celte  orange 
»  est  du  double  plus  grosse  que  l’orange  de  la  Chine.  C’est  la  plus 
»  agréable  de  toutes.  Elle  croit  abondamment  dans  la  Cochinchine, 
»  et  même  dans  la  Chine,  où  elle  paroit  être  plus  rare,  sur-tout  aux 
»  environs  de  Canton  ». 

L’Oranger  de  Madüre,  Citrus  Madurensis  Lour.  Cette  espèce 
est  sans  épines  comme  la  précédente,  croît  dans  les  mêmes  pays,  et 
m’élève  tout  au  plus  à  trois  pieds.  »Ses  rameaux  sont  étalés  et  anguleux, 
ses  pétioles  linéaires  et  sans  ailes  ,  ses  fleurs  très-petites  et  d’une  odeur 
fort  agréable,  et  son  fruit  sphérique,  d’un  demi-pouce  de  diamètre > 
divisé  en  huit  ou  neuf  loges,  et  rempli  d’une  pulpe  vésîculeuse  et 
amère.  On  cultive  cet  arbrisseau  dans  la  Chine  et  la  Cochinchine,  à 
cause  de  sa  beauté. 

L’Oranger  a  petits  fruits,  Citrus  margarita  Lour.  Il  croît  aussi 
en  Chine ,  dans  les  environs  de  Canlon.  Il  est  haut  de  quatre  pieds,  a 
des  rameaux  droits  munis  d’épines,  des  feuilles  lancéolées,  sup¬ 
portées  par  des  pétioles  linéaires,  et  des  fleurs  odorantes  éparses  sty 
les  rameaux.  Il  est  sur-tout  remarquable  par  la  petitesse  de  son  fruit  , 
qui  est  ovale,  et  long  de  huit  lignes  au  plus.  Ce  fruit  11e  contient  que 
cinq  loges  ;  son  écorce  est  très-mince  et  d’un  rouge  jaunâtre;  sa  pulpe 
vésiculeuse,  douce  et  bonne  à  manger» 


«2g  £  O  R  Â 

L’Oràncer  de  la  Cociiinchine  ,  Cilrus  fusca  Lour. ,  grand 
arbre  à  rameaux  tortueux  ,  et  armé  de  longues  et  fortes  épines:  à 
feuilles  lancéolées  et  ovales  ;  à  pétioles  ailés  et  en  cœur  ;  à  Heurs  peu 
odorantes.  Cet  oranger ,  qu’on  soupçonne  être  une  variété  du  citrus 
aurantium  ,  est  un  des  plus  communs  à  la  Cochincliine.  Il  porte 
un  fruit  amer,  d’une  saveur  désagréable,  partagé  en  huit  ou  neuf 
loges,  et  dont  la  forme  est  ronde  et  la  peau  rude  et  d’un  vert  brun. 

L’Oranger  a  feuilles  ternées,  Cilrus  trifoliata  Linn.  C’est  un 
arbrisseau  très-épineux,  dont  les  rameaux  sont  inégaux  ,  le  bois  tendre 
et  flexible,  les  feuilles  divisées  en  trois  folioles,  les  fleurs  sessiles  et 
solitaires,  les  filets  des  étamines  libres,  les  fruits  sphériques  ,  gros 
comme  une  petite  orange,  à  sept  loges,  et  pleins  d’une  pulpe  gluti- 
neuse  d’une  odeur  désagréable.  Cet  arbrisseau  croît  naturellement  au 
Japon.  On  en  forme  des  haies  vives ,  impénétrables  par  leur  épaisseur 
et  leurs  épines. 

De  toutes  les  espèces  à' orangers  que  je  viens  de  décrire,  les  deux 
premières,  c’est-à-dire  X oranger  doux  et  le  citronnier ,  sont  celles 
qu’on  estime  le  plus  en  Europe  ,  et  même  dans  leur  pays  natal  ;  aussi 
ces  deux  espèces  sont-elles  généralement  cultivées  par-tout.  Leur 
importance,,  les  agrémens  dont  elles  nous  font  jouir,  et  les  différens 
usages  auxquels  on  applique  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  ,  exigent  quel¬ 
ques  détails  sur  leur  culture,  qui  est  à-peu-près  la  meme  pour  l’une 
et  l’autre.  J’ai  élevé  une  grande  quantité  de  ces  arbres  à  Saint-Do¬ 
mingue  ;  mais  je  n’ai  fait  que  les  semer  ,  et  je  les  ai  abandonnés  en¬ 
suite  à  la  nature.  En  Europe,  leur  éducation  demande  à  être  suivie 
de  près  ;  elle  nécessite  une  foule  de  soins  et  de  précautions  que  les 
circonstances  ne  m’ont  jamais  permis  de  prendre.  Ainsi,  ce  qu’on 
va  lire  n’est  pas  le  fruit  de  mes  observations  ,  mais  l’extrait  de  ce  qu’on 
trouve  de  plus  essentiel  sur  cette  culture  dans  les  écrits  de  ceux  qui  s’y 
sont  livrés  ,  entr’autres  dans  les  ouvrages  de  Schabol  et  de  Rozier. 

Culture  des  Orangers  et  des  Citronniers. 

On  multiplie  ces  arbres  par  les  semis ,  les  boutures  et  les  mar¬ 
cottes. 

Semis.  Pour  les  semis  ,  il  faut  choisir  les  plus  beaux  citrons  ou  les 
plus  belles  oranges,  les  laisser  pourrir,  et  en  retirer  ensuite  les  pé¬ 
pins,  qu’on  sème  en  mars  ou  avril  dans  des  pots  ou  autres  vases 
remplis  de  terre  à  oranger. 

Cette  terre  doit  être  composée  moitié  de  terreau  de  vieilles  couches 
et  moitié  de  bonne  terre  franche.  A  défaut  de  terreau,  on  en  pré¬ 
pare  un  avec  des  feuilles  qu’on  fait  pourrir  ,  celles  de  noyer  ex¬ 
ceptées. 

On  arrose  le  vase,  et  lorsque  l’eau  s’est  écoulée,  on  plante  les 
pépins  à  la  distance  de  deux  ou  trois  pouces  l’un  de  l’autre.  Il  faut 
qu’ils  soient  enfoncés  d’un  bon  pouce  au  moins.  Au  midi  de  la  France, 
on  place  les  vases  contre  des  expositions  abritées  des  vents  froids; 
au  nord  ,  on  enterre  chaque  pot  dans  une  couche  de  chaleur  modérée. 
Les  sujets  ainsi  élevés  sont  dans  la  suite  plus  sensibles  au  froid  que 
ceux  qu’on  élève  sans  couche. 

On  expose  les  pots  au  soleil  environ  une  heure  ou  deux  par  jour  > 
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jusqu’à  ce  que  les  pepms  soient  levés.  Alors  on  fait  jouir  les  jeunes 
plantes  de  la  chaleur  de  cet  astre  pendant  tout  le  temps  qu’il  paroît, 
et  on  relire  les  pots  le  soir,  ou  meme  dans  la  journée  quand  l’air  est 
froid. 

Si  la  terre  oii  l’on  a  semé  devient  sèche ,  pour  hâter  et  favoriser  la 
germination  de  la  graine,  on  l’arrose  de  temps  à  autre  légèrement. 
Dans  les  pays  chauds,  où  l’évaporation  est  forte,  on  couvre  la  su¬ 
perficie  des  vases  avec  de  la  paille  hachée  et  du  crotiii  de  cheval , 
qui  demande  à  être  changé  tous  les  mois.  Par  ■'là ,  on  conserve  à  la 
terre  le  degré  d’humidité  convenable,  et  les  jeunes  pieds  acquièrent 
la  force  et  la  consistance  qu’ils  doivent  avoir  avant  d’être  enfermés 
dans  l’orangerie.  Quand  le  pot  se  trouve  trop  garni,  on  arrache  les 
plants  les  plus  foibles  ,  afin  que  les  autres  puissent  avoir  plus  de  nour¬ 
riture.  A  mesure  qu’ils  croissent,  on  garnit  leurs  pieds  de  nouvelle 
terre  semblable  à  celle  dont  le  pot  a  été  rempli. 

Au  bout  de  deux  ans,  on  peut  relever  en  motte  les  jeunes  plants, 
et  les  mettre  chacun  dans  un  pot.  On  coupera  alors  les  brins  qui  auront 
poussé  au  pied,  et  l’on  arrachera  les  feuilles  et  les  épines  qui  pourroient 
les  rendre  noueux  et  tortus.  11  faut  arroser  et  donner  de  temps  en 
temps  de  petits  labours  à  la  terre.  Quelques  personnes  trempent  les 
pois  jusqu’à  moitié  clans  un  vase  où  il  y  a  de  l’eau,  et  les  y  laissent 
jusqu’à  ce  que  la  superficie  du  pot  paroisse  humide,  ce  qui  arrive 
trois  ou  quatre  heures  après.  Cet  arrosement  se  fait  par  attraction, 
et  convient  mieux  aux  jeunes  plants  que  l’arrosement  ordinaire.  "Le 
nombre  et  la  longueur  des  racines  chevelues  de  Y  oranger  et  du  citron¬ 
nier  exigent,  qu’ils  soient  placés  dans  un  pot  suffisamment  grand;  s’il 
est  trop  petit,  ils  souffriront  beaucoup.  A  six  ans,  ces  arbres  sont 
ordinairement  en  état  d’être  greffés.  Je  parlerai  tout-à-Fiieure  de  la 
greffe,  après  avoir  dit  un  mot  des  boutures  et  des  marcottes. 

Boutures.  Pour  multiplier  les  orangers  de  cette  manière,  on  fait 
choix  d’une  jeune  branche  saine,  droite,  longue  d’environ  un  pied  * 
on  l’enfonce  à  trois  ou  quatre  pouces  dans  une  terre  p r é p a rê&  ce m m e 
il  a  élé  dit.  Le  pot  doit  être  mis  à  l’ombre  et  dans  un  lieu  chaud, 
jusqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  la  bouture  ait  poussé  des  racines  : 
alors  on  l’expose  peu  à  peu  à  l’ardeur  du  soleil.  Celte  méthode  n’exig.e 
que  des  sarclages  et  des  arrosemens  au  besoin. 

Marcottes.  Un  oranger  ou  un  citronnier  dont  la  tête  est  élevée, 
n’est  pas  aisé  à  marcotter.  Voici  comment  on  s’y  prend.  On  choisit 
sur  cette  tête  une  jeune  brandie,  et  à  l’endroit  uù  il  convient  de  la 
marcotter,  on  fait  une  ligature  qui,  arrêtant  la  sève  descendante, 
donne  naissance  à  un  bourrelet  d’où  doivent  sortir  les  racines.  On 
a  un  pot  partagé  sur  sa  hauteur  en  deux  parties,  ayant  chacune  une 
échancrure  à  sa  base.  On  place  la  branche  entre  ces  deux  échancrures, 
et  les  deux  parties  du  pot  étant  rapprochées  l’une  contre  l’autre,  on 
les  lient  resserrées  par  un  lien  de  fer  ,  soit  en  haut,  soit  en  bas;  on 
remplit  alors  ce  pot  de  terre  ,  et  pour  qu’il  ne  fatigue  pas  la  branche 
à  laquelle  il  se  trouve  attaché,  on  le  soutient  par  deux  piquets  fixé*® 
eu  terre.  La  marcotte  une  fois  enraciné  ,  on  la  coupe  au-dessous  du 
pot,  on  la  dépote,  et  on  lui  donne  une  caisse  ou  un  autre  pot  con¬ 
venable  à  son  volume. 
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Cette  méthode  est  ni  s  ou  lie  use  et  casuelle.  Tî  en  est  une  plus  sûre? 
et  en  même  temps  plus  avantageuse,  en  ce  qu’un  travaille  sur  un 
plus  grand  nombre  de  sujets  à-la-fois.  Pour  l’employer,  il  faut  que 
îa  greffe  ait  été  placée  près  des  racines.  On  coupe  le  tronc  de  l’arbre 
à  cinq  ou  six  pouces  au-dessus  de  la  greffe,  et  on  lui  laisse  tous  les 
nouveaux  jets  qu’il  pousse.  Lorsqu’au  bout  d’un  an  ou  deux,  ces  jets 
ont  de  la  consistance,  on  forme  tout  autour  un  encaissement  élevé 
de  cinq  à  six  pouces  au-dessus  de  îa  partie  du  tronc  qu’on  a  laissée, 
et  après  y  avoir  coucbé  les  branches  ,  on  le  remplit  de  terre.  La 
ligature  dont  on  vient  de  parler  facilite  la  sortie  des  racines. 

S’il  ne  s’agit  que  de  se  procurer  des  sujets  non-greffes,  on  coupe  le 
Ironc  presqu’à  fleur  de  terre,  et  il  sort  du  collet  des  racines  une  mul¬ 
titude  de  jets  qu’on  peut  marcotter  ou  provigner  de  la  même  ma¬ 
nière. 

En  faisant  usage  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  méthodes,  ou  peut,  si  . 
l’on  veut,  au  lieu  de  ligature,  couper  circulai  rein  eut  une  bande 
d’écorce  à  la  branche  qu’il  s’agit  de  marcotter  ;  il  se  formera  égale¬ 
ment  un  bourrelet  à  l’endroit  où  l’écorce  aura  été  coupée. 

De  quelque  manière  qu’on  se  procure  des  sujets  ,  si  on  veut  avoir 
des  pieds  élevés,  on  ne  doit  pas  se  presser  de  retrancher  les  branches 
inférieures ,  ce  sont  celles  qui  donnent  de  la  consistance  et  de  la  vi¬ 
gueur  au  tronc. 

Dans  le  nord  de  îa  France,  la  végétation  des  orangers  étant  fort 
lente  ,  on  s’y  occupe  rarement  de  multiplier  ces  arbres;  on  aime 
mieux  les  faire  venir  de  l’Italie,  quoique  leur  reprise  soit  incertaine 
et  difficile.  Les  Génois  sont  en  possession  de  faire  ce  commerce.  Dans 
leur  pays,  un  semis  bien  conduit  donne ,  à  la  quatrième  ou  cinquième 
année  au  plus  tard  ,  un  beau  sujet  propre  à  être  greffé,  si  on  se  con-* 
tente  d/un  pied  de  médiocre  hauteur,  et  à  la  sixième,  un  pied  propre 
à  garnir  les  plus  grandes  caisses.  Comme  les  graines  du  citron  poussent 
plus  rapidement  que  celles  de  l’orange,  les  pieds  provenus  des  pre¬ 
mières  ont  plutôt  acquis  la  hauteur  et  îa  force  requises  pour  la 

Greffe.  Ou  greffe  les  orangers  par  approche ,  ou  plus  communé¬ 
ment  en  écusson  à  œil  donnant.  La  première  de  ces  greffes  se  fait  au 
mois  de  mai,  et  la  seconde  en  juillet,  août  et  septembre.  L’époque 
change  quelquefois;  il  faut,  en  général,  consulter  la  chaleur  du  cli¬ 
mat.  On  peut  placer  la  greffe  à  trois  endroits  différens,  ou  à  quelques 
pouces  au-dessus  du  collet  des  racines,  ou  à  deux  ou  trois  pieds,  ou 
enfin  à  cinq  ou  six  pieds  au-dessus.  La  greffe  près  des  racines  est  su¬ 
jette  à  des  inconvéniens ,  sur-tout  si  ou  se  propose  d’avoir  des  troncs 
élevés  ;  le  jet  qu’elle  forme  est  tendre,  peu  ligneux  ,  et  par  conséquent 
exposé  à  être  cassé  ou  surpris  par  les  premières  gelées.  D’ailleurs ,  on 
ne  doit  y  placer  qu’une  seule  greffe;  et  si  elle  ne  réussit  pas,  c'est 
une  année  perdue.  Au  contraire,  les  jeunes  branches  de  la  tête  de 
l’arbre  permettent  déplacer  plusieurs  greffes,  et  elles  reprennent  plus 
facilement.  La  tige  que  l’on  veut  greffer  doit;  avoir  la  grosseur  environ 
du  petit  doigt  ou  même  du  pouce,  dans  l'endroit  où  l'on  place  la 
greffe  :  la  grosseur  du  petit  doigt  suffit  pour  les  branches» 


On  greffe  ton  Jours  sur  citronnier ,  autant  qu'on  le  peut. 

II  y  a  une  greife  qu'on  appelle  à  oranger ,  imaginée  il  y  a  quelques 
années  par  un  jardinier  de  Pontoise,  et  qui  est  très-ingénieuse.  Elle 
ronsisfe  à  remplacer  la  lige  d’un  oranger  de  deux  ou  trois  ans  par 
un  rameau  du  même  arbre  fleurissant.  On  se  procure  ainsi  un  oran¬ 
ger ,  en  miniature,  qui , pendant  trois  ou  quatre  années  Consécutives, 
présente  pendant  toute  la  belle  saison  un  charmant  bouquet  de  fleurs. 
Il  périt  après,  ou  vit  fort  peu. 

On  doit  continuer  aux  orangers  greffés  les  mêmes  soins  qu’on  leur 
donnait  auparavant.  Ils  se  bornent  d’abord  à  labourer  et  à  rafraî¬ 
chir  la  terre  de  temps  en  temps  ,  à  ôter  tous  les  petits  jets  et  les  feuilles 
qui  pousseroienl  au  pied  ,  et  à  arroser  au  besoin. 

Orangers  qui  viennent  de  V étranger.  Lorsqu’on  ne  veut  pas  eïe- 
ver  soi-même  des  orangers  ,  on  achète  et  l’on  fait  venir  de  Gènes 
ou  de  Provence  ces  arbres  tout  formés,  emballés  dans  des  caisses 
longues.  Souvent  ils  sont  sans  motte;  quand  ils  en  ont  une  ,  elle  est 
rarement  naturelle.  Pour  n’éîre  pas  trompé  dans  cet  achat,  on  choisit 
ceux  dont  l’écorce  est  d'un  vert  jaunâtre  ,  ferme  et  telle  qu’on  puisse, 
avec  l’ongle,  la  séparer  facilement  du  h  ois  ;  celte  écorce  doit  être 
saine  ,  et  le  bois  qui  est  dessous  ne  doit  point  avoir  une  couleur  li¬ 
vide  et  noirâtre.  Si ,  à  l’arrivée  de  ces  arbres  ,  les  feuilles  sont  molles, 
flasques,  si  elles  se  plient  sans  se  casser  ,  c’est  une  preuve  que  les  ar¬ 
bres  ont  souffert  en  route.  Pour  ramener  leur  fraîcheur  ,  on  enleve 
alors  la  mousse  ou  la  motte  qui  recouvre  leurs  racines,  on  plonge 
pendant  six,  huit  ou  dix  heures  leur  pied  dans  une  eau  dont  la  cha¬ 
leur  est  de  douze  à  vingt  degrés  au  lhermomèire  de  Réaumur  ;  en¬ 
suite  on  les  plante. 

En  général ,  lorsqu'on  déballe  ces  jeunes  orangers  ,  on  doit  tou¬ 
jours  découvrir  leurs  racines  ,  les  nettoyer  ,  les  rafraîchir  si  eîies 
sont  meurtries  ,  retrancher  celles  qui  sont  chancies ,  cassées  ou  gâ¬ 
tées  ,  et  plonger  pendant  quelque  temps  le  pied  de  l’arbre  dans  l’eau. 
Après  l’avoir  laissé  bien  égoutter  et  avoir  raccourci  ses  branches,  on 
le  plante  dans  un  pot  ou  un  mannequin  proportionné  à  sa  force  ;  on 
l’arrose  et  on  le  place  dans  une  couche  tiède.  C’est  le  moyen  le  plus 
sûr  de  le  faire  reprendre.  On  a  soin  de  le  couvrir  de  paillassons  pen¬ 
dant  l’ardeur  du  soleil.  Si  on  n’a  point  de  couche,  on  met  le  pol  à 
l’ombre.  Il  est  bon  aussi,  pour  entretenir  la  fraîcheur  de  la  tige,  de 
la  garnir  de  mousse,  enveloppée  d’écorce  de  saule  ou  de  peuplier. 
On  doit  encore  observer  en  plantant,  de  ne  pas  découvrir  de  terre 
le  gros  de  la  racine  qui  touche  au  bas  de  la  lige. 

Au  bout  d’un  an  on  peut  mettre  en  caisse  ces  orangers.  Il  serait 
mieux  d’attendre  deux  ans  pour  faire  cette  opération.  Elle  seroit  plus 
sure,  parce  que  l’arbre  auroit  acquis  plus  de  force,  et  auroit  formé 
plus  de  chevelu. 

Composition  de  la  terre  pour  les  caisses.  Encaissement.  La  terre 
la  plus  convenable  aux  orangers  ,  suivant  Thouin,  est  une  terre 
composée  de  la  manière  suivante,  savoir  :  i°.  un  tiers  de  ferre 
franche;  2y.  un  sixième  de  terreau  de  couche;  5°.  un  sixième  de 
terreau  de  fumier  de  vache;  40.  un  douzième  de  terre  de  potager  £_ 
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5Ü.  un  sixième  de  terreau  de  bruyère  ;  6°.  un  douzième  de  pou-* 
droite. 

On  place  communément  dans  le  fond  de  la  caisse  des  graviers  ou 
des  plairas  à  la  hauteur  d’un  pouce  ou  deux  ,  pour  donner  issue  aux 
eaux  superflues  des  arrosemens  ,  et  empêcher  ainsi  la  pourriture  des 
racines.  Rozier  assure  qu’une  couche  de  deux  pouces  de  fumier 
pailleux  et  bien  serré  produit  le  même  effet;  c’esi-à-dire  qu’il  donne 
également  passage  à  l’eau.  Mais  ce  fumier  doit  pourrir  à  la  longue  , 
et  communiquer  sa  pourriture  au  chevelu  de  Y  oranger ,  ce  qu’il  s’agit 
d’éviter. 

«  II  y  a  deux  manières  de  disposer  la  terre  dans  la  caisse.  Dans  la 
première  on  la  bat  ,  on  la  serre  le  plus  qu’on  peut  jusqu’à  la  hauteur 
sur  laquelle  doit  reposer  la  moite  de  l’arbre.  SJ  oranger  mis  en  place  , 
on  ajoute  de  la  terre  tout  autour  ,  on  la  serre  et  on  la  bat  de  nou¬ 
veau,  jusqu’à  ce  que  la  caisse  soit  remplie.  Le  but  de  celte  opéra¬ 
tion  est  d’empêcher  i°.  que  l’eau  des  arrosemens  ne  pénètre  trop 
promptement  la  terre  ,  ne  la  délaie  et  n’entraîne  avec  elle  Y  humus 
ou  terre  végétale  soluble  dans  l’eau;  2°.  que  le  tronc  de  l’arbre  ne 
soit  jeté  d’un  côté  ou  d’un  autre  par  les  coups  de  vent. 

»  Dans  la  seconde  méthode,  on  ne  foule  point  la  terre,  mais  on 
connoit  jusqu’à  quel  point  elle  doit  se  tasser  ;  alors  on  dispose  la 
motte  de  manière  que  le  collet  des  racines  excède  d’autant  la  super¬ 
ficie  de  la  caisse;  et  à  mesure  que  la  terre  se  lasse  ,  l’arbre  s’enfonce; 
mais  comme  il  reste  un  grand  nombre  de  racines  à  découvert  ,  on 
garnit  le  pourtour  de  la  caisse  avec  de  petits  morceaux  de  planches, 
d’où  résulte  un  encaissement  qu’on  remplit  de  lcrre.  Au  premier  ar¬ 
rosement,  la  terre  se  plombe  et  l’arbre  descend  ;  enfin  après  quel¬ 
ques  jours  ,  il  est  aussi  enfoncé  qu’il  doit  l’èlre  :  alors  on  débarrasse 
la  superficie  de  la  caisse  de  la  masse  de  terre  qui  est  devenue  inutile. 
Celte  seconde  méthode  est  préférable  à  la  première». 

SJoranger  et  le  citronnier  poussent  rapidement  des  branches  et 
des  racines.  Ces  dernières,  au  bout  de  deux  ans,  tapissent  le  fond 
et  les  parois  intérieures  de  la  caisse  d’un  chevelu  considérable,  que  les 
jardiniers  nomment  perruque  ,  et  dont  la  surabondance  exige  la  sup¬ 
pression.  A  cet  effet  on  décaisse  l'arbre.  On  doit  laisser  alors  à  Ja 
souche  un  diamètre  proportionné  autant  qu’il  est  possible  à  ia  tête  de 
Y oranger „  n’enlever  et  ne  couper  que  les  chevelus  qui  tapissent  la 
caisse  ,  et  re  Iran  cher  seulement  les  racines  à  trois  ou  quatre  pouces  : 
s’il  s’en  trouve  de  grosses  on  les  coupe,  non  en  bec  de  flûte  ,  mais 
Je  plus  net  et  le  plus  rond  qu’on  peut,  la  plaie  se  cicatrise  mieux.  Ou 
dira  peut-être  qu’en  conservant  aux  racines  une  telle  étendue  ,  ou 
sera  obligé  de  décaisser  les  arbres  chaque  année.  Point  du  tout,  il 
suffit,  l’année  d’après  l’encaissement ,  de  donner  un  demi-encaisse¬ 
ment,  c’est-à-dire,  d’enlever  avec  le  tranchant  d’une  bêche  ,  la 
terre  et  le  chevelu  dans  le  pourtour  intérieur  de  la  caisse  sur  une 
longueur  de  quatre  pouces.  On  substitue  de  la  nouvelle  terre ,  et 
X oranger  profile  ainsi  de  ia  bonification  ajoutée  à  l’ancienne. 

Arrosement.  Presque  par-tout  on  est  dans  l’usage  de  donner  à 
chaque  pied  d'oranger,  après  rencaissement ,  ce  qu'on  appelle  une 
lessive.  Cette  préparation  varie.  On  la  fait  communément  avec  de* 
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vieux  fumier  bien  consommé  et  point  éventé;  on  en  jette  une  quan¬ 
tité  proportionnée  au  besoin  clans  un  bassin  ou  creux  quelconque  , 
qu’on  remplit  d’eau  ,  et  on  laisse  je  tout  ainsi  pendant  plusieurs  jours. 
La  fermentation  ne  tarde  pas  à  s’y  établir  ;  et  lorsqu’elle  s’est  bien 
manifestée,  on  arrose  les  caisses  avec  cette  lessive.  L’opération,  dit 
ïtozier ,  est  très-bonne  en  elle-même ,  mais  elle  est  faite  ici  à  contre¬ 
temps.  La  terre  des  caisses  ayant  été  préparée  avec  soin  ,  n’exige  pas 
dans  ce  moment  une  surabondance  de  principe,  sur-tout  quand  les 
racines  n’ont  pas  encore  travaillé.  Un  arrosement  avec  de  l’eau 
simple  suffit.  Celte  lessive  employée  un  mois  après  ,  produiroit 
beaucoup  plus  d’ effet. 

L’ oranger  ne  demande  pas  à  êlre  arrosé  souvent ,  ni  sur-tout  à  élre 
arrosé  trop  à-la-fois.  Les  grands  lavages  dissolvent  Y  humus  et  l’enlè¬ 
vent,  elles  matériaux  de  la  sève  se  trouvant  noyés  ,  celle  qui  est  portée 
aux  branches  est  trop  aqueuse.  11  vaut  mieux  donner  à  cet.  arbre  de 
médiocres  arrosemens ,  plus  ou  moins  rapprochés  suivant  le  besoin,  et 
suffi  sans  pour  entretenir  une  légère  humidité  dans  la  terre.  En  liiver 
il  n’a  besoin  que  de  très-peu  d’eau  ,  trop  de  sécheresse  le  feroit  se 
dépouiller.  En  été  et  dans  les  pays  chauds,  il  lui  eu  faut  davantage. 
On  connoît  qu’il  est  altéré  quand  ses  feuilles  se  plient  et  se  fanent. 
L’eau  de  mare  est  bonne  pour  cet  arrosement  ;  si  ou  emploie  l’eau 
simple  de  puits,  de  fontaine  ,  de  rivière  ou  de  ruisseau  ,  il  faut  tou¬ 
jours  la  laisser  exposée  quelque  temps  au  soleil  avant  de  s'en  servir. 
Le  moyen,  selon  Rozier ,  de  rendre  l’eau  dont  on  arrose  plus  prob¬ 
able  à  Y  oranger ,  c’est  de  couvrir  la  superbcie  de  la  caisse  de  fumier, 
de  le  faire  enlever  toutes  les  six  semaines  au  moins,  et  de  le  remplacer 
par  du  crolin  de  cheval  ou  de  mulet,  encore  frais,  sur  une  épaisseur 
d’un  pouce.  L’eau  de  l’arrosement  en  détache  la  partie  soluble  ,  et  la 
porle  à  toutes  les  racines. 

Taille.  On  n’a  point,  à  ce  qffiil  paroit,  assez  distingué,  dans  le 
régime  de  Y  oranger  3  la  taille  proprement  dite  de  rébourgeonnement. 
La  première  a  pour  objet  la  pousse  précédente  ,  et  le  second  la  pousse 
actuelle. 

«  Doit-on  tailler  les  orangers  au  sortir  de  la  serre,  ou  après  qu’ils 
ont  donné  leurs  fleurs  ,  ou  avant  de  les  rentrer?  Chacune  de  ces  épo¬ 
ques  a  ses  partisans,  dit  Roger  de  Schabol  ( Pratique  du  jardinage)  ; 
il  est  des  particuliers  qui  taillent  au  printemps  ,  et  qui  ébourgeonnent 
durant  la  pousse.  Ils  traitent  les  branches  fructueuses  des  orangers 
comme  celles  des  autres  arbres  ,  en  allégeant  les  bois  à  fleurs,  et  les 
conservant  autant  qu’il  est  possible.  Ils  allèguent,  en  faveur  de  leur 
méthode  ,  le  recouvrement  le  plus  prompt  alors  des  plaies  faites  aux; 
arbres. 

v  La  plupart  des  jardiniers  taillent  les  orangers  immédiatement 
après  la  fleur.  Celle  méthode  a  ses  avantages  et  ses  inconvéniens. 
La  taille  étant  faite  à  la  fin  de  juillet ,  qui  çst  le  temps  de  la  plus 
grande  pousse  de  ces  arbres ,  la  production  du  nouveau  bois  est 
aisée  ,  et  les  bourgeons  peuvent  encore  s’aoûter.  D’un  autre  côté,  vous 
les  obligez  à  faire  de  nouvelles  pousses  à  la  place  de  celles  que  vous* 
leur  ôtez,  dans  le  temps  où  ils  sont  comme  épuisés  à  produire  leurs 
fleurs.  Si  on  ne  leur  supprimoit  pas  à  la  taille  celle  grande  quantité 
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de  bourgeons  ,  il  est  certain  qu’ils  auroient  assez  de  force  pour  les 
nourrir,  puisqu’ils  en  reproduisent  un  nombre  équivalent  à  ceux  qui 
ont  été  retranchés.  Or,  pourquoi  abattre  ce  que  la  plante  ne  manqué 
pas  de  repousser? 

»  La  méthode  de  ceux  qui  taillent  les  arbres  au  sortir  de  la  serre  est 
celle  que  j’adopte.  (C’est  toujours  Scbabol  qui  parle.  )  Deux  sortes  de 
branches  s’olfrent  d’abord;  savoir,  des  bois  de  la  pousse  précédente, 
et  des  bourgeons  nés  durant  le  séjour  des  orangers  dans  la  serre.  Les 
premiers  se  sont  alongés  ,  ou  ,  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  se  former 
en  entier,  sont  fluets ,  ou  ont  péri  durant  l’hiver  ;  la  peau  des  seconds 
est  flasque  ou  trop  tendre  ,  et  ils  ne  résistent  point  au  grand  air.  11 
faut  donc  les  réceper  ou  rabattre  à  un  bon  œil ,  et  la  vraie  saison  est 
le  printemps.  En  taillant  ou  supprimant  alors  quelques  branches  de 
vieux  bois  mortes  ou  mourantes,  l’arbre  n’en  poussera  que  mieux. 
On  taille  encore  toutes  celles  qui  s’emportent,  qui  excèdent  ou  qui 
s’abaissent  trop  ,  celles  dont  l’extrémité  est  fluette,  celles  qui  ,  ayant 
poussé  doubles  ou  triples,  n’ont  pas  éta éclaircies  lors  de  l’ébour— 
geonnement,  ou  qui  sont  nées  postérieurement  à  cette  époque  ;  on  les 
taille  ,  dis-je  ,  par-tout  où  se  trouvent  de  bons  yeux,  et  on  les  ar¬ 
rête  au-dessus.  Ces  branches  ainsi  rapprochées  ,  font  éclore  par  la 
suite  des  bourgeons  dont  on  se  sert  pour  renouveler  l’arbre. 

»  Si  l’on  trouve  qu’un  oranger  a  poussé  plus  d’un  côté  que  de  l'au¬ 
tre ,  ou  qu’il  paroisse  vouloir  s’y  jeter,  on  laisse  au  cô lé  fougueux 
beaucoup  de  branches  et  de  bourgeons  ,  dussent-ils  faire  un  peu  con¬ 
fusion.  Au  contraire,  ou  soulage  amplement  le  côté  foible. 

»  On  taille  court  toutes  les  branches  longuettes  ou  fortes  qui  se  ra¬ 
battent  horizontalement  sur  celles  du  dessous,  et  on  les  met  sur  un 
œil  du  dehors  pour  faire  éclore  des  bourgeons  montant  perpendicu¬ 
lairement. 

»  Une  des  perfeciions  des  orangers ,  outre  leur  ligure  ronde  et  ré¬ 
gulière,  est  d’être  également  pleins  par-tout.  Il  en  es!  où  se  trouvent 
des  vides  causés  par  la  mortalité  ou  par  la  fracture  des  branches» 
On  répare  ainsi  ces  défauts.  Le  vide  se  rencontre  dans  le  haut  de 
l’arbre,  dans  son  contour,  ou  dans  le  bas;  si  c’est  dans  le  haut  ,  le 
jardinier  prend  deux  petites  baguettes  qu’il  attache  en  croix  au  milieu 
de  la  partie  vide  ,  et  y  amène  les  branches  voisines.  On  remédie  aux 
vides  des  contours,  en  attirant  avec  des  osiers  les  branches  les  plus 
proches  vers  le  côté  défectueux.  On  fait  la  même  chose  dans  le 
bas. 

»  Quoique  nous  conseillions  de  faire  prendre  aux  orangers  cette 
forme  de  calotte  ou  de  dôme  qui  plaît  si  généralement,  néanmoins 
nous  ne  croyons  pas  qu’il  faille  sacrifier  leur  santé  ni  leur  fécondité* 
L’utilité  peut  s’allier  avec  une  certaine  décoration.  Nous  çonnoissous 
beaucoup  de  jardiniers  dont  les  arbres  ,  sans  être  parfaitement  sy¬ 
métrisés  ,  ne  sont  point  difformes  ,  et  rapportent  par  an  des  sommes 
considérables  ». 

J ^bourgeonnement-  Les  orangers  font  ordinairement  éclore  trois  ou 
quatre  bourgeons  ensemble  :  c’est  le  plus  droit ,  le  mieux  nourri  ,  le 
Mieux  placé  qu’il  faut  conserver;  on  les  visitera  mie  fois  le  mois , 
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et  vers  le  solstice  d’été  tous  les  quinze  jours.  Depuis  la  fin  d’août  jus¬ 
qu’au  temps  où  on  les  serre,  rébourgeonnement  n’a  plus  lieu. 

Il  y  a  des  bourgeons  qui  se  rabattent  sur  leurs  inférieurs  ;  ou  ils 
sont  nécessaires ,  ou  ils  ne  le  sont  point  :  dans  le  premier  cas  on  les 
conserve,  mais  on  les  empêche  de  se  renverser  en  attachant  en  tra¬ 
vers  ou  perpendiculairement  une  pelite  baguette  aux  branches  voi¬ 
sines  ,  qui  leur  sert  de  tuteur  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  leur  pli.  Dans 
le  second  cas,  on  les  supprime  entièrement. 

Dans  le  fort  de  la  pousse  des  orangers  ,  au  commencement  de  j uillet, 
sur-tout  lorsque  les  années  sont  humides,  il  paroi!  une  multitude  de 
petits  faux  bourgeons  maigres  ,  tendres  et  d’un  vert  pâle  naissant.  On 
|ieul  les  couper  avec  l’ongle  du  pouce. 

Faire  une  tète  aux  orangers  n’est  pas  l’ouvrage  d’une  seule  taille 
ni  d’un  seul  ébourgeonnement.  Il  faut ,  durant  plusieurs  années,  les 
redresser  et  les  corriger.  Leur  beauté  consiste  aussi  à  être  un  peu  haut 
montés  et  à  avoir  une  taille  élégante  ,  ce  qu’ils  acquiérent  lorsque, 
d’année  eu  année,  on  élague  tantôt  une  branche  et  tantôt  une  autre 
ou  plusieurs.  U  y  a  des  jardiniers  qui ,  pour  avoir  plutôt  fait ,  élaguent 
toul-à-la-foiô  leurs  arbres,  dont  ils  foui  par  la  tige  ce  qu’on  appelle 
des  manches  à  balai . 

Culture  artificielle  de  l'oranger  en  pleine  terre .  Si  on  excepte  quel¬ 
ques  cantons  privilégiés  de  la  Provence,  dit  Rozier  ,  on  ne  voit  guère 
en  France  des  orangers  ou  citronniers  plantés  en  pleine  terre,  à 
moins  que  par  des  soins  multipliés  on  ne  les  garantisse  des  gelées. 
Dans  le  village  d’Hières  ,  on  est  même  obligé  de  couvrir  les  citron¬ 
niers  ,  les  cédrats,  etc.  pendant  les  rigueurs  du  froid.  Des  amateurs 
dans  les  provinces  du  Midi  ont  quelques  orangers  et  citronniers  en 
espaliers  contre  des  murs  qui  les  abritent  du  Nord.  Au  château  de  la 
Chaise  ,  entre  Yillefranche  et  Beau  jeu  ,  et  sur  la  hauteur  ,  on  voit  un 
bel  et  très -long  espalier  d 'orangers  en  pleine  terre.  A  l’entrée  de 
chaque  hiver  on  construit  sur  toute  la  longueur  ,  une  espèce  de  serre 
en  bois  ,  et  l’espace  qui  se  trouve  entre  les  planches  et  le  mur,  est 
rempli  avec  des  feuilles  sèches.  Lorsque  la  rigueur  du  froid  aug¬ 
mente,  on  allume  du  feu  à  l’une  des  extrémités,  et  lu  chaleur  est 
portée  par  des  tuyaux  ,  dans  toute  la  serre.  Au  printemps,  toutes  les 
enveloppes  sont  emportées ,  et  le  voyageur  est  Irès-élonné  de  voir 
des  orangers  en  pleine  terre  sur  celle  montagne. 

Dans  plusieurs  cantons  du  même  pays,  ou  se  contente  de  couvrir 
les  orangers  espaliers ,  avec  de  simples  paillassons.  Avant  l’hiver 
ou  a  soin  de  garnir  toute  la  surface  de  la  terre  d’une  bonne  couche 
de  fumier.  Quand  cetie  saison  est  passée,  le  fumier  est  enfoui  par 
un  fort  binage,  et  lorsque  l’arbre  commence  à  entrer  en  sève,  on 
arrose  son  pied  amplement  avec  la  lessive  dont,  il  a  été  parlé.  Du  reste 
on  donne  à  ces  orangers  les  mêmes  soins  qu’à  ceux  plantés  en  caisse. 
Un  feeul  espalier  peut  facilement  couvrir  un  mur  de  huit  pieds  de 
hauteur  ,  sur  vingt  à  vingt-cinq  de  longueur  ,  et  c’est  à  tort  qu’on 
n’espace  ces  arbres  que  de  dix  ou  douze  pieds  ,  sur-tout  les  citron¬ 
niers  dont  les  pousses  sont  trois  fois  plus  fortes  que  celles  de 
Y  oranger. 

Quant  aux  orangers  à  haute  tige  ou  taillés  eu  éventail ,  ou  même 
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en  buisson  ,  et  qui  restent  toute  Tannée  en  pleine  terre ,  on  élève  , 
pour  les  préserver  du  froid  ,  une  charpente  destinée  à  cel  effet  , 
construite  et  disposée  de  manière  qu’ils  puissent  recevoir  l’influence 
de  la  lumière  et.  celle  de  l’air  extérieur  quand  il  est  doux.  Dès  que  les 
gelées  ne  sont  plus  à  craindre ,  toute  cette  charpente  est  démontée , 
et  ces  arbres  jouissent  d’une  entière  liberté. 

Aux  îles  d  Hier  es  ,  à  Grasse,  à  Nice,  en  Espagne  ,  en  Italie  et  en 
Corse  ,  la  douceur  du  climat  pendant  l’hiver  dispense  de  ces  soins. 
Xi  oranger  y  végète  et  y  croît  comme  nos  arbres  fruitiers  ;  il  s’y  élé— 
veroit  fort  haut  si  on  le  lui  permettoit;  mais  comme  on  le  cultive 
pour  en  récolter  les  fleurs  et  les  fruits  encore  jeunes  ou  mûrs,  on 
est  forcé  d’arrêter  leurs  tiges  à  une  certaine  hauteur  Ils  ont  moins 
besoin  d’être  arrosés  que  les  orangers  plantés  dans  des  caisses,  parce 
que  leurs  racines  peuvent,  s’étendre  ,  et  aller  pomper  au  loin  l’humi- 
d ilé.  Les  soins  qu’ils  exigent  d’ailleurs  sont  peu  de  chose.  Retrancher 
la  sommité  des  bourgeons  qui  périt  quelquefois  ,  supprimer  les  bran¬ 
ches  mortes  lorsqu’il  s’en  trouve,  élaguer  de  temps  à  autre  les  bran¬ 
ches  chiffonnes  ou  de  l’intérieur,  voilà  tout  ce  que  ces  arbres  livrés 
à  eux-mêmes  demandent. 

Fleurs  et  fruits  de  l'oranger.  «On  distingue,  selon  Schabol  ,  trois 
sortes  de  branches  sur  X  oranger,  celles  à  bois ,  celles  à  fruit,  celles 
à  bois  et  à  fruit  tout  ensemble;  les  unes  de  vieux  bois,  et  les  autres 
de  la  pousse  de  Tannée  précédente.  C’est  vers  le  commencement 
de  juin  (climat  de  Paris)  que  les  fleurs  des  orangers  commencent 
à  paroi  Ire  ,  puis  elles  croissent  de  jour  en  jour.  Quelques  uns  don¬ 
nent  des  fleurs  dans  la  serre  même  ,  et  d’autres  les  y  font  éclore. 
Ces  fleurs  précoces,  ordinairement  petites  et  fort  maigres,  tombent 
sans  parvenir  à  leur  grosseur  ;  elles  indiquent  dans  les  sujets  un  dé-< 
rangement  quelconque. 

y>  Les  premières  fleurs  qui  croissent  dans  Tordre  de  la  nature  ,  sont 
celles  qui  prennent  naissance  sur  le  vieux  bois;  on  les  connoit  aisé¬ 
ment  •  au  lieu  de  pousser  une  à  une ,  ou  deux  à  deux  ensemble ,  elles 
sont  groupées  et  entassées  ;  elles  sJen  Repoussent  et  tombent  fréquem¬ 
ment;  leur  multiplicité  les  empêche  de  grossir,  et  elles  nouent  rare¬ 
ment.  Ceux  qui,  autour  de  Paris,  font  un  commerce  de  fleurs  pour 
les  bouquets,  tirent  de  celles-ci  un  grand  profit;  mais  les  curieux 
orangistes  les  jettent  bas,  et  prétendent  qu’elles  épuisent  les  arbres. 
Quant  aux  fleurs  des  branches  de  la  pousse  dernière,  elles  sont  grosses , 
longues,  bien  nourries,  et  plus  communément  placées  aux  extré¬ 
mités  que  dans  le  bas  ;  c’est  une  des  raisons  qui  empêchent  beau¬ 
coup  de  gens  de  tailler  les  orangers  au  printemps  après  leur  sortie 
de  la  serre. 

w  11  n’y  a  point  de  règles  certaines  pour  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fleurs  à  laisser  sur  les  orangers.  Tout  arbre  fort  qui  n’aura 
pas  été  épuisé  par  la  soustraction  annuelle  de  son  bois,  ne  peut  pas 
trop  porter  de  fleurs  ;  mais  à  celui  qui  est  fatigué,  il  ne  faut  point 
en  laisser.  C’est  à  l’àge,  à  la  force,  à  la  santé  des  arbres,  et  à 
diverses  circonstances  qui  décident  de  leur  état,  à  régler  la  quantité 
d'oranges  qu’ils  peuvent  nourrir.  On  doit  la  proportionner  à  celle 
clu  bois  que  tous  les  ans  on  a  coutume  de  leur  ôlei\  Par  exemple * 
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en  supposant  que  la  suppression  faite  annuellement  des  pousses  d’im 
Grange r  puisse  équivaloir  à  une  trentaine  d’oranges  ,  on  lui  en  laisse 
ce  nombre.  Si  l’on  croit  que  c’est  trop  ou  pas  assez,  on  se  réforme. 
ï.j  oranger  ayant  beaucoup  de  dispositions  à  jeter  ses  oranges  toutes 
nouées  ,  il  faut  lui  en  laisser  nouer  plus  que  moins. 

»  On  cueillera  tous  les  jours  la  fleur  d’orange  ,  lorsqu’elle  sera 
fermée  encore,  mais  prêle  à  s’ouvrir  ,  soit  le  matin  de  bonne  heure , 
soit  l’après-midi  sur  les  six  ou  sept  heures ,  lorsque  le  soleil  com¬ 
mencera  à  passer  ,  jamais  durant  ni  immédiatement  après  la  pluie. 

»  A  l’égard  des  oranges,  depuis  le  temps  ou  elles  nouent  jusqu’à 
celui  de  leur  maturité  ,  elles  sont  ordinairement  sur  les  arbres  durant 
quinze  mois.  C’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  leurs  feuilles  se 
conservent  plus  long-temps  ,  et  ne  tombent  point  toutes  à-la-fois; 
elles  ont  toujours  à  travailler  pour  ces  fruils.  Chaque  feuille  tombe 
à-peu-prés  dans  le  cours  de  l’année ,  à  compter  du  jour  de  sa  nais¬ 
sance.  .Lorsqu’on  voit  les  oranges  à  leur  grosseur  ,  on  les  tire  fai¬ 
blement  ;  si  elles  se  détachent  ,  c’est  un  signe  quelles  sont  à  leur 
point  de  maturité  ;  si  elles  résistent ,  on  les  laisse  sur  l’arbre  ».  Pra¬ 
tique  du  jardinage . 

Ces  observations  de  Schabol  sont  bonnes  pour  le  climat  de  Pari* 
et  les  provinces  voisines  ,  mais  elles  ne  sont  point  ou  peu  applica¬ 
bles  aux  pays  méridionaux  ,  où  les  orangers ,  n’étant  pas  contrariés 
dans  leur  végétation  ,  donnent  leurs  fleurs  et  leurs  fruils  ,  en  toute 
liberté  ,  sans  qu’on  cherche  à  leur  en  enlever  une  partie  pour  con¬ 
server  le  reste.  Dans  ces  pays  ,  la  récolte  des  fleurs  employées 
par-tout  par  les  liquorisles  et  les  confiseurs  ,  est  un  objet  considé¬ 
rable  ;  elle  ne  permet  pas  qu’on  en  laisse  nouer  beaucoup.  Les  petites 
oranges  sont  conflies  ,  et  en  les  cueillant  ,  on  n’en  laisse  sur  l’arbre 
pour  mûrir  qu’une  quantité  déterminée  par  le  coup -d’œil  ;  moins 
on  en  laisse,  plus  Fo range  devient  belle.  On  n’attend  point  leur  ma¬ 
turité  complète  ,  elles  ne  pourroient  alors  soutenir  le  transport  sans 
pourrir;  on  les  cueille  long-temps  auparavant  et  avant  l’hiver  ;  elles 
mûrissent  sur  des  tablettes  ou  dans  les  caisse  qu’on  expédie. 

Rentrée  des  orangers .  L’époque  en  est  déterminée  par  le  climal 
et  la  saison.  Par-tout  on  doit  rentrer  les  orangers  avant  les  pre¬ 
mières  gelées  ,  et  lorsqu’il  fait  beau.  Si  dans  le  moment  où  on  les 
serre,  leurs  feuilles,  leurs  branches,  leur  terre  même  sont  mouillées, 
la  chancissure  est  à  craindre,  parce  qu’ils  n’auront  point  dans  un 
lieu  clos  un  courant,  d’air  suffisant  pour  leur  enlever  celle  humidité, 
sur-tout  si  le  froid  oblige  de  fermer  les  portes  et  les  fenêtres. 

Les  arrosemens  doivent  être  légers  pendant  l’hiver.  Le  jardinier 
doit  profiter  du  repos  que  lui  laisse  cette  saison  pour  débarrasser 
les  orangers  des  gallinsectes  qui  sont  engourdis  ,  des  œufs  de  pu¬ 
cerons ,  et  des  immondices  qui  salissent  les  branches  et  les  feuilles  de 
-ces  arbres. 

La  température  à  maintenir  dans  F  orangerie  est  de  six  à  dix 
degrés  (  therm .  de  Réaumur ).  Pendant  les  gelées  ,  Pair  ne  peut  pas 
y  être  renouvelé.  Aussi  dès  que  les  froids  sont  passés  ,  on  doit  en 
ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres.  Comme  les  orangeries  sont  toujours 
exposées  en  plein  midi ,  et  bien  abritées  du  nord  ,  pour  peu  que  le- 
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soleil  paroisse,  la  chaleur  y  deviendra  assez  forte;  mais  il  est 
prudent  d’enfermer  chaque  soir  les  orangers  pour  les  garantir  des 
grandes  fraîcheurs  de  la  nuit. 

C’est  ordinairement  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  mai  qu’on  met  ces 
arbres  dehors ,  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard  ,  selon  les  pays. 

Maladies  et  ennemis  de  l’oranger.  Ses  maladies,  dit.  très -bien 
Bozier  ,  sont,  pour  l’ordinaire,  une  suile  de  son  éducation  forcée. 
Comment,  élevé  dans  un  pays  si  différent  du  sien,  pourroil-il  se 
bien  porter  ?  Dans  ceux  où  la  nature  l’a  placé  ,  il  n’y  est  pas  ou 
très-peu  sujet.  A  mesure  qu’il  s’éloigne  de  ces  pays,  elles  sont  plus 
graves  et  plus  multipliées.  Ainsi  on  ne  les  connoît  pas  en  Chine  , 
en  Amérique  ;  elles  sont  rares  en  Espagne,  un  peu  plus  communes 
en  Italie,  et  très-fréquentes  en  France.  Dans  le  midi  de  l’Europe, 
la  gomme  et  la  jaunisse  sont  à-peu-près  les  seules  maladies  qui 
affectent  Y  oranger;  la  première  est  produite  par  une  transition  trop 
forte  du  chaud  au  froid  ,  et  la  seconde  est  due  à  plusieurs  causes. 
On  arrête  les  progrès  de  l’une  et  de  l’autre  ,  par  l’amputation  jus¬ 
qu’au  vif  des  parties  malades  ou  mortes.  On  traite  de  la  même  ma¬ 
nière  les  chancres  qui  s’annoncent  sur  les  branches  et  les  bourgeons. 

L a  gale  n’attaque  point  les  orangers  plantés  en  pleine  terre.  Dans 
ceux  en  caisses ,  elle  provient  peut-être  d’une  mauvaise  préparation 
de  la  terre  ,  ou  d’une  sève  altérée  qui  s’extravase.  On  enlève  les  bou¬ 
tons  galeux  en  frottant  les  branches  avec  un  bouchon  de  paille  ou 
avec  une  brosse  à  poils  rudes. 

Les  gaüinsectes  sont  les  plus  grands  ennemis  des  orangers.  Ils 
passent  l’hiver  sur  les  pousses  et  sous  les  feuilles  de  l’année  ;  et  au 
printemps,  quand  les  orangers  sont  mis  dehors  ,  ces  animaux  tirés 
de  leur  engourdissement  par  la  chaleur  du  soleil ,  piquent  les  nou¬ 
veaux  bourgeons  et  les  jeunes  feuilles.  Ces  piqûres  occasionnent  une 
déperdition  et  une  extravasation  de  sève  qui  attire  les  fourmis.  Le 
moyen  le  plus  sur  ,  le  plus  prompt ,  elle  plus  efficace,  pour  débar¬ 
rasser  f’arbre  des  gallinsectes  ,  est  de  frotter  le  tronc,  les  brandies  , 
et;  les  feuilles  avec  une  brosse  souvent  trempée  dans  du  vinaigre 
très-fort.  Quant  aux  fourmis. ,  on  peut  les  éloigner  de  plusieurs  ma¬ 
nières  :  soit  en  mettant  autour  du  tronc  de  Y  oranger ,  plusieurs 
rangs  d’épis  de  bled  barbus,  la  pointe  des  barbes  en  bas  ;  soit  en 
ceignant  les  pieds  des  caisses  avec  des  terrines  que  l’on  tient  conti¬ 
nuellement  pleines  d’eau  ;  soit  en  les  déplaçant,  et  en  ôtant  et  chan¬ 
geant  en  partie  et  successivement  la  terre  de  ces  caisses  ,  ce  qui  tra¬ 
casse  les  fourmis  et  les  oblige  d’aller  établit;  leur  demeure  ailleurs. 

Vin  d’Orange. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans  qu’on  a  imaginé  de  composer  du. 
vin  d'orange  à  la  Martinique.  Pour  en  faire  une  certaine  quantité, 
quarante  bouteilles  par  exemple ,  on  prend  une  pareille  quantité  de 
livres  de  stîcre  terré  le  plus  blanc  que  l’on  peut  trouver  ,  parce  que 
le  sucre  de  qualité  inférieure  donne  un  goût  de  grappe  fermentée 
au  vin  d'orange.  On  clarifie  ce  sucre  avec  des  blancs  d’œufs  ,  dans 
huit  pots  d’eau  très  -  pure  ,  mesure  de  Paris,  et  on  en  form& 
tm  sirop. 
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On  pèle  avec  soin  quarante  oranges  ,  don!  on  met  îa  peau  très- 
fine  à  bouillir  dans  huit  autres  pots  de  la  même  eau  ,  jusqu'à  ce 
qu’elle  soit  bien  chargée.  On  ajoute  à  celle  eau  ainsi  colorée  par  la 
décoction  ,  huit  pots  de  jus  d’oranges  douces  ,  ou  à  défaut  quatre 
pois  du  jus  de  celle-ci,  et  quatre  pois  de  jus  d’orange  sures.  Ensuite 
on  y  met  le  sirop  produit  par  les  quarante  livres  de  sucre  clarifié. 
Lorsque  le  tout  est  refroidi,  ou  An  et  la  liqueur  dans  un  baril  pro*« 
porlionné  ,  ayant  soin  d’en  conserver  un  peu  pour  fouiller  pendant 
les  six  semaines  que  le  vin  doit  y  fermenter  ,  et  qu’on  laisse  la 
bonde  ouverte. 

Le  terme  expiré ,  on  ferme  la  bonde  avec  une  terre  grasse  ,  à  la¬ 
quelle  on  mêle  un  peu  de  sel  ;  puis  on  place  ce  baril  dans  un  lieu 
frais,  et  dans  la  position  d'un  tonneau  en  perce,  il  demeure  ainsi 
deux  mois  ,  durant  lesquels  la  liqueur  se  clarifie. 

Deux  jours  avant  de  tirer  ce  vin  en  bouteilles  ,  on  y  jette  une 
poignée  de  fleurs  d’orange  ;  on  le  tire  et  on  le  bouche  bien  ,  en 
recouvrant  de  cire  ou  de  brai. 

Il  faut  couper  les  oranges  avec  des  couteaux  de  bois.  Si  on  les 
coupe  avec  du  fer  ou  de  l’acier,  le  vin  sera  trouble,  et  aura  à  peine 
le  caractère  vineux. 

Le  vin  d’orange  se  vend  à  la  Martinique  quatre  livres  dix  sols  la 
bouteille  ,  ce  qui  fait  trois  livres  argent  de  France.  Il  y  a  près  de 
la  moitié  de  cette  somme  de  bénéfice.  Pour  quarante  bouteilles. 


comptez 

Quarante  livres  de  sucre . 40ÜV. 

Quatre  cent  belles  oranges, . .  35 

Bois  ,  façon  ,  tonneaux  ,  etc . .  .  7 

Pour  les  quarante  bouteilles  à  dix  sols . .  .  20 


Dépense . .  100 


Le  vin  d’orange  se  conserve  long-temps,  et  s’améliore  quand  on 
le  garde.  Il  supporte  parfaitement  le  transport  même  par  mer. 
Ancien,  il  prend  le  goût  de  la  malvoisie  de  Madère.  (D.j 

ORANGERIES  5  Mtimens  dans  lesquels  011  serre  en  hiver 
les  orangers'  e t  les  autres  plantes  exotiques  trop  sensibles  au 
froid.  L'ordonnance  et  la  construction  d'une  orangerie  doi¬ 
vent  être  telles,  que  le  soleil  puisse  en  éclairer  l'intérieur  dans 
sa  plus  grande  partie,  et  que  Pair  puisse  y  circuler  librement 
dans  les  jours  où  une  plus  douce  température  permet  d'ouvrir 
les  fenêtres.  Les  plantes  doivent  y  être  garanties  non-seule¬ 
ment  de  la  gelée  ,  mais  de  toute  humidité.  On  peut  se  dis¬ 
penser  de  l'échaulFer  artificiellement  dans  les  hivers  ordi¬ 
naires  ,  mais  quand  le  froid  est  rigoureux  et  long,  cette  pré** 
caution  est  convenable.  (D.) 

ORANGIN  ,  nom  vulgaire  cEune  espèce  de  courge  qui  , 
par  sa  grosseur  et  sa  couleur ,  ressemble  beaucoup  à  une 
orange.  Voyez  au  mot  Courge.  (B.) 

ORANG-OUTANG.  Comme  on  connoît  cinq  races 

XVI.  V 
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à* orang-outang ,  nous  les  décrirons  toutes  dans  ce  mêm© 
article  ,  auquel  il  faudra  rapporter  les  mots  de  Chimpanzé  , 
Jocko  ,  Barris,  Pithèquje,  Smitten  ,  Pongo  x>je  Bor¬ 
néo  ,  Troglodyte  ,  Satyre  ,  Pygmée  ,  &c. 

La  famille  des  orangs-outangs  est  la  pîus  singulière  de  tous 
les  animaux,  par  rapport  à  l’homme.  Eu  effet,  ses  ressem¬ 
blances  de  conformation  avec  notre  espèce  sont  si  voisines , 
qu’on  est  étonné  de  ne  trouver  qu’un  singe  dans  le  corps  d’un 
homme .  Edward  Tyson ,  anatomiste  anglais  fort  célèbre ,  en  a 
disséqué  un,  et  l’a  décrit  avec  une  très-grande  exaciitude.(Z7j£ 
Anatomy  of  a  pygmy .  London.  169g  ,  in-f.  fig.)  Le  cerveau , 
le  cœur  ,  les  poumons,  l’estomac  ,  le  foie  ,  la  rate,  les  intestins, 
le  cæcum  ,  et  son  appendice  vermiculaire ,  sont  absolumentles 
mêmes  dans  les  orangs-outangs  que  dans  les  hommes  ,  ce  qui 
n’est  pas  lout-à-fait  semblable  dans  les  autres  singes  ;  car  ils 
manquent  de  cet  appendice  vermiculaire,  et  leur  canal  intes¬ 
tinal  est  à-peu-près  de  même  diamètre,  tandis  que  dans  les 
orangs-outangs  et  les  hommes ,  leur  diamètre  est  inégal, 
et  leur  longueur  plus  considérable.  Le  cerveau  du  pygmée 
de  Tyson  étoit  plus  grand  que  celui  des  autres  singes ,  et 
exactement  conformé  comme  celui  de  ï homme  ;  il  pesoit 
onze  onces  sept  gros,  et  l’animal  n’a  voit  que  vingt-six  pouces 
anglais  de  hauteur ,  ce  qui  n’est  pas  une  moindre  proportion 
que  dans  Y  homme ,  qui  grandit  jusqu’à  six  pieds.  ( Anatomy  of 
a  pygmy  >  p-  ^4.)  Ces  singes  ont  des  os  intermaxillaires  au- 
devant  de  la  mâchoire  supérieure  ,  ce  qui  manque  aux  hom¬ 
mes.  Ils  marchent  debout  avec  facilité,  et  ils  ont  des  mollets, 
des  fesses  charnues,  des  talons  un  peu  saillans,  cependant 
toute  leur  conformation  est  plus  faite  pour  grimper  que  pour 
marcher  droits.  Les  pouces  de  ces  animaux  sont  petits  et  pi  us 
éloignés  des  autres  doigts  que  chez  Y homme ,  et  leurs  pieds  sont 
des  espèces  de  mains.  Plusieurs  de  ses  muscles  du  dos,  des 
reins,  des  bras  et  des  jambes  ,  sont  comme  ceux  des  singes , 
formés  pour  grimper. 

La  tête  des  orangs-outangs  est  ronde,  et  son  angle  facial  est 
de  65°,  c’est-à-dire  de  10  degrés  moindre  que  dans  le  nègre. 
Leur  caractère  est  doux,  tranquille,  mélancolique,  sur-tout 
lorsqu’ils  sont  asservis  à  Y homme  ;  mais  il  faudroit  tes  exami¬ 
ner  dans  ces  antiques  et  silencieuses  forêts  de  l’Asie,  sous  ces 
palmiers  touffus  et  chargés  de  fruits  ;  il  faudroit  les  suivre 
dans  leurs  jeux,  leurs  amours,  leurs  habitudes  naturelles, 
afin  de  reconnoître  combien  ils  sont  semblables  à  l’homme, 
et  jusqu’à  quel  point  ils  en  diffèrent.  On  sait  que  ces  animaux 
n’ont  ni  queue  ni  abajoues  ;  ils  ont  le  même  nombre  de  dents 
que  Y  homme  9  mais  ce  qui  les  empêche  de  donner  de  la  voix 
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ee  sont  deux  sacs  membraneux  attachés  à  un  cartilage  tyroïde 
près  du  larynx,  l’air  entrant  dans  ces  sacs  à  Ja  sortie  de  la 
glotte,  rend  le  son  de  leur  voix  sourd  et  imparfait.  (Camper, 
de  Organo  loquelœ  simiaré)  On  assure  que  les  femelles  ont  un 
écoulement  périodique  comme  les  femmes,  et  d’Obsonville 
(Obs. philos,  sur  anim.  étrangers  ,  p.  167.)  rapporte  que  ces 
animaux  s’accouplent  à  la  manière  des  hommes .  Les  femelles 
11’ont  pas  de  membrane  de  l’hymen  ,  ni  les  mâles  de  frein  à 
la  verge.  En  général  les  bras  des  orangs-outangs  sont  beau¬ 
coup  plus  longs  que  dans  Y  homme;  leur  dos  est  plus  velu  que 
leur  poitrine,  ce  qui  est  le  contraire  de  notre  espèce.  On 
soupçonne  que  la  durée  de  la  gestation  est  de  sept  mois  dans 
ces  animaux.  Leur  taille  diffère  suivant  les  races,  et  il  paroit 
que  quelques-uns  surpassent  Y homme  en  grandeur  et  en  force. 
Ces  singes  sont  plutôt  sauvages  que  médians  ;  leurs  habitudes 
sont  brusques,  grossières  comme  celles  des  hommes  non  civi¬ 
lisés.  Leurs  passions  sont  vives,  ardentes,  et  les.  souffrances 
delà  captivité  les  domptent,  mais  ne  les  détruisent  pas.  Ils 
meurent  d’ennui  et  de  nostalgie  dans  la  servitude. 

Les  proportions  de  grandeur  de  Y  orang-outang  à  celles  de 
Y  homme ,  sont  :  :  6  :  8  ,  c’est-à-dire  que  la  tête  du  singe  satyre 
est  le  sixième  de  la  longueur  totale  de  l’individu,  tandis  que 
celle  de  Y  homme  n’est  que  le  huitième  de  sa  taille.  Au  reste, 
le  trou  occipital  des  orangs-outangs  est  plus  reculé  que  dans 
Y homme  ;  d’où  il  suit  que  leur  tête  n’est  point  en  équilibre  sur 
l’atlas  ,  et  lorsqu’ils  se  tiennent  droits  ,  ils  ne  peuvent  regar¬ 
der  à  leurs  pieds  sans  se  baisser.  Leurs  cuisses  et  leurs  jambes 
sont  aussi  moins  fortes  que  dans  l’espèce  humaine. 

Ces  animaux  vivent  de  fruits  ,  de  graines,  de  racines,  de 
feuilles ,  d’œufs,  de  grenouilles  ,  et  autres  alimens  semblables, 
étant  naturellement  carnivores.  On  peut  les  instruire  à  faire 
diverses  opérations  dans  le  ménage;  on  les  fait  travailler  et  ils 
s’y  prêtent  assez  facilement.  Ils  marchent  droits  à  l’aide  d^ua 
bâton  ,  et  se  défendent  avec  avantage  avec  des  pierres,  des 
branches  d’arbres,  &c.  On  prétend  que  ces  animaux  enlè¬ 
vent  quelquefois  des  négresses  et  d’autres  femmes  dont  ils 
ont  grand  soin  ,  mais  sur  lesquelles  iis  assouvissent  leur 
amour,  ils  vivent  en  troupes  ,  se  font  de  petiles  cabanes  de 
branches  et  de  feuillage.  Les  femelles  sont,  dit-on  ,  pudiques 
et  cachent  leurs  parlies  naturelles;  lorsqu’on  fixe  les  yeux  sur 
ces  animaux,  ils' paraissent  honteux  [Voyez  Buff'on,  édition 
in-8°.  de  Sonnini,  p.  127,  tom.  55,  d’après  M.  ftelian,  chi¬ 
rurgien  à  Batavia.  ) ,  ce  que  Bontius  avoit  déjà  rapporté.  Ces 
singes  allant  chercher  des  huîtres  au  bord  de  la  mer,  jettent 
des  cailloux  entre  les  valves  des  grosses  huîtres  qui  s’ouvrent 
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an  soleil ,  pour  les  empêcher  de  se  refermer  et  cle  pincer  leurs 
doigts  lorsqu’ils  mangent  ces  lestacés.  Les  orangs-outangs  sa¬ 
vent  se  servir  à  table  de  la  cuiller  et  de  la  fou  rebelle  ;  ils  se 
couchent  dans  des  lits  et  se  couvrent  comme  des  hommes  ;  ils 
boivent  du  lait  ,  du  vin,  du  thé,  &c.  ils  aiment  beaucoup  les 
sucreries.  La  chaleur  du  feu  les  récrée  beaucoup ,  mais  on 
assure  qu’ils  ne  savent  pas  le  conserver  en  y  mettant  du  bois, 
ou  l’exciter  lorsqu’il  s’éteint.  Eattel  assure  que  lorsqu’un  de 
ces  singes  meurt,  les  autres  couvrent  son  corps  de  feuillage. 
Ils  dorment  souvent  sur  les  arbres,  se  font  quelquefois  des 
huttes  où  les  mères  et  leurs  petits  demeurent,  tandis  que  les 
mâles  couchent  dehors.  Ils  corrigent  leurs  petits  en  leur  don¬ 
nant  des  soufflets;  au  reste  ,  ils  les  aiment  beaucoup,  et  leur 
laissent  une  grande  liberté ,  car  aussi-tôt  qu’ils  sont  en  état 
de  vivre  seuls,  la  mère  néglige  de  les  soigner. 

Aucun  des  orangs-outangs  n’habite  le  nouvel  hémisphère  , 
tous  appartiennent  à  l’Asie  et  à  l’Afrique.  Leur  visage  n’est 
pas  velu  ,  et  peu  d’espèces  ont  une  sorte  de  barbe.  Enfin  lors™ 
qu’on  a  bien  examiné  toutes  les  ressemblances  des  orangs- 
outangs  avec  Y  homme ,  qu’on  a  bien  établi  toutes  leurs  diffé¬ 
rences,  on  demeure  convaincu  que  ce  sont  des  animaux  à 
forme  humaine,  plus  intelligens  que  les  quadrupèdes  ,  mais 
beaucoup  moins  que  nous.  Cependant  il  y  a  des  individus  de 
F espèce  humaine  si  brutaux  ,  si  peu  policés  ,  et  tellement  im- 
bécilles,  que  je  n’apperçois  pas  une  grande  distance  de  ces 
animaux  à  ces  hommes  ,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  les  con¬ 
fondre. 

Les  caractères  des  singes  orangs-outangs  sont  d’avoir  une 
tête  ronde ,  un  angle  facial  de  soixante-cinq  degrés ,  dix  dents 
molaires  à  chaque  mâchoire  ,  et  enfin  de  manquer  d’aba¬ 
joues  ,  de  queue  et  de  vraies  callosités  ,  quoique  plusieurs 
espèces  aient  les  fesses  nues. 

On  connoît  aujourd’hui  cinq  orangs-outangs  différens,soit 
comme  espèces ,  soit  comme  variétés. 

Le  premier  est  FOrang-outang  roux,  ou  le  Jocko  de  da  petite 
espece.  (  Bujfon ,  édit,  de  Sonnini ,  t.  35  ,  p.  79.  Voyez-en  la  figure 
p.  1  3/>  ,  pl.  3.)  C’est  la  Sitnia  ecaudata  ferruginea ,  lacertorum  pilis 
rever  sis  ,  natihus  teclis.  .  .  .  Simia  satyrus  de  Liunæus,  Sysl.  nul., 
édit.  i5,  gen.  2  „  sp.  1  ;  le  jocko  d’Audebert  (  Ilist.  des  Singes , 
faim  1  ,  secl.  1  ,  fig.  2  ,  enluminée).  Les  bras  de  cet  animal  descendent 
plus  bas  que  ses  genoux;  les  ponces  de  ses  pieds  de  derrière  n’ont 
pas  d’ongles;  son  poil  est  d’un  roux  brun.  Edwards  en  avoit  donné 
une  figure  dans  ses  Gtaniires  ;  mais  Vosinaër,  Alîamand,  et  sur-lout 
Camper,  l’ont  mieux  décrit.  On  sait  que  le  mot  orang-outang  esl  de 
.langue  malaie',  et  signifie  homme  sauvage.  Cet  animal  habite  dans  les 
forêts  reculées  et  solitaires  de  File  de  bornéo  ;  il  n’a  pas  les  fesses 
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calleuses:  on  n’en  a  point  encore  vu  en  Europe  qui  surpassassent 
deux  pieds  et  demi ,  quoiqu’il  soit  vraisemblable  que  leur  taille  est 
plus  élevée  lorsqu’ils  sont  adultes.  L’individu  femelle  arrivé  en  Hol¬ 
lande  en  1776,  étoil  jeune;  elle  avoit  encore  peu  de  poils;  sa  peau 
étoit  brune  et  basanée ,  à  l’exception  du  tour  des  yeux  et  de  la  bouche  , 
qui  avoit  une  couleur  de  chair  ;  ses  mains  et  ses  pieds  n’étoient  pas 
velus.  Elle  n’a  voit  point  l’air  méchant,  dit  Allamand,  et  ne  paroissoit 
pas  aimer  la  viande  crue:  tous  ses  mouvemens  étoient  assez  lents; 
elle  j  ou  oit  avec  une  couverture  qui  lui  servoil  de  lit;  son  attitude 
ordinaire  étoit  d’être  assise,  les  cuisses  et  les  genoux  élevés  (en 
s’accroupissant);  quand  elle  se  tenoit  droite,  ses  jambes  étoient  tou¬ 
jours  un  peu  pliées,  et  elle  étoit  vacillante  ;  elle  grimpoit  avec  beau¬ 
coup  d’habileté,  O11  ne  lui  a  point  remarqué  d’écoulement  périodique  ; 
à  la  vérité  elle  étoit  jeune.  Vosmaër  assure  que  ce  singe  buvoil  for! 
bien  le  vin  de  Malaga ,  mangeoit  presque  de  tout,  aimoit  beaucoup 
les  carottes,  et  sur-tout  les  feuilles  de  persil;  prenoit  aussi  un  peu 
de  viande  rôtie  ou  de  poisson  cuit,  avec  goût  ;  savoit  boire  dans  un 
verre,  s’essuyer  ensuite  les  lèvres,  ôter  le  bouchon  d’une  bouteille 
se  curer  les  dents,  escamoter  adroitement  le  pain  d’une  poche,  aller 
chercher  sa  portion  à  la  cuisine,  dans  les  vaisseaux.  Cet  animal  alloifc 
se  coucher  à  l’approche  de  la  nuit,  arrangeoit  le  foin  de  sa  litière,  se 
couvroit  d’une  couverture  ,  étant  fort  frileux,  se  faisoit  un  chevet  et 
un  oreiller,  etc.  Une  fois  ce  singe  voyant  Vosmaër  ouvrir  à  la  clef 
et  refermer  ensuite  le  cadenas  de  sa  chaîne,  il  saisit  un  petit  morceau 
de  bois  ,  le  fourra  dans  le  trou  de  la  serrure  ,  le  tournant  et  retour¬ 
nant  en  tout  sens,  et  regardant  si  le  cadenas  nes  oUvroit  pas.  Lorsqu’il 
avoit  uriné  sur  le  plancher  ,  il  ressuyait  proprement  avec  un  chiffon  : 
il  savoit  nettoyer  les  bottes  et  déboucler  les  souliers  avec  adresse. 
Son  cri  étoil  un  sou  comme  celui  d’un  jeune  chien  qui  hurle  ;  ensml® 
plus  fort ,  comme  celui  d’uue  grosse  scie.  Voilà  tout  ce  qu’on  sait  à- 
pen-près  sur  cet  animal. 

La  seconde  espèce  $ orang-outcmg  est  le  Chimpanzé,  ou  le  Jocico 
de  Buffon  (édit.  deSonmni,t.  05  ,  p.  79.  V  oyez-en  la  figure*  pl.  2, 
p.  79  ,  sous  le  nom  de  Jeune  Pongo,  ou  orang-outang  de  la  grande 
espèce  ;  j’en  ai  aussi  donné  la  figuie  dans  mon  Histoire  naturelle  du 
Genre  humain ,  t.  1  ,  p.  3  86.).  C’est  la  Si/nia  ecaudata macrocephala , 

torosa  dors  o  et  humeris  pilosis ,  reliquo  corpore  glabro .  Su  nia 

troglodytes  de  Linnæus  ,  Syst.  nat.  ,  édit.  1 3 ,  gen.  2,  sp.  64,  et  le 
pongo  d’Audebert,  Hist.  des  Singes ,  fam.  j  ,  sect.  1  ,  fig.  1.  C’est  la 
même  espèce  que  celle  dont  Tyson  a  fait  l’anatomie,  et  qu’ont  repré¬ 
sentée  Toi  p  lu  s  et  Scolin.  Cet  animal  ne  se  trouve  qu’en  Afrique  ,  au 
Congo,  à  Angola  et  sur 4 es  côtes  occidentales  de  cette  partie  du  monde. 
Buffon  en  eut  un  individu  vivant  chez  lui.  Ses  bras  sont  moins  longs, 
que  ceux  du  précédent;  sa  tête  est  bien  plus  applatie  aussi,  car  son 
front  n’est  presque  pas  plus  élevé  que  ses  sourcils  ;  son  museau  est 
alongé;  ses  oreilles  sont  fort  grandes  ;  sa  bouche  est  large,  et  son  corps 
couvert  de  longs  poils  noirs  et  durs.  Il  a  une  vertèbre  lombaire  de 
plus  que  Y homme  et  le  singe  précédent.  Batlel  assure  que  le  singe 
pongo  devient  plus  grand  que  Y  homme  ;  que  son  visage  est  nu  ,  aussi 
bien  queues  oreilles  et  ses  mains;  qu’il  marche  debout,  dort  sur  ks> 
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arbres,  se  construit  des  huttes,  mange  seulement  des  fruits,  refusé 
la  chair,  ne  peut  parler,  quoique  plus  intelligent  que  les  autres  ani¬ 
maux,  aime  le  feu,  attaque  les  nègres  et  même  les  éléphans ,  va  de 
compagnie,  est  extrêmement  robuste,  enlève  de  jeunes  nègres ,  sans 
leur  faire  du  mal,  apprend  dans  sa  jeunesse  presque  tout  ce  qu'oil 
veut  lui  enseigner,  est  passionné  pour  les  femmes,  qu’il  surprend  et 
enlève,  se  défend  avec  courage,  etc. 

La  face  de  ce  singe  est  plate,  son  nez  camus  et  épaté ,  la  peau  comme 
celle  d’un  mulâtre  ;  son  poil  est  clair  semé  ;  sa  démarche  est  grave , 
ses  mouvemens  sont  circonspects ,  son  naturel  et  ses  actions  sont  fort 
semblables  aux  noires;  il  aime  les  fruits  secs  ou  mûrs  plus  que  tous 
les  autres  alimens;  il  boit  volontiers  du  lait  et  des  autres  liqueurs 
douces.  Henri  Grose  dit  que  les  femelles  ont  de  la  pudeur,  (  Voyage 
aux  Indes  orientales  ,  Lond.  1768  ,  p.  5ag  sq.  ).  Les  singes  des  côtes 
de  la  rivière  de  Gambie  sont,  suivant  Froger,  plus  gros  et  plus  mé¬ 
dians  qu’en  aucun  endroit  de  l’Afrique.  Les  nègres  les  craignent  beau¬ 
coup.  Lis  se  tiennent  souvent  debout,  ravissent  les  jeunes  nègres  et 
négresses  ;  ce  sont  des  animaux  à  redouter,  car  leur  caractère  n’est 
pas  aussi  doux  que  celui  de  l’espèce  précédente. 

Ces  deux  orangs-outangs  sont  suivis  par  les  trois  races  de  gibbons , 
qui  ne  sont  peut-être  que  des  variétés  de  la  même  espèce.  Le  grand 
Gibbon  forme  la  première  race.  C’est  la  Simia  ecaudala,  tiatibus 

calais ,  brachiis  longitudine  corporis _ Simia  lar  de  Linnæus  ,  Syst. 

nat. ,  édit.  i5  ,  gen.  2,  sp.  55;  le  gibbon  d’Audebert ,  Histome  des 
Singes y  sect.  1  ,  fam.  2,  fig.  1.  Il  est  décrit  dans  Buffon  ,  sous  le  nom 
de  gibbon  (  édit,  de  Sonnini ,  -tom.  55  ,  p.  197.  ).  La  meilleure  figure 
connue  est  celle  de  Buffon.  Son  poil  est  noir  ,  sa  face  brune  et  entourée 
de  poils  gris  ;  mais  ce  qui  est  très-remarquable  dans  Ions  les  gibbons , 
c’est  que  leurs  bras  sont  excessivement  longs  ;  lorsque  l’animal  est 
dressé,  ses  mains  touchent  à  terre.  Le  grand  gibbon  parvient  pro¬ 
bablement,  à  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur,  et  il  peut  marcher  à 
quatre  pattes  sans  que  son  corps  soit  penché  vers  la  terre,  il  a  de  grands 
yeux  enfoncés;  des  oreilles  nues  et  noirâtres  ;  une  face  appîatie  ,  en¬ 
vironnée  d’une  sorte  de  barbe  grise.  Cet  animal  se  lient  souvent  debout, 
mais  il  n’est  pas  ferme  ,  et  vacilla  un  peu.  Il  nous  a  paru  ,  dit  Billion , 
d’un  naturel  tranquille  et  de  mœurs  assez  douces  ;  ses  mouvemens 
ifétoient  ni  trop  brusques,  ni  trop  précipités.. .  On  le  uourrissoit  de 
pain,  de  fruits,  d’amandes,  etc.  Il  Craignoit  .beaucoup  le  froid  et 
rhum i dite.  .\.  Il  est  originaire  des  Indes  orientales,  particuliérement 
des  terres  de  Coromandel ,  de  Malaca  et  des  îles  Moluques. . .  Il  pareil 
être  le  même  animai  que  \e  féfé,  ( Jiecueil  de  voyages  ,  Rouen,  1716, 
loin.  5,  p.  168.  )  Le  P.  Lecomte  assure  qu’il  montre  son  affection  par 
des  transports  singuliers  ,  qu'il  est  adroit  ,  agile  ,  et,  très-vite  à  îa  course. 
11  n’a  point  de  queue;  ses  canines  sont  un  peu  plus  grandes  que  celles 
de  Y  homme  ;  ses  fesses  pelées  n’ont  que  de  légères  callosités.  La  femelle , 
ajoute  encore  Buffon  ,  est  sujette,  comme  les  femmes,  à  un  écoule¬ 
ment  périodique  de  sang.  Daubenton  assure  que  le  cerveau  de  cette 
espèce  de  singe  éloit  fort  grand,  pesoit  deux  onces  deux  gros  qua¬ 
rante-huit  grains,  et  le  cervelet  quatre  gros  douze  grains;  l’animal 
«ntier  ,  qui  avoit  trois  pieds  de  longueur  ,  pesait  neuf  livres.  Les 
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trompes  de  la  ma!  ri  ce  de  cet  animal  diffèrent  de  celles  de  la  femme* 
Le  petit  Gibbon  que  Buffon ,  Linnæus  et  plusieurs  autres  natu^ 
ralisles  ont  regardé  comme  une  variété  du  grand  gibbon ,  en  diffère 
non-seulement  par  sa  taille ,  plus  petite  d’un  tiers,  mais  encore  par 
la  couleur  de  son  poil,  qui  est  d’un  gris  brun;  les  épaules  et  tout 
le  haut  du  dos  est  d’un  brun  plus  foncé.  Sa  figure  est  couverte  d’une 
peau  brune  ;  elle  est  aussi  entourée  de  poils  gris  comme  dans  le  grand 
gibbon  ,  et  cette  même  couleur  se  trouve  survies  poils  des  pieds,  des 
mains  et  de  la  croupe.  Cet  animal  vient  de  Malacca.  (  Voyez  Buffon  , 
édit,  de  Sonnini ,  tom.  55,  p.  206,  pï.  g.)  Au  reste,  c’est  peut-être 
une  variété  du  grand  gibbon ,  dépendant  de  l’âge  ou  du  climat. 

On  a  vu  depuis  Buffon  une  troisième  race  de  gibbon ,  décrite  par 
Camper,  sous  le  nom  de  Gibbon  cendre  ,  Wouwou,  singe  Mojlock. 
C’est  la  Simia  ecaudata  3  naiibus  calais ,  brachiis  fere  lôngitudine  cor- 
poris ,  ve Itéré  griseo-laneo.  . .  Simia  moloch  Audebert ,  Histoire  des 
Singes ,  sect.  1  ,  f!ïm.  2,  fig.  1.  {Voyez  aussi  addit.  à  Buffon ,  î.  55, 
p.  207  et  suiv.  ,  et  pl.  10,  p.  208.  )  Cet.  animal  paroît  être  le  même 
que  la  variété  dont  Fermant  a  fait  mention  dans  sa  Synopsis  of  Qua¬ 
drupède  ,  p,  100 ,  var.  B.  Il  est  presque  semblable  au  petit  gibbon  pour 
la  taille ,  mais  son  poil  est.  d’une  couleur  cendrée  claire,  et  il  est  doux, 
laineux  et  touffu  ;  sa  face  noire  est  aussi  entourée  d’un  cercle  ou 
cadre  de  poils  d’un  gris  léger;  sa  conformation  est  plus  élégante,  et 
ses  bras  sont  plus  alongés  que  ceux  du  petit  gibbon;  les  pieds,  les 
mains ,  les  oreilles  ,  le  sommet  de  la  tête  tirent  sur  le  noir  ;  son  naturel 
fort  gai  est  aussi  très-doux.  On  trouve  ce  singe  aux  îles  Moluques 
et  à  celles  de  la  Sonde  :  les  Javans  rappellent  wouwou.  Il  paroît  que 
*  sa  taille  s’élève  jusqu’à  quatre  pieds.  Il  marche  souvent  debout, 
.grimpe  facilement  sur  les  plus  hauts  bambous,  avec  ses  pieds  et  ses 
longs  bras ,  qu’il  étend  comme  des  balanciers  au  sommet  des  arbres , 
afin  de  s’y  mettre  en  équilibre:  ses  passions  sont  fort  vives,  et  ses 
appétits  ressemblent  à  ceux  des  en  fans. 

Telle  est  la  singulière  famille  des  orangs-outangs ,  de  ces  animaux 
trop  peu  observés,  et  d’autant  moins  connus,  qu’ils  sont  plus  dignes 
de  l’être  par  les  philosophes.  En  vain  nous  essayons  d’étudier  notre 
propre  nature,  de  démêler  ce  qui  appartient  à  Famé  immortelle  de 
ce  qui  dépend  de  la  brute  ;  nous  ne  connaissons  rien  que  par  la  com¬ 
paraison  ,  et  il  est  probable  que  s’il  n’y  voit  point  d’autres  animaux 
que  F  homme ,  nous  ne  pourrions  jamais  avancer  dans  l’élude  de  nos 
facultés  morales.  Maupertuis  auroit  préféré  une  heure  d’observation 
avec  un  orang-outang ,  à  la  conversation  du  plus  savant  des  hommes . 
Pour  moi ,  je  dis  plus  ;  je  voudrois  pouvoir  passer  une  année  au 
milieu  de  ces  animaux  sauvages ,  dussé-qe  être  privé  pendant  toute 
cette  année-là  de  la  société  humaine,  il  fau  droit  ensuite  étudier  le 
Hottentot ,  puis  le  Nègre ,  et  enfin  comparer' mes  observations  avec 
celles  qu’on  peut  faire  sur  les  hommes  de  notre  pays.  Je  ne  sais  trop 
ce  qu’on  en  conclu roit  ;  mais  il  fau droit  secouer  d’abord  le  joug  de 
toutes  les  opinions  humaines  pour  réadmettre  que  l’observation.  Si 
nous  voulons  connoîlre  Y  homme  de  la  nature  ,  nous  ne  pouvons  le 
faire  qu’en  étudiant  les  animaux  ,  et  sur-tout  les  grands  singes.  Cette 
«science  est  si  importante  pour  l’esprit  humain,;  la.  morale  et  la  société 
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politique  ,  que  j.e  ne  sais  pas  celle  qu’on  pourvoit  lui  préférer  en 
fait  de  connoissances  spéculatives.  Au  reste  ,  uii  philosophe  diroit 
peut-être  sur  ce  sujet  plus  qu il  n’est  vrai,  et  un  chrétien  ,  moins  qu’il 
îiesl  réellement.  Ainsi  la  vérité  s’alière  dans  le  coeur  humain  suivant 
les  fermens  qui  y  sont  infusés;  Dieu  seul  sait  la  pure  vérité  sans 
préjugés,  car  il  est  le  créateur  de  X homme  et  du  singe ,  et  il  leur  a 
donné  à  chacun  leur  portion  d’intelligence.  Voy.  l'article  Singes.  (V.) 

ORANVERT  ( Turdus  chrysogaster  Lath.  ,  pi.  enluni. , 
ii°  358  de  YHist.  nat.  de  Buffon  ,  ordre  Passereaux  ,  genre 
de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.).  Les  deux  principales  cou- 
leurs  du  plumage  de  cet  oiseau  lui  ont  fait  donner  le  nom 
d’cranpert ;  en  elfet  ,  un  b  au  vert  foncée  enrichi  de  reflets 
de  diverses  nuances  de  jaune,  colore  tout  le  dessus  du  corps , 
la  télé  ,  la  gorge ,  les  ailes  ei  la  queue  ;  mais  il  est  ipoins  foncé 
sur  cette  dernière  partie  que  par- tout  ailleurs;  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  d’un  orangé  brillant  ;  et  quelques-unes 
des  grandes  pennes  alaires  ont  un  trait  blanc  sur  le  bord  exté¬ 
rieur  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns  ;  sa  taille  est  plus  petite 
que  celle  du  merle  ,  et  huit  pouces  font  sa  longueur  to¬ 
tale. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Sénégal.  (Vieill.) 

ORJ8AINE.  Voyez  Arbenne  ou  plutôt  Lagopède.  (S.) 

ORBE  ou  ORB1S,  nom  spécifique  de  deux  poissons,  d’un 
Biodon  et  d’un  Chétodon.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ORBE,  consultez  l’article  Planète.  (S.) 

ORBE  HÉRISSON  ,  nom  spécifique  d’un  Diodon.  Voy . 
ce  mot.  (S.) 

OR  BIC  U  LE  5  Orhicula,  genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Bivalves  ,  qui  renferme  une  coquille  orbiculaire  applatie  , 
fixée,  et  composée  de  deux  valves  ,  dont  l’inférieure ,  très- 
mince  ,  adhère  au  corps  qui  la  soutient.  Sa  charnière  est  in¬ 
connue. 

Cette  coquille  a  été  décrite  et  figurée,  ainsi  que  son  animal, 
dans  la  Zoologie  danoise ,  sous  le  nom  de  patella  anomala .  On 
ne  comprend  pas  pourquoi  le  célèbre  Muller,  auquel  on  en 
doit  la  connoissance,  l’a  placée  parmi  les  patelles,  puisque 
non-seulement  elle  en  diffère  par  sa  double  valve,  mais  en¬ 
core  par  son  animal. 

L ’orbicule  est  très-petite  ,  parsemée  de  points  élevés  qui  la 
rendent  rude  au  toucher  ;  sa  valve  supérieure  est  plus  grande 
et  a  le  sommet  proéminent;  l’inférieure  est  adhérente  sur  les 
vieilles  coquilles  ou  sur  les  rochers. 

L’animal  qui  l’habite  est  représenté  par  deux  masses  rouges, 
avec  deux  bras  alongés  ,  bleus  ,  frangés  ;  les  franges  épaisses , 
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un  peu  crépues  et  jaunes.  11  paroît  que  Muller  n’a  pas  pu 
l’observer  complètement. 

Elle  est  figurée  pl.  8 ,  fi  g.  4  et  5  de  Y  Histoire  naturelle  des 
Coquillages  ,  faisant  suite  au  Bulfon,  édition  de  Détervilie  , 
et  se  trouve  dans  la  profondeur  des  mers  du  Nord. 

Depuis,  Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  lestacés  des  Deux- 
Siciles  ,  Ta  décrite  |)armi  les  anomies ,  sous  le  nom  d’ Anomie 
turbine  [Hoyez  ce  mot.),  et  a  fait  un  genre  de  son  animal 
sous  celui  de  Criope.  ( Voyez  ce  mot.)  On  voit  dans  le  même 
ouvrage  ,  pl.  3o,  n°  24  et  suivans,  une  figure  de  cet  ani¬ 
mal,  avec  des  détails  anatomiques  qui  11e  laissent  rien  à  dé¬ 
sirer.  (B.) 

OR  BIS.  Voyez  Orbe.  (S.) 

OYiJSVTOYtlYYLïQrbitolites ,  genre  de  polypiers  pierreux, 
libres,  orbiculaires ,  minces,  planes  ou  concaves,  et  poreux 
intérieurement,  à  pores  très-petits ,  contigus,  régulièrement 
disposés  et  plus  ou  moins  apparens  à  l’extérieur. 

Ce  genre  ,  qu’on  ne  çonnoît  encore  que  dans  l’état  fossile , 
comprend  deux  espèces,  toutes  les  deux  très-communes  à 
Grignon  près  Versailles  ,  mais  cependant  l’une  plus  que 
l’autre.  La  plus  commune  ,  appelée  orbitolite  applatie ,  est 
figurée  pl.  de  Y  Histoire  naturelle  des  Hers  ,  faisant  suite 
au  Buffon  ,  édition  de  Détervilie.  Elle  a  l’apparence  des  cu- 
cumolites  ;  mais  lorsqu’on  l’examine  avec  attention,  on  voit, 
qu’elle  est  de  la  même  épaisseur  par-tout  ,  et  qu’elle  est,  de 
chaque  côté ,  percée  de  trous  ronds  qui  se  touchent  et  qui 
sont  disposés  sur  des  cercles  concentriques.  Sa  contexture  est 
très-fragile.  (E.) 

ORBÜLITE  ,  Orbulites ,  genre  de  testacés  uni  valves  qui 
a  été  introduit  par  Lamarek,  et  dont  les  espèces  n’ont  encore 
été  trouvées  que  dans  l’état  fossile.  Il  est  composé  de  coquilles 
en  spirale,  subdiscoïde  ,  dont  le  dernier  tour  enveloppe  les 
antres  ,  et  dont  les  parois  internes  sont  articulées  par  des  su¬ 
tures  sinueuses;  des  cloisons  transverses,  iobées  dans  leur 
contour  et  percées  par  un  tube  marginal,  les  divisènt  inté¬ 
rieurement  en  chambres  plus  ou  moins  nombreuses. 

Les  orbulites avoient  été  confondues  par  les  oryctographes 
avec  les  ammonites ,  quoiqu’elles  en  soient  bien  distinguées, 
puisque ,  dans  ces  dernières ,  on  voit  tous  les  tours  de  la  spire, 
et  que  chez  eux  011  ne  voit  que  le  dernier ,  comme  dans  les 
nautiles .  On  n’en  connoît  encore  que  quelques  espèces,  figu¬ 
rées  par  Bourguet,  pi.  48,  et  par  Laugius,  pl.  s3  ;  mais  il 
peut  devenir  un  jour  très-nombreux  ;  c’est  dans  les  terreins 
schisteux  ou  calcaires  primitifs  ,  qu’011  doit  les  chercher.  Erç 
générai ,  on  ne  trouve  que  leur  moule  intérieur  quelquefois 
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siliceux  et  rarement  entier.  Ce  qui  est  dit  de  général  sur  les 
ammonites  leur  convient  \  en  conséquence ,  on  renvoie  à  ce 
mot.  (B.) 

ORCA  ;  les  Latins  appeloient  ainsi  Yêpaulard ,  et  cette  dé¬ 
nomination  a  été  conservée  pour  désigner  cette  espèce  de 
cétacés ,  delphinus  orca.  (S.) 

ORCANETTE.  On  donne  ce  nom  ,  dans  les  parties  mé¬ 
ridionales  de  la  France  ,,  à  plusieurs  plantes  de  la  famille  des 
Borraginées  *  dont  les  racines  sont  susceptibles  de  donner 
une  teinture  rouge. 

Les  deux  principales  de  ces  plantes  sont  Y  orcanette  de  Montpellier , 
qu’on  appelle  dans  la  langue  des  botanistes  la  huglosse  teignante  ( an - 
chusa  tinctoria  Linn.  ).  Voyez,  au  mol  Bugjlosse.  L’autre,  Y  orcanette 
tout  court ,  qui  esl  Yonosrna  echioides  de  Linnæus  ,  espèce  qui  a  déter¬ 
miné  Lamarck  à  donner  le  nom  d’ orcanette  à  tout  son  genre. 

Ainsi  donc  le  genre  de  IOrcanette,  Onosma  Linn. ,  a  pour  carac¬ 
tère  un  calice  à  cinq  découpures  lancéolées,  droites  el  persistantes  5 
une  corolle  inonopétale,  presque  infundibulifonne ,  dont  le  tube  est 
court,  le  limbe  tubuleux  et  ventru,  le  bord  à  cinq  dents,  l’orifice  nu 
et  ouvert;  cinq  étamines  à  anthères  sagitiées  ;  quatre  ovaires  supé¬ 
rieurs,  du  centre  desquels  s’élève  un  style  filiforme,  terminé  par  un 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  ovales,  osseuses  et  très-lui¬ 
santes. 

Les  espèces  de  ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  93  des  Illustrations  de 
Lamarck,  ont,  les  feuilles  alternes,  hérissées  de  poils  roides,  et  les 
iîeurs  presque  en  épis  terminaux  et  unilatéraux.  On  en  compte  huit 
dans  les  auteurs  de  botanique,  toutes  venant  des  parties  méridionales 
de  l’Europe  ou  de  l’Orient,  dont  la  plus  commune,  et  par  conséquent 
la  plus  importante  à  connoître  ,  est, 

L'Orcanette  échioïde  ,  celle  qui  a  été  déjà  mentionnée  ,  et  qu’on 
trouve  dans  presque  tous  les  cantons  méridionaux  de  la  France.  C’est 
une  plante  vivace,  qui  croit  dans  les  lerreins  les  plus  arides  ,  sur  les 
rochers  exposés  au  midi.  Elle  est,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure  ; 
ses  feuilles  sont  linéaires,  lancéolées  et  liispides,  et  ses  fruits  droits  ; 
ses  racines  sont  pivotantes  et  couvertes  d’une  écorce  rouge  comme 
du  sang.  Elle  répand  à  une  certaine  distance  ,  lorsqu’elle  est  en  fleur  et 
qu’il  fait  chaud,  une  odeur  très  -  désagréable ,  qui  lui  a  fait  donner 
son  nom  latin. 

C’est  avec  les  racines  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  orcanette  s ,  ou 
peut-être  de  toutes  les  deux,  que  les  anciens  faisoient  leur  fard.  La 
couleur  qu’elles  donnent  par  leur  simple  infusion  dans  l’eau  ,  approche 
en  effet  de  celle  du  sang  plus  qu’aucune  autre  ,  mais  elle  est  extrê¬ 
mement  peu  solide.  Actuellement  que  les  femmes  possèdent  im  fard 
plus  durable  et  plus  facile  à  mettre  en  usage,  on  ne  l’emploie  plus 
que  dans  la  teinture  du  petit  teint,  dans  la  pharmacie  et  dans  la  cui¬ 
sine  ,  où  elle  sert  à  donner  la  couleur  à  des  médicameus  ou  à  des  mets 
que  l’on  veut  déguiser. 

On  arrache  pendant  l’hiver  les  racines  d. 'orcanette  t  parce  qu’à  cette 
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époque  elles  son!  pins  remplies  du  principe  colorant;  on  les  fait  sécher 
rapidement  après  les  avoir  lavées,  et  on  les  met  dans  le  commerce* 
Ce  commerce  a  été  autrefois  bien  pins  florissant  pour  nos  cantons 
méridionaux  qu’il  ne  l’est  actuellement  ,  parce  que  ,  ainsi  qu’on  l’a 
déjà  dit,  celle  couleur,  quoique  belle,  n’a  aucune  durée  ,  et  qu’on 
peut  la  faire  d’une  manière  plus  solide  par  le  mélange  de  plusieurs 
ingrédiens  étrangers. 

Comme  les  racines  de  Yoncanette  n’ont  de  rouge  que  dans  leur 
écorce,  les  plus  petites  en  contiennent  autant  par  rapport  au  poids 
que  les  grosses,  ainsi  il  est  avantageux  de  les  choisir  dans  cette  der¬ 
nière  dimension. 

11  vient  du  Levant  une  orcanetle  qui  paroît  composée  de  feuilles 
assemblées  comme  une  carotte  de  tabac,  au  milieu  desquelles  est  une. 
petite  écorce  rouge.  On  ignore  avec  quoi  on  fait  ce  composé,  mais  il 
est  très-probable  que  c’est  avec  des  orccinetles  de  ce  pays.  (B.) 

ORCHEF  ( Loxia  Bengalensis  Lalh. ,  genre  do  Gros-bec, 
de  l’ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mois.)  a  cinq  ponces 
et  demi  de  longueur;  1  iris  blanchâtre;  le  bec  de  couleur  de 
chair  :  le  dessus  de  la  tête  d’un  beau  jaune  ;  les  plumes  des 
parties  supérieures  du  corps  brunes  et  bordées  d’une  feinte 
plus  pâle  ;  une  bande  transversale  de  cette  couleur  sur  la 
poitrine;  les  parties  postérieures  d’un  blanc  jaunâtre;  les  côtés 
de  la  tête,  au-dessous  des  yeux,  et  ht  gorge ,  blancs;  les  pieds 
d’un  jaune  pâle;  les  ongles  gris.  L’individu  des  pi.  enium.  de 
Buffon ,  n°  553  ,  fig.  2,  offre  quelques  dissemblances  ;  mais 
il  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  est  de  la  même  espèce.  La  femelle  ne 
diffère  que  par  des  couleurs  moins  vives. 

On  les  trouve  au  Bengale.  (Virile.) 

ORCHESTÈ3 ,  Orchestes,  M.  Hellwig  donne  ce  nom  à 
un  nouveau  genre  d’insectes ,  dans  lequel  il  fait  entrer  tous 
les  charansons  à  cuisses  postérieures  renflées.  Dans  son  S y  s- 
ténia  Eleutheratorum  ,  Fabricius  place  ces  insectes  parmi 
ceux  dont  il  compose  son  genre  Rhyncane.  Voyez  ce  mot  et 
celui  de  Charanson.  (O.) 

ORCHETA.  C’est  le  nom  italien  du  crustacé  connu  des 
naturalistes  sous  celui  de  Scyllare.  Voyez  ce  dernier  mot. 

. (B.) 

ORCHIDEES ,  Orchid?  œ  Jussieu  ,  famille  de  plantes  qui 
offre  pour  caractère  une  corolle  (calice  Jussieu)  à  cinq  divi¬ 
sions,  dont  quatre  supérieures  et  une  inférieure  (nectaire 
Linnæus)  ordinairement  plus  grande  et  d’une  structure  dif¬ 
férente  ;  l’ovaire  est  inférieur,  à  style  unique  ,  montant,  sou¬ 
vent  adné  à  la  base  de  la  division  supérieure  ,  quelquefois 
très-court  ou  presque  nul;  à  stigmate  dilaté  ,  n’étant  pas  tou  l- 
à-fait  terminal,  mais  étant  comme  appliqué  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  style  ;  une  seule  anthère  sortant;  du  sommet  du 
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style  ,  sous  le  stigmate  ,  biloculaire  ,  à  loges  distinctes  ,  sou¬ 
vent  même  distinctes  (et  de  là  la  famille  est  regardée  comme 
cliandre),  tantôt  adnées  aux  deux  côtés  du  style ,  et  sessiles, 
tantôt  portées  sür  un  filament  court ,  bivalves ,  gonflées  d’une 
poussière  fécondante  ,  aglutinée  en  une  petite  masse  ;  une 
capsule  uniloculaire  ,  trivalve,  déhiscente  a  sa  base  ,  relevée 
de  six  nervures  saillantes,  dont  trois  adnées  longitudinale¬ 
ment  sur  le  milieu  des  valves  et  tombant  avec  elles,  et  trois 
autres  situées  dans  les  jointures  des  valves  et  persistantes  ;  se¬ 
mences  nombreuses,  ordinairement  très-fines,  souvent  arii- 
1  ées ,  portées  sur  un  placenta  adné  longitudinalement  au  mi¬ 
lieu  de  chaque  valve  ;  embryon  très-petit ,  situé  à  la  base  d’un 
périsperme  charnu. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  racine  quelquefois 
fibreuse  ,  mais  le  plus  souvent  tuberculeuse  ,  simple  ou  divi¬ 
sée.  Leur  tige  est  ordinairement  simple  ,  herbacée,  scapi- 
forme,  rarement  grimpante.  Les  feuilles  radicales  sont  en¬ 
gainantes  ,  nerveuses,  et  les  caulinaires  alternes,  sessiles,  sou¬ 
vent  squamiformes ;  leurs  fleurs  spaihacées  ,  ordinairement 
disposées  en  épis  et  rarement  solitaires  ,  naissent  au  sommet 
des  tiges.  Elles  sont  en  général  d’un  aspect  agréable  et  quel¬ 
quefois  même  vivement  colorées.  Leur  structure  irrégulière 
et  bizarre  les  rend  très-remarquables. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
sept  genres  à  cette  famille,  qui  est  la  troisième  de  la  quatrième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  carac¬ 
tères  sont  figurés  planche  5,  n°  3  du  même  ouvrage.  Ces 
genres  sont  Orchjts  ,  Satyrion  ,  Ophrys  ,  Ellebqrine  * 
XjImüdore,  Sabot  et  Vanille.  Voyez  ces  mots. 

Ol.  Swartz  vient  de  publier  une  Mono  graphie  des  orchi¬ 
dées  9  dans  laquelle  il  modifie  beaucoup  les  caractères  de  plu¬ 
sieurs  de  ces  genres,  en  établit  de  nouveaux  ou  en  rappelle 
d’oubliés  ,  tels  que  Dise  ,  Plèrigodie  ,  Dispère  ,  Cory- 
cion  ,  Nèottie  ,  Cranichie,  Thélymitre,  Diüris  ,  Eri- 
PACTIS  ,  Malaxie  ,  Cymbidios  ,  Oncidion  ,  Aèride 
Dendrobie,  Stellis  et  IJÈpanthe.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ÔRCH1DOCARPE  ,  Orckidocarpum,  genre  de  plantés 
établi  par  Michaux,  Flore  de  l?  Amérique  septentrionale ,  pour 
placer  quelques  arbustes  qu’on  avoit  jusqu'à  lui  rangés  parmi 
■les  corossols .  Il  en  diffère  principalement  par  les  fruits  ,  qui 
sont  des  baies  grosses,  sessiles,  réniformes,  ordinairement 
réunies  plusieurs  ensemble,  ou  solitaires  lorsque  les  autres 
avortent,  et  renfermant  plusieurs  semences  arillées f  atta¬ 
chées  sur  un  seul  ranff  à  la  suture  interné,. 
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L’Orchidocarpe  relier  a  les  feuilles  glabres  et  ovales.  C’est  le 
Corossol  trilobé  de  Linnæus.  Voyez  ce  mot. 

LOrch idocakpe  a  petites  fleurs  a  les  feuilles  velues  et  ovales. 
LOrciiïdocarpe  pygmée  a  les  feuilles  glabres  et  lancéolées.  C’est 
Xanona  pyg/nea  de  Bartram. 

LOrciiïdocarpe  a  grandes  fleurs  a  les  feuilles  ovales,  pubes- 
cenles ,  el  les  pétales  extérieurs  beaucoup  plus  grands.  C’est  Xanona 
grandiflora  de  Bar  I  ram.  Voyez  au  mot  Corossol.  (B.) 

OHCHÏS,  Orchis ,  genre  de  plantes  uniiobées,  à  fleurs  in¬ 
complètes,  de  la  gynandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Or¬ 
chidées  ,  qui  a  pour  caractère  une  spallie  simple,  uniflore  , 
une  corolle  (calice  Jussieu)  profondément  divisée  en  six  dé¬ 
coupures,  dont  cinq  supérieures  égales,  plus  ou  moins  cou- 
inventes,  deux  desquelles  sont  intérieures  et  relevées  en  forme 
de  casque,  trois  extérieures,  et  la  sixième  (nectaire  Linn.) 
inférieure,  grande,  élargie,  lobée  ou  simple,  et  terminée 
par  un  éperon  ou  corne  alongée;  deux  étamines ,  dont  les 
filainens  sont  très-courts,  situés  au  sommet  intérieur  du  corps 
caverneux  du  pistil ,  et  dont  les  anthères  sont  ovales  et  se  dé¬ 
veloppent  en  spirale  ;  un  ovaire  inférieur  oblong ,  tors  et 
sillonné  ,  surmonté  d’un  style  membraneux  et  concave ,  adué 
à  la  base  de  la  découpure  supérieure  ,  et  dont  le  stigmate  est 
élargi  et  comprimé. 

Le  fruit  est  une  capsule  alongée  ,  striée  ,  torse ,  obtuse  ,  à 
trois  côtés  ,  à  trois  loges  ,  s’ouvrant  par  ses  angles,  et  renfer¬ 
mant  des  semences  nombreuses. 

Ce  genre ,  figuré  pi.  726  des  Illustrations  de  Lamarck,  ren¬ 
ferme  des  herbes  si  remarqua  blés ,  qu’on  ne  sait  même  pas  si  on 
doit  les  appeler  vivaces  ou  annuelles.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
,<essiles,  à  nervures  longitudinales,  et  leurs  fleurs  en  épis,  intéres¬ 
santes  par  leur  forme ,  souvent  par  leur  beauté ,  et  quelquefois 
par  leur  odeur.  C’est  principalement  dans  le  mois  de  mai  que  les 
orchis  étalent,  tout  le  luxe  de  leur  parure  sur  la  terre;  mais  en 
général  les  espèces  se  succèdent  assez  régulièrement  pendant 
tout  l’été,  de  manière  que  l’une  fleurit  lorsque  l’autre  se  passe. 

Les  racines  des  orchis  sont  tantôt  des  bulbes  entiers,  tantôt 
des  bulbes  divisés  en  plusieurs  parties  ,  tantôt  même  des 
simples  fibres  charnues.  Elles  ont  une  manière  de  se  repro¬ 
duire,  analogue  à  celle  qu’on  remarque  dans  plusieurs  plantes 
bulbeuses,  et  dans  presque  toutes  celles  de  leur  famille,  mais 
qu’on  doit  noter  ici  ,  parce  que  c’est  dans  ces  plantes  qu’on, 
l’a  le  plus  remarquée. 

Chaque  bulbe  à’ orchis  est,  au  moment  de  la  floraison,  accom- 
pagné  de  deux  autres  bulbes  opposés.  Tira  à  demi-desséché  ou 
pourri,  qui  a  servi  à  donner  la  tige  ou  mieux  la  hampe  de 
l’année  précédente;  l’autre  très-petit,  très-ferme,  qui  doit 
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fournir  la  hampe  de  Tannée  suivante.  Ainsi  donc  ,  la  racine 
des orchis  change  chaque  année,  sans  cependant  mourir;  et 
comme  ce  changement  s’opère  toujours  de  la  même  manière, 
on  peut  dire  qu’elle  voyage,  car  au  bout  de  cent  ans,  les  grosses 
espèces  qui  ont  un  pouce  de  diamètre,  doivent  être  à  neuf 
ou  dix  pieds  de  l’endroit  où  elles  ont  germé. 


Quoique  les  orchis  fournissent  une  très-grande  quantité  de 
graines,  il  paroil  qu’il  en  réussit  fort  peu  chaque  année  ,  car 
les  causes  de  destruction  agissent  peu  sur  elles  et  un  canton 
remarqué  ne  pareil  pas  en  avoir  beaucoup  acquis  en  dix  ans. 
Elles  sont  fort  difficiles  ,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à  sou¬ 
mettre  à  la  culture.  Le  parc  en  est  plein ,  et  pas  une  seule  ne 
veut  vivre  clans  le  jardin  attenant,  où  on  a  voulu  les  trans¬ 
porter.  On  n’a  pas  encore  pu  trouver  une  raison  valable  de 
cette  particularité. 

Les  orchis  ne  sont  pas  seulement  agréables  ,  elles  sont  en¬ 
core  uliles.  La  bulbe  de  la  plupart  des  espèces  peut  se  man¬ 
ger.  C’est  avec  elles  qu’on  fait  le  salep,  cette  substance  qui 
nous  vient  de  l’Orient,  où  on  en  fait  usage  pour  rétablir  l’es¬ 
tomac  des  personnes  affaiblies  par  maladies,  réparer  les  forces 
épuisées  par  l’excès  des  plaisirs  de  l’amour,  &c.  Olivier  rap¬ 
porte  que  Ton  emploie,  aux  environs  de  Constantinople  ,  les 
espèces  les  plus  communes  des  environs  de  Paris,  c’est-à- 
dire  probablement  les  orchis  pyramidale ,  mâle  et  bouffon  , 
mais  qu’il  y  a  une  différence  telle  entre  leurs  qualités ,  qu’il 
y  a  clu  salep  d’un  prix  double  dffin  autre. 

Pour  faire  ce  salep  ,  les  Turcs  choisissent  les  plus  belles 
bulbes  c V orchis ,  dans  le  temps  que  la  plante  commence  à  en¬ 
trer  en  fleur.  Ils  en  ôtent  i’écorce  et  les  jettent  clans  l’eau 
froide,  où  elles  restent  quelques  heures.  Ensuite  ils  les  font 
cuire  dans  une  suffisante  quantité  d’eau,  et  les  enfilent  pour  les 
faire  sécher  à  l’air.  Elles  deviennent  demi-transparentes  , 
très-dures,  et  ressemblent  à  de  la  gomme  adragant.  Elles  se 
conservent  autant  que  Ton  veut  dans  cet  état,  pourvu  q  u’on  les 
tienne  dans  un  endroit  sec. 

Le  salep  se  réduit  très-facilement  en  poudre,  et  c’est  dans 
cet  état  qu’on  en  met  dans  de  l’eau  chaude  pour  l’usage.  Celte 
poudre  s’y  dissout,  et  forme  un  mucilage  ou  une  espèce  de 
oelée  presque  insipide,  mais  qu’on  rend  agréable  avec  du 
sucre,  des  aromates,  et  sur-tout  du  lait,  il  y  a  peu  de  diffé¬ 
rence  pour  les  propriétés  physiques  et  médicinales  entre  le 
salep ,  le  sagou  et  la  fécule  de  pomme-de-terre.  Ce  sont  des 
amidons  très-nourrissans  ,  très-ado ucissans  ,  qui  répriment 
Tàcrelé  de  la  lymphe,  et  sont  convenables  dans  un  grand 
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nombre  de  cas  ,  el  principalement  dans  la  phthisie ,  dans  les 
dyssenteries  bilieuses,  &c. 

L’eau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  les  bulbes  d’ orchis ,  dans 
la  préparation  du  salep ,  évaporée,  laisse  un  extrait  d’une 
odeur  agréable  ,  qu’on  peut  comparer  à  celle  du  mélilot  odo¬ 
rant ,  c’est  celle  de  Y  orchis  même. 

Les  diverses  espèces  d 'orchis  sont  si  abondantes  dans  quel-» 
ques  cantons  de  l’Europe ,  qu’il  est  surprenant  qu’il  n’y  ait  pas 
encore  eu  des  spéculateurs  qui  aientcherchéàen  faire  du  salep  a 
ïi  sem  ble  qu’il  est  assez  facile  de  les  ramasser  et  de  les  préparer 
pour  que  des  familles  pauvres  puissent  y  trouver  une  partie 
de  leurs  moyens  de  subsistance  dans  les  années  de  disette. 
On  ne  peut  pas  cependant  dire  que  ce  puisse  être  un  rempla¬ 
cement  perpétuel  des  substances  farineuses  que  la  culture 
nous  fournit  annuellement  ,  puisque  ,  comme  on  Fa  déjà 
dit,  un  pied  d  ’orchis  arraché  ne  se  reproduit  souvent  pas 
avant  un  grand  nombre  d’années. 

On  connoît  dans  les  auteurs  environ  quatre-vingts  espèces 
d 'orchis ,  figurées  ou  au  moins  décrites,  mais  il  est  probable 
que  le  nombre  en  est  beaucoup  plus  considérable ,  car  elles 
sont  fort  difficiles  à  caractériser  sans  pièces  de  comparaison 
dans  l’état  de  vie,  et  presque  impossibles  à  décrire  après  leur 
dessication  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  les  ont  étudiées  ont  pu 
s’en  assurer,  il  faut  nécessairement ,  dans  un  voyage  au-delà 
des  mers,  les  dessiner  et  les  décrire  sur  place,  pour  les  com¬ 
parer  ,  au  retour ,  avec  ce  qu’on  connoît.  On  les  divise  en 
quatre  sections  ;  savoir  : 

i°.  En  orchis  dont  le  casque  de  la  corolle  est  éperonné. 
Les  douze  ou  quinze  espèces  que  renferme  cette  section  sont 
toutes  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  sont  faciles  à  recon- 
noître  ,  en  ce  qu’elles  ont  deux  cornes.  On  pourroit  en  faire 
un  genre  ,  mais  une  seule  a  été  figurée,  et  toutes  ne  sont  pas 
aussi  complètement  connues  qu’il  seroit  à  desirer. 

2°.  En  orchis  dont  les  bulbes  sont  entiers,  dont  les  es¬ 
pèces  les  plus  remarquables  sont  : 

L’Orchis  blanc,  Orchis  bi folia  Linn. ,  qui  a  le  pétale  inférieur 
lancéolé,  enfler  ,  l’éperon  très-long,  et  les  pétales  ouverts.  11  se  trouve 
dans  les  bois  et  les  prés  couverts  de  presque  toute  l’Europe,  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  FOphrys  a  feuilles  ovales,  Ophrys  ovata 
Linn.,  qu’on  appelle  vulgairement  la  double  feuille.  Voyez  au  mot 
Ophrys. 

L’Orchis  pyramidal,  dont  le  pétale  inférieur  est  bicorne,  à  trois 
divisions  entières,  et  dont  l’éperon  est  très -Ion  g.  11  se  trouve  très- 
abondamment  dans  les  pâturages  secs. 

L’Orchis  puant,  Orchis  coriophora  Linn. ,  qui  a  la  lèvre  du  pétale 
inférieur  Irifide  ,  recourbée,  crenelée;  l’éperon  court,  el  les  pétales 
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rapprochés  par  leur  pointe.  On  le  trouve  dans  les  prés  humides  des 
montagnes.  11  répand  une  forte  odeur  de  punaise,  qui  suffit  pour  le 
faire  distinguer. 

L’Orchis  bouffon,  Orchis  morio  Linn. ,  qui  a  la  lèvre  du  pélale 
inférieur  divisée  en  quatre  parties  crénelées  ;  l’éperon  obtus  et  relevé  ; 
les  pétales  obtus  et  rapprochés  par  leurs  sommets.  C'est  une  des  espèc  es 
les  plus  communes  en  Europe.  Elle  vient  sur  les  pelouses  des  collines 
sèches  ,  et  y  produit  un  fort  bel  effet  lorsqu’elle  est  en  fleur. 

L’Orchis  male,  dont  la  lèvre  du  pétale  inférieur  a  quatre  lobes 
crénelés  ;  l’éperon  obtus  ,  et  les  pétales  réfléchis  en  dehors.  11  se 
trouve  très-abondamment  dans  les  bois  et  les  prés.  Le  rapport  ap¬ 
parent  de  ses  bulbes  avec  les  testicules  de  l’homme ,  lui  a  valu  une 
grande  célébrité  dans  les  temps  d’ignorance.  Il  suffisoit  d’en  manger, 
disoit-on,  avec  certaines  cérémonies  mystiques,  pour  rendre  féconds 
des  époux  impatiens  de  n’avoir  point  d’enfans.  Le  vrai  est,  comme 
on  l’a  déjà  vu  ,  que  ce  bulbe,  qui  est  le  salep  des  Turcs,  nourrit  beau¬ 
coup  sans  charger  l’estomac,  et  que  son  usage  peut,  en  améliorant  la 
santé ,  faciliter  la  conception ,  ainsi  que  toutes  les  autres  opérations  de 
notre  machine. 

L’Orchis  brûlé ,  Orchis  ustulala ,  qui  a  le  pétale  inférieur  qua- 
drifide  et  couvert  de  points  rudes  au  toucher  ;  l’éperon  obtus ,  et  les 
pélales  écartés.  11  croît  dans  les  prés  montagneux, 

L’Orchis  militaire  a  la  lèvre  de  la  corolle  inférieure  quadrifide  ; 
les  découpures  du  milieu  plus  grandes ,  entières ,  séparées  par  une 
dent,  et  les  bractées  très-courtes.  Cette  espèce  est  très-commune  dans 
les  bois  et  les  prés  couverts  par  toute  l’Europe.  Elle  a  été  long-temps 
confondue  avec  plusieurs  autres  qui  en  diffèrent  fort  peu.  C’est  une 
des  belles  espèces. 

L’Orchis  panaché  ,  dont  la  lèvre  du  pétale  inférieur  est  quadri¬ 
fide  ;  les  découpures  intermédiaires  plus  grandes ,  dentées  ;  les  pétales 
relevés ,  et  l'épi  très-court.  Il  se  trouve  dans  les  prairies  quelquefois 
avec  une  telle  abondance ,  qu’il  les  fait  paroître  rouges  de  loin.  Ses 
fleurs  sont  ordinairement  tachées  de  rouge  ;  on  dit  ordinairement , 
parce  que  lorsqu’elles  viennent  à  l’ombre ,  elles  sont  sans  taches  et 
blanches. 

5°.  En  orchis ,  dont  les  bulbes  sont  palmées ,  parmi  lesquelles  les 
plus  communes  sont  : 

L’Orchis  a  larges  feuilles  ,  dont  l’éperon  est,  conique  ;  la  lèvre 
du  pétale  inférieur  a  trois  lobes  ;  les  latéraux  réfléchis.  Il  se  trouve 
très-abondamment  dans  les  prairies  humides.  Ses  feuilles  sont  sou¬ 
vent  tachées  de  points  noirs. 

L’Orchis  maculé  ,  dont  l’éperon  est  plus  court  que  le  germe  ;  la 
lèvre  du  pétale  inférieur  plane ,  et  les  pétales  supérieurs  très-ouverts. 
Il  se  trouve  sur  les  montagnes  ,  dans  les  prés  secs.  Il  a  les  feuilles 
maculées  de  taches  brunes  transverses. 

L’Orchis  odorant  ,  dont  l’éperon  est  recourbé  et  très-court  ;  la 
lèvre  du  pélale  inférieur  est  à  trois  lobes ,  et  les  feuilles  linéaires, 
fi  se  trouve  dans  les  prés  humides  des  parties  méridionales  de  la 
France.  Il  répand  une  odeur  des  plus  suaves. 

L’Orchis  conopsé  a  l’éperon  délacé,  plus  long  que  le  germe  ;  la 
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lèvre  cl n  pèîale  inférieur  trifide,  et  les  deux  pétales  latéraux  très-* 
écartés  des  autres.  Il  se  trouve  dans  toute  l'Europe  ,  sur  les  mon— 
Lignes  découvertes. 

4°.  Les  orchis ,  dont  les  bulbes  sont  fascicules  ,  qui  ne  comprennent 
qu’un  petit  nombre  d’espèces,  dont  la  plus  commune  est, 

L’Orchis  avorte,  dont  l’éperon  est  ovale,  très-entier,  et  la  tiga 
sans  feuilles.  Il  se  trouve  dans  les  lieux  couverts  et  inontueux  d@ 
plusieurs  cantons  de  l’Europe. 

11  faut  y  réunir  aussi  Yorchis  swampirie ,  qui  a  les  bulbes  fibreuses, 
la  tige  feuillée,  la  lèvre  du  pétale  inférieur  divisée  en  cinq  parties  ; 
les  découpures  filiformes;  les  latérales  recourbées,  et  l’éperon  de  la 
longueur  du  germe.  Il  se  trouve  dans  les  marais  de  la  Caroline.  Je  l’ai 
décrit  et  dessiné  sur  le  vivant.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  nau¬ 
séabonde. 

SwarLz  ,  dans  sa  Monographie  des  Orchidées ,  rapporte  quelques 
s aly rions  à  ce  genre,  tels  que  ceux  à  odeur  de  bouc  >  vert ,  noir  3  blanc 9 
et  à  feuilles  de  plantain ,  Voyez  au  mot  Satyiiion.  (B.) 

ORDRE,  Qrdo  En  botanique  et  dans  les  méthodes,  soit 
naturelles,  soit  artificielles  de  cette  science,  011  entend  par 
ordre  un  groupe  ou  une  réunion  de  genres  qui  se  ressemblent, 
par  un  nombre  déterminé  de  caractères  constans.  Ce  mot  est 
à-peu-près  synonyme  de  famille.  Voyez  Famille  ,  et  à  l'ar¬ 
ticle  Botanique,  le  développement  du  système  deLinnæus. 

(D.) 

OREB;  c’est  le  corbeau  en  hébreu.  (S*) 

OREILLAR.  C’est  le  nom  d’une  petite  chauve-souris  de 
nos  climats  ,  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  oreilles 
Voyez  Chauve-souris.  (Desm.) 

OREILLE  ou  SENS  DE  L’OUIE.  On  ne  trouve  pas  cet 
organe  dans  tous  les  animaux,  mais  ceux  qui  en  sont  pourvus 
n’ont  de  fixe  que  le  labyrinthe  rempli  d'une  sorte  de  gelée 
entourée  d’une  membrane  élastique,  ou  vient  s’épanouir  le 
nerf  acoustique  ;  toutes  les  autres  parties  de  Y  oreille  changent 
ou  disparoissent  totalement  dans  les  différentes  classes  d’ani¬ 
maux.  Cette  membrane  qui  recèle  la  gelée,  paroit  donc  être 
l’organe  essentiel  de  Y ouïe.  On  la  trouve  dans  tous  les  animaux 
à  deux  systèmes  nerveux  et  vertébrés  :  les  mammifères  (  les 
cétacés  compris  ) ,  les  oiseaux ,  les  rep  tiles  et  les  poissons ,  les 
mollusques  de  la  famille  des  seiches  et  les  crustacés .  Quoique 
beaucoup  d’ insectes  et  de  mollusques  paroissent  ouïr ,  on  n’a 
pas  encore  découvert  l’organe  de  ce  sens.  Scarpa  soupçonne 
qu’une  espèce  de  mucosité  dans  la  tête  de  certains  insectes  fait 
chez  eux  la  fonction  de  Y  oreille ,  niais  on  n’a  que  des  conjec- 
Sures  à  cet  égard.  La  membrane  auditive  du  labyrinthe  est  ers 
forme  de  bourse  dans  les  écrevisses  et  les  seiches ,  et  renfermée 
dans  un  canal,  ou  un  cartilage  annulaire.  Dans  les  poissons  „ 

xvi,  x 
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les  reptiles ,  les  oiseaux  et  les  mammifères ,  le  labyrinthe  est 
toujours  garni  de  trois  canaux  semi-circulaires  qui  aboutis- 
sentà  une  cavité  contenant  la  pulpe  gélatineuse,  et  en  outre 
les  osselets  de  l’ouïe.  Quelques  poissons  en  ont  un  ou  deux  , 
les  autres  les  ont  tous;  ils  sont  suspendus  dans  la  gelée  du 
labyrinthe,  et  les  vibrations  sonores  peuvent  les  ébranler  assez 
pour  être  senties  par  le  nerf  acoustique.  Les  poissons  à  bran¬ 
chies  fixes  ont  un  canal  qui  se  prolonge  ,  de  Y oreille  interne 
jusqu'à  l’extérieur  de  la  tête  où  il  est  fermé  par  une  petite 
membrane  analogue  à  la  fenêtre  ovale  ,  et  faisant  fonction  de 
tympan.  Les  salamandres  et  les  grenouilles  ont  à-peu-près  la 
même  conformation  dans  leur  oreille  que  les  précédons»  On 
trouve  un  cornet  ou  vestige  de  limaçon  dans  celles  des  ser- 
pens ,  des  crocodiles  et  des  lézards .  Tous  les  oiseaux  possèdent 
un  limaçon  ,  et  en  général ,  les  animaux  à  sang  chaud  sont 
tous  pourvus  de  trois  canaux  semi-circulaires  3  ayant  chacun 
leur  renflement ,  un  sinus  commun  qu'on  appelle  le  vestibule, 
et  ce  canal  spiral  partagé  dans  sa  longueur  en  deux  rampes  par 
un  os  plat  et  un  peu  membraneux  à  son  bord  extérieur  ;  on 
le  nomme  limaçon  ;  mais  il  n’est  pas  entouré  en  spirale  coni¬ 
que  dans  les  oiseaux  comme  chez  Y homme  ,  les  quadrupèdes 
vivipares  eL  les  cétacés .  Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  ont  de 
plus  grands  canaux  semi-circulaires  que  les  autres  espèces. 
Dans  les  mammifères ,  la  spirale  du  limaçon  fait  deux  tours  et 
demi ,  et  sa  grandeur  surpasse  celle  des  canaux  circulaires 
chez  les  chauve-souris ,  les  carnivores  ,  le  cheval ,  Y  éléphant  , 
le  cochon  et  les  cétacés .  Cassérius,  ensuite  Camper,  ont  décrit 
l’organe  de  Y  ouïe  des  poissons  dont  on  ignoroit  la  structure  et 
même  l’existence ,  quoiqu’  Aristote ,  Pline,  Rondelet,  Belon 
et  tous  les  autres  naturalistes  sussent  qu’ils  entendoient.  Nobel 
a  prouvé  par  sa  propre  expérience,  que  Y homme  pouvoir 
entendre  sous  Peau. 

Le  labyrinthe  des  mammifères  et  des  oiseaux  est  enveloppé 
de  l’os  très-dur  des  tempes ,  qu’on  appelle  le  rocher  ;  il  est  plus 
ou  moins  libre  dans  les  diverses  espèces  de  reptiles  et  de 
poissons .  A  l’extérieur,  on  ne  trouve  aucune  ouverture  chez 
les  poissons  osseux  ;  mais  dans  les  poissons  chondroptéry giens , 
les  raies  et  les  squales ,  il  y  a  une  petite  caisse  et  une  mem¬ 
brane  du  tympan.  Dans  les  oiseaux ,  les  quadrupèdes  et  les 
reptiles ,  cette  caisse  communique  avec  l’intérieur  de  la  bouche 
par  un  canal  appelé  trompe  d’ Eus  tache.  La  caisse  ou  le  tam¬ 
bour  communique  aussi  avec  de  grandes  cavùés  prolongées 
dans  les  os  du  crâne  chez  les  oiseaux  ;  ceci  est  même  ti  ès- 
remarquable  dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  qui  parois  - 
sent  avoir  une  ouïe  très- délicate.  Une  des  rampes  du  limaçon 
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est  fermée  par  la  membrane  des  fenêtres  ronde  et  ovale,  sui¬ 
vant  les  classes  d*animaux  chez  lesquels  elles  existent  ;  on 
pourroit  les  nommer  fenêtres  du  vestibule  et  du  limaçon.  Les 
poissons  et  les  salamandres  sont  privés  de  la  membrane  du 
tympan  ;  dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid  ,  il  est  placé 
à  fleur  de  tète;  mais  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères  ,  il  y 
a  un  méat  extérieur.  Entre  le  tympan  et  la  fenêtre  ovale  (  celle 
du  vestibule  toujours  fermée  d’une  plaque  osseuse)  ,  sont  dis¬ 
posés  des  osselets,  au  nombre  de  quatre  dans  les  mammifères ? 
ce  sont  le  marteau,  V enclume,  le  lenticulaire  et  l’étrier.  Les 
oiseaux  n’ont  qu’un  osselet  à  deux  branches  ;  quelques  reptiles 
en  ont  un  ou  deux.  Le  marteau  et  rétrier  ont  leurs  muscles 
particuliers  ;  il  y  en  a  trois  au  premier  et  un  au  second. 

Le  conduit  externe  de  Y  oreille  n’existe  pas  chez  les  reptiles 
et  les  poissons  :  celui  des  oiseaux  est  très-court  et  sans  conque 
ou  pavillon  :  les  cétacés  sont  aussi  privés  de  ce  dernier,  de 
même  que  la  taupe. ,  le  zemni ,  des  musaraignes >  des  veaux- 
marins  et  les  pangolins.  Cette  conque  est  conique  et  dirigée  en 
avant  chez  les  carnivores ,  horizontale  au k  putois  et  martes 
qui  cherchent  leur  proie  à  terre  ,  dirigée  en  arrière  aux  lièvres, 
en  divers  sens  au  cheval,  applatie  à  l’homme,  aux  singes  et 
au  hérisson,  &c.  Cette  Conformation  est  analogue  au  genre  de 
vie  de  chaque  espèce.  Les  animaux  féroces  portent  Yoreille 
relevée  ,  les  espèces  domestiques  la  portent  basse  et  pendante , 
ce  qui  est  un  signe  de  faiblesse  et  d’asservissement.  J^oy.  dans 
les  Leçons  d’ Anatomie  comparée  de  Cuvier,  tom.  2 ,  leçon  1 3e, 
la  description  des  oreilles  dans  les  diilérens  animaux. 

L’ oreille  perçoit  les  sons  par  le  moyen  des  vibrations  de 
l’air.  Le  son  ou  le  bruit  dépend  du  trémoussement  des  molé¬ 
cules  des  corps  durs  et  sonores.  Le  son  se  propage  sur-tout  par 
l’air,  en  raison  directede la  densité  de  celui-ci,  baril  diminue 
beaucoup  dans  l’air  raréfié.  L’eau  et  les  corps  solides  propa¬ 
gent  aussi  le  son  :  celui-ci  parcourt  uniformément  cent  soi¬ 
xante-treize  toises  par  secondes  dans  l’air  calme  par  une  sorte 
d’ondulation  sonore.  Il  se  réfléchit  lorsqu’il  rencontre  des 
obstacles  ;  de  là  viennent  les  échos.  Le  nombre  des  oscilla¬ 
tions  sonores  est  en  rapport  inverse  de  la  gravité  du  son.  Plus 
une  corde  est  tendue,  plus  ses  vibrations  sont  nombreuses, 
et  plus  elle  rend  un  son  aigu  ;  la  même  chose  à  lieu  à  mesure 
que  la  corde  est  ou  plus  fine  ou  plus  courte,  ou  d’une sub~ 
stance  plus  dure,  plus  élastique,  caries  Corps  tnoüs  ne  ren¬ 
dent  aucun  son.  L’échelle  des  sons  est  contenue  entre  le  plus 
grave  qui  fait  3o  vibrations  par  seconde ,  et  le  plus  aigu  qui 
en  fait  7620  (  Euler,  de  Musicâ  ,  p.  8.  ) ,  ce  qui  est  en  raison 
d’i  à  260  |.  Dans  une  corde  tendue  par  un  poids  d’une  livre* 
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et  dans  urne  autre  corde  égale  tendue  par  quatre  livres  *  les 
vibrations  seront  ::  1  :  2,  ou  différeront  d’un  octave.  Deux 
cordes  également  tendues  et  de  même  matière,  celle  longue 
du  double  vibrera  deux  fois  moins  vite  que  l’autre.  îl  en  est  de 
même  des  tuyaux  d’orgue.  Des  cordes  égaies  ont  des  vibra¬ 
tions  en  raison  inverse  de  leur  diamètre  :  ainsi,  une  corde 
deux  fois  plus  grosse  donnera  deux  fois  moins  d’oscillations. 
Ainsi  on  peut  l’exprimer  ainsi  A  :  B  ::  c  :  C.  Le  son  des 
cloches  est  en  raison  de  leur  poids  ou  le  triple  de  leurs  dia¬ 
mètres.  L’octave  est  à  la  consonnance  :  :  2  :  1  ;  3a  quinte  , 
:  :  5  :  2  ;  la  quarte,  :  :  4  :  5  ;  la  tierce  majeure,  :  :  5  :  4 ;  la  tierce 
mineure,  ::  6  :  5,  Sic.  Une  corde  vibrante  fait  osciller  par 
unisson  une  autre  corde  tendue  au  même  ton  )  les  autres 
cord res  vibrent  plus  ou  moins  suivant  leur  tension.  Par  cette 
même  cause,  le  bruit  du  canon  brise  les  verres  des  fenêtres. 
Une  modification  du  son  est  celle  de  la  voix  articulée,  qui  se 
divise  en  voyelles  et  en  consonnes,  variables  suivant  les  langues 
humaines. 

L’étendue  de  Vouie  varie  suivant  les  animaux.  Les  espèces 
nocturnes /les  carnivores,  l’ont  ep  général  plus  fine  que  les 
autres  animaux,  parce  qu’elle  leur  étoit  plus  nécessaire  pour 
découvrir  leur  proie.  On  augmente  la  quantité  du  son  dans 

Y  oreille par  des  cornets  acoustiques  chez  les  hommes  ,  mais 
les  animaux  en  ont  naturellement.  On  entend  aussi  par  la 
1  rom  pe  d’Eus  tache,  c’est  pourquoi  certaines  personnes  ouvren  t 
la  bouche  en  écoutant.  L’obstruction  de  ces  méats  auditifs 
cause  la  surdité  ,  ainsi  que  le  brisement  du  tympan.  Nous 
n’entendons  qu’un  son  à-la-fois  quoique  ayant  deux  oreilles , 
comme  nous  ne  voyons  qu’un  objet  avec  deux  yeux,  jDarce 
que  les  deux  sensations  étant  simultanées  se  confondent  en 
une  seule.  L’inégalité  de  force  des  deux  oreilles  produit  Vouie 
fausse,  et  on  l’obliendroit  juste  en  rendant  une  oreille  sourde. 
Dans  les  affections  nerveuses,  lorsque  le  système  animal  est 
dans  un  état  d’irritation,  le  moindre  bruit  devient  excessif  et 
insupportable.  Après  un  bruit  assourdissant ,  les  sons  foi  blés 
sont  iîiappercevables,  comme  une  foible  lueur  ne  peut  être 
vue  lorsqu’on  est  ébloui  par  une  trop  vive  lumière.  La  vieil¬ 
lesse  devient  ordinairement  sourde  par  une  sorte  d’épuise¬ 
ment  de  la  sensibilité  des  nerfs  auditifs  ,  de  même  qu’on  de¬ 
vient  sourd  par  un  fracas  excessif. 

Un  objet  bien  digne  de  considération,  est  le  rapport  de  nos 
affections  avec  les  sons,  et  le  plaisir  ou  la  douleur  qu’ils  nous 
causent:  en  général,  les  sons  très-aigus  nous  blessent;  ainsi, 
une  lame  de  scie  qu’on  lime,  un  bruit  âcre  et  rècbe  déchire 

Y  oreille  et  agace  les  dents.  On  Fait  de  même  entrer  des  chiens* 
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et  des  marmottes  dans  une  espèce  de  fureur  par  des  sifllemens 
violens.  Les  consonnances  sont  agréables  à  Y oreille ,  ainsique 
les  Ions  qui  sont  dans  la  proportion  d’i  à  2,  de  5  à  4.  Les 
dissonances  sont  insupportables.  Les  sons  très- vifs  causent  la 
gaîté  ,  les  sons  lents,  la  tristesse.  Avec  des  sons  forts  et  très- 
aigus,  on  excite  la  colère,  on  relève  le  courage,  non-seule¬ 
ment  dans  les  hommes  ,  mais  même  dans  les  animaux , 
comme  le  savent  ceux  qui  s’amusent  à  faire  battre  des  chiens 
ensemble;  car  iis  les  excitent  par  une  sorte  de  froissement  de 
l’air  entre  les  dent*s,  comme  en  prononçant  ,9  s  s  s.  Dans  la 
musique,  il  y  a  des  sons  tendres ,  un  mode  chromatique ,  un 
autre  rude  et  violent ,  un  autre  grand  ,  austère,  &c.  Les  cris 
des  affections  opèrent  dans  les  animaux  des  changemens 
remarquables.  Ainsi,  le  rugissement  effrayant  du  lion  fait 
trembler  de  crainte  les  plus  fiers  animaux,  relâche  le  ventre 
et  ôte  les  forces.  On  a  vu  le  bruit  du  tambour  faire  sortir  avec 
plus  de  vitesse  le  sang  d’une  personne  qu’on  saignoit.  (. Zodia « 
eus  Medico-Gallicus  ,  iom.  2,  p.  149.)  li  est  certain  que  le 
rythme  musical  met  comme  à  'l’unisson  les  fibres  des  ani¬ 
maux  vivans  ,  de  même  qu’une  corde  en  vibration  met  en 
mouvement  une  autre  corde  tendue.  La  plupart  des  hommes 
se  mettent  au  pas ,  lorsqu’on  bat  de  la  caisse  près  d’eux.  Les 
plus  grands  orateurs  ne  persuadent  pas  autant  par  l’excel¬ 
lence  des  raisons  que  par  l’accent ,  l’expression  et  le  gestes 
voilà  pourquoi  Démosthène  recommandoit  tant  Y  action.  Dans 
les  spectacles,  la  voix  ,  l’accent  de  l’ame,  font  couler  les 
larmes  ou  percent  le  cœur.  Quels  prodiges  11’a  point  opérés 
la  musique!  David  prend  sa  lyre,  et  calme  le  farouche  SaüL 
Amurativ,  ce  barbare  assassin  de  ses  frères,  fut  si  attendri 
par  un  musicien  qu’il  avoit  condamné  à  mort ,  qu’il  ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  lui  donna  la  vie.  (  Voyez  le  prince  Can- 
ternir,  dans  son  Histoire  de  Turquie .  )  Timothée  savoit,  avec 
sa  harpe,  exciter  tour  à  tour  le  courage  et  la  pitié  d’Alexandre- 
le- Grand.  Les  Sauvages  de  rOrénoque  font  une  musique  si 
lugubre  avec  leurs  grossiers  instrumens ,  qu’ils  11e  peuvent 
s’empêcher  de  pleurer ,  et  que  les  étrangers  même  n’y  ré¬ 
sistent  pas.  On  en  dit  aillant  de  quelques  chansons  des 
Arabes  ;  des  maladies  ont  été  guéries  par  la  musique.  Mais 
pourquoi  chercher  si  loin  des  exemples  des  effets  de  la  mu¬ 
sique  ?  Trois  à  quatre  chansons  ou  airs ,  ont  eu  des  effets 
prodigieux  sur  les  Français  pendant  la  révolution.  Les  mili¬ 
taires  savent  combien  une  musique  guerrière  excite  la  valeur 
dans  un  jour  de  combat,  et  ôte  la  crainte  du  péril;  je  l’ai 
moi-même  éprouvé  plus  d’une  fois.  Le  sens  de  Y  ouïe  a  donc 
de  grands  rapports  avec  lame  9  et  influe  puissamment  sut 
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nos  organes.  Je  ne  sois  pas. étonné  que  les  anciens,  si  habiles 
en  politique  ,  ayent  regardé  la  musique  comme  un  objet  essen¬ 
tiel  aux  moeurs,  et  en  ayent  réglé  le  mode  par  des  loix  ;  mais 
la  musique  moderne  a  beaucoup  moins  d’influence  sur  nous 
que  celle  des  anciens,  qui  étoit  très-simple  et  très-mélodieuse  ; 
hx  nôtre,  beaucoup  plus  compliquée ,  a  moins  d’effçt  et  par 
conséquent  est  moins  bonne,  puisque  c’est  d’après l’agrément 
et  la  profondeur  clés  affections  qu’elle  est  capable  d’inspirer, 
qu’on  doit  mesurer  sa  bonté.  Il  est  certain  .qu’un  air  simple  de 
chanson  aura  plus  d’action  sur  le  peuple  nue  la  plus  savante 
musique  d’opéra;  F  expérience  le  prouve  sans  réplique.  De 
même  un  prédicateur  rustique  fera  plus  d’impression  sur  la 
multitude  qu’un  rhéteur  bel-esprit.  On  pleuve  aux  prônes  des 
curés  de  village  ,  on  critique  ,\  et  l’on  bâille  aux  sermons  des 
villes,  parce  que  l’accent  du  coeur  est  plus  fort  que  les  pensées 
grillantes,  et  que  la  passion  fait  plus  que  l’esprit. 

U ouïe  est  en  rapport  avec  la  voix  ,  car  on  observe  que  les 
sourds  de  naissance  sont  muets  ;  ils  n’entendent  pas,  comment 
poiinr  oie  pt-iis  apprendre  à  parler?  Les  peuples  dont  la  voix 
est  rude,  ont  Y  oreille  grossière  et  peu  sensible  à  la  musique, 
comme  sont  certains  peuples  du  Nord,  li  paroît  que  Y  ouïe 
humaine  doit  être  plus  parfaite  que  celle  des  quadrupèdes ,  à 
cause  du  langage,  car  on  observe  que  les  oiseaux  ont  une 
oreille  fort  délicate ,  parce  qu’ils  chanlent  lorsqu’ils  sont  en 
amour.  Les  animaux  muets  ont  Y oreille  peu  développée  et  la 
sensibilité  moindre.  En  effet ,  la  grande  finesse  de  Y  ouïe  est 
toujours  accompagnée  d’une  vive  sensibilité  et  d’une  plus 
plus  grande  inielligence.  Les  sourds  sont  naturellement  moins 
habiles  que  les  autres  ,  parce  que  nous  acquérons  par  Yoreille 
beaucoup  de  connoissances  qu’ils  ne  peuvent  pas  recevoir  fa¬ 
cilement.  La  méthode  du  célèbre  abbé  de  l’Epée  et  celle  de 
Sicard,  son  successeur ^  remédientà  ce  malheur.  Au  reste,  si 
le  sourd  ne  peut  pas  entendre,  il  peut  sentir  les  oscillations 
des  corps  sonores  en  Içs  louchant.  Consultez  les  articles  Sens,, 
Sensibilité.  (V.) 

OREILLE  D’ANE,  Les  marchands  donnent  ce  nom  au 
stromhe  oreille  de  Diane.  (Voyez  au  mol  Sthombe.  )  Pour 
quelques  personnes,  c’est  la  Consouue.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

OREILLE  DE  BfffiUF.  Voyez,  au  mot  Büljme.  C'est  le 
bulime  oreille  de  bœuf  de  Bruguière,  (B.) 

OREILLE  DE  COCHON.  C’est  le  stçombus  pugilis  de 
Jiinnæus,  Voyez  an  mot  Stromee  (B.) 

O  REILLE  D'HOMME.  C’est  le  cabauù  ou  AsAret  d’Eu¬ 
rope.  V oyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  JtJDAS.(On  mange  dans  quelques  cantons^ 
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sous  ce  nom  vulgaire,  la  Chanterelle  commune.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

OREILLE  DE  LIÈVRE.  On  appelle  ainsi  dans  quelques 
cantons  le  Bu  plèvre  en  faux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  MER..  C’est  THaliotide.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  M1DAS.  C’est  la  volute  oreille  de  Midas  , 
qui  a  servi  à  Lamarck  de  type  pour  établir  son  genre  Auri- 
cule.  Voyez  ce  mot.  (B) 

OREILLE  D’ORME.  Le  bolet  du  noyer  porte  ce  nom 
dans  quelques  cantons.  Voyez  au  mot  Bolet.  (B.) 

OREILLE  D’OURS.  C’est  ainsi  que  les  jardiniers  appellent 
la  primevère ,  que  l’on  cultive  le  plus  habituellement  dans  les 
parterres,  et  qui  charme  par  la  variété  de  ses  couleurs  et  son 
odeur  suave.  Voyez  au  mot  Primevère.  (B.) 

OREILLE  DE  RAT.  C’est  FEpervière  pilqselle.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  SILÈNE.  C’est  le  bulime  de  ce  nom ,  selon 
Bruguière.  Voyez  au  mot  Bulime.  (B.) 

OREILLE  DE  SOURIS,  nom  vulgaire  des  plantes  du 
genre  Céraiste.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  VÉNUS.  C’est  encore  I’Haliotide.  Voyez 
ce  mot.  (  B.) 

OREILLERE.  C’est  dans  quelques  endroits  le  perce - 
oreille.  (S.) 

OREILLETTE ,  nom  vulgaire  de  FAsaket  d’Europe. 
Voyez  cet  article.  (S.) 

ORELIE ,  Allamandct ,  arbrisseau  lactescent,  qui  pousse 
plusieurs  tiges  noueuses,  sarmenleuses,  dont  les  feuilles  sont 
lancéolées ,  sessiîes  ,  glabres  et  ridées  en  dessus  ,  velues  en 
dessous ,  et  disposées  quatre  par  quatre  en  verlicille  autour 
des  branches,  et  les  fleurs  en  bouquets  axillaires,  accompa¬ 
gnées  de  bractées * 

Cet  arbrisseau  forme,  dans  la  pentandrie  monogynie,  un 
genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties f 
une  corolle  infundibuliforme ,  très-grande ,  de  couleur  jaune, 
dont  le  tube  est  très-long  ,  très-évasé  ,  et  terminé  par  cinq 
grands  lobes  un  peu  inégaux  et  contournés  ;  cinq  étamines  à 
fîlamens  très-courts  et  à  anthères  sagiltées  et  conniventes  ;  un 
ovaire  ovale ,  environné  à  sa  base  d’une  membrane  en  forme 
d’anneau  ,  surmonté  d’un  style  filiforme,  et  terminé  par  un 
stigmate  en  tête,  étranglé  dans  son  milieu. 

Le  fruit  est  une  capsule  orbiculaire,  comprimée,  coriace, 
munie  de  longs  aiguillons ,  à  une  loge  à  deux  valves  poly- 
spermes,  les  semences  sont  orbiculaires ,  membraneuses  sur 
leurs  bords ,  attachées  en  double  rang  sur  le  bord  des  valves,. 
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Uorelie  se  trouve  à  Cayenne,  Elle  est  figurée  pi,  171  des 
Illustrations  de  Lamarck.  Sa  décoction  est  un  violent  vomiiif 
et  purgatif  que  Ton  a  employé  avec  succès  dans  la  colique 
des  peintres,  au  témoignage  d’Allamand.  (B.) 

OREOTRAGE  (  Antilope  oreotragus  Linn.  ,  fig.  dans 
Schréber,  pL  269.),  espèce  de  gazelles  ou  YY antilopes  >  dont 
les  cornes  sont  très -droites,  un  peu  ridées  à  leur  base  et 
s’amincissant  vers  la  pointe;  la  queue  est  fort  courte;  le  pelade 
d’un  jaune  verdâtre  sur  le  corps  et  d’un  blanc  cendré  en 
dessous. 

Cette  gazelle ,  encore  peu  connue,  habite  en  Afrique.  (S.) 

OREE.  Voyez  Cyprin  orphe  à  l’article  des  Cyprins.  (S.) 

ORFRAIE  ( Falco  ossifragus  Lath.,  fig.  pi.  enl.  de  YJEList . 
nat.  de  Buffon  p  n°  112  et  41 5.),  espèce  d’AiGX«E.  Voyez  ce 
mot. 

Les  Latins  donnèrent  à  ce  grand  oiseau  de  proie  le  nom 
c Y  ossifraga ,  d’où  nous  avons  fait  orfraie ,  parce  qu’ils  avoient 
observé  qu’il  casse  avec  son  bec  les  os  des  animaux  dont  il 
fait  sa  proie.  Quelques  naturalistes  l’ont  appelé  grand  aigle 
de  mer  y  quoiqu’on  le  trouve  aussi  souvent  dans  l’intérieur 
des  terres  que  sur  les  bords  de  la  nier.  La  barbe  de  plumes 
qui  pend  sous  son  menton  l’a  fait  nommer  aussi  aigle  barbu  , 
et  celte  dénomination  est  encore  reçue  en  Italie,  où  l’on 
connoît  généralement  Y  orfraie  par  les  noms  A’  an  guis  ta f  ur¬ 
bain  et  d’ aquilastrp. 

A  l’avantage  d’une  grande  taille ,  Y  orfraie  joint  celui  d’une 
grande  force,  non  moins  utile  à  un  être  qui  ne  subsiste  que 
par  des  attaques  continuelles  et  des  déchiremens  journaliers 
de  proies  vivantes.  Elle  a  la  puissance  d’enlever  les  agneaux  , 
les  chevreaux  et  les  jeunes  phoques,  parmi  les  quadrupèdes  ; 
elle  saisit  avec  mie  égale  facilité  les  plus  gros  oiseaux  d’eau. 
Son  bec  est  assez  fort  pour  briser  les  os  de  ces  animaux»,  et 
son  estomac  assez  robuste  pour  les  recevoir  sans  en  être  en¬ 
dommagé  et  pour  les  digérer.  L’on  a  trouvé  dans  l’estomac 
d’une  orfraie  tuée  sur  le  grand  étang  de  Lindre  en  Lorraine, 
plusieurs  fragmens  d’os,  longs  de  deux  pouces,  avec  le  sabot 
et  la  laine  d’un  agneau.  La  gloutonnerie  de  Yorfraie  la  porte 
à  avaler  les  matières  les  plus  dupes,  et  ce  qui  la  rend  encore 
plus  formidable  pour  les  animaux  dont  elle  fait  ses  victimes , 
c’est  que ,  par  une  conformation  particulière  de  ses  yeux  , 
apperçue  par  Aristote  et  décrite  par  Aldrovande,  cet  oiseau 
voit  pendant  la  nuit ,  de  même  que  les  oiseaux  nocturnes  , 
sans  que  sa  vue  en  paroisse  beaucoup  affoiblie  à  la  lumière  du 
jour  ;  de  sorte  qu’il  n’a  point  d’heures  fixées  pour  sa  chasse, 
et  qu’il  peut  la  prolonger  et  la  varier  à  son  gré,  suivant  Im 
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circonstances.  Et  ce  n’est  pas  seulement  aux  animaux  ter¬ 
restres  et  aux  ha  bilans  ailés  des  airs  et  des  eaux  qu’il  déclare 
la  guerre  ;  il  se  jeiie  aussi  sur  les  poissons,  et  il  a  l’adresse,  en 
fondant  sur  eux  avec  une  extrême  rapidité  et  un  grand  bruit, 
de  pêcher  les  plus  gros  brochets  et  les  plus  grosses  carpes  des 
étangs. 

Soit  que  Y  orfraie  se  tienne  le  long  des  côtes  de  la  mer,  soit 
qu’elle  habite  dans  l’intérieur  des  terres,  elle  fixe  toujours  sa 
demeure  dans  le  voisinage  des  eaux  abondantes  en  poissons  ; 
c’est  en  effet  un  oiseau  pêcheur  encore  plus  que  chasseur.  Il 
établit  son  large  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ;  la  femelle 
y  pond  deux  œufs  ronds,  fort  gros  et  d’un  blanc  sale,  mais 
pour  l’ordinaire  elle  n’élève  qu’un  petit.  Aussi  l’espèce  de 
Y  orfraie  n’est-elle  commune  nulle  part,  et  c’est  un  bienfait 
de  la  nature,  qui  n’a  pas  voulu  que  d’aussi  puissans  moyens 
de  destruction  fussent  trop  multipliés.  Cette  espèce  est  ré¬ 
pandue  dans  presque  toute  l’Europe,  au  nord  de  l’Asie  et  de 
l5 Amérique  ;  Poire!  l’a  vue  en  Barbarie  ;  sa  forte  constitution 
lui  permet  de  supporter  de  grandes  chaleurs  comme  les 
froids  les  plus  âpres. 

Cet  oiseau  n’est  guère  moins  grand  que  le  grand  aigle;  mais 
ses  ailes  sont  plus  courtes,  et  sa  vue  est  moins  perçante ,  d’où 
vient  qu’il  s’élève  beaucoup  moins  et  que  son  vol  est  moins 
rapide  ;  le  bas  de  ses  jambes  est  nu  ;  ses  pieds  sont  demi- 
laineux,  et,  comme  je  l’ai  dit  au  commencement  de  cet  ar¬ 
ticle  ,  il  a  un  bouquet  de  plumes  sous  le  menton  ;  son  plumage 
est  gris  brun  ,  avec  des  taches  d’une  teinte  plus  foncée  sur  les 
parties  supérieures,  et  noirâtres  aux  inférieures  ;  cette  der¬ 
nière  nuance  colore  les  ailes,  aussi  bien  que  le  côté  extérieur 
des  pennes  de  la  queue;  l’intérieur  est  d’un  cendré  obscur; 
la  partie  nue  des  jambes  ,  les  pieds  et  les  doigts  sont  couverts 
de  petites  écailles  d’un  jaune  vif,  et  les  ongles,  arqués  en  demi- 
cercle,  sont  d’un  noir  brillant.  La  femelle  a  les  teintes  moins 
sombres  que  le  mâle,  et  sous  les  plumes  des  jeunes,  se  re¬ 
marque  un  duvet  fort  épais  et  blanchâtre.  (S.) 

ORGANE ,  ORGANISATION.  Le  terme  à’ organe  est 
employé  dans  les  sciences  physiques,  pour  désigner  un  instru¬ 
ment  quelconque  assujéii  à  une  fonction  vitale  dans  les  diverses 
parties  d’un  corps  animé  ;  ainsi  l’œil,  le  cœur,  le  cerveau ,  la 
main,  &c.  sont  des  organes.  Cependant  il  est  dans  la  nature 
un  règne  immense  qui  est  entièrement  dépourvu  d’organes 
car  la  pierre ,  le  métal ,  le  cristal ,  le  fossile ,  n’ont  jamais  à’ or¬ 
ganisation ,  ce  sont  des  matières  brutes  ou  inorganiques  ;  il 
n’y  a  que  les  animaux  et  les  végétaux  qui  soient  organisés  et 
vivans  j  car  la  vie  et  Y  organe  vont  toujours  ensemble.  Point 
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de  t ne  sans  organes >  et  point  d 'organes  qui  n’aient  possédé  ou 
qui  ne  possèdent  la  vie. 

Tout  organe  est  destiné  à  une  fin  ,  ou  plutôt  c’est  pour  par¬ 
venir  à  ses  fins  que  la  nature  a  créé  des  organes  ,  comme 
l’ouvrier  qui  prépare  un  instrument  pour  venir  à  bout  de  son 
ouvrage.  IJ  organe  est  ainsi  un  instrument  de  la  vie,  soit  vé¬ 
gétale  soit  animale. 

Il  y  a  des  êtres  vivans  qui  semblent  dépourvus  de  tout 
organe ,  comme  les  polypes  d’eau  douce  \iiydrœ  Linn.  ), 
cependant  iis  en  ont;  leurs  fil  a  mens  ou  tentacules  sont  des 
organes ,  des  bras  flexibles  avec  lesquels  iis  atteignent  leurs 
afimens;  leur  estomac  ou  sac  digestif  est  un  organe ,  et.  quoique 
leur  corps  semble  n’être  composé  que  d’un  mucilage  trans¬ 
parent,  quoiqu’on  n’y  découvre,  au  microscope  même,  ni 
vaisseaux,  ni  fibres,  ni  nerfs,  ni  os,  &c.  cependant  ces  ani¬ 
maux  peuvent  se  nourrir,  se  reproduire  ,  se  mouvoir  à  vo¬ 
lonté  ;  ils  ont  donc  des  organes  ,  mais  leur  diapbanéité  les 
empêche  d’être  apperçus* 

Comment  trouverez- vous  des  organes  dans  la  trufie  qui 
est  un  végétal  vivant  ?  Sans  contredit  elle  en  a.  Voyez  ses 
fibres,  les  mailles  et  les  nombreux  canaux  de  son  tissu,  les 
pores  par  lesquels  elle  pompe  dans  la  terre  le  suc  qui  la  nour¬ 
rit  ;  considérez  sa  peau  rugueuse  et  les  grains  rougeâtres  qui 
parsèment  sa  substance  intérieure,  ceux-ci  sont  les  rudimens, 
les  graines  d’autant  de  peiiles  trufîes  qui  ont  été  organisées  par 
la  trufle-mère,  qui  reçoivent  d’elle  la  vie  ,  l’aliment,  l’accrois¬ 
sement.  Comment  pourroit-eîle  se  nourrir,  s’assimiler  des 
corps  étrangers,  hétérogènes?  Comment  pourroil-elle  se  re¬ 
produire  sans  avoir  des  organes  pour  remplir  toutes  ces  fonc¬ 
tions?  Il  est  donc  incontestable  que  la  trufîe  comme  l’arbre, 
le  polype  comme  l’homme ,  sont  organisés  relativement  au 
genre  de  vie  qui  leur  est  assigné  par  la  nature. 

La  pierre  la  mieux  configurée ,  la  matière  flexible  de 
Y  amiante  9  de  Yasbeste ,  disposée  en  fibres  parallèles,  n’est  pas 
organisée,  car  toutes  ces  formes  n’ont  pas  de  fonction  déter¬ 
minée  9  d’usage  particulier;  celte  matière  ne  peut  pas  trans¬ 
former  en  sa  propre  nature  des  corps  étrangers;  elle  n’est  pas 
capable  de  se  reproduire  ;  elle  ne  vit  pas,  ne  se  nourrit  pas  ; 
elle  n’a  aucun  accroissement  proprement  dit;  mais  elle  peut 
être  augmentée  par  l’accession  ou  l’agrégation  extérieure 
d’une  matière  quelconque.  Des  naturalistes  ont  donc  eu  tort 
de  regarder  la  pierre  fibreuse  comme  un  passage,  un  échelon 
qui  rapproche  le  règne  minéral  des  corps  organisés.  Tl  y  a  une 
barrière  insurmontable  qui  les  séparera  toujours.  La  nature 
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fait  ici  un  saut,  et  lorsqu'on  a  dit  qu'elle  n'en  faisoît  aucun, 
qu'elle  passait  d’un  être  à  un  autre  par  des  nuances  succes¬ 
sives  et  imperceptibles,  celte  vérité,  si  bien  démontrée  de  nos 
jours,  n'existe  que  dans  chacun  des  deux  règnes  qui  la  par¬ 
tagent.  Par  exemple  ,  il  y  a  une  chaîne  non  interrompue 
depuis  le  premier  des  animaux  jusqu’à  la  dernière  des  plantes» 
Ensuite  il  existe  une  interruption  marquée  pour  entrer  de 
là  clans  le  règne  minéral  ;  mais  on  trouve  dans  celui-ci  une 
autre  chaîne  de  gradations  successives,  qui  ne  sont  cependant 
pas  aussi  bien  prononcées  que  dans  le  règne  des  corps  orga¬ 
nisés. 

11  y  a  dans  les  créatures  vivantes  deux  genres  d ’ organes  ; 
ceux  qui  sont  essentiels  à  toute  vie ,  et  ceux  qui  ne  sont  pas 
indispensables.  Les  premiers  se  trouvent  dans  tous  les  êtres 
animés,  car  ils  servent  à  la  nutrition  et  à  la  reproduction ,  seuls 
fondemens  de  l’existence,  puisqu'il  est  évident  que  les  corps 
vivaris  ne  pourroient,  ni  se  conserver,  ni  se  perpétuer  sans 
eux.  Tous  les  autres  organes,  comme  le  cerveau,  le  cœur, 
les  yeux,,  les  oreilles,  le  nez,  les  os,  les  muscles,  &c.  sont 
moins  essentiels, puisque  beaucoup  d'animaux  en  sont  privés, 
saris  que  leur  vie  soit  intéressée.  De  même  chez  les  plantes , 
les  feuilles,  les  pétales,  les  branches,  les  uiricules,  & c.  ne  se 
trouvent  pas  dans  une  foule  d’espèces  que  ces  privations 
n'empêchent  nullement  d’exister. 

On  doit  remarquer  encore  qu’un  certain  ordre  à' organi¬ 
sation  intérieure  en  suppose  ou  produit  infailliblement  un 
autre.  Ainsi  l’on  peut  prédire  que  tout  animal  pourvu  d’un 
système  de  circulation  à  sang  rouge,  doit  avoir  un  cerveau, 
cinq  sens,  un  squelette  articulé,  osseux,  el  le  corps  composé 
de  deux  moitiés  comme  accolées  par  le  milieu.  Ainsi  toute 
plante  dont  la  graine  a  plus  d’un  cotylédon  ou  feuille  sémi¬ 
nale,  sera  constamment  pourvue  de  couches  ligneuses,  con¬ 
centriques  ,  parsemées  de  prolongement  médullaires  ,  qui 
émanent  en  rayons  diverge  ns  d’une  moelle  centrale,  et  la 
densité  de  sa  lige  décroîtra  à  mesure  qu’elle  s’approchera 
davantage  de  la  circonférence. 

On  demandera  peut-être  si  les  fluides  qui  roulent  dans  les» 
vaisseaux  des  corps  vivans  sont  aussi  organisés.  Je  suis  porié 
à  le  croire,  puisqu’ils  contiennent  lçs  élémens  des  organes  * 
et  qu’ils  ont  une  espèce  de  vie,  comme  par  exemple  la  liqueur 
séminale.  Celle-ci  est  certainement  vivante,  organisée;  et 
comme  elle  est  sécrétée  de  la  masse  du  sang,  il  est  très-pro¬ 
bable  que  cette  dernière  liqueur  est  vivante  et  organisée  aussi. 
,11  est  même  prouvé  que  celle-ci  est  de  diverse  nature  dans 
tes  divers  organes,  qu’elle  est  capable  de  maladies,  qu’elle 
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diffère  suivant  les  individus ,  &c,  II  en  est  des  plantes  comme 
des  animaux ,  proportion  gardée. 

Les  organes  des  corps  vivans  servent  de  caractère  pour 
faire  reconnoîlre  leurs  différences  et  leurs  ressemblances.  Les 
mêmes  organes  produisent  toujours  les  mêmes  effets  ;  ceux 
qui  sont  analogues,  ont  aussi  des  fonctions  analogues,  et  qui 
peuvent  se  suppléer  réciproquement.  Consultez  pour  tous 
ces  objets  les  articles  Corps  organisés,  Yie,  Génération, 
Nutrition,  &c.  (V.) 

ORGANE,  partie  essentielle  d’un  végétal  destiné  à  sa  con¬ 
servation  ou  à  sa  reproduction.  (D.) 

ORGANISATION  DES  VÉGÉTAUX.  Jeu  des  organes, 
leurs  rapports,  leurs  fonctions,  leur  naissance  ou  destruc¬ 
tion,  &c.;  c’est-à-dire,  tonies  choses  qui  nous  sont  à-peu-près 
inconnues,  et  dont  quelques-unes  seulement  ont  élé  foible- 
inent  apperçues  par  un  petit  nombre  de  naturalistes.  Ce  n’est 
qu’en  recueillant  une  grande  multitude  de  faits,  qu’on  pourra 
arriver  à  des  résultats  généraux  et  vrais  sur  Y  organisation  des 
végétaux.  Mais  tant  qu’on  remplira  sa  tête  de  mots,  et  qu’au 
lieu  d’observer  la  nature  sur  un  nombre  circonscrit  de  plantes 
on  voudra  conquérir  tou  les  celles  du  giobe,  pour  pouvoir  en¬ 
tasser  avec  confusion  genre  sur  genre,  espèce  sur  espèce,  et 
faire  ainsi  de  gros  livres  ,  la  science  appelée  physique  ou  phy¬ 
siologie  végétale  n’avancera  jamais.  Les  observations  et  les 
expériences  ingénieuses  de  Etales  et  de  Duhamel  lui  ont  fait 
faire  plus  de  progrès  que  beaucoup  de  voyages  entrepris  par 
les  plus  ardens  investigateurs  de  plantes.  (D.) 

ORGANISTE  (  Pipra  musica  Latb.  pl.  imp.  en  couleurs 
de  mon  Histoire,  des  Oiseaux  de  V Amérique  septentrionale , 
mâle  et  femelle,  genre  du  Manakin  ,  ordre  Passereaux» 
Voyez  ces  mois.).  Cet  oiseau ,  dont  Montbeillard  fait  un  tan- 
gara ,  a  été  associé  aux  manahins  par  Latham  et  Gmelin  ; 
cependant  ses  doigts  ne  sont  pas  conformés  comme  ceux  de 
ces  derniers.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mâle  a  le  front,  le  dessous 
du  corps,  le  croupion  jaunes;  un  trait  noir  sépare  le  jaune  de 
la  partie  antérieure  de  la  tête,  du  bleu  qui  couvre  le  sommet, 
l’occiput  et  le  dessus  du  cou;  une  bande,  de  même  couleur 
que  le  trait,  part  des  coins  de  la  bouche,  s’étend  sur  les  cotés 
de  la  le  te,  passe  au-dessous  des  yeux,  et  borde  le  jaune  des 
parties  inférieures  jusqu’au  pii  de  l’aile;  la  couleur  noire  du 
•dos  ,  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ,  jette  des  reflets 
bleus;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale,  trois 
pouces  neuf  lignes. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  dessus  du  corps,  les  ailes  el 
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la  queue  sur  leurs  bords  extérieurs  sont  cFun  gris  vert*  et  en 
ce  que  le  bleu  des  parties  supérieures  est  plus  clair. 

Dans  des  cantons  de  Sain  t-Domingue  *  Fon  a  donné  à  cet 
oiseau  les  noms  d 9 organiste  et  de  musicien ,  parce  qu’il  par¬ 
court  dans  son.  chant  tous  les  Ions  de  l’octave *  en  montant 
du  grave  à  l’aigu.  Tl  est  très-défiant*  et  sait  éviter  le  chasseur  en 
tournant  autour  d’une  branche  à  mesure  que  celui-ci  change 
de  place*  de  manière  qu’il  ne  peut  l’appercevoir ,  tant  Yorga - 
niste  est  attentif  à  se  cacher. 

Montbeillard  rapporte  à  cet  oiseau  celui  que  Dupratz  ap¬ 
pelle  évêque  ;  mais  Dupratz  lui  donne  un  chant  qui  ne  le  cède 
guère  à  celui  du  rossignol  ;  je  croirais*  d’après  sa  notice  sur 
le  plumage  de  cet  oiseau  et  sa  manière  de  chanter*  qu’il  veut 
parler  du  ministre *  quoique  son  ramage  soit  beaucoup  au- 
dessous  de  celui  de  notre  chantre  de  la  nature .  (Vielle.) 

ORGANSIN.  Consultez  l’article  du  Ver-a-soie.  (S.) 

ORGE  *  Hordeum  Linn.  (  triandrie  digynie  )  *  genre  de 
plantes  à  un  seul  cotylédon*  de  la  famille  des  Graminées  *  et 
qui  comprend  des  herbes  indigènes  et  exotiques*  dont  les 
feuilles  sont  alternes  et  engainées  à  leur  base  et  les  Heurs  dis¬ 
posées  en  épi.  L’axe  de  l’épi  est  alternativement  denté;  sur 
chaque  dent  sont  trois  fleurs  rapprochées,  et  formant  un  petit 
faisceau  sessjje  et  serré  contre  l’axe  ;  ce  faisceau  est  garni  de 
six  paillettes  étroites*  pointues  et  unilatérales*  disposées  par 
paires  à  la  base  et  au  côté  extérieur  de  chaque  fleur  à  qui  elles 
tiennent  lieu  de  calice.  La  corolle  (  espèce  de  calice  intérieur) 
est  composée  de  deux  valves;  Firne  petite,  plane,  lancéolée 
et  sans  barbe;  l’autre  ovale*  angulaire*  gonflée*  pointue*  plus 
longue  que  les  paillettes  calicinales,  et  se  terminant  en  une 
longue  barbe.  Ces  valves  renferment  trois  étamines  pluscourtes 
qu’elles*  et  un  germe  supérieur  et  ovale  surmonté  de  deux 
styles  recourbés  et  velus  ainsi  que  les  stigmates.  La  semence 
est  oblongue,  renflée*  anguleuse,  pointue  à  ses  deux  extré¬ 
mités,  sillonnée  par  une  rainure  longitudinale*  et  attachée 
étroitement  à  la  corolle  qui  l’enveloppe.  On  trouve  ces  carac¬ 
tères  représentés  pi.  49  des  Illustrations  de  Botanique  de 
Lamarck.  (D.) 

Dans  les  pays  à  brasserie*  Verge  est*  après  le  froment  *  le 
grain  don!  on  prend  le  plus  de  soin.  Le  terrein  qui  lui  est 
destiné  doit  être  bien  préparée  par  des  labours  profonds  et 
croisés*  abri  que  la  racine  puisse  facilement  s’enfoncer  :  c’est 
pour  cette  raison  que  son  succès  est  à-peu-près  assuré  dans  le 
sol  où  Ton  a  recueilli  des  racines  potagères.  Ce  grain  fut  l’un 
des  premiers  aÜmens  du  genre  humain;  et  c’est*  à  ce  qu’il 
paroit*  par  sa  culture  qu’on  commença  les  défrichemens;  car 
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dès  la  plus  haute  antiquité,  on  en  distinguoit  plusieurs  va¬ 
riétés.  Les  Espagnols  n'oublièrent  point  de  le  porter  au  Nou¬ 
veau-Monde,  en  échange  du  maïs ,  dont  ils  enrichirent  l'Eu¬ 
rope.  Les  Anglais  en  font  aussi  une  consommation  énorme , 
et  iis  ont  remarqué  que  son  produit  est  d’autant  plus  consi¬ 
dérable,  qu’on  le  sème  par  rangées  et  après  une  récolte  de 
carottes. 

L 7 orge  est  de  tous  les  grains  celui  qui  demande  le  plus  d’être 
coupé  en  parfaite  maturité,  vu  que  son  enveloppe  est  extrême¬ 
ment  susceptible  de  s’échauffer  et  de  fermenter.  Séparé  de  sa 
première  enveloppe,  il  ressemble,  pour  la  couleur  et  pour  la 
forme,  au  blé  de  mars  ;  le  meilleur  est  dur,  pesant,  se  cassant 
avec  difficulté,  et  présentant  dans  sa  cassure  une  substance 
farineuse  compacte. 


Des  espèces  ou  variétés  J Orge, 


On  compte  à-peu-près  quatre  espèces  cultivées,  qui  ont 
chacune  leurs  variétés;  mais  il  existe  à  cet  égard  une  telle  con¬ 
fusion  ,  même  clans  les  ouvrages  qui  jouissent  d’une  certaine 
réputation,  que  je  crois  qu’une  notice  à  ce  sujet  ne  peut  être 
inutile. 

La  première  est  Y  orge  ordinaire  ( hordeunn  vulgare ),  dont 
la  variété  est  une  des  moins  communes  parmi  les  variétés  des 
autres  espèces  qui  n’ont  point  cle  double  enveloppe. 

Il  existe,  dit-on ,  une  autre  variété  peu  commune  ,  dont  les 
grains  sont  noirs  et  la  plante  bisannuelle;  mais  si  elle  étoit  eu 
effet  pourvue  de  cette  qualité,  ce  seroit  une  espèce  peu  utile, 
à  cause  de  la  durée  de  sa  culture. 

JJ  escourgeon  ( hordeum  hexastichon ),  est  la  véritable  orge  à  six 
pans .  Sa  forme  est  cylindrique ,  et  non  pas  carrée  comme 
celle  que  nous  cultivons;  alors  chaque  rangée  de  grains  est 
également  éloignée  de  la  circonférence. 

La  troisième  espèce  est  Y  orge  à  deux  rangs  (hordeum  distiehon\ 
fort  cultivée  en  Angleterre.  Elle  sert ,  de  préférence  ,  h  la  pré¬ 
paration  de  Y  orge  mondée  et  perlée  ;  elle  a  l'écorce  mince  ;  c’est 
l 'orge  à  long  épi  des  Anglais;  c’est  une  exceîienle  espèce, 
trouvée  à  bord  d’un  bâtiment  anglais  ;  elle  a  été  introduite 
dans  la  Picardie  sous  le  nom  d’orbe  anglaise. 

Il  ÿ  a  de  celle-ci  la  variété  nue ,  qui  est  très-estimable  et  la 
plus  cultivée  ;  c’est  le  suer  ion, 

La  quatrième  espèce  ( hordeum  zeàstichon) ,  Y orge  éventail , 
1  eriz  d’ Allemagne,  Son  écorce  est  assez  épaisse;  sa  paille  est 
dure,  mais  elle  est  excellente  pour  les  potages;  sa  saveur  est  là 
meilleure.  On  en  fait  d’excellente  bière. 
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Il  faut  convenir  que  malgré  les  écrits  publiés  sur  Y  orge , 
Fespèce  ou  la  variété  la  plus  propre  à  chaque  canton,  à  chaque 
climat,  à  chaque  terroir,  n’est  pas  encore  suffisamment  con¬ 
nue.  J’aurois  désiré  suivre  la  chaîne  des  variétés  que  présente 
cette  plan  le,  indiquer  celle  qui  mérite  le  plus,  par  sa  qualilé 
et  par  sa  production ,  d’être  adoptée  ;  enfin  ,  montrer  à  quel 
usage  telle  ou  telle  espèce  doit  servir  de  préférence  :  mais  ces 
expériences  demanderaient  à  être  faites  en  gpand  ;  elles  ne 
manqueront  pas  de  fixer  un  jour  l’attention  de  quelques  agro¬ 
nomes. 

En  attendant  ce  travail  important,  l’espèce  qui  mérite  le 
plus  d’être  propagée  sur  le  sol  de  la  France,  est,  suivant  mon 
opinion  et  celle  de  mes  collègues  du  Conseil  cl’Agriculture,  la 
variété  nue  de  l’espèce  distichon.  Elle  double  la  meilleure 
récolte  de  Y  orge  ordinaire;  la  j^aille  en  est  moins  dure  que 
l’a  litre  i,  et  les  vaches  la  mangent  avec  plus  d’avidité.  Aucun 
pied  ne  donne  moins  de  deux  tiges,  et  la  plupart  trois  à  quatre; 
sur  chaque  épi  on  trouve  depuis  soixante  jusqu’à  quatre- 
vingt-dix  grains;  ils  sont  plus  gros,  plus  aîongés  que  ceux 
des  autres  espèces  et  variétés  ordinaires.  Le  seul  défaut  qu’on 
pourrait  lui  reprocher,  si  c’en  est  un,  c’est  que  la  farine 
en  est  plus  bise  ;  mais  qu’importe  pour  Y  orge  mondée  ou  gruée 
plus  ou  moins  de  blancheur,  pourvu  que  le  grain  prenne  en 
se  gonflant  beaucoup  de  volume,  absorbe  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau, et  reste  entier  et  flexible  après  la  cuisson?  Voilà  le 
but  auquel  il  faut  atteindre. 

Des  divers  usages  économiques  de  VOrge . 

On  ne  cultive  pas  seulement  Vorge  pour  en  récolter  le  grain  ,  on 
la  sème  très-rapprochée  pour  la  couper  en  vert  ^  et  la  donner  ainsi 
aux  bestiaux;  c’est  une  des  nourritures  les  plus  saines  qu’on  puisse 
leur  procurer  au  printemps  ;  elle  devient  quelquefois  pour  eux  une 
espèce  de  remède  qui  les  rafraîchit  et  les  dispose  à  supporter  mieux 
les  vives  chaleurs  de  l’été  ;  les  nourrisseurs  des  environs  de  Paris  ont 
toujours  quelques  arpens  destinés  à  cet  emploi  ,  et  cette  première 
verdure  est  dévorée  par  les  vaches. 

On  a  vu  au  mot  Avoine,  les  avantages  sans  nombre  qui  résulte¬ 
raient  pour  les  chevaux ,  pour  l’agriculture  et  pour  l’économie  do¬ 
mestique  ,  si  Vorge  plus  nourrissante  et  plus  salutaire  que  ce  grain 
le  remplaçoit  ;  mais  les  usages  de  l’orge^sont  encore  très-nombreux 
pour  Pengrais  des  cochons  et  des  volailles  :  indépendamment  de 
l’emploi  qu’on  en  fait  dans  les  brasseries,  les  bouilleries  et  distil¬ 
leries  ,  les  vinaigreries  ,  les  amidonneries  et  les  basse-cours  ,  elle  sert 
encore  d’aliment  sous  forme  de  pain  ,  à  l’instar  du  riz  et  des 
gruaux;  dans  le  premier  état  Vorge  à  la  vérité  ,  n’offre  pas  un  co¬ 
mestible  bien  agréable  ,  malheur  au  pays  dont  l’habitant  est  forcé 
de  se  nourrir  d’un  pareil  pain  ;  il  seroit  cependant  possible  de  par¬ 
venir  à  l’améliorer  un  peu,  en  s’écartant,  au  moulin  et  au  pétrin  ,  des 
manipulations  usitées  pour  le  froment  et  le  seigle  ;  en  traitant ,  par 
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exemple  ,  Y orge  comme  les  blés  du  Levant,  c’est-à-dire  ,  en  la  mouil¬ 
lant  un  peu  avant  de  la  convertir  en  farine  ;  autrement  cette  farine 
est  presque  toujours  défectueuse  ,  et  ne  donne  avec  l’eau  qu’une  bou¬ 
lette  courte  ,  qui  se  sèche  à  Pair  ;  d’où  il  est  déjà  facile  de  conclure 
que  ,  malgré  tous  les  soins  ,  elle  ne  sauroit  jamais  fournir  un  pain 
parfaitement  levé. 

Du  Pain  d'Orge. 

Pour  préparer  le  pain  d'orge  ,  il  faut  se  servir  en  tout  temps  d’eau 
chaude,  et  faire  en  sorte  que  le  levain  un  peu  avancé  s’y  trouve 
dans  la  proportion  de  la  moitié  de  la  farine  employée  ;  parvenue  au 
pétrissage  ,  la  pâte  doit  être  bien  travaillée  ,  afin  d’acquérir  autant  de 
liant  et  de  viscosité  qu’elle  est  susceptible  d’en  prendre ,  et  poussée  à 
un  point  de  fermentation  avancée  :  quant  à  la  cuisson  ,  il  faut  que  le 
four  soit  un  peu  moins  chauffé  que  pour  le  froment,  et  que  le 
pain  y  séjourne  plus  long-temps  ;  mais  ce  pain,  fabriqué  d’après 
les  précautions  que  nous  venons  de  recommander  ,  est  plus  ou  moins 
rougeâtre,  à  cause  de  la  matière  extractive  qui  y  abonde  ;  sa  mie 
n’est  ni  flexible  ,  ni  spongieuse,  ni  élastique,  à  peine  conserve-t-il 
peu  de  temps  après  la  cuisson  cette  qualité  qui  appartient  à  toute 
espèce  de  pain  frais,  celle  d’être  tendre  et  humide  au  sortir  du  four. 

Les  auteurs  qui  prétendent  qu’on  faisoit  autrefois  de  très-bon  pain 
avec  la  fleur  de  farine  d ’orge  ,  que  c’étoit.  une  nourriture  assez  com¬ 
mune  chez  les  Athéniens  et  dans  les  autres  états  les  plus  riches* et 
les  plus  puissans  de  la  Grèce,  ont  confondu  ,  sans  doute,  la  ga¬ 
lette  avec  le  véritable  pain;  et  quoique  ce  grain  soit  après  le  fro¬ 
ment  ,  celui  qui  contient  le  plus  d’amidon  ,1a  fermentation  panaire 
y  développe  une  saveur  âcre ,  et  son  état  est  tellement  compacte  ,  que 
le  pain  d’orge  est  devenu  de  nos  jours  un  point  de  comparaison 
pour  exprimer  l’aliment  le  plus  lourd  et  le  plus  grossier. 

Il  n’est  pas  douteux  que  dans  les  cantons  où  l’on  est  réduit  à  se 
nourrir  de  pain  d’orge  ,  si  on  vouloit  n’adopter  que  l’espèce  nue  à 
deux  rangs  ,  les  défauts  inhérens  de  ce  pain  seroient  moins  consi¬ 
dérables;  cette  espèce  est  plus  difficile  à  moudre,  contient  plus  de 
farine  ,  absorbe  davantage  d’eau  ,  et  donne  au  pain  une  apparence 
moins  défectueuse. 

Mais,  un  pain  lourd  ,  grossier  et  compacte,  n’est  pas  toujours  mal¬ 
sain  dans  ses  effets.  Les  hommes  vigoure&x  qui  s’en  nourrissent  de 
temps  immémorial ,  sans  inconvéniens  ,  en  sont  la  preuve  incontes¬ 
table.  A  la  vérité  ,  comme  la  farine  à’ orge  s’assimile  très-bien  avec 
celle  de  froment  et  de  seigle ,  et  que  réunies  elles  fournissent  plus 
de  pain  que  traitées  séparément ,  on  pourvoit  associer  constamment 
ces  trôis  farines  ensemble  à  parties  égales,  obtenir  un  pain  mieux 
conditionné.  C’est  déjà  ce  que  l’expérience  a  justifié,  et  ce  pain  seroit 
non- seulement  pour  les  habitans  des  campagnes  la  nourriture  la 
plus  substantielle  et  la  plus  économique;  elle  procureroit  encore  à 
l’ouvrier  chargé  de  famille  ,  à  l’homme  dénué  de  tout  secours  , 
l’économie  d’un  tiers  sur  le  prix  de  sa  subsistante  ,  et  présenteroit 
en  même  temps  l’avantage  de  ménager  une  grande  quantité  de  blé 9 
par  un  emploi  plus  considérable  de  seigle  et  d’orge. 

Si  l’orge  ,  sous  la  forme  de  pain,  ne  peut  sans  l’addition  d’aucune 
autre  farine  ,  présenter  un  aliment  agréable  à  l’œil  et  au  palais  , 
ce  grain  réunit ,  en  revanche  ,  étant  traité  d’une  autre  manière  ,  des 
avantages  sans  nombre  ,  soit  en  santé  ,  soit  en  maladie.  Qui  ne  con¬ 
naît  pas  les  ressources  que  l’on  trouve  dans  Vorge  mondée ,  gruée  et 
ferlée  ?  à  la  vérité,  pour  l’amener  à  ces  différens  états  ,  il  faut  le  cou- 
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cours  de  procédés  dont  la  pratique  est  trop  peu  répandu©  pour  n’en 
pas  faire  mention  dans  cet  article. 

Orge  mondée o 

Nous  ignorons  si  l’art  de  monder  Y  orge  est  généralement  prati¬ 
qué  en  France  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  constant,  c’est  que  nous  ti¬ 
rons  de  l’étranger  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  en  consom¬ 
mons.  Voici  cependant  le  moyen  employé  dans  la  Franche*  Comté  , 
que  je  tiens  d’un  Voyageur  qui  a  parcouru  avec  fruit  ces  différentes 
contrées. 

11  faut  avoir  de  Yorge  nue  ou  commune  ,  très-sèche  ;  on  en  prend 
quarante  à  cinquante  livres  ,  qui  soit  bien  passée  au  crible  ;  on  la 
Verse  ensuite  sur  un  plancher,  et  on  l’asperge  pour  l’humecter ,  eu 
observant  qu  elle  le  soit  également.  Si,  pendant  le  travail  ,  on  s’ap- 
percevoit  que  le  grain  ne  fût  pas  assez  mouillé,  il  faudroit  l’humec¬ 
ter  de  nouveau  ;  cette  opération  faite  ,  on  verse  Yorge  dans  la  ripe  , 
qui  est  une  auge  de  forme  circulaire  ,  dans  laquelle  il  y  a  une  meule 
de  champ  de  trois  pieds  de  diamètre  sur  un  pied  d’épaisseur;  devant 
cette  meule  ,  il  y  a  un  petit  balai  qui  pousse  toujours  le  grain  des¬ 
sous  ;  et  sur  le  derrière  se  trouve  un  petit  râteau  pour  remuer  le 
grain.  La  meule  est  mise  en  mouvement  ,  ou  par  un  cheval  ou  pa-i 
une  chute  d’eau. 

Procédé  usité  en  Saxe  pour  monder  V Orge . 

On  prend  trois  à  quatre  cents  livres  iP orge  bien  sèche  ,  bien  net¬ 
toyée  et  purgée  de  tous  corps  étrangers.  On  a  soin  de  la  bien  humec¬ 
ter  également  ;  après  cela ,  on  la  relève  en  tas  et  on  la  couvre  avec 
des  toiles  pendant  l’espace  de  sept  à  huit  heures  ,  pour  que  l’humi¬ 
dité  soit  distribuée  également  à  la  surface,  et  qu’elle  n’entre  point 
dans  le  centre  du  grain.  On  verse  cette  orge  dans  la  trémie  du 
moulin. 

Les  meules  ont  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  sur  un  pied 
d’épaisseur.  (  La  qualité  de  la  pierre  est  pleine  et  tendre  ,  tirant  sur 
le  noirâtre.)  Elles  sont  rayonnées  ,  et  les  rayons  sont  de  trois  pou¬ 
ces  en  trois  pouces  ;  elles  sont  piquées  très-vif;  le  rayon  est  d’un 
pouce  de  large  ,  et  creusé  de  deux  à  trois  lignes. 

La  meule  gisante  est  repiquée  de  la  même  manière  que  la  meule 
courante.  Il  faut  que  celle-ci  soit  mise  en  équilibre ,  de  manière 
qu’elle  n’ait  pas  plus  de  poids  d’un  côté  que  de  l’autre,  et  afin 
qu’elle  tourne  parfaitement  bien  ,  il  faut  que  le  palier  sur  lequel 
repose  le  fer  soit  élastique  ,  ou  qu’il  fasse  ressort. 

Les  archures  qui  renferment  les  meules  ,  sont  des  tôles  piquées 
en  râpes.  Il  y  a  trois  pouces  de  distance  de  la  râpe  à  la  meule  cou¬ 
rante. 

On  adapte  deux  petits  balais  à  la  meule  afin  de  ramasser  le  grain 
qui  se  range  dans  le  pourtour.  La  vitesse  de  la  meule  est  de  cent  à 
cent  vingt-cinq  tours  par  minute. 

On  a  soin  de  tenir  la  meule  courante  ,  élevée  de  manière  qu’elle 
ne  fasse  que  rouler  le  grain  ,  afin  de  lui  ôter  la  pellicule  et  de  casser 
ses  deux  extrémités. 

La  râpe  sert  à  enlever  le  reste  de  la  pellicule  ,  s’il  y  en  a  ,  Yorge 
tombe  par  l’anche  dans  un  cribla  ou  ventilateur  ,  que  l’on  nomme 
communément  tarare  ,  pour  prendre  toute  la  pellicule. 

Cette  opération  faite ,  les  grains  doivent  être  entiers  :  s’il  s’en, 
trouve  d’écrasés,  c’est  un  défaut  de  manipulation. 

XVI. 
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Sur  cent  livres  d'orge  ,  on  en  obtient  à-peu-près  soixante  à  quatre- 
vingts  livres  de  mondée  ;  le  reste  est  en  son. 

11  est  aisé  de  juger,  d'après  cette  courte  description  ,  que  pour 
monder  l’orge *  il  faut  nécessairement  se  servir  de  meules  d'un  dia¬ 
mètre  moins  considérable  que  pour  les  moulins  ordinaires  ,  et  avoir 
l'attention  de  mouiller  méthodiquement  le  grain,  afin  de  préparer 
l'écorce  à  se  détacher  avec  plus  de  facilité  du  corps  farineux,  au¬ 
quel  elle  adhère  fortement. 

Nous  croyons  que  vu  la  nécessité  où  l'on  est  de  mouiller  Yorge 
avant  de  l'envoyer  au  moulin  pour  la  monder *  , on  doit  avoir  la 
précaution,  dès  que  l'opération  est  terminée  ,  d'exposer  à  l'air  ce 
grain,  sans  quoi  il  ne  manqueroit  pas  de  contracter  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  dans  le  sac  où  on  le  renfermeroit  trop  tôt,  une  odeur  dé¬ 
sagréable  et  un  goût  de  moisi. 

De  V Orge  perlée. 

Parmi  les  divers  moyens  que  l'art  a  imaginés  pour  dépouiller  Yorge 
de  toutes  ses  parties  corticales  ,  il  n'y  en  a  point  dont  le  succès  ait 
été  pins  complet -que  celui  qui  donne  à  ce  gruau  la  forme  sphérique 
et  la  surface  polie  d'une  perle  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom 
d’orge  perlée. 

Les  Hollandais  ont  été  autrefois  la  seule  nation  qui  préparât 
Yorge  mondée  et  perlée  ;  ils  la  transportoient  ensuite  chez  tous  les 
peuples.  Il  paroit  que  cette  préparation  s'exécute  aujourd'hui  dans 
plusieurs  cantons  de  l'Allemagne  ;  en  voici  le  procédé. 

*<  Si  on  veut  avoir  une  idée  de  l'opération  ,  qu’on  se  représente 
un  moulin  à  blé  ordinaire  avec  ses  deux  meules  ,  celle  de  dessous  fixe* 
et  celle  de  dessus  mobile  et  tournant  horizontalement;  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elles  soient  de  pierre*  mais  de  bois  seulement.  La  meule 
supérieure  ne  diffère  de  celle  du  blé  que  par  des  cannelures  en 
quart  de  cercle  ,  pratiquées  en  dessous  au  nombre  de  six  ou  de  huit  9 
suivant  la  largeur  déjà  meule  ;  elles  sont  moins  creusées  à  l'angle  3 
et  leur  profondeur  est  de  deux  pouces  à  l'extrémité  :  à  la  place  du 
Lois  ou  caisse  dans  laquelle  la  meule  tourne  *  sont  placées  des  râpes 
en  tôle  ,  contre  lesquelles  Yorge  est  sans  cesse  poussée  par  le  cou¬ 
rant  d'air  qu'impriment  les  cannelures,  et  qui  est  attiré  de  l'ou¬ 
verture  centrale  de  la  meule  jusqu'aux  râpes.  Parce  mouvement 
centrifuge,  le  grain  est  sans  cesse  poussé  contre  les  râpes,  son 
écorce  s'use;  ensuite  les  ongles  de  la  partie  farineuse  sont  empor¬ 
tés  ;  enfin  peu  à  peu  le  grain  s'arrondit.  Pendant  cette  rotation 
soutenue,  la  farine  et  une  grande  partie  des  débris  de  l'écorce  pas¬ 
sent  à  travers  les  trous  des  râpes*  et  sont  reçues  dans  un  encais¬ 
sement  circulaire  et  en  bois  ,  fermant  exactement  ,  d’où  on  les  re¬ 
tire  après  l'opération.  Dans  d'autres  moulins  on  se  contente  de  placer 
une  toile  grossière  et  épaisse  tout  autour  des  râpes  ,  et  de  laisser  un 
espace  de  deux  pouces  entre  les  râpes  et  la  toile  ;  mais  cet  espaça 
est  exactement  fermé  par-dessus.  Cette  toile  reçoit  la  farine  et  la. 
laisse  tomber  doucement  dans  le  coffre  auquel  elle  répond,  lors¬ 
que  le  grain  est  censé  avoir  acquis  sa  forme  ronde  :  on  ouvre  une 
petite  porte  ménagée  dans  les  râpes.  Cette  porte  correspond  à  un 
grand  sac;  et  la  farine  et  les  débris  de  Pécorce  qui  restent  ainsi 
que  Yorge  perlée  ,  sont  entraînés  dans  cette  ouverture  par  le  mou¬ 
vement  centrifuge:  on  porte  ensuite  ce  $  mélange  dans  différens 
blutoirs  ,  qui  séparent  le  grain,  la  farine  et  le  son.  Ces  derniers 
servent  à  la  nourriture  des  bestiaux,  de  la  volaille  * 
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Procédé  usité  en  Allemagne  pour  faire  de  VOrge  perlée, 

Lesmeules  ont3pieds  de  diamètre  environ  ;  elles  sont  rayonnées; 
chaque  rayon  a  18  lignes  de  large  à  l’extrémité  de  la  meule  ,  et.  vient 
à  rien  au  point  du  centre.  La  distance  de  chaque  rayon  est  de  6  en  f* 
pouces  à  l’extrémité  de  la  meule.  L'intervalle  de  chaque  rayon  est 
repiqué  très-vif. 

La  meule  courante  est  montée  de  manière  à  tourner  très-rond ,  efc 
le  latier  qui  supporte  le  fer,  fait  ressort,  afin  que  la  meule  se  sou< 
lève  lorsqu'elle  est  surchargée  de  grains. 

Il  faut ,  autant  que  possible,  que  la  meule  ait  de  12  à  1 5  pouces  d'é¬ 
paisseur. 

Les  archures  sont  en  bois,  et  il  y  a  des  plaques  de  tôle ,  piquées  en 
râpes,  qui  sont  clouées  sur  i'archure  ;  dans  l'intérieur  on  compte 
environ  4  pouces  de  distance  de  la  meule  à  la  râpe. 

O11  adapte  à  la  meule  courante  deux  petits  balais,  afin  de  faire 
rouler  le  grain  qui  se  trouve  déposé  au  pourtour. 

On  prend  environ  25  à  3o  livres  à9 orge  inondée  ,  qu'on  verse  dans 
le  trou  de  la  meule  ,  avec  la  précaution  de  boucher  l’anche  ,  afin  qu'il 
ne  puisse  rien  sortir  du  dessous  et  du  pourtour  des  archures. 

On  met  ensuite  la  meule  en  mouvement.  Sa  vitesse  est  de  quatre- 
vingt-dix  à  cent  tours  par  minute.  Il  faut  avoir  soin  de  tenir  la: 
meule  levée ,  de  sorte  qu’elle  ne  fasse  que  rouler  le  grain ,  afin  de  la 
perler.  Avec  un  bon  moulin ,  100  livres  d’orge  peuvent  donner  ,  par 
heure  ,  5o  à  60  livres  d’orge  perlée  ;  le  reste  est  en  issues. 

Ce  travail  dure  dix  à  quinze  minutes  ,  et  l'homme  qui  conduit, 
a  soin  d’examiner  si  Y orge  est  assez  perlée;  lorsqu’il  la  juge  arrivée 
à  son  degré  de  perfection  ,  il  débouche  l’anche  ou  trou  par  où  sort 
le  grain,  il  ramasse  et  passe  dans  un  crible  afin  d’enlever  la  pelli¬ 
cule  ,  s’il  en  reste  5  il  porte  cette  orge  perlée  dans  un  second  moulin, 
qui  a  les  mêmes  dimensions  que  celui-ci ,  excepté  que  les  meules  sont 
en  liège.  C’est  là  que  l’orge  reçoit  son  poli.  Avec  un  bon  moulin  , 
100  livres  d’orge  peuvent  donner  par  heure  5o  à  60  livres  d’orge 
perlée t  le  reste  est  en  issues.  Nous  ajouterons  à  cette  description  quel¬ 
ques  observations. 

11  n’est  pas  douteux  que  l’opération  qui  donne  à  l'orge  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  ce  grain  est  d’un  usage  plus  ou  moins  fré¬ 
quent  dans  certains  cantons,  que  cette  opération  ne  puisse  être  ap¬ 
plicable  aux  autres  semences  farineuses,  même  aux  légumineuses.  M. 
Grignet  m’a  montré  des  pois  et  des  grosses  fèves  mondés  ainsi  de  leur 
première  écorce;  si  le  moyen  qu’il  emploie  n’augmente  pas  consi¬ 
dérablement  le  prix  de  ces  semences  légumineuses,  j’ose  croire  qu’il 
ne  devrojt  pas  être  dédaigné  ,  puisque  souvent  on  est  forcé,  pour  11© 
pas  renoncer  à  leur  usage,  de  les  réduire  à  l'état  de  purée. 

On  lit  dans  la  Feuille  du  Commerce  du  3  juin  ,  article  Londres  , 
qu’oti  vient  de  découvrir  en  Angleterre ,  un  procédé  pour  enlever 
la  première  pellicule  du  blé  avant  de  l'envoyer  au  moulin  ;  ce  qui 
produit  une  plus  grande  quantité  de  farine  et  une  économie  consi¬ 
dérable  de  temps,  puisque  deux  meules  peuvent  moudre  deux  fois 
autant  et  plus  que  trois  :  mais  je  dois  revendiquer  cette  découverte  , 
si  c'en  est  une  ,  en  faveur  de  la  France.  Et  en  effet  ,  dans  le  compte 
rendu  à  l'ancienne  Société  d’Agriculture  de  Paris  par  Lefèvre  , 
Desmarets  ,  membre  de  l’Institut  national ,  qui  a  rendu  des  services 
importans  aux  arts  de  premier  besoin  ,  présente  une  notice  conçu© 
ainsi:  Description  des  moulins  pour  perler  ou  monder  U  orge  ,  le  fro¬ 
ment  et  F avoine  9  avec  trois  planches  en  dessin  seulement  ;  ouvrage. 
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achevé»  Dès  1774,  Ovide,  sans  contredit  l’un  de  nos  plus  habiles  meû- 
niers  ,  alors  directeur  des  moulins  à  feu  de  Pile  des  Cygnes,  annonça 
aussi  qu’il  possédoit  un  moyen  facile  et  assuré  de  perler  toute  espèce 
de  grains  ,  et  de  leur  enlever  les  premières  et  les  secondes  pellicules 
sans  leur  faire  perdre  de  leur  forme.  Le  résultat  de  ses  expérience* 
forme  le  troisième  des  tableaux  insérés  dans  V Encyclopédie  métko~ 

aumotFAïuNE. 

A  la  vérité  ,  sans  examiner  la  découverte  prétendue  des  Anglais  , 
©n  ne  devine  pas  trop  son  objet ,  ni  les  motiis  d’une  pareille  opéra¬ 
tion*  Quels  seroient  réellement  les  avantages  qui  pourroient  résul¬ 
ter  de  séparer  les  écorces  du  blé  avant  sa  conversion  en  farinç  f  puis¬ 
qu’on  est  parvenu,  à  la  faveur  de  la  mouture  économique ,  à  ne  pa« 
laisser  un  atome  de  son  dans  les  farines ,  et  vice  versa  ? 

Orge  gruéê. 


Quand  mie  fois  Vorge  est  mondée  ,  on  l’écrase  grossièrement  au 
moulin  ,  on  a  soin  de  la  sasser  pour  en  séparer  ce  qui  reste  de  l’enve¬ 
loppe  ,  comme  cela  se  pratique  dans  la  mouture  économique  pour  le 
gruau  du  froment,  c’est-à-dire  pour  le  remoulage,  lequel  est  au 
gruau  ce  qu’est  le  son  au  grain. 

Sous  le  nom  générique  de  gruau ,  on  comprend  assez  ordinaire¬ 
ment  les  semences  graminées  ,  divisées  grossièrement  par  Jes  meules  , 
et  purgées  plus  ou  moins  complètement  de  leur  enveloppe  corti¬ 
cale.  La  manière  de  s’en  servir  aujourd’hui  tient  encore  au  premier 
usage  que  l’on  fit  des  farineux  ;  elle  consiste  à  les  délayer  et  à  le» 
cuire  dans  un  véhicule  approprié ,  d’où  résulte,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  ,  un  potage  pour  le  goût  et  pour  l’aspect  différent  de  celui 
qu’on  obtiendroit  du  même  grain  si  au  lieu  de  le  concasser  ,  on  le  ré- 
duisoit  à  l’état  de  farine  :  cette  différence  dans  la  qualité  du  mets 
dont  il  s’agit  s’explique  aisément. 

On  croit  toujours  que  Part  de  moudre  n’opère  aucune  décompo¬ 
sition  dans  les  substances  végétales  qui  en  sont  l’objet.  Cependant 
ce  qui  vient  d’être  remarqué  et  les  observations  que  j’ai  été  à  portée 
de  faire  sur  les  effets  de  la  mouture  économique  ,  ne  prouvent  que 
trop  que  le  blé  en  passant  sous  les  meules  subit  à  chaque  fois  un  com¬ 
mencement  d’altération  qui  paroît  s’exercer  particulièrement  sur  le 
principe  de  la  sapidité. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  cette  remarque  ne  soit  saisie  dans  la 
préparation  de  nos  potages  les  plus  estimés  ;  la  semouille  qui  n’est 
que  le  grain  ou  l’amande  du  froment  qui  a  subi  une  première  mou¬ 
ture  ,  étant  cuite  avec  un  fluide  quelconque ,  a  plus  de  goût  et  un 
aspect  autre  que  la  même  semouille  réduite  à  l’état  de  farine  et 
préparée  de  la  même  manière  ;  mais  c’est  en  Helvétie  et  en  Allema¬ 
gne  que  ces  potages  sont  en  faveur.  On  les  prépare  avec  un  fluide 
approprié  selon  les  circonstances  ,  les  ressources  locales  et  les  fa¬ 
cultés  de  consommateurs.  Tantôt  le  lait ,  le  bouillon  ou  la  bière  , 
servent  d’excipient  ;  tantôt  c’est  l’eau  simplement  assaisonnée  avec 
un  peu  de  beurre  ;  mais  il  faut  pour  tous  une  longue  cuisson ,  sans 
quoi  le  comestible  conserve  une  saveur  et  une  odeur  désagréable  de 
colle  farineuse.  On  verra  au  mot  Riz  les  diverses  préparations  usitées 
pour  concilier  à  Vorge  mondée  et  à  Vorge  perlée ,  la  forme  qu’elle 
peut  prendre  pour  remplacer  ce  grain  exotique  ;  mais  un  motif  pres¬ 
sant  qui  doit  porter  à  construire  par-tout  des  moulins  propres  à  fa¬ 
briquer  en  France  aussi  parfaitement  qu’en  Allemagne  ,  de  Vorge 
mondée  ,  de  Vorge  perlée ,  de  Vorge  gruêe ,  à  multiplier  et  à  régler 
U  nombre  de  ce*  machines  utiles  sur  la  consommation  de  ce  genre 
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d’alimens  ,  afin  de  le  maintenir  toujours  de  îa  même  qualité  et  au 
même  prix ,  c’est  la  circonstance  actuelle,  où  les  soupes  économiques 
qui  ont  l’orge  pour  base,  prennent  une  grande  faveur  auprès  de  la 
classe  la  inoms  fortunée;  c’est,  je  pense,  le  moment  de  ne  négliger 
aucuns  des  moyens  capables  de  guider  et  d’éclairer  sur  leur  composi¬ 
tion  et  leur  préparation. 

S  O  WP  ES  ÉCONOMIQUES. 

Le  premier  mot  que  nous  devons  articuler  sans  ce  titre,  c’est  le 
nom  du  comte  de  Rumford,  qui  a  tant  fait  pour  le  soulagement  des 
classes  les  moins  aisées  ,  et  par  conséquent  les  plus  nombreuses  de  la 
société.  Quoique  les  soupes  économiques  appartiennent  originaire¬ 
ment  à  la  nation  française  ,  dont  le  goût  pour  cette  forme  alimen¬ 
taire  est  si  bien  connu  de  toute  l’Europe  ,  ce  qu’011  ne  pourra  jamais 
contester  au  philosophe  bienfaisant  >  c’est  l’idee  d’avoir  établi  des  ate¬ 
liers  de  subsistances ,  des  cuisines  publiques  où  les  pauvres  peuvent  se 
procurer  à  un  prix  très-modique,  un  aliment  tout  à-la -foi  s  substan¬ 
tiel  et  salubre  ,  en  mettant  à  profit  toutes  les  lumières  que  îa  physi¬ 
que  et  la  chimie  offrent  maintenant  dans  les  laboratoires,  pour  un 
meilleur  emploi  de  la  chaleur. 

Après  avoir  payé  au  comte  de  Rumford  le  juste  tribut  de  recon- 
ïioissance  et  d’admiration  qu’il  mérite  ,,  pour  des  travaux  qui  lui  as¬ 
surent  une  des  premières  places  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’humanité  f 
qu’il  nous  soit  permis  d’arrêter  un  instant  l’attention  des  lecteurs 
sur  ce  genre  de  mets  pur  ,  lequel  commence  ordinairement  le  dîner 
du  riche  comme  celui  du  pauvre  *  et  qui  souvent  fait  la  partie  la 
pins  essentielle  souvent  même  l’unique  du  repas  de  ce  dernier. 

On  sait  que  les  végétaux  farineux  sont  le  fondement  de  la  nourri¬ 
ture  des  différens  peuples  de  îa  terre*  et  que  leur  usage  succède  au  ré¬ 
gime  lacté.  Ce  goût  pour  les  farineux  est  si  naturel  à  l’homme,  il 
est  si  impérieux  ,  que  nous  forçons  même  les  plantes  vénéneuses  à  y  sa¬ 
tisfaire  ,  témoin  le  manioc ,  dont  tant  de  contrées,  de  l’Afrique  subsis¬ 
tent.  En  transportant  les  nègres  en  Amérique  ,  pour  la  culture  ,  il  a 
fallu  y  acclimater  cet  arbrisseau  qui  fournit  leur  aliment  favori 
cassave. 

L’histoire  apprend  que  la  première  préparation  qu’om  fit  subir  aux 
grains,  fut  de  les  moudre  et  de  les  associer  avec  l’eau.  Les  Romains 
dont  la  frugalité  a  été  si  essentielle  à  l’entretien  et  au  succès  de 
leurs  armées ,  portoient  dans  un  petit  sac  de  la  farine  qu’ils  dé- 
îayoient  dans  l’eau  pour  s’en  nourrir. 

Mais  les  farineux  ainsi  mélangés  sans  former  de  combinaison  , 
ne  présentoient  pas  encore  un  aliment  homogène  ,  économique 
et  agréable.  Ce  n’est  qiie  par  le  concours  du  feu  qu’on  parvint  a 
identifier  l’eau  avec  la  matière  nutritive,  et  à  lui  donner  cette  mol¬ 
lesse  et  cette  flexibilité  si  nécessaires  pour  sa  transformation  en  chyle» 
d’où  résulte,  disons  le  mot ,  une  saupe . 

Quoique  nos  connoissances  relatives  â  ta  manière  d’agir  des  ali- 
mens  soient  encore  fort  incomplètes  %  on  ne  sauroit  douter  que  l’eau, 
ne  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  fonction  importante  de  la  nutri¬ 
tion.^  et  que,  combinée  intimement  avec  la  matière  nutritive  ,  elle, 
n’ajoute  à  ses  propriétés*.  Ce  fluide  qui  entre  dans  le  pain  quelquefois, 
pour  un  tiers  ,  y  devient  lui-même  solide  et  alimentaire* 

Il  semble  que  cette  vérité  ait  frappé  depuis  long-temps  les  meil¬ 
leurs  observateurs  en  économie  ;  ils  ont  remarqué  que  la  même  quan^ 
tité  de  farine  ,  réduite  à  l’état  de  bouillie  ,  nourrissait  moins,  long.* 
^mps^et  moins  efficacement  par  conséquent,  que  selle  qui  se  trou-* 
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voit  plus  délayée  ;  que  Peau  combinée  et  modifiée  d'une  certaine 
nière  ,  avoit  une  influence  sensible  ,  et  sur  la  qualité,  et  sur  les  ré¬ 
sultats  de  la  nourriture. 

Mais  un  autre  avantage  de  la  nourriture  sous  forme  de  soupe,  c'est 
de  n'ètre  bonne  que  dans  un  état  chaud  ;  et  on  sait  ,  d'après  une  suite 
d'expériences  comparatives  faites  par  des  fermiers  inteliigens,  que  la 
subsistance  solide  ou  liquide  ,  pourvue  d'un  certain  degré  de  chaleur 
lorsqu'on  l'administre  aux  animaux,  est  incontestablement  plus  ali¬ 
mentaire  ,  plus  salubre  >  et  que  le  bénéfice  résultant  de  cette  prati¬ 
que,  dédommage  amplement  des  soins,  du  temps  et  des  frais  qu'elle 
peut  occasionner. 

Aussi  voyons-nous  dans  les  annales  de  l'espèce  humaine,  l'aliment 
qui  renferme  le  plus  d'eau,  la  soupe  ,  appartenir  à  tout  âge,  à 
tous  les  états ,  à  tous  les  banquets  ;  elle  est ,  après  le  lait ,  le  premier 
aliment  de  l'enfance  ;  et  dans  toutes  les  périodes  de  la  vie  ,  le  Fran¬ 
çais  sur-tout,  ne  s'en  lasse  jamais.  Le  soldat  à  l'armée,  le  matelot 
en  mer,  le  voyageur  en  route  ,  le  laboureur  au  retour  de  sa  charrue  , 
le  moissonneur ,  le  vendangeur,  le  faucheur,  le  journalier  qui  vont 
quelquefois  travailler  loin  de  chez  eux  ,  trouvent  dans  la  soupe  un 
aliment  qu’aucun  autre  ne  sauroit  suppléer  ;  la  plupart  d'entr'euX 
croiroient  n'être  pas  nourris  si  elle  leur  manquoit. 

Pour  ne  pas  remonter  à  des  époques  trop  reculées,  Vauban,  ce  guer- 
t ier  philanthrope,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  descendre  à  la  considéra¬ 
tion  des  premiers  besoins  des  soldats  ,  nous  a  laissé  ,  dans  ses  manus¬ 
crits  ,  la  recette  d'une  soupe  économique  dont  il  leur  proposoit  l'u¬ 
sage^,  préférant  cet  aliment  aux  farines  gâtées  des  vivres,  et  à  un  pain 
souvent  mal  pétri ,  et  plus  souvent  encore  mal  cuit. 

Nous  nous  abstiendrons  de  faire  ici  mention  d'une  foule  de  recettes 
de  ce  genre  plus  ou  moins  composées  ,  et  exécutées  en  France  à  difFé— 
x  rentes  époques.  Les  soupes  économiques  à  la  farine  ,  aux  légumes  ,  aux 
herbes  ,  aux  racines  ,  occupent  dans  nos  plus  anciens  traités  d'écono  - 
raie  domestique  ,  une  place  distinguée  $  et  leur  composition  est  réglé® 
sur  les  facultés  des  consommateurs. 

Des  substances  qui  constituent  les  Soupes  économiques. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  élémens 
principaux  dont  ces  soupes  sont  composées,  nous  verrons  qu'ils  ap¬ 
partiennent  à  des  végétaux  dont  l’usage  nous  est  très-familier  ;  qu’ils 
conviennent  à  tous  les  climats  ,  à  tous  lesterreîns  ,  et  à  tous  les  aspects^ 
que  leur  culture  est  facile  ,  et  leur  récolte  plus  certaine  ,  plus  abon¬ 
dante  que  celles  de  la  plupart  des  autres  productions.4 

Examinant  ensuite  dans  la  classe  des  semënces  farineuses ,  quelle 
est  celle  qui  doit  avoir  la  préférence  pour  la  préparation  des  soupes 
économiques  ,  nous  ne  formerons  aucun  doute  que  ce  ne  soit  Y  orge  / 
depuis  Hippocrate  jusqu’à  nous,  ce  grain  constitue  sous  diverses 
formes  le  régime  des  malades  ;  il  èst  présenté  dans  tous  les  ouvrages 
diététiques  comme  un  aliment  médicamenteux.  Les  autres  bases  do 
Cette  soupe  sont  les  haricots  et  les  pois  ,  sur- tout  les  pommes-de-terre, 
dont  Futilité  est  aujourd’hui  si  généralement  reconnue  :  la  ressourcé 
de  ces  racines  ne  peut  à  îa  vérité  se  prolonger  toute  l'année,  il  y  gL 
une  saison  entière  où  elles  ne  sauroient  pîüs  être  employées,  ncii 
qu'à  cette  époque  leur  usage  soit  susceptible  de  nuire  ,  mais  par  la 
raison  qu'elles  disparoissént  de  nos  marchés  :  ce  ne  doit  cependant 
pas  être  un  motif  pour  interrompre  la  préparation  des  soupes,  puis-' 
qu’il  est  facile  d'y  substituer  les  semences  légumineuses  $  il  ne  s'agi- 
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roît  que  d'en  doubler  les  proportions  :  anciennes  comme  nouvelles  9 
elles  sont  très-  bonnes  pour  cette  destination. 

Il  seroit  superflu  d'arrêter  l'attention  sur  les  autres  substances  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  soupe  aux  légumes  ;  elles  sont  des¬ 
tinées  à  fournir  l'assaisonnement  ,  cette  partie  si  essentielle  au  mé- 
canisme  et  à  l'effet  de  l'aliment,  et  qui  contribue  à  rendre  la  nour¬ 
riture  plus  savoureuse  ,  plus  soluble  et  plus  appropriée  à  notre  cons¬ 
titution  physique  ;  elles  peuvent  être  prises  dans  une  foule  d'autres 
matières  végétales ,  suivant  la  saison  et  les  localités  ;  ce  qui  fera  va¬ 
rier  la  saveur  de  cette  soupe  sans  en  changer  les  effets ,  et  prévien¬ 
dra  ainsi  les  inconvéniens  ordinaires  de  la  fatigante  uniformité. 

Si  toutes  les  substances  qui  constituent  les  soupes  économiques  , 
et  que  nous  avons  perpétuellement  sous  la  main,  sont  salutaires  et 
nourrissantes  lorsqu'on  les  prend  isolément ,  elles  le  deviennent  bien 
davantage  par  leur  association  et  par  une  cuisson  ménagée  ;  dans  son 
passage  à  l'état  de  potage  ,  la  matière  nutritive  n'a  subi  d'autres 
changemens  que  sa  combinaison  avec  l'eau  ,  et  un  plus  grand  déve¬ 
loppement  dans  ses  propriétés  alimentaires. 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  une  grande  intelligence  pour  ce  genre  de 
préparation  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer 
qu'il  exige  cependant  l'emploi  de  quelques  précautions  essentielles 
à  son  succès:  si  la  soupe  n'a  pas  bouilli  doucement  et  suffisamment  , 
si  pendant  sa  cuisson  on  ne  la  remue  pas  de  temps  en  temps  pour 
empêcher  les  farineux  de  se  pelotonner  et  de  contracter  trop  de 
chaleur  au  fond  de  la  chaudière  ,  si  les  ingrédiens  qui  la  constituent 
ne  sont  pas  de  bonne  qualité  et  dans  les  proportions  indiquées  ,  cette 
soupe  pourroit  offrir  un  aliment  désagréable  ,  qui  ne  dépendroit  que 
de  l'inattention  de  la  personne  à  qui  l'on  en  auroit  confié  la  prépa¬ 
ration. 

Le  beurre ,  l'huile  ,  le  lard  ,  le  sain-doux,  la  graisse  d'oie  ,  le  suif 
de  bœuf,  de  mouton  ,  la  graisse  de  rôti  ,  peuvent  être  indifférem¬ 
ment  employés  à  la  confection  des  soupes.  Cette  dernière  doit  avoir 
la  préférence  ,  parce  qu'ayant  éprouvé  une  sorte  de  torréfaction  , 
elle  jouit  dans  cet  état  d’une  sapidité  infiniment  plus  marquée  qui 
relève  la  fadeur  des  autres  substances  ;  ma.is  comme  on  n'est  pas  tou¬ 
jours  à  portée  de  s'en  procurer  suffisamment,  on  peut  la  remplacer 
par  de  la  graisse  de  mouton  ou  de  bœuf,  liquéfiée  et  tenue  sur  le  feu 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'élève  plus  de  fumée ,  et  que  la  surface  commence 
h  noircir  ;  alors  on  la  coule  dans  un  vase  de  grès ,  et  dès  que  la  graisse 
commence  à  se  refroidir,  on  y  ajoute  un  bouquet  de  thym  et  de  laurier,, 
quelques  clous  de  girofles  brisés  et  un  peu  de  poivre  concassé.  Il  ne 
s'agit  plus  que  d'ajouter  cette  graisse  à  la  soupe  trois  heures  avant 
d’en  faire  la  distribution.  C’est  àM.  Bourriat, professeur  acl  joint  au  col¬ 
lège  de  pharmacie  ,  dont  le* zèle  pour  tout  ce  qui  peut  être  utile  aux 
ludigens  est  connu,  que  nous  sommes  redevables  de  cette  heureuse 
et  économique  substitution  au  beurre  par  la  graisse  ainsi  préparée. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  les  soupes  aux  légumes  soient  véritablement 
très-nourrissantes,  elles  doivent  encore  être  économiques.  C'est  mv 
ces  deux  bases  que  repose  le  succès  des  établissemens  de  ce  genre  :  or 
l'usage  a  appris  que  V orge  ne  devoit  entrer  dans  la  composition  de 
cette  soupe  que  mondée,  parce  que  dans  cet  état ,  elle  donne  beaucoup 
plus  de  corps  à  la  soupe  ;  pour  lui  faire  absorber  le  plus  d'eau  possi¬ 
ble  ,  il  faut  en  employer  peu  d'abord,  l'augmenter  insensiblement 
jusqu’à  ce  que  le  grain  soit  extrêmemenz  renflé,  et  n'offre  plus  qu'une 
bouillie  de  même  blancheur  et  d'une  consistance  comparable  à  celle 
du  riz  très-épais. 

Si  le  consommateur  n’aimoit  pas  à  voir  ,  à  rencontrer  sous  la  dent 
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les  semences  légumineuses  ,  on  pourroit  les  convertir  en  farine  ,  et 
préparer  la  soupe  plus  promptement  et  à  moins  de  frais  ;  mais  popr 
les  moudre,  il  faut  préalablement  les  faire  sécher  au  four,  et  même 
les  torréfier  légèrement ,  sans  quoi  rhumidité  constituante  des  grai¬ 
nes  s’échauffant  par  la  rotation  des  meules ,  la  farine  passe  diffi¬ 
cilement  à  travers  les  bluteaux  ,  dont  elle  graisse  le  tissu;  d’où  ré¬ 
sulte  une  purée  moins  délicate  que  celle  préparée  avec  la  même 
graine  légumineuse  cuite  ,  puis  écrasée  et  passée. 

Disons  un  mot  à  présent  des  plantes  ou  herbes  fraîches  qui  entrent 
dans  la  composition  des  soupes  économiques. 

Il  faut  toujours  avoir  l’attention  de  les  laver  et  de  les  éplucher 
avec  précaution  3  et  sur-tout  de  ne  s’en  approvisionner  pendant 
l’été  que  pour  deux  ou  trois  jours  au  plus.  On  peut,  il  est  vrai,  dans 
l’automne  ,  en  préparer  pour  l’hiver  en  les  cuisant. 

C’est  principalement  à  l’oseille  ,  au  céleri ,  au  persil  et  au  cer¬ 
feuil.  que  cette  observation  doit  s’appliquer.  Tout  le  monde  con- 
noît  la  manière  de  préparer  les  herbes  cuites;  on  se  dispensera  donc 
d’en  donner  ici  la  recette.  La  seule  remarque  à  faire,  c’est  qu’on 
doit  les  saler  et  épicer  le  plus  fortement  possible  ,  recouvrir  ensuite 
leur  surface  d’une  bonne  couche  d’huile,  de  graisse  ou  de  beurre  , 
et  les  tenir  dans  un  endroit  sec  et  frais.  On  ne  court  aucun  risque 
de  forcer  du  côté  des  épices  et  du  sel ,  qui  en  contribuant  à  la  con¬ 
servation  des  herbes  cuites ,  ne  dispensent  pas  d’en  ajouter  encore 
une  certaine  quantité  pour  assaisonner  la  soupe. 

C’est  une  grande  économie  de  temps,  d’argent  et  de  soins  ,  que 
d’avoir  une  provision  d’herbes  cuites  dans  la  saison  ;  indépendamment 
de  l’agrément  qu’elles  donnent  à  la  soupe  en  relevant  la  fadeur  de 
Y  orge  et  des  pommes-de-terre ,  les  aromates  quoique  peu  nutritifs, 
sont  aussi  importans ,  et  lui  communiquent  un  goût  qui  la  fait  sa¬ 
vourer  avec  plaisir  ;  ils  doivent  donc  fixer  aussi  notre  attention  :  ce 
n’est  pas  la  quantité  qu’il  faut  en  employer,  leur  surabondance  don-» 
neroit  un  goût  âcre;  il  suffit  d’en  mettre  assez  pour  que  le  consom¬ 
mateur  devin©  à  peine  l’espèce  d’aromate  auquel  il  d  oit  la  saveur 
agréable;  mais  pour  en  conserver  les  avantages,  il  ne  faut  l’ajouter 
que  quelques  instans  avant  la  distribution. 

Composition  et  préparation  des  Soupes  Êe&NOMi  que  s. 

Après  avoir  passé  en  revue  chacune  des  substances  qui  constituent 
les  soupes  aux  légumes  ,  il  n©  nous  reste  plus  à  indiquer  que  les  pro¬ 
portions  dans  lesquelles  on  les  y  fait  entrer,  et  la  manière  de  le» 
assortir  et  de  les  combiner  entr’elles ,  au  point  d’en  former  un  bon 
tout.  Les  tableaux  que  nous  allons  présenter  serviront  à  prouver , 
d’une  part ,  qu’on  peut  varier  à  volonté  la  saveur  et  la  consistance 
des  soupes;  que  de  l’autre,  les  difficultés  locales  pour  se  procurer 
les  substances  y  dénommées ,  ne  sauroient  être  un  motif  pour  renon¬ 
cer  aux  avantages  de  ce  genre  d’aliment.  En  observant  attentive¬ 
ment  les  proportions  de  chacune ,  il  est  facile  de  les  remplacer  par 
d’autres  substances  d’un  prix  inférieur  ,  telles  que  le  maïs  ,  le  sarra¬ 
sin  ,  le  millet  dans  certains  cantons ,  au  lieu  d’orge  ,  en  les  augmen¬ 
tant  ou  les  diminuant,  suivant  la  consistance  qu’elles  donnent  à 
Feai^ 


Premier  tableau  pour  3oo  Soupes  économiques. 


Eau  de  rivière,  ou  eau  pure.  3qo  liv. 

Pommes-de  terre . 80 

Orge  mondé . • .  2 5 

Haricots  ,  pois  ou  lentilles.  26 

Graisse  préparée .  2 

Sel .  5 

Oignons/. .  1 

Céleri,  les  feuilles  seulement.  2 


Herbes  cultes. . 2I.7. 

Thym  et  laurier  sec ,  (  de  cha-« 

que  ) . . 3  gr.. 

Persil . 3onc* 

Poivre . . . . .  1  onc. 

Bois  brûlé  pendant  la  cuisson, 
de. . . 4o  à  5o  1. 


Dès  la  veille  au  soir,  on  commence  à  cuire  les  pommes-de- terre  , 
dans  une  marmite  surmontée  d’un  fond  percé  ,  placée  à  côté  de  la 
grande  ,  qui  doit  contenir  les  soupes  ;  une  heure  au  plus  suffit 
pour  cette  opération  :  lorsqu’elle  est  achevée,  on  met  dans  la  même 
marmite  les  haricots  ,  qui  trempent  depuis  la  veille  dans  un  vaisseau 
de  terre  avec  un  peu  d’eau  froide,  à  mesure  qu’ils  absorbent  cette 
eau  en  cuisant,  on  en  ajoute  d’autre,  avec  la  précaution  de  ne  jamais 
les  noyer;  moins  l’eau  surnage,  et  mieux  la  cuisson  s’opère:  si-tôt 
qu’on  les  juge  cuits,  il  faut  en  passer  une  partie  par  un  cylindre 
creux  percé  de  beaucoup  de  trous ,  pour,  à  l’aide  de  cet  instrument, 
en  former  une  purée  ;  le  reste  se  mêle  ensuite  avec  cette  purée  sans 
être  écrasé.  On  conserve  le  tout  dans  un  vaisseau  de  terre  ou  de 
bois,  on  profite  de  la  chaleur  qu’a  le  fourneau  ,  après  avoir  cuit  les 
pommes-de-terre  et  les  haricots  ,  pour  y  mettre  Verge  humectée 
avec  suffisante  quantité  d’eau;  on  ajoute  un  ou  deux  petits  morceaux 
de  bois,  et  l’orge  crève  ainsi  toute  la  nuit  ,  et  se  laisse  facilement 
pénétrer  par  l’eau;  chaque  grain  est  considérablement  renflé,  et 
n’offre  plus  qu’un  riz  de  la  plus  grande  blancheur.  Pendant  ces  di¬ 
verses  cuissons ,  qui  se  font  sans  peine  et  qui  n’exigent  qu’un  peu  de 
surveillance,  on  pèle  les  pommes-de-terre;  le  lendemain,  au  moment 
de  les  ajouter  à  la  soupe  ,  on  les  passe  au  cylindre. 

C’est  le  matin  ,  à  six  heures  ,  qu’il  faut  commencer  à  allumer  le 
feu  sous  la  grande  marmite  ,  dans  laquelle  on  a  mis  l’excédant  de 
l’eau  nécessaire  aux  diverses  cuissons  qui  ont  lieu.  On  délaye  Y  orge  , 
les  haricots  et  la  pomme- de-terre  ;  on  coupe  les  légumes  verts  en 
petits  morceaux  avant  de  les  ajouter.  Après  une  heure  d’ébullition, 
on  met  la  graisse  et  le  sel  ;  les  aromates  ne  doivent  y  être  mêlés 
qu’une  demi-heure  avant  de  distribuer  la  soupe. 

La  préparation  des  haricots,  de  1 7 orge  et  des  pommes-de-terre  , 
peut  se  faire  également  la  veille  au  matjn  ,  pendant  que  la  grande 
marmite  bout.  Cette  préparation  de  la  veille  au  soir  n’est  bonne 
que  pour  la  première  fois  ,  attendu  qu’on  11e  pourroit  pas  distribuer 
à  midi  une  soupe  ,  dont  diverses  substances  qui  y  entrent  deman¬ 
dent  ellef-mêmes  une  préparation  préliminaire  qui  dure  une  mati¬ 
née  ,  comme  Y  orge  9  par  exemple. 

On  observera  que  Y  orge  doit  être  retirée  de  la  marmite  le  soir, 
si  on  la  cuit  le  matin.  En  préparant  ainsi  la  veille  au  matin  les 
substances  qui  doivent  servir  à  la  soupe  du  lendemain  ,  il  11’y  a  réel¬ 
lement  que  la  moitié  de  la  journée  d’employée  à  la  confection  de 
trois  cents  soupes.  Cette  confection  qui  ,  en  théorie  ,  paroit  très- 
compliquée  ,  est  à  la  pratique  de  facile  exécution» 
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Deuxième  Tableau , 


3(jo  liv. 


Girofles .  2  gros. 

Persil . .  5  poignées* 

Poivre .  }  once. 

Sel .  3  liv.  | 

Graisse .  3  liv. 

Thym  ,  laurier  ,  sar¬ 
riette,  ou  autres 
plantes  aromati¬ 
ques .  1  gros. 

Bois  brûlé,  de  55  à  4o  liv. 


Eau  . . . .  . 

liiz .  20 

Ou  orge  mondé .  3o 

Haricots ,  lentilles  ,  fèves 
ou  pois  entiers,  c’est-à- 
dire  ,  en  substance. .. .  iô 
Farine  de  pois  ,  lentilles , 
fèves  ou  haricots. ....  .  18 

Oignons,  carottes, choux, 
poireaux,  oseille  ou  au¬ 
tres  plantes  potagères.  10 

On  peut  mettre  ensemble  le  matin  ,  à  cinq  heures  ,  dans  la  mar¬ 
mite  Yorge  et  les  légumes.  Après  les  avoir  bien  lavés  ,  on  y  ajoute 
d’abord  trois  seaux  d’eau  5  on  augmente  ensuite  cette  quantité  en 
proportion  de  la  cuisson  des  substances  et  de  leur  gonflement  ;  à 
huit  heures  011  y  met  les  plantes  potagères^  lorsque  toute  l’eau  est 
ajoutée,  et  à  neuf  la  farine  délayée,  comme  il  est  dit  par  la  suite. 
Une  partie  des  plantes  a  dû  être  frite  avec  la  graisse.  On  agite 
bien  le  tout  pendant  une  heure  d’ébullition  et  sans  discontinuer. 
Ensuite  on  remue  de  temps  en  temps.  Les  aromates  et  le  sel  se 
mettent ,  comme  il  est  prescrit  au  premier  tableau  ;  à  midi ,  la  soupe 
doit  être  suffisamment  cuite  et  bien  faite,  si  l’ébullition  a  été  sou¬ 
tenue. 


Troisième 

Tableau . 

Erm.l .  „ . 

Garoffps . ». 

1 

0 

liv. 

Orge  mondé . . 

Persil . . . 

onces* 

Farine  d’haricots _ 

Laurier  etsarriette  (de 

Idem  de  lentilles. . . 

chaque) . . 

1 

once. 

Graisse  ..  T  r  , 

....  2 

Poivre . . 

_L 

once. 

gros. 

liv. 

Sel . 

. . . .  5 

Girofle . . 

2 

2 

Poireaux. . . 

Oignons . 

I 

Bois. . . . . 

55 

Ce  procédé  abrège  beaucoup  l’opération  ;  il  suffit  ,  dans  ce  cas  , 
d’avoir  un  fourneau  avec  des  registres.  On  allume  le  feu  à  cinq  heu¬ 
res  du  matin  ;  on  fait  crever  Yorge  ,  en  ajoutant  successivement  de 
Peau  à  mesure  qu’elle  est  absorbée  ;  ensuite  on  met  les  légumes 
coupés  ,  puis  les  far'nes  qu’on  a  eu  la  précaution  de  délayer  dans 
un  vase  séparé  ,  avec  l’eau  de  la  marmite,  avec  le  sel  ou  la  graisse  ;  on 
ajoute  les  aromates  au  temps  indiqué,  il  y  a  ici  économie  de  bois  et 
de  peine  :  ce  procédé  doit  être  employé  dans  la  saison  qui  ne  permet 
plus  la  jouissance  des  pommes -de-terre. 


Quatrième  Tableau, 


Eaii  ,  -  -  ,  , . - . 

Herbes  cuites. . . . . 

4 

liv. 

Earinf=»  rl’nrcffi . 

.  4o 

Oignons . . . . . . 

1 

liv* 

1 - —tt  -  fî  p  n  a  1  : 

iS 

Ail  . 

1 

once* 

HP  1p>nf  îliPQ.  . 

ï  0 

Thym  ,  laurier  (de 
oue . 

cha- 

G-  r»  ^  KQf*. . . 

3 

1 

rnice* 

Sel  . . 

.  5 

Poivre . 

1 

once. 

Bois  , ,  T  v ,  . 

'J>$  à 

5o 

liv. 

Poireaux  .......  ....... 

% 
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Ce  procédé  du  quatrième  tableau  est  le  plus  prompt  et  le  plus  fa¬ 
cile  à  exécuter  ,  et  il  ne  s'agit  que  de  délayer  dans  un  vase  séparé 
les  farines  avec  l’eau  préalablement  chauffée  dans  la  chaudière.  Le 
moyen  est  constamment  le  même  pour  toutes  les  farines  ,  c’est- 
à-dire,  qu’il  faut  ajouter  d’abord  peu  d’eau  dans  le  vase  ,  et  l’aug¬ 
menter  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  une  bouillie  assez  claire  pour  passer 
par  un  tamis  de  crin  peu  serré  :  on  la  mêle  en  cet  état  à  l’eau 
restée  dans  la  marmite  avec  les  légumes,  qui  ,  cette  fois,  y  ont  été 
mis  les  premiers.  La  soupe  peut  être  commencée  à  neuf  heures 
du  matin  et  Unie  à  une  heure  après-midi»  On  ne  donne  ici  ce  pro¬ 
cédé  ,  que  pour  prouver  combien  il  est  possible  de  varier  les  soupes 
ainsi  que  les  substances  qui  les  constituent.  *,  ce  sont  quatre  méthodes 
qu’on  peut  nuancer  à  l’infini  ,  selon  les  habitudes  du  pays,  la  sai¬ 
son  et  les  facultés  que  l’on  a  de  se  procurer  au  meilleur  compte  5 
telle  ou  telle  substance  plutôt  que  telle  autre. 

En  connoissant  bien  la  qualité  salubre  et  nutritive  d’une  sub¬ 
stance  quelle  qu’elle  soit  ,  et  le  degré  de  consistance  qu’elle  peut 
donner  à  une  certaihe  quantité  d’eau  ,  on  pourra  toujours  faire  sans 
tâtonnement  une  bonne  soupe  économique  ;  il  suffira  de  comparer 
cette  même  substance  avec  celle  portée  sur  les  tableaux. 

Je  pense  qu’il  seroit  avantageux  de  faire  pratiquer  en  tôle  ou  en 
fer-  blanc  une  espèce  de  coffre  d’un  pied  et  demi  de  large  environ  ,  et 
de  deux  pieds  et  demi  de  haut,  au  milieu  duquel  passeroit  Je  tuyau 
qui  sort  du  fourneau.  En  pratiquant  une  porte  à  ce  coffre  avec  quel¬ 
ques  étagères  en  fil  de  fer,  on  dessècheroit  le  pain  ,  sans  qu’il  en 
coûtât  aucun  soin  ,  aucun  frais  ;  cette  espèce  d’étuve  serviroit  à  en¬ 
tretenir  chauds  les  potages  ou  autres  objets,  qu’on  auroit  inten¬ 
tion  de  ne  pas  laisser  refroidir.  Le  pain  desséché  seroit  toujours  de 
belle  couleur  et  jamais  brûlé;  il  paroit  aussi  que  six  gros  de  pain 
desséché  suffiroient  pour  chaque  soupe  ,  seize  livres  de  pain  suffi¬ 
sent  pour  trois  cents  soupes. 

Dans  lesgrandsétablissemens,  dans  ceux  par  exemple,  qui  auroient 
deux  ou  trois  fourneaux  toujours  en  activité  ,  on  pourroit  prati¬ 
quer  une  espèce  d’entre-sol  au-dessus  ,  dans  lequel  passeroient  tou4? 
les  tuyaux  de  tôle  des  fourneaux  ;  le  coffre  déjà  proposé  pourroit  les 
embrasser  tous  ,  il  serviroit  d’étuve  ou  de  poêle  aux  malheureux  qui 
riendroient  manger  la  soupe  dans  l’hiver.  C’est  principalement 
clans  les  grandes  villes  ,  et  auprès  des  ports  de  mer  ,  et  des  bagnes  , 
que  ces  établissemens  deviendroient  d’une  grande  utilité,  ils  ne 
3e  seroient  pas  moins  auprès  des  ports  ,  des  rivières  ,  sur-tout  à 
Paris  ,  où  beaucoup,  d’hommes  sont  employés  à  tirer  du  bois  de  l’eau: 
dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  ,  un  aliment  très-chaud  leur  con~ 
viendroit  mieux  qu’à  tous  autres.  . 

Distribution  des  Soupes  économiques . 

Quand  on  est  près  de  distribuer  la  soupe  ,  A  convient  d’ajouter 
à  chaque  ration  ,  six  gros  dû  pain  bien  desséché  comme  ci- dessus 
ou  au  four  ;  dans  cet  état  ,  comme  l’a  observé  le  comte  de  Humford  , 
il  prolonge  le  plaisir  de  manger  ;  rendant Ja .niq^Ucation  nécessaire-, 
il  contribue  à  ce  que  le  repas  soit  plus  sain;  à  midi,  commence  ordi¬ 
nairement  la  distribution  ;  elle  dure  environ  deux  heures.  On  verse 
dans  un  vase  particulier  une  certaine  quantité  de  rations,  et  avec 
une  mesure  de  fer  blanc  on  la  distribue  toute  chaude  aux  consom¬ 
mateurs. 

Cette  distribution  peut  s e  composer  de  deux  classes  d’individus  , 
de  l’ouvrier  qui  voudra  y  participer  moyennant  sept  centimes  3  ou 
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du  pauvre  qui  présentera  la  carte  qu’il  aura  reçue.  Mais  celui-cï  9 
objecte-t-on ,  cédera  sa  carte  pour  quelques  centimes,  et  voilà  des 
secours  en  argent ,  détournés  de  leur  véritable  application;  maïs  ce 
sera  toujours  de  la  subsistance  ajoutée  à  la  masse  des  ressources  ,  et 
un  moyen  de  plus  de  faire  contracter  l’habitude  pour  un  genre  de 
nourriture  qu’il  sera  utile  de  préparer  en  grand  dans  une  saison  où 
les  besoins  semblent  se  multiplier  à  mesure  que  les  moyens  d’y  satis¬ 
faire  diminuent. 

Mais  c’est  moins  sur  la  composition  des  soupes  économiques  qu’il 
nous  paroît  nécessaire  d’insister  ,  que  sur  la  facilité  et  la  prompti¬ 
tude  de  leur  confection ,  et  relativement  aux  avantages  qu’il  y  a  dans 
certaines  circonstances  critiques  de  faire  subsister  un  grand  nombre 
d’individus  réunis  dans  la  même  enceinte. 

Et  en  effet ,  si  l’établissement  des  soupes  économiques  a  eu  d’abord 
pour  objet  spécial  le  soulagement  de  la  classe  peu  fortunée,  l’expé¬ 
rience  n’a  pas  tardé  à  démontrer  qu’on  en  retirerait  d’autres  avantages 
aussi  précieux  ;  d’abord  l’économie  du  combustible  ,  du  temps  et  de 
la  main-d’œuvre  ,  un  moyen  puissant  d’accréditer  en  France  F  usage 
de  V orge  sous  toutes  les  formes  ,  de  maintenir  et  d’étendre  même  la 
culture  des  pommes- de-terre  et  des  semences  légumineuses,  et  do 
diminuer  par  conséquent  la  consommation  effrayante  du  pain  ;  enfin  , 
ces  distributions  de  cartes  de  soupes  sont  peut-être  le  seul  moyen  de 
remédier  à  l’abus  qu’on  peut  faire  du  secours  en  argent ,  le  plus  fu¬ 
neste  de  tous  ,  parce  qu’au  lieu  de  soulager  les  besoins  réels ,  il  neserfc 
souvent  qu’à  satisfaire  des  passions,  telles  que  la  boisson  des  liqueurs 
fortes  et  les  perfides  espérances  des  jeux  de  hasard,  ce  qui  contribua 
à  entretenir  la  fainéantise  ,  d’ou  naît  la  mendicité  ,  ce  fléau  des  états. 

Qu’on  ne  soit  donc  plus  étonné  si  tant  d’efforts  se  sont  reunis  pour 
fournir  à  mille  personnes  à-la-fois ,  à  raison  de  sept  centimes  et  demi 
par  ration  de  vingt-quatre  onces  (ce  prix  peut  diminuer  ou  augmenter 
un  peu ,  d’après  les  proportions  de  l’abondance  des  légumes  et  de  leur 
bon  marché)  ,  une  nourriture  fondamentale  ,  et  opérer  parmi  les  in- 
digens  une  révolution  dans  l’habitude  de  se  nourrir:  des  souscrip¬ 
tions  ont  été  ouvertes  dans  les  différentes  contrées  de  l’Europe  ,  et 
ont  eu  un  succès  tel  ,  qu’on  a  vaincu  leur  répugnance  ,  au  point  que 
maintenant  ils  manifestent  envers  ce  genre  de  secours  une  prédilec¬ 
tion  que  les  préjugés  et  les  critiques  tenteroient  vainement  d’affoi- 
blir  ;  pourquoi  l’usage  des  soupes  économiques  ne  se  répandroit-il  pas 
parmi  les  citoyens  estimables  qui  ,  vivant  du  produit  de  leur  travail , 
trouveroient  dans  ces  soupes  plus  de  ressources  qu’ils  ne  peuvent 
s’en  procurer  avec  la  même  somme  d’argent?  Des  traiteurs  popu¬ 
laires  qui  vendroient  dans  les  lieux  où  il  y  a  de  grands  rassembie- 
mens  d’ouvriers  ,  de  quoi  tremper  leur  soupe,  pourroient  venir  .aux 
grandes  marmites  s’approvisionner  ou  en  préparer  chez  eux,  et  en 
former  insensiblement  le  fond  de  leurs  cuisines. 

Que  ceux  à  qui  il  resteroit  encore  quelques  préventions  sur  la 
valeur  réelle  des  soupes  économiques  ,  au  lieu  de  déplorer  avec  un 
attendrissement  affecté  le  sort  des  indigens  forcés  de  s’en  nourrir,  se 
transportent  dans  les  cantons  les  plus  reculés  des  grandes  cités,  près 
des  hommes  qui  ont  à  vaincre,  et  les  chaleurs  excessives  de  la  saison 
et  la  fatigue  du  jour,  pour  voir  et  goûter  la  soupe  qu’ils  préparent 
dans  leur  foyer  ;  ce  n’est  souvent  que  de  l’eau  chaude  assaisonnée 
avec  un  chétif  morceau  de  lard  ,  et  dans  laquelle  nage  un  pain  noir 
et  compacte  ;  il  n’y  en  a  pas  un  d’entr’eux  quî  rie  préférât  la  soupe 
aux  légumes  à  un  pareil  potage  ;  rendons  moins  indifferens  les  cul¬ 
tivateurs  sur  la  possibilité  d’obtenir  d’une  petite  quantité  de  terrem 
une  grande  quantité  de  subsistais cesy montrons- leur  à  tirer  un  meilleur 
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parti  clés  ressources  locales ,  et  écaitons  de  leur  humble  chaumière  , 
les  maux  dont  le  manque  d’aliméns  ou  leur  mauvaise  qualité  sont 
presque  toujours  la  principale  cause. 

C’est  principalement  au  zélé  éclairé  de  Benjamin  Delessert ,  qu’on 
est  redevable  des  plus  précieux  résultats  à  cet  égard  ;  son  nom  lié 
nécessairement  avec  celui  du  comte  de  Rumlord ,  rappellera  long¬ 
temps  des  secours  essentiels  rendus  à  l’indigence  ;  c’est  dans  sa  mai¬ 
son  et  au  sein  d’une  famille  vertueuse  et  patriarchale  que  s’est  formé 
le  premier  germe  de  la  société  des  soupes  économiques  ,  réunion  gé¬ 
néreuse  dont  l’objet  étoit  de  créer  dans  les  momens  les  plus  difficiles 
des  ressources  en  faveur  de  cette  classe  intéressante  que  le  défaut  de 
travail  et  les  événemens  de  la  révolution  ont  plongée  dans  la  plus 
affreuse  misère. 

Tel  fut  l’élan  de  cette  utile  association  ,  qu’il  se  communiqua  ra¬ 
pidement  à  tous  les  ordres  de  l’état.  J’ai  vu  dans  des  réduits  qui 
n’offroient  pas  même  à  la  vieillesse ,  à  la  fatigue  de  quoi  se  reposer  un 
moment,  et  dont  l’aspect  seul  eûtjrepoussébien  loin  nos  égoïstes  et  dé¬ 
daigneux  sybarites;  j’ai  vu  Jes  membres  des  premières  autorités  d© 
la  France ,  des  ex-ministres  ,  des  généraux  ,  d’anciens  magistrats  ,  des 
hommes  de  lettres ,  des  savans ,  des  négocians  ,  se  disputer  à  qui  s’oc- 
cuperoit  le  plus  constamment  et  le  plus  efficacement,  du  principal 
aliment  du  pauvre  ,  se  confondre  avec  les  respectables  sœurs  hospi¬ 
talières  pour  aviser  aux  moyens  de  rendre  cet  aliment  plus  agréable 
et  plus  substantiel;  jamais  la  bienfaisance  n’eut  un  caractère  plus  au¬ 
guste  et  plus  touchant  ;  le  ministre  Chaptal ,  trop  convaincu  de 
l’insuffisance  des  secours  que  pouvoit  accorder  le  gouvernement , 
n’oublia  rien  pour  stimuler  le  zèle  et  la  charité  des  préfets  ,  sur  le 
bien  qu’ils  pourroient  répandre  autour  d’eux  ,  en  adoptant  un  sys¬ 
tème  de  nutrition  qui  décuploit  le  patrimoine  de  la  misère. 

Grâces  soient  rendues  à  la  vénérable  société  des  soupes  èconomi - 


ORGE  PETITE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  Ce  va- 
belle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ORGE  RIZ.  C  est  l’orge  à  larges  épis. Y oy.  au  mot  Orge.  (B.) 

ORGUE  DE  MER.  On  appelle  de  ce  nom  chez  les  mar¬ 
chands  le  Tübipore  musique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ORÏBASE,  Orïbasia ,  nom  donnépar  Gmelin  aux  plantes 
décrites  par  Aublet  sous  celui  de  monatelie ,  et  qui  ont  été 
réunies  au  genre  Psychotre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ORIBATE  ,  Oribata  ,  genre  d'insectes  ,  sous -classe  de» 
Acérés  *  ordre  des  Chélodontes  ,  famille  des  Acaridies. 
Ses  caractères  sont  :  corps  aptère,  dont  la  tête  est  confondue 
avec  le  corfcelet  ;  point  d  antennes  ;  huit  pattes  ;  des  mandi¬ 
bules  en  pinces,  cachées  sous  un  museau;  palpes  très-petits, 
coniques. 

Des  oribales  qui  sont  des  acarus  pour  les  auteurs,  ont  h 
corps  ové  ou  presque  rond,  renfermé  sous  une  peau  un  peu 
plus  ferme  que  celle  des  insectes  de  cette  famille.  Us  ne  sont 
point  parasites;  marchant  çà  et  là,  quoique  très-lentement , 
quelquefois  en  assez  grande  société^  sur  les  pierres,  les  arbres  ; 
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c'est  de  la  que  j'ai  nommé  ces  insectes  orïbate ,  ce  mot  signi- 
fiant  errant . 

Je  rapporte  à  ce  genre  les  acarus  coleoptratus ,  geniculatus 
de  Linnæus  et  de  M.  Fabricius.  Ces  deux  espèces  ont  le  corps 
noir.  Dans  la  première  les  côtés  du  corps  ont  une  saillie  an¬ 
gulaire  ;  dans  la  seconde  les  cuisses  sont  presque  globuleuses. 
GeofFroi  Pa  nommée  ligue  noire  et  lisse  des  pierres .  (L.) 

ORICHALQTJE,  nom  emprunté  du  latin  aurichalcum , 
qui  signifie  auripeau  ;  c'est  le  laiton  battu  ou  réduit  en  lames  * 
dont  on  fait  la  fausse  dorure.  Voyez  Laiton  et  Cuivre.  (Pat.) 

ORICOU  (  Vultur  auricularis  Lath.  fig,  dans  YHist.  natB 
des  Oiseaux  & Afrique ,  par  Levaillant,  n°(j.),  espèce  de  Vau¬ 
tour.  (  Voyez  ce  mot.  )  En  donnant  à  cet  oiseau  le  nom  d ’ori- 
cou,  Levaillant  a  voulu  désigner  une  membrane  qui  borde  les 
oreilles  et  se  prolonge  sur  le  cou,  dénué  de  plumes,  absolument, 
aussi  bien  que  la  tête.  Le  jabot  proéminent  est  couvert  d’un 
duvet  soyeux  ;  il  y  a  sur  le  cou  un  demi-collier  large  et  frisé  ; 
les  plumes  du  dessous  du  corps  sont  hérissées  et  recourbées 
comme  la  lame  d'un  sabre  ;  un  duvet  fin  s'étend  sur  les  jambes 
et  une  partie  des  pieds,  couverts  de  grandes  écailles,  ainsi  que 
les  doigts.  La  queue  est  étagée  et  toujours  usée  à  son  extrémité. 

De  longs  cils  noirs  entourent  les  yeux,  dont  l'iris  est  brun 
marron  ;  du  rougeâtre  et  du  violet  forment  les  teintes  de  la 
peau  delà  tête  et  du  cou  ;  la  gorge  est  noire;  le  dessus  du  corps, 
les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres;  le  dessous  est  brun  clair, 
le  duvet  des  jambes  blanc  ,  le  bec  jaunâtre  à  sa  base  et  couleur 
de  corne  à  sa  pointe.  Le  jeune  oiseau  est  revêtu  d’un  duvet 
blanchâtre,  et  son  plumage  prend  peu  à  peu  la  teinte  sombre 
de  l'oiseau  adulte. 

Ce  grand  vautour ,  dont  la  hauteur  excède  trois  pieds  et  le 
vol  dix  pieds,  habite  les  hautes  montagnes  du  midi  de  l'Afri¬ 
que  ,  principalement  le  pays  des  grands  Namaquois.  Les 
colons  hollandais  du  Cap  cle  Bon  ne -Espérance  le  connoisseni 
sous  le  nom  d? oiseau  de  charogne  noir ,  et  les  Namaquois  sous 
celui  de  gfiaip.  Il  fait  sa  demeure  et  son  nid  dans  les  anfrac¬ 
tuosités  des  rochers  ;  sa  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs  blancs  ; 
les  petits  naissent  au  mois  de  janvier.  (S.) 

ORIENTALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  précieuses 
qui  jouissent  de  toute  la  perfection  dont  elles  sont  suscepti¬ 
bles  ;  et  l’on  appelle  occidentales  celles  qui  pèchent  par  la 
couleur  ou  le  défaut  de  dureté.  Il  y  a  des  pierres  européennes , 
sur-tout  parmi  les  agates,  qui  par  leur  perfection  méritent  de 
porter  le  nom  de  pierres  orientales .  Voyez  Gemmes.  (Pat.) 

ORIGAN,  Marjolaine ,  Origanum  Linn.  ( didynamie  gym- 
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nospermie  ) ,  est  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées  , 
qui  se  rapproche  des  clinopodes  et  des  thyms ,  et  dans  lequel 
les  épis  de  Heurs  sont  serrés,  courts,  de  la  forme  d’un  petit 
cône  (quelquefois  à  quatre  côtés) ,  et  réunis  plusieurs  ensem¬ 
ble  sur  un  pédoncule  commun.  Les  fleurs  sont  munies  de 
bractées  ovoïdes,  colorées,  et  qui  se  recouvrent  les  unes  les 
autres.  Le  calice  est  inégal,  tantôt  à  cinq  dents,  tantôt  divisé 
en  deux  parties  ;  la  corolle  mono  pétale  avec  un  tube  com¬ 
primé  plus  long  que  le  calice,  et  un  limbe  partagé  en  deux 
lèvres,  dont  la  supérieure  est  plane  et  échancrée,  et  l’infé- 
rieure  a  trois  lobes  à-peu-près  égaux;  elle  renferme  quatre 
étamines,  deux  longues  et  deux  courtes,  un  germe  supérieur, 
carré,  et  un  style  mince  couronné  par  un  stigmate  légère¬ 
ment  fourchu.  Le  calice  tient  lieu  de  péricarpe,  et  contient 
quatre  semences  nues  et  ovales.  Ces  caractères  sont  figurés 
dans  les  Illustrations  de  Lamarck,  pi.  5i  i. 

Ce  genre  comprend,  suivant  les  botanistes,  douze  à  qua¬ 
torze  espèces,  parmi  lesquelles  ils  placen  t  le  Dicta  me  de  Crète 
et  les  Marjolaines.  (  Voyez  ces  arLicles.)  Nous  ne  ferons  men¬ 
tion  ici  que  de  quatre  origans ,  dont  trois  sont  d’usage  en 
médecine;  le  quatrième  est  cultivé  dans  les  jardins  comme 
plante  d’ornement.  Ce  sont  : 

L’Origan  commun  ou  sauvage  ,  appelé  aussi  le  grand  origan ,  la 
marjolaine  d’ Angleterre ,  sauvage  et  bâtarde ,  Origanum  vülgare  Lin  ri. 
Celle  espèce  croit  en  Europe  et  au  Canada  ;  elle  est  commune  en 
France  ,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  ;  on  la  trouve  dans  les  lieux: 
secs  et  exposés  au  soleil,  dans  les  broussailles,  le  long  des  haies >  et 
principalement  sur  les  collines  et  les  montagnes.  Sa  racine  vitace, 
ligneuse  et  rameuse,  s’étend  obliquement  en  terre,  et  pousse  plusieurs 
tiges,  qui  s’élèvent  à  deux  ou  trois  pieds;  elles  sont  rougeâtres,  dures, 
carrées,  velues,  et  garnies  à  chaque  nœud  de  feuilles  opposées,  ovales, 
légèrement  dentées,  et  portées  par  un  court  pétiole.  A  leur  sommet 
naissent  les  fleurs,  disposées  en  épis  obronds,  et  entourées  de  bractées 
nombreuses  aiguës,  souvent  colorées,  et  plus  longues  que  les  calices. 
Ces  fleurs,  qui  paroi  ssent'  en  été,  sont  d’un  rouge  blanchâtre,  quel¬ 
quefois  de  couleur  ponceau  ou  toutes  blanches;  leurs  étamines  saillent 
hors  de  la  corolle. 

L’odeur  de  V origan  commun  est  pénétrante,  aromatique  et  ana¬ 
logue  à  celle  du  thym  ;  sa  saveur  est  vive  et  un  peu  âcre.  Celte  plante 
passe  pour  être  cordiale,  apéritive  ,  détersive  et  résolutive.  On  en 
lire  une  huile  essentielle,  une  eau  distillée  :  on  en  fait  un  sirop,  une 
conserve.  Son  huile  essentielle  appaise  les  douleurs  de  dents.  Ses 
feuilles  et  ses  fleurs  réduites  en  poudre,  sont  céphaliques  et  propres 
à  faire  couler  les  sérosités  par  le  nez.  Les  feuilles  infusées  comme 
du  thé  rétablissent  la  transpiration  ;  séchées  au  feu  ,  et  mises  toutes 
chaudes  dans  un  linge  dont  on  couvre  bien  la  tête,  elles  guérissent  le 
torticolis  et  soulagent  dans  le  rhume  de  cerveau  ;  on  §’en  sert  aussi 
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dans  les  demi  -  Bains»  lu  origan  mêlé  à  ïa  Bière ,  la  rend  plus  eni¬ 
vrante  et  l’empêche  de  s’aigrir.  Dans  le  Nord ,  on  l’emploie  dans  les 
sauces  ,  et  on  en  fait  souvent  usage  en  guise  de  tabac.  En  Suède  ,  les 
gens  de  la  campagne  teignent  leurs  laines  en  rouge  et  en  pourpre  avec 
ses  sommités.  Les  chèvres ,  les  moutons,  les  chevaux  mangent  de  cette 
plante  ;  les  vaches  n’en  veulent  point. 

U  origan  sauvage  peut  servir  de  décoration  dans  les  jardins.  ïl 
offre  quelques  variétés  dans  ses  fleurs ,  et  une  variété  à  feuilles  pana¬ 
chées.  11  se  reproduit  abondamment  de  lui-même  par  ses  semences  $ 
on  le  multiplie  aussi  en  divisant  ses  racines  en  automne.  Toutes  les 
expositions  lui  conviennent  ;  et  il  se  plaît  dans  tous  les  sols,  pourvu 
qu’ils  ne  soient  pas  trop  humides. 

Le  petit  Origan  ou  la  petite  Marjolaine  sauvage,  Origanum 
Jiumile  Mus.  Celle  planté  se  trouve  en  abondance  aux  environs  d’Or¬ 
léans.  Elle  a  une  racine  vivace ,  des  tiges  carrées  de  six  pouces  en¬ 
viron  de  hauteur,  inclinées  vers  la  terre ,  des  feuilles  oblongues ,  velues 
et  sessiies ,  et  des  fleurs  blanchâtres  ou  de  couleur  pourpre ,  disposées 
en  épis  aux  extrémités  des  tiges.  Les  vertus  et  les  propriétés  de  cet 
origan ,  sont  les  mêmes  que  celles  du  précédent.  On  le  multiplie  de 
la  même  manière. 

L’Origan  précoce  ,  Origanum  heracleoticum  Linn. ,  appelé  par 
quelques-uns  marjolaine  de  pot  >  marjolaine  douce  d'hiver.  Ses  épis 
de  fleurs  ont  deux  pouces  de  long  ;  ils  sont  rapprochés  en  paquets , 
portés  par  des  pédoncules ,  et  garnis  de  bractées  de  la  longueur  des 
calices.  Quoique  celte  espece  soit  originaire  de  la  Grèce  et  des  contrées 
chaudes  de  l’Europe,  elle  supporte  l’hiver  dans  notre  climat.  Sa  culture 
est  la  même  que  celle  des  deux  espèces  ci-dessus  :  on  la  multiplie  par 
la  division  de  ses  racines ,  qui  sont  vivaces.  Elle  aime  un  sol  sec  et 
y  réussit  très-bien.  Elle  offre  une  variété  à  feuilles  panachées.  Ses 
fleurs  sont  blanches ,  et  paroissent  avant  celles  de  la  marjolaine.  On 
en  compose  des  bouquets. 

L’Origan  de  Crète  ,  Origanum  Creiieum  Linn. ,  à  épis  de  fleurs 
longs  ,  droits,  faits  en  forme  de  prisme  ,  et  disposés  en  grappes , 
ayant  des  bractées  membraneuses  deux  fois  plus  longues  que  les 
calices.  11  vient  spontanément  en  Crète ,  dans  la  Palestine ,  et  dans 
plusieurs  départemens  du  midi  de  la  France.  11  s’élève  à  la  hauteur 
d’un  pied  et  demi ,  et  porte  en  j uillet  de  petites  fleurs  blanches,  sem¬ 
blables  à  celles  de  V origan  sauvage.  On  fait  usage  de  celte  plante  en 
médecine.  Elle  se  multiplie  par  la  division  de  ses  racines  ;  elle  aime 
un  sol  sec  ,  une  situation  chaude ,  et  elle  demande  à  être  serrée  en 
hiver. 

Linnæus  raconte,  dans  son  Voyage  de  Wesigothie ,  que  le  prévôt 
Walborg  a  préparé ,  avec  V origan ,  un  thé  si  parfaitement  semblable 
au  thé-bout  de  la  Chine ,  pour  la  forme ,  la  grandeur  des  feuilles ,  la 
couleur ,  l’odeur  et  le  goût ,  qu’il  est  impossible  d’en  remarquer  la 
différence ,  si  l’on  n’est  pas  un  très-grand  connaisseur  en  thé  :  quand 
on  y  est  habitué,  il  est  aussi  agréable  à  boire  que  celui  qui  nous  vient 
des  Chinois.  (D.) 

ORIGNAC.  Voyez  Orignal.  (S.) 

ORIGNAUX  ou  ORIGNAL.  C'est  le  nom  que  Von 
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donne  à  Y  élan  dans  le  nord  de  l’Amérique.  Voyez  au  mot 
Elan.  (Desm.) 

ORIO  ,  ORIOL,  ORÏOT.  G  est  ainsi  qu’en  divers  en¬ 
droits  l’on  désigne  le  Loriot.  Voyez  ce  mot.  (Yieill.) 

ORIOLUS  ,  nom  latin  du  loriot.  (S.) 

ORIOUX.  On  donne  ce  nom  aux  scomhres  maquereaux 
dans  certains  ports  de  mer.  Voyez  au  mot  Scombre.  (B.) 

ORIPEAU  ,  laiton  ou  cuivre  jaune  réduit  en  feuilles  sous 
îe  marteau ,  ou  en  lames  sous  le  laminoir;  c’est  le  clinquant 
dont  on  fait  la  fausse  dorure.  Quelques  auteurs  introduisent 
dans  la  minéralogie  beaucoup  de  clinquant  ,  beaucoup  d'ori¬ 
peau,  mais  ils  sont  bien  loin  de  la  véritable  connoissance  du 
règne  minéral.  (Pat.) 

OR ISEL ,  nom  qu’on  donne,  aux  îles  Canaries,  à  une  es¬ 
pèce  de  Genêt.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

O  RITES,  dans  Moehring ,  c’est  la  mésange  à  longue 
queue .  Voyez  au  mot  Mésange.  (S.) 

ORÏTHIE ,  Orithya ,  genre  de  crustacés  établi  par  Fa- 
bricius,  sur  une  seule  espèce  qui  vient  des  mers  de  la  Chine, 
et  qui  n’a  pas  été  figuré.  Il  a  pour  caractères  quatre  antennes 
inégales  ,  dont  les  inférieures  sont  plus  longues  et  paipifor- 
mes  ;  un  corps  ovale;  dix  pattes  ,  dont  les  postérieures  sont 
appîalies ,  larges  et  pinnées.  Il  paroît  avoir  de  grands  rap¬ 
ports  avec  celui  des  portones  ,  et  est  comme  lui  de  la  division 
des  pédiocles.  L’espèce  connue  a  le  corcelet  armé,  de  chaque 
côté,  de  trois  épines,  et  en  avant  de  trois  dents  ou  d’une 
épine  à  trois  dents.  (B.) 

ORIXA  ,  Orixa ,  arbrisseau  du  Japon  ,  à  tige  flexueuse, 
à  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  entières,  velues,  à  fleurs 
vertes,  disposées  en  grappes,  et  munies  de  bractées/. 

Cet  arbrisseau  forme  dans  la  tétrandrie  mono|gynie  un 
genre  établi  par  Thunberg,  el  quia  pour  caractère  un  calice 
à  quatre  divisions  ;  une  corolle  à  quatre  pétales  ouverts  et 
lancéolés  ;  quatre  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  style  droit  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  paroît  être  une  capsule.  (B.) 

ORME  ou  ORMEAU ,  ORME  DES  CHAMPS ,  ORME 
BLANC  ou  VULGAIRE  ,  Ul/nus  camp  es  tris  Linn.,  arbre 
de  première  grandeur  ,  qui  croit  par-tout  en  Europe  ,  et  que 
l’on  y  cultive  avec  soin.  11  est  commun  dans  le  voisinage  des 
habitations,  le  long  des  grands  chemins  et  dans  les  prome¬ 
nades  publiques.  Il  étend  fort  au  loin  ses  racines  dans  la 
terre ,  et  s’élève  à  une  très-grande  hauteur.  Son  tronc  est 
droit,  bien  proportionné ,  et  revêtu  d’une  écorce  dure,  cre- 
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Vassée,  brune,  rougeâtre,  ou  de  couleur  cendrée  à  Texte- 
rieur,  blanchâtre  et  souple  en  dedans.  Son  bois  est  robuste  , 
compacte,  et  d’une  teinte  jaunâtre  tirant  un  peu  sur  le  rouge. 
Ce  bel  arbre  se  divise  en  rameaux  nombreux  et  étalés,  présen¬ 
tant  une  cime  ample ,  touffue  et  bien  garnie  de  feuilles  qui 
varient  dans  leur  grandeur;  elles  sont  alternes,  simples ,  en¬ 
tières  ,  communément  rudes  à  leur  surface,  deux  fois  dentées 
sur  leurs  bords,  pointues  à  leur  sommet,  arrondies  et  iné¬ 
gales  à  leur  base  ,  ayant  un  des  côtés  plus  court  et  plus  étroit 
que  l’autre.  Ce  dernier  caractère  est  propre  à  Y  orme ,  et  sert  à 
le  distinguer  de  plusieurs  autres  arbres  qui  s’en  rapprochent. 
On  voit  aussi  ses  jeunes  liges  ou  ses  feuilles  souvent  chargées 
de  grosses  vessies  produites  par  des  pucerons  qui  les  habitent. 
Ce  sont  d e  fausses  galles . 

Les  fleurs  de  Y  ormeau  naissent  avant  les  feuilles.  Elles  sont 
groupées  au  sommet  des  rameaux  et  soutenues  chacune  par 
un  très-court  pédoncule.  Leur  couleur  est  herbacée  et  un  peu 
rougeâtre.  Leur  calice  (ou  corolle)  est  formé  d’une  seule  pièce, 
fait  en  cloche,  et  découpé  sur  ses  bords  en  cinq  parties  droiies, 
vertes  en  dessous,  colorées  intérieurement  et  persistantes.  Ces 
fleurs  ont  cinq  étamines  plus  longues  que  le  calice,  et  un 
ovaire  applati ,  surmonté  de  deux  courts  styles  à  stigmates 
velus.  Le  fruit  est  un  péricarpe  elliptique,  nommé  sa/nare, 
comprimé  ,  échancré,  bordé  d’une  membrane,  renfermant 
une  semence  lenticulaire,  blanche  et  douce  au  goût. 

JJ  orme  est  d’une  fécondité  merveilleuse  ;  il  vit  jusqu’à  cent 
ans  ,  et  peut  rapporter  chaque  année  de  vingt-cinq  à  trente 
mille  graines  ;  ainsi  à  la  fin  de  sa  vie  ,  il  en  a  donné  trois 
millions  provenues  d’une  seule.  Si  on  ajoute  à  ce  nombre  la 
postérité  existante  de  chacune  de  ces  graines  avant  les  cent 
ans  révolus  ,  que  de  milliards  ne  faudra-t-il  pas  compter 
pour  exprimer  un  tel  produit  !  O  aldtudo  ! 

La  croissance  de  Y orme  est  assez  rapide ,  il  réussit  presque 
par-tout,  et  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité,  de  se¬ 
mences  ,  de  marcottes,  de  boutures  ou  de  rejetons  enracinés. 
On  peut  le  transplanter  depuis  un  an  jusqu’à  vingt  ans.  Toutes 
ses  parties  sont  reproductives;  on  a  vu  des  arbres  sorür  de 
quelques  copeaux  qu’un  charron  avoit  jelés  sur  son  jardin. 

La  graine  de  Yonne  est  mûre  et  tombe  dans  le  mois  de 
mai.  Il  faut  la  semer  sur-le-champ,  mais  sans  la  recouvrir. 
En  la  répandant  sur  un  lerrein  bien  meuble,  et  l’arrosant 
ensuite  pour  l’y  fixer  contre  le  vent ,  elle  lèvera  à  souhait. 
C’est  de  toutes  les  semences  d’arbres  celle  qui  se  développe 
le  plutôt.  Elle  lève  cinq  à  six  jours  après  qu’elle  a  louché  ia 
terre ;  et  pousse  une  tige  d?un  pied  de  haut  avant  le  mois  de 


ORM  35ô 

novembre.  Dans  ce  même  mois*  on  peut  planter  les  boutures* 
ou  bien  en  février,  selon  le  climat;  en  général  la  première 
époque  est  préférable ,  ainsi  que  pour  les  marcottes.  Une  voie 
très-courte  pour  multiplier  cet  arbre ,  est  celle  des  rejetons 
qui  sortent  de  ses  racines,  soit  lorsqu’il  est  en  pépinière ,  soit 
lorsque  dans  un  âge  avancé  on  le  coupe  exprès  par  le  pied. 
Mais  les  ormeaux  ainsi  éleyés  ne  sont  jamais  aussi  beaux  que 
ceux  venus  de  brins  ,  c’est-à-dire  par  le  semis. 

Ce  sont  les  semis  qui  ont  donné  naissance  à  un  si  grand 
nombre  de  variétés  d’ormes.  Les  auteurs  sont  peu  d’accord 
sur  les  noms  de  celles  qu’ils  décrivent  ;  il  ne  faui  pas  en  être 
surpris.  En  semant  de  la  graine  d ’ ormes  champêtres ,  on  en 
obtient  à  larges  feuilles  et  à  petites  feuilles  ,  de  tardifs  et  de 
hâtifs ,  à  écorce  lisse  et  à  écorce  raboteuse  ;  dans  quelques 
arbres,  les  feuilles  sont  très-rudes,  dans  d’autres,  plus  molles. 
Il  y  a  des  variétés  qui  s’élèvent  plus  haut  que  les  autres.  Il  y 
en  a  dont  les  branches  s’élancent  avec  la  forme  pyramidale  , 
tandis  que  d’autres  affectent  la  direction  horizontale.  Enfin , 
pendant  que  le  botaniste  décrit ,  et  que  le  cultivateur  sème  , 
la  nature  se  joue  dans  les  accidens  et  les  formes  dont  elle  re¬ 
vêt  cet  arbre,  et  met  en  défaut  la  science  du  premier,  et  les 
espérances  du  second.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  plantes  qui 
ont  quitté  depuis  long-temps  leur  état  primitif  et  sauvage* 
pour  entrer  dans  le  domaine  de  l’homme.  Les  soins  divers 
qu’il  leur  rend,  l’éducation  variée  qu’elles  reçoivent,  les  cir¬ 
constances  chaque  jour  nouvelles  auxquelles  elles  sont  sou¬ 
mises  ,  les  pays  et  les  climats  différens  qu’on  leur  fait  par¬ 
courir ,  changent  à  la  longue  leur  port ,  leurs  moeurs  et  leurs 
habitudes.  A  peine  en  les  voyant  reconnoît-on  leur  type  ori¬ 
ginaire  ;  la  main  de  l’homme  l’a  presque  effacé  ;  et  dès  ce 
moment  ces  plantes  qu’il  a  conquises  sont  devenues  en  quel¬ 
que  sorte  capricieuses  et  inconstantes  comme  lui. 

L’orme  a  dû  subir  ces  changemens.  On  le  cultive  de  temps 
immémorial  en  Europe  :  c’étoit  l’arbre  favori  de  nos  aïeux. 
Ils  en  bordoient  les  grands  chemins  et  les  promenades  ;  ils  le 
plaçoient  autour  de  leur  demeure  pour  leur  servir  de  point 
de  vue  ou  d’abri.  On  sait  que  le  ministre  Sully  ordonna  d’en 
planter  à  la  porte  de  toutes  les  églises  paroissiales  séparées  des 
habitations.  Il  existoit  encore  avant  la  révolution  plusieurs  de 
ces  arbres  auxquels ,  par  reconnoissance ,  on  avoit  donné  dans 
quelques  endroits  le  nom  de  Rosni.  Il  n’étoit  pas  rare  d’en 
trouver  dont  le  tronc  avoit  quinze  ou  dix-huit  pieds  de  cir¬ 
conférence  ,  et  qui  étoient  de  la  plus  grande  hauteur.  La 
hache  révolutionnaire  les  a  sans  doute  abattus.  En  Italie ,  on 
se  plaît  à  marier  Y  orme  avec  la  vigne ,  c’est  ce  que  les  Latin# 
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nomraoient  ulmiis  marita .  La  tige  de  Farbre  sourient  la 
plante  sarmenteuse,  et  ses  rameaux  sont  entrelacés  de  pam¬ 
pres  verts  chargés  de  fruits. 

L 'ormeau,  quoique  originaire  du  Nord ,  réussit  très-bien 
dans  les  climats  d’une  température  plus  douce  et  même 
chaude.  Après  le  peuplier  blanc ,  Lest  un  des  plus  grands 
arbres  de  nos  provinces  méridionales.  Autrefois  dans  ces  con¬ 
trées,  les  bords  des  rivières  et  les  terrains  en  pente  rapide 
éloient  couverts  d 'ormeaux  dont  les  racines' Vopposoiént  au 
dégraclement  des  terres.  Aujourd’hui  le  nombre  en  est  beau¬ 
coup  diminué.  Il  en  existe  peu  dans  les  lieux  élevés;  et  ceux 
qui  garnissent  les  bords  des  eaux  sont  dépouillés  tous  les  trois 
ans  de  leurs  branches,  de  manière  qu’on  ne  laisse  au  sommet 
de  l’arbre  qu’un  petit  bouquet.  Ces  branches  coupées  en 
août,  sont  rassemblées  en  fagots,  et  conservées  ensuite  sous 
des  hangars  jusqu’à  l’hiver.  Dans  cette  saison  ,  le  gros  du 
bois  est  mis  au  feu  ,  et  les  sommités  des  rameaux  ,  ainsi  que  les 
feuilles,  servent  à  la  nourriture  des  troupeaux.  Cette  écono¬ 
mie  est  mal  entendue.  Les  ormeaux  ne  devroient  être  iailiês 
que  tous  les  cinq  ou  six  ans.  Lorsqu'ils  sont  dépouillés  plutôt, 
leur  tige  file  sans  prendre  de  corps  ,  elle  se  jette  à  gauche  ou  à 
droite,  selon  le  cours  de  la  sève,  eî  elle  ne  fournit  jamais  une 
belle  pièce  de  bois.  D’ailleurs  quel  triste  spectacle  n’offrent 
pas  des  arbres  ainsi  mutilés  ?  et ,  comme  si  ce  n’étoit  pas  assez 
de  la  main  dévastatrice  de  l’homme  armée  contre  eux  ,  ils 
sont  encore  exposés  aux  insultes  et  aux  ravages  des  animaux. 
Si  de  leurs  racines  il  s’élève  des  tiges  nouvelles,  elles  sont  dé¬ 
vorées  à  leur  naissance  par  la  dent  meurtrière  du  gros  ou 
menu  bétail.  De  cette  manière  les  renouvellemens  n’ont  point 
lieu.  La  consommation  journalière  dans  chaque  canton  ex¬ 
cède  bientôt  la  reproduction  du  bois.  Chaque  année ,  ce  défi¬ 
cit  augmente.  Enfin  le  besoin  d’argent  ,  l’entretien  d’une 
famille,  l’obligation  de  payer  l’impôt,  tout  force  Fimp re¬ 
voyant  et  malheureux  cultivateur  à  s’armer  de  sa  cognée 
qu’il  met  au  pied  de  l’arbre  avant  qu’il  ait  atteint  sa  perfec¬ 
tion.  Ces  ormeaux  destinés  à  vivre  cent  ans  e(  à  fournir  aux 
arts  un  bois  précieux,  dont  la  vente  eût  enrichi  une  famille, 
sont  exploités  avant  leur  terme,  et  servent  à  peine1  à  sauver  de 
la  misère  le  pauvre  habitant  qui  en  est  possesseur. 

La  manière  d’élaguer  les  ormes  jusqu’à  leur  sommet  n’exisîe 
pas  seulement  clans  le  midi  de  la  France  ,  elle  a  gagné  beau¬ 
coup  d’aulrescantons  et  même  les  environs  de  la  capitale. 
Le  voyageur  qui  se  flattait  de  jouir  d’une  ombre  agréable 
dans  les  chemins  bordés  de  ces  arbres,  n’y  trouve  que  des 
espèces  de  hautes  perches,  que  des  squelettes  végétaux  dont  la 
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nuditié  attriste  sa  vue  et  l’expose  à  toute  l’ardeur  du  soleil.  Ce¬ 
pendant  il  est  utile  cl’élaguer  Vomie,  sur-tout  dans  sa  jeunesse. 
On  lui  fait  tort  quand  on  attend,  pour  cette  opération,  que 
ses  branches  soient  trop  fortes.  Mais  il  suffit  de  supprimer, 
à  mesure  qu’il  croît,  les  branches  inférieures  jusqu’à  la  hau¬ 
teur  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  au  plus.  Quand  on  le  plante, 
il  faut  se  garder  de  l’etêter,  parce  que  son  in  lérieur  s’allé- 
remit.  La  conservation  de  sa  tête  dépend  alors  de  celle 
de  son  pivot,  qui  est  essentielle  ,  moins  pour  assurer  la  reprise 
de  l’arbre,  que  pour  garantir  sa  force  et  sa  dorée,  et  pour 
arrêter  la  tendance  naturelle  de  ses  racines  à  tracer  de  tous 
côtés. 

JJ ormeau  ,  considéré  comme  un  arbre  d’agrément,  peut 
figurer  non-seulement  dans  les  bordures  des  chemins  ,  dans 
les  avenues,  mais  encore  dans  les  massifs;  il  peut  suppléer 
la  charmille  dans  les  lieux  où  elle  ne  prospère  pas.  Comme  il 
se  prê  e  à  toutes  les  formes,  par  la  souplesse  de  ses  rameaux, 
il  est  propre  à  faire  des  quinconces  ,  des  palissades  ,  des  ca¬ 
binets  ou  salles  de  verdure.  On  peut  aussi  en  garnir  les  bords 
des  prairies ,  ceux  des  étangs  ,  et  les  cours  des  fermes  ;  son 
ombrage  est  aussi  sain  pour  les  animaux  que  pour  l’homme. 
Sa  feuille  peut  être  employée  au  besoin  à  nourrir  le  bétail. 

Comme  arbre  utile ,  Yonne  mérite  d’être  placé  après  les 
premiers  arbres  de  nos  forêts.  Son  bois  sert  dans  la  marine, 
le  charronnage  et  la  menuiserie  ;  on  en  fait  des  cercles  de  cu¬ 
ves,  des  affûts,  des  tuyaux  de  conduite,  des  pompes.  Il  se 
conserve  sous  terre  et  sous  l’eau  ,  fournit  un  très-bon  chauffa 
fage ,  un  bon  charbon  ,  et  des  cendres  riches  en  potasse.  Il 
pèse  sec  cinquante  livres  dix  onces  quatre  gros  par  pied 
cube. 

ccCe  bois,  dit  Feuille  [Mémoires  sur  V Administra  fores  t, , 
tom.  2.),  est  dur  et  fort,  quelquefois  un  peu  rebours.  Cepen¬ 
dant  il  se  laisse  travailler  même  au  tour  ;  à  défaut  du  chêne , 
du  châtaignier  et  du  sapin  ,  on  pourrait  en  faire  de  la  char¬ 
pente.  J’ai  vu  un  appartement  qui  en  étoit  lambrissé;  sa  cou¬ 
leur  ,  sans  être  éclatante  ,  est  d’un  brun  clair  qui  n’est  point 
désagréable. 

»  Mais  il  n’est  ni  le  plus  dur,  ni  le  plus  fort,  ni  le  plus 
élastique  de  nos  bois  indigènes,  ni  le  plus  beau  des  arbres 
d’avenues,  ni  celui  dont  le  fanage  soit  le  plus  gai  ;  ses  feuilles, 
comme  fourrage,  ne  valent  pas  celles  du  frêne  et  de  V acacia. 
Le  chêne  lui  est  préférable  pour  la  charpente,  le  hêtre  pour 
la  fente,  beaucoup  d’autres  arbres  pour  la  menuiserie,  puis¬ 
qu’il  est;  sujet  à  se  tourmenter  ;  le  charme ,  plus  docile  au  crois¬ 
sant,  vaut, mieux  pour  les  salles  de  verdure ,  le  charme  et  1# 
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hêtre  pour  le  feu  ,  et  les  peupliers  s’élèvênt  et  Croissent 
beaucoup  plus  rapidement. 

)>  Ainsi  Y  orme  n'est  supérieur  aux  autres  arbres  qüe  par  sa 
propriété  de  fournir  le  meilleur  des  bois  pour  le  charronnage. 
Il  doit  cet  avantage  à  la  disposition  et  à  l'entrelacs  de  ses  fibres. 
Si  l’on  examine  avec  attention  la  surface  polie  d'un  orme 
coupé  perpendiculairement  à  son  axe  ,  on  y  découvre  ces 
mêmes  réseaux ,  cette  espèce  de  point  de  Hongrie  qu’on  re¬ 
marque  dans  le  pseudo-acacia ,  et  qui  donne  lieu  de  pré¬ 
sumer  que  celui-ci  seroit  propre  au  charron  nage.  Lorsque  le 
tenon  d'un  bois  dur  et  qui  fléchit  peu ,  tel  que  le  chêne ,  est 
enfoncé  à  grands  coups  dans  la  mortaise  d'un  bois  dont  les 
libres  sont  contranchées,  ces  fibres,  forcées  de  céder  à  l’im¬ 
pulsion  ,  réagissent  ensuite  contre  le  tenon  ,  et  le  serrent 
comme  dans  un  étau  r>. 

Le  même  auteur  blâme  avec  Rozier ,  et  non  sans  raison, 
l'usage  des  charrons,  qui  n’emploient  que  de  l'orme  vert 
pour  les  moyeux  et  même  pour  les  jantes  de  leurs  roues.  Ils 
iiennentle  bois  dans  l’eau  ou  dans  un  iieu  frais  ,  par  la  crainte 
qu'il  ne  sèche  ;  alors  il  se  coupe  mieux,  il  ne  fait  point  de 
gerçures  ;  l’ouvrage  est  plus  facile ,  et  tout  le  bois  est  mis  à 
profit,  cc  Mais  qu’arrive-t-il ,  dit  Fénille  ?  le  moyeu  et  les 
jantes  font  retraite  précisément  en  sens  opposés.  La  peinture 
et  la  graisse  suspendent  le  dessèchement  pendant  quelque 
temps;  il  s'opère  enfin  au  bout  de  six  mois;  il  faut  renvoyer 
les  roues  à  l'ouvrier,  qui  les  châtre ,  c’est-à-dire  qui  raccour¬ 
cit  les  jantes  ,  et  les  rapprochant  du  moyeu,  renfonce  le  tenon; 
mais  le  mouvement  de  trépidation  et  le  frottement  avoient 
déjà  usé  les  paremens  de  la  mortaise  ,  elle  ne  réagit  plus 
contre  le  tenon  ;  tout  se  disloque. 

Le  meilleur  charronnage  de  France  s’exécute  dansleschan- 
tiers  de  l’artillerie.  Fénille  ciie  sur  cet  objet,  dans  son  ou¬ 
vrage,  des  observations  qui  lui  ont  été  adressées  par  M.  de 
Montrosat,  lieutenant  colonel  d’artillerie ,  et  qui  sont  trop 
intéressantes  pour  n'être  pas  insérées  dans  cet  article. 

cc  Les  bois  qu’on  emploie  exclusivement  au  charronnage 
de  l’artillerie,  dit  M.  de  Montrosat,  sont,  Yome ,  le  chêne  et 
îe  frêne  ;  l’usage  du  premier  y  est  sur-tout  très-étendu  :  on  y 
préfère  Y  orme  tortillard . 

y>  U  orme  sert  aux  moyeux,  aux  jantes,  aux  entretoises, 
aux  flasques  et  aux  essieux  pour  les  grosses  voitures ,  telles 
que  les  affûts  de  gros  calibres  ,  les  porte-corps  et  les  baquets  ; 
Y  orme  9  pour  les  essieux  ,  doit  être  de  brin. 

y>  Il  n’y  a ,  à  proprement  parler  ,  que  Yorme  qui  puisse  ser¬ 
vir  aux  flasques  des  gros  affûts ,  vu  leurs  dimensions  ;  car 
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ions  les  autres  bois,  le  chêne  sur-tout,  se fenclroient  et  écla- 
teroient  ,  inconvénient  qui  arrive  même  aux  ornes  qui  ne 
sont  pas  de  bonne  qualité. 

)>  La  Flandre  est  la  province  qui  fournit  la  meilleure  es¬ 
pèce  d 'orme  à  l’artillerie  ,  parce  qu’ils  ont  cru  en  lieu  sec  ,  sur 
les  remparts  des  places.:  et  comme  il  y  en  a  beaucoup  ,  cette 
ressource  est  inépuisable.  Ces  bois  ne  sont  employés  qu’après 
six  à  sept  ans  de  coupe.  Après  avoir  été  débités  à-peu-près 
suivant  les  dimensions  requises,  on  les  laisse  sécher  dans  les 
hangars  ,  et  l’on  prend  soin,  tous  les  six  mois,  de  les  re¬ 
tourner  de  champ,  pour  en  alterner  la  dessication. 

»  Le  chêne  fournit  les  rais  ,  les  armons ,  seleltes  ,  &c.  ;  et  le 
frêne ,  plus  élastique,  fournit  les  timons,  les  brancards  et  par 
fois  les  armons.  On  préfère  pour  les  jantes,  le  bois  de  fento 
au  bois  descié. 

»  L’orme  est  estimé  de  bonne  coupe  à  soixante-dix  ou  qua¬ 
tre-vingts  ans  ;  1  e  frêne  à  cinquante  ou  soixante  :  passé  cet  âge , 
ils  dépérissent.  Les  arbres  qui  croissent  dans  des  parties  bas¬ 
ses  et  humides,  donnent  un  bois  tendre  et  gras,  sujet  à  pour¬ 
ri  r  promptement  ;  ils  sont  plus  légers  et  sèchent  plus  vite.  On 
les  évite  tant  qu’on  peut  dans  l’artillerie. 

))  On  jette  les  moyeux  dans  une  fosse  pleine  d’eau,  pour 
leur  faire  jeter  leur  sève  et  les  empêcher  de  se  fendre;  ce  qui 
ne  manquerait  pas  d’arriver  s’ils  étoient  à  l’air.  D’ailleurs,  il 
est  nécessaire  que  les  moyeux  conservent  un  peu  de  sève  pour 
recouvrir  avec  plus  de  succès  les  pattes  des  rais.  Aussi ,  pour 
conserver  la  sève ,  on  emploie  deux  procédés  différens  dans 
les  arsenaux  de  constructions  ;  ou  on  fait  bouillir  les  moyeux  , 
ou  on  les  fait  rôtir  jusqu’à  un  certain  point.  On  préfère  le  se¬ 
cond  de  ces  procédés  au  premier,  qui  fait  trop  renfler  le  bois  > 
et  le  dessèchement  qu’il  éprouve  par  la  suite,  affaiblit  l’en¬ 
rayage. 

»  L 'orme  est  très-rare  dans  les  pays  méridionaux.  En  Al« 
sace,  où  généralement  il  est  de  médiocre  qualité ,  on  le  sup¬ 
plée  par  le  chêne . 

»  Les  deux  causes  principales  du.  mauvais  charronnage  de 
Paris,  proviennent  de  ce  que  les  bois  ne  sont  pas  assez  at¬ 
tendus,  et  de  ce  que  l’ouvrage  est  mal  fini  ;  peu  de  charrons 
y  sont  en  état  de  satisfaire  à  la  condition  du  bois  sec ,  parce 
qu’il  y  a  de  grandes  avances  à  faire  et  de  grands-empi&ee- 
mens  à  payer..  L’ouvrier)  pressé  par  la  fréquente  répétition  des 
rhabillages  et  par  les  a  bonne  mens,  interrompt  l’ouvrage 
neuf,  et  perd  la  chaîne  du  fini  pour  expédier  les  remplace¬ 
ra  ens  ;  de  là  ,  le  discrédit  du  charronnage  de  Paris,  qui  décide 
les  gens  aisés  à  faire  venir  les  trains  de  leurs  voitures,,  de 
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Flandres  et  de  Bruxelles  ,  où  le  charronnage  est  mcompark- 
blement  moins  lourd  et  moins  massif  qu’à  Paris.  Ce  sont  bleu¬ 
ies  mêmes  bois  ,  mais  iis  sont  employés  très-secs  ;  et  la  réputa¬ 
tion  des  trains  de  celle  province  ,  oblige  l’ouvrier  à  finir  , 
sous  peine  de  voir  ses  ateliers  déserts, 

"»  Pourquoi  le  charronnage  de  l’artillerie  approche-t-il  au¬ 
tant  de  la  perfection  ?  la  raison  en  est  simple  :  les  matières 
premières  sont  les  meilleures  ,  et  la  main-d’œuvre  est  singu¬ 
lièrement  suivie.  Les  gabaris  des  ateliers  sont  dessinés  avec 
la  précision  géométrique  ,  et  l’ouvrage  entrepris  est  rarement 
interrompu.  Les  bois  qui  ont  le  moindre  défaut  *  ou  un  nœud 
mal  placé,  sont  au  rebut;  et  on  les  emploie  rigoureusement 
dans  le  sens  le  plus  utile.  On  ne  se  contente  pas  de  pratiques  re¬ 
cherchées  pour  un  enrayage  solide;  on  laisse  les  hérissons , 
c’est-à-dire  les  moyeux  armés  de  rais ,  reposer  six  mois  de 
plus  dans  lès  hangars  avant  de  les  chausser  ;  alors  les  rais  et 
les  moyeux  se  sont  parfaitement  incorporés  ;  et  comme  les 
jantes  sont  sèches  et  du  meilleur  bois,  on  obtient  de  très-bon¬ 
nes  r<m  es. 

y>  Le  charronnage  est  sans  contredit  mi  clés  arts  les  plus 
étendus  ,  tant  pour  la  connoissance  exacte  des  bois  qui  y  sont 
propres ,  que  pour  les  détails  et  les  préparatifs  de  la  bonne 
façon  et  du  fini  ;  mais  il  faut  observer  qu’il  y  a  dans  les  ate¬ 
liers  de  l’artillerie,  ce  qui  ne  se  trouve  que  là,  c’est-à-dire 
tous  les  moyens  de  bien  faire,  et  la  surveillance  la  plus  ri¬ 
goureuse  )). 

Je  ne  parlerai  pas  des  propriétés  médicinales  de  Y  orme ,  qui 
sont  à-peu-près  nulles.  On  a  beaucoup  prôné  il  y  a  quelques 
années ,  les  vertus  de  l’écorce  moyenne  de  Yonne ,  appelé py- 
ramidaL  C’étoit  en  1784  le  remède  à  la  mode;  l’infusion  ou 
décoction  de  cette  écorce  dans  de  l’eau  simple,  arrêioit,  disoit- 
on  ,  les  hémorragies  internes,  la  diarrhée  ,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ;  elle  guérissoit  les  dartres  et  autres  maladies  de  la  peau  , 
purifioit  la  masse  du  sang,  &o.  Tous  les  malades  se  mettaient 
au  régime  de  cette  écorce  ;  on  en  préparoit  des  bains,  des  ti¬ 
sanes  par-tout,  mais  l’expérience  n’a  point  confirmé  l’éloge 
qu’on  faisait  de  ce  remède  ;  il.  manque  d’observations ,  dit 
XJriel,  pour  constater  ses  vertus. 

On  appelle  vulgairement  orme  mâle ,  celui  qui  a  de  petites 
feuilles,  et  dont  les  branches  sont  serrées  contre  la  tige ,  et 
orme  femelle  celui  dont  les  feuilles  sont  plus  grandes  ,  et  dont 
les  branches  s’écartent  du  tronc.  Ces  dénominations  sont  im¬ 
propres,  puisque  les  fleurs  de  Y  orme  sont  hermaphrodites. 

De  toutes  les  variétés  de  cet  arbre ,  la  plus  intéressante  pour 
3:  agrément  ,  est  Y  ormeau  à  larges  feuilles  ou.  de  Hollande .  On 
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en  fait  de  superbes  avenues;  mais  son  bois  est  léger,  mé¬ 
diocre,  et  son  écorce  fongueuse.  JJ  orme  à  petites  feuille  ef  est 
propre  aux  palissades,  et  donne  un  bois  dur  et  d’une  bonne 
(piaillé.  Mais  le  meilleur  et  le  plus  estimé  de  tous  les  ormes  * 
pour  le  charronnage  ,  est  Y  orme  tortillard ,  ainsi  appelé,  parce 
que  son  bois  est  sans  fil,  et  que  les  fibres  en  sont  extrêmement 
serrées  et  entrelacées.  Est-ce  une  espèce?  est-ce  une  variété  ? 
cela  n’est  pas  aisé  à  décider;  multiplié  de  graines,  il  ne  cesse 
pas  d’être  tortillard.  Sa  graine  est  beaucoup  plus  petite  et  plus 
arrondie  que  celle  des  autres  ormes ,  et  il  en  est  en  général  peu 
chargé  ;  dans  certaines  années  elles  manquent  tout-à-faït.  Ses 
feuilles  sont  larges,  et  quand  il  est  grand  ,  des  espèces  de  bos¬ 
ses  entourent  sa  tige. 

Les  caractères  de  la  fleur  et  dn  fruit  de  Yonne  des  champs  décrits 
*  ci-dessus,  et  figurés  pl.  180  des  Illustrations  de  Lamarck ,  convien¬ 
nent  aux  autres  espèces ,  lesquelles  sont  en  petit  nombre,  et  com¬ 
posent,  avec  celle-ci,  un  genre  de  la  pentandrie  digynie  ,  que  les 
botanistes  modernes  placent ,  je  ne  sais  pourquoi ,  dans  la  famille 
des  Amentacées.  Ces  espèces  botaniques  sont  : 

L'Orme  pédoncule.  U/mus  pedonculala  Lam.,  qui  n’a  été  ob¬ 
servé  que  depuis  quelques  années  dans  le  jardin  de  l’arsenal  de  Paris. 
Il  a  le  port  de  l’ orme  des  champs  ;  mais  ses  fleurs  sont  soutenues  partie 
1  rés-longs  pédoncules,  et  ses  fruits  sont  ciliés  à  leur  circonférence. 
On  trouve  sur  les  remparts  de  Soissons  et  dans  les  forêts  des  environs 
de  cette  commune,  un  orme  dont  les  fleurs  offrent  le  même  ca¬ 
ractère. 

L’Orme  d’Amérique,  Ulmus  Americana  Linn. ,  arbre  élevé 
d’environ  trente  pieds,  dont  le  tronc  est  gros,  couvert  d'une  écorce 
rude,  dont  les  feuilles  sont  inégalement  dentées ,  légèrement  velues, 
inégales  à  leur  base  et  portées  sur  de  courts  pétioles ,  et  dont  les  fleurs 
sont  disposées  le  long  des  rameaux  sur  de  courts  pédoncules.  Cet 
orme ,  originaire  de  l’Amérique  septentrionale ,  est  cultivé  dans  les 
jardins  de  Paris.  Il  varie  dans  ses  feuilles  plus  ou  moins  rudes,  et 
dans  la  grandeur  de  ses  fruits,  qui  sont  frangés  et  ciliés  à  leurs 
bords. 

L’Orme  nain  ,  Ulmus  hu  mi  lis  Linn.  Il  s’élève  peu  ,  a  une  écorce 
grisâtre,  des  rameaux  grêles,  des  feuilles  dentées  presque  également , 
rétrécies  et  égales  à  leur  base  ,  de  très-petites  fleurs  ramassées  en  petits 
bouquets,  et  des  fruits  dont  la  membrane  a  un  de  ses  côtés  plus  court 
que  l’autre.  U  croît, en.Sibérie. 

L’Orme  polygame,  Ulmus  poly gaina  .Tuss.,  espèce  qui  diffère 
beaucoup  des  autres  par  scs  feuilles  crénelées  eî  égaies  à  leur  base, 
par  ses  fleurs  polygames  ,  et  par  ses  fruits  non-comprimés,  de  forme 
ovoïde,  ayant,  au  lieu  d’aile  membraneuse,  une  forte  nervure  sail¬ 
lante.  Les  caractères  spécifiques  de  ce!  orme  le  placent  bien  près  des 
micocouliers .  Il  croît  aussi  en  Sibérie.  Son  bois  est  blanc  et  irès- 
fragile. 

L’arbre  qu’on  appelle  à  Saint  Domingue  orme  ou  bois  d'orme,  à 
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cause  <3e  la  ressemblai] ce  de  ses  feuilles  avec  celles  de  notre  orme ,  est 
le  Guazüma.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

OIIMIËR.  C’est  le  nom  qu’on  donne ,  sur  les  côtes  de 
France,  à  Vhaliotide.  Adànson  le  lui  a  conservé  dans  son 
Traité  sur  les  Coquilles  du  Sénégal.  Voyez  au  mot  ELalio- 
t i de.  (B.) 

ORMÎN,  nom  spécifique  d?une  plante  du  genre  des  sau¬ 
ges.  Voyez  au.  mot  Sauge.  (B.) 

ORNE,  ou  ORNEE  R ,  nom  spécifique  d’un  arbre  du 
genre  du  frêne ,  qu’on  appelle  autrement  le  frêne  à  fleurs . 
Voyez  au  mot  Frêne.  (B.) 

ORNEODE ,  Orneodes  y  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Lépidoptères  et  de  ma  famille  des  Ptérophqrjens.  Ses 
caractères  sont:  ailes  divisées,  palpes  fort  longs  ,  dont  le  der¬ 
nier  article  presque  nu. 

L’insecte  qui  m’a  servi  à  établir  ce  genre,  est  le  ptéropkore 
à  éventail  de  Geoffroy  ,  pterophorus  hexadactylus  de  M.  Fa- 
bricius.  Quoique  ses  ailes  aient  le  caractère  commun  de  celles 
des  p térop hores ,  je  veux  dire  d’être  fendues,  et  d’imiter  une 
sorte  de  digital  ion  plumeuse,  il  me  semble  cependant  que  ce 
lépidoptère  s’éloigne  d’eux  par  un  corps  proportionnelle¬ 
ment  plus  court ,  des  ailes  plus  larges;  du  moins  est-il  bien 
certain  que  ses  palpes  sont  faits  autrement  que  ceux  des  pté- 
rophores .  Sa  chenille  vit  dans  la  fleur  du  chèvrefeuille.  Lors¬ 
qu’elle  en  a  dévoré  une,  elle  passe  dans  une  autre.  Elle  se 
change  en  chrysalide  dans  une  coque  à  claire-voie.  Les  chry¬ 
salides  des  ptéropkores  sont  nues  et  suspendues  verticalement. 
Il  y  a  donc  ici  un  changement  dans  les  métamorphoses,  nou¬ 
velle  indication  de  la  bonté  du  genre. 

Ornêode  signifie  ,  qui  ressemble  à  un  oiseau ,  ces  insectes 
ayant  comme  des  plumes.  L 9 ornêode  hexadactyle  a  les  ailes 
cendrées  ,  partagées  en  six  lanières  ou  six  doigts  ,  d’où  vient 
le  mot  hexadactyle . 

On  le  trouve  quelquefois  dans  les  appartemens  ,  aux  vitres 
des  fenêtres,  en  juin  et  août.  (L.) 

ORNITHOG ALE  ,  Ornithogàlum ,  genre  de  plantes  uni- 
lobées,  de  Fhexandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Lieia- 
cées  ,  qui  offre  pour  caractère  une  corolle  (calice  Jussieu)  de 
six  pétales  oblongs ,  droits,  rapprochés  jusqu’à  leur  milieu  et 
persistans;  six  étamines,  dont  les  fiiamens  sont  alternative¬ 
ment  élargis  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur ,  terminé  par 
uu  style  persistant  et  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde  ou  légèrement  an- 
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guleuse ,  à  trois  loges ,  à  trois  valves,  renfermant  plusieurs 
semences  arrondies. 

Les  ornithogales .  dont  on  peut  voir  les  caractères  figurés 
pl.  242  des  Illustrations  de  Lamarck ,  sont  des  plantes  bul¬ 
beuses  ,  à  feuilles  ordinairement  radicales  ou  peu  nombreuses 
sur  la  tige,  fort  longues  et  épaisses,  et  à  fleurs  disposées  en 
épis.  On  en  compte  près  de  cinquante  espèces  dans  les  au¬ 
teurs  ,  dont  plusieurs  appartiennent  à  l’Europe  et  à  l’Asie 
orientale  ,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  est  propre  au 
Cap  de  Bonne -Espérance  ,  où  leurs  bulbes  servent  fré¬ 
quemment  de  nourriture  aux  Hottentots.  Quelques-unes 
forment  de  très-belles  plantes ,  que  l’on  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  d’agrément. 

Parmi  ces  espèces ,  il  faut  remarquer  comme  plus  com¬ 
munes  ou  plus  intéressantes  : 

L’Orniïhogalë  jaune,  qui  a  la  hampe  anguleuse,  portant  deux 
feuilles  ,  et  les  pédoncules  en  ombelle  simple.  Elle  se  trouve  dans 
toute  l’Europe,  dans  les  blés  et  les  terreins  secs.  Elle  fleurit  dès  le 
premier  printemps.  Elle  ne  s’élève  qu’à  trois  ou  quatre  pouces,  et 
présente  un  beau  bouquet  de  fleurs  jaunes. 

L’Ornithogale  des  Pyrénées,  qui  porte  une  hampe  haute  de 
deux  à  trois  pieds,  dont  les  fleurs  épanouies  sont  écartées,  tandis  que 
les  autres  sont  appliquées  contre  elle.  Ces  fleurs,  sont  très-nombreuses 
et  blanchâtres.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  montagneux  de  presque 
toute  l’Europe.  Ainsi,  son  nom  lui  convient  peu. 

L’Ornïthogale  pyramidale,  qui  a  les  fleurs  nombreuses ,  re¬ 
levées  et  disposées  en  cône.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Europe,  et  se  cultive  dans  les  jardins  des  parties  septen¬ 
trionales,  à  raison  de  la  beauté  de  ses  bouquets  de  fleurs  d’un  blanc 
de  lait  :  on  l’y  nomme  Y  épi  de  lait.  Sa  culture  ne  consiste  qu’en  des 
labours  au  printemps,  et  des  binages  en  été.  On  la  multiplie  en  divi¬ 
sant  les  groupes  de  bulbes,  qui  chaque  année  s’augmentent  par  le 
développement  de  petits  bulbes  latéraux.  On  trouve  qu’elle  produit 
un  effet  plus  agréable  à  fœil  lorsqu’il  y  a  trois  ou  quatre  hampes 
réunies,  que  lorsqu’il  y  en  a  moins  ou  davantage,  et  les  jardiniers  se 
conduisent  en  conséquence.  Elle  s’élève  à  environ  un  pied. 

L’Ornithogale  odorante  présente  un  petit  nombre  de  fleurs  sur 
sa  hampe ,  des  bractées  de  la  longueur  du  pédoncule,  et  des  pétales 
obtus.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  répand  une  odeur 
très- agréable. 

.L’Ornithogale  ombellée,  qui  a  les  fleurs  en  corimbe,  les  pé-^* 
doncules  plus  longs  que  la  hampe.  Elle  se  trouve  par  toute  la  France  , 
dans  les  prés  et  sur  les  coteaux  peu  humides.  On  la  cultive  dans  quel¬ 
ques  jardins  sous  le  nom  de  dame  de  onze  heures ,  parce  que  c’est  à 
cetie  époque  de  la  journée  que  ses  fleurs  blanches  s’épanouissent.  Sa 
culture  est  la  même  que  celle  précédemment  mentionnée  ;  mais  elle 
est  encore  plus  facile,  attendu  qu’elle  11e  craint  pas  les  plus  grands 
froids.  Une  fois  introduite  dans  un  jardin,  on  a  bien  de  la  peine  à 
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l’expulser.  Élîe  pousse  par-tout.  Ses  bulbes^,  ainsi  que  ceux  de  plu¬ 
sieurs  autres  espèces ,  sont  bons  à  manger,  soit  cuits  à  feau,  soit 
sous  la  cendre. 

L’Ornithogale  penchee,  qui  a  les  fleurs  unilatérales  penchées  , 
et  dont  les  étamines  forment  un  godet  par  leur  réunion.  Elle  se 
trouve  dans  les  cantons  méridionaux.  C’est  une  des  belles  espèces  de 
ce  genre. 

L’Ornithogale  bulbifere  ,  qui  a  la  tige  imiflore  et  feuillée,  les 
feuilles  alternes,  linéaires ,  subulées >  bulbifères  à  leur  base.  Elle  se 
trouve  dans  les  déserts  de  la  Tartarie.  Elle  n’a  qu’une  fleur  pour 
donner  des  graines;  mais  pour  suppléer  à  ceite  parcimonie  de  la  na¬ 
ture,  elle  a  oblenu  d’elle  la  faculté  de  produire  autant  de  bulbes 
qu’elle  a  de  feuilles;  ce  qui  la  dédommage  amplement.  (B.) 

ORNITHOLITHES.  On  donne  ce  nom  aux  restes  d’oi¬ 
seaux  qu’on  trouve  enfouis  dans  les  couches  de  la  terre;  mais 
il  est  fort  rare  ,  il  est  même  douteux  qu’on  trouve  de  vrais 
orni  tholithes.  Voyez  Fossiles.  (Pat.) 

O  R  NI.  T  H  O  L  O  G  ï  E  >Ü  n  appelle  ainsi  la  sçfience  qui  a 
pour  objet  de  faire  connoître  les  oiseaux.  Voyez  au  mot 
Oiseau. 

.Les  oiseaux  sont  mentionnés  dans  les  plus  anciens  ouvrages; 
cependant  il  faut  descendre  jusqu’à  Aristote  pour  trouver 
quelques  notions  générales  sur  Y  ornithologie  proprement 
dite. 

Ce  père  de  l’histoire  naturelle  connoissoit  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  d’oiseaux  ,  dont  il  a  décrit  les  moeurs  avec 
le  talent  qui  lui  étoit  propre  ,  mais  il  a  négligé  de  les  compa¬ 
rer  enir’eux  ,  et,  à  l’exception  de  quelques  familles  si  na¬ 
turelles  ,  qu’on  ne  peut  les  repousser,  telles  que  les  oiseaux  de 
proie ,  les  hérons 7  les  canards ,  Ikc.  il  n’a  mis  aucune  méthode 
dans  ses  écrits. 

Après  lui,  Pline  multiplia  les  observations  ,  augmenta  la 
masse  des  espèces  connues  ,  mais  il  ne  fit  pas  faire  ,  sous  les 
autres  rapports  ,  un  pas  de  plus  à  la  science. 

Les  premiers  naturalistes  qui,  lors  du  renouvellement  des 
sciences  au  milieu  du  quinzième  siècle  ,  s’occupèrent  spécia¬ 
lement  de  Y  ornithologie ,  sont  Gonsard  ,  Gesner  et  Pierre 
Bel  Ion,  qui,  en  i555,  publièrent  chacun  un  ouvrage  accom¬ 
pagné  de  figures  gravées  en  bois,  où  les  oiseaux  sont  distin¬ 
gués  en  familles  d’après  leurs  moeurs  ou  le  lieu  de. leur  habi¬ 
tation;  ainsi  les  oiseaux  de  proie  forment  la  première  classe, 
les  oiseaux  de  rivages  et  les  nageurs ,1a  seconde  et  la  troisième, 
les  oiseaux  qui  font  leur  nid  sur  terre  ou  dans  les  bois,  la 
quatrième.  Ils  mettent  dans  la  cinquième  ceux  qui  n’ont 
point  de  demeure  fixe  ,  et  enfin  dans  la  sixième  et  dernière 
ceux  qui  nichent  dans  les  haies» 
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Aldrovande  ,  Jonston  ,  et  Willugbby  après  eux  ,  c’est-à- 
dire  en  1646,  ih5<j  et  1676  ,  firent  paroitre  chacun  une  Orni¬ 
thologie ,  où  les  oiseaux  ne  sont  pas  rangés  d’après  des  prin¬ 
cipes  plus  certains  ,  mais  où  ils  sont  cependant  rapprochés 
par  groupes  assez  naturels»  Toutes  trois  sont  enrichies  de 
ligures  nombreuses ,  mais  généralement  peu  exactes. 

C’est  à  Jean  Ray  qu’on  doit  la  première  méthode  ornitho¬ 
logique  régulière.Cé  savant  anglais,  qui  a  été  long-temps  le  guide 
des  naturalistes  méthodistes,  publia  en  1718  un  ouvrage  où 
il  range  les  oiseaux  d’après  des  considérations  prises  de  leurs 
habitudes ,  de  la  forme  de  leurs  pattes  et  de  celle  de  leur  bec , 
c’est  à-dire  sur  des  caractères  souvent  vagues  ,  mais  en  gé¬ 
nérai  si  bien  combinés ,  que  tous  ses  ordres  sont  naturels ,  et 
que  les  groupes  qu’ils  contiennent  forment  souvent  des  genres 
assez  précis  pour  qu’ils  aient  traversé  sans  altération  le 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  leur  publication  jusqu’à  pré¬ 
sent  ;  ainsi  le  premier  ordre  comprend  les  grands  oiseaux  de 
proie  diurnes ;  le  second,  les  moyens  oiseaux  de  proie  diurnes  ; 
son  troisième  ,  les  petits  oiseaux  de  proie  diurnes ,  tels  que  les 
pie-grièche  s  ;  le  quatrième,  les  petits  oiseaux  de  proie  étran¬ 
gers  ,  tels  que  les  oiseaux  de  paradis  ;  le  cinquième,  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes  ;  le  sixième,  les  oiseaux  de  nuit 
irréguliers ,  tels  que  le  crapaud  volant  ;  le  septième,  les 
oiseaux  frugivores  à  bec  et  ongles  crochus  ,  comme  les  per¬ 
roquets  ;  le  huitième  ,  les  grands  oiseaux  incapables  de  voler , 
et  dont  le  bec  est  peu  crochu  ,  tels  que  Y  autruche  ;  le  neu¬ 
vième  ,  les  oiseaux  qui  ont  le  bec  gros  et  droit ,  tels  que  les  cor- 
beaux ,  les  pies ,  &c.  ;  le  dixième,  les  oiseaux  terrestres  à 
bec  long ,  qui  fréquentent  les  eaux ,  comme  les  martins-pê¬ 
cheurs  ;  le  onzième ,  les  poules  et  autres  volailles  ;  le  dou¬ 
zième,  les  pigeons ;  le  treizième  ,  les  grives  ;  le  quatorzième, 
les  petits  oiseaux  ;  le  quinzième  ,  les  oiseaux  de  moyenne 
grandeur  à  bec  gros  et  fort ,  comme  le  gros -bec ,  le  bruant , 
le  bouvreuil ,  &c.  ;  le  seizième,  les  petits  oiseaux  étrangers , 
qui  ont  de  F  affinité  avec  les  moineaux  ,*  le  dix-septième,  les 
plus  petits  oiseaux  à  gros-bec  ;  le  dix-huitième,  les  oiseaux 
qui  ont  un  tubercule  ou  une  éminence  dure  à  la  mâchoire  su¬ 
périeure  ,  comme  le  proyer ,  Je  verdier ,  &c.  ;  le  dix-neuvième , 
les  oiseaux  aquatiques  à  pieds  fendus ,  qui  se  tiennent  sur  le 
bord  des  eaux,  comme  le  héron  ,  la  bécasse ,  le  vanneau ,  &c.  ; 
le  vingtième^  les  oiseaux  palmipèdes  aquatiques ,  comme  les 
canards ,  les  mouettes  ,  &c. 

La  science  des  oiseaux  éioil  arrivée  à  ce  point,  lorsque 
Linnæus  parut.  Ce  puissant  génie,  destiné  à  influer  d’une 
manière  si  marquée  sur  toutes  les  parties  de  Fhis Loire  natu- 
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relie,  préluda  en  1 735  à  une  réforme  dans  V ornithologie ,  ré¬ 
forme  qu'il  fixa  en  1740  par  la  publication  de  son  Systema 
Naturœ ,  et  qu’aidé  des  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  des 
recherches  de  ses  nombreux  disciples ,  il  perfectionna  suc¬ 
cessivement.  Chez  lui  ,  les  caractères  des  ordres  et  des  genres 
sont  sévèrement  exacts,  toujours  pris  des  parties  les  plus  es¬ 
sentielles  des  oiseaux ,  toujours  comparables  entr’eux.  Aussi 
peut-on  bien  perfectionner  son  travail,  mais  non  en  chan¬ 
ger  les  bases. 

Je  vais  exposer  sa  méthode,  et  indiquer  les  caractères  sur 
lesquels  elle  est  fondée,  tels  qu’ils  se  trouvent  dans  la  dou¬ 
zième  édition  de  l’ouvrage  cité  plus  haut ,  c’est-à-dire  dans 
la  dernière  qu’il  ait  donnée. 

Les  oiseaux  se  divisent  en  six  ordres  ;  savoir  : 

1°.  Les  Oiseaux  deproië,  A  ccipüres.  Leur  bec  est  un  peu  courbé 
en  bas  ;  la  mandibule  supérieure  élargie  de  chaque  côté  vers  son 
sommet  ,  ou  armée  d’une  dent;  leurs  jambes  courtes,  robustes,  à 
doigls  verruqueux,  lerminés  par  des  ongles  arqués  et  très-pointus. 

2°.  Les  Pics,  Picœ.  Leur  bec  est  en  couteau  ,  c’est-à-dire  que  le  dos 
de  la  mandibule  supérieure  est  convexe  ou  arrondi,  et  la  mandibule 
inférieure  amincie  en  tranchant;  leurs  jambes  courtes  assez  robustes , 
à  doigls  lisses. 

3°.  Les  Oies,  Anseres .  Leur  bec  est  lisse  ,  couvert  d’un  épiderme  , 
augmenté  ou  épaissi  à  son  sommet;  leurs  jambes  comprimées,  courtes , 
à  doigts  palmés  ou  réunis  par  une  membrane. 

4°.  Les  Echasses,  Grallæ.  Leur  bec  est  presque  cylindrique; 
leurs  jambes  à  cuisses  dégarnies  de  plumes  au-dessus  du  genou. 

5°.  Les  Gallinacés,  Gallinæ.  Leur  bec  est  convexe ,  à  man¬ 
dibule  supérieure  voûtée  sur  l’inférieure  ;  leurs  jambes  à  doigts  rudes 
en  dessous. 

6°.  Les  Passereaux,  Passeres.  Leur  bec  est.  conique,  acuminé; 
leurs  jambes  minces,  à  pieds  fendus,  c’est-à-dire  dont  les  doigts  sont 
séparés  jusqu’à  leur  origine. 

Le  premier  ordre  renferme  quatre  genres  : 

Vautour,  Vultur .  Bec  crochu,  et  tête  dégarnie  de  plumes ,  ou  seu¬ 
lement  couverte  de  duvet. 

Faucon,  Falco.  Bec  crochu,  et  couvert  d’une  membrane  à  sa 
base. 

Chat-huant,  Strix.  Bec  crochu,  recouvert  à  sa  base  déplumée 
dirigées  en  avant. 

Pie-griÈche,  Lanius.  Bec  â-peu-prés  droit,  éch ancré  vers  sa 
pointe. 

Le  second  ordre  renferme  vingt -deux  genres,  sous  trois  di¬ 
visions. 

La  première  de  ces  divisions  comprend  les  oiseaux  qui  ont  les 
pieds  ambulatoires,  ambulatoriis ,  c’est-à-dire  dont  trois  doigts  sont 
placés  en  devant  et  un  en  arrière,  tels  que 

Colibri,  Trochilus.  Bec  courbé,  filiforme  ,  tubuleux  à  sou 
commet. 
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Grimpereau  ,  Cerlhia.  Bec  courbé  ,  acumiué. 

Huppe  ,  Upupa .  Bec  courbé,  un  peu  oblus. 

Pique-pæuf»  Buphaga .  Bec  droit,  quadraugulaire. 

Sittelle ,  Sitla.  Bec  droit,  en  forme  de  coin  à  «on  sommet. 

Loriot,  Oriolus.  Bec  droit,  conique,  très-pointu. 

R  Ollier,  Coracias.  Bec  en  couteau,  courbé  à  son  sommet. 

Mainate,  Gracula.  Bec  en  couteau  ,  égal,  à  base  chauve. 

Corbeau,  Corpus.  Bec  en  couteau,  dont  les  plumes  de  la  base 
«ont  tournées  en  devant. 

Paradis,  Paradisea.  Bec  un  peu  en  couteau;  plumes  de  la  base 
courtes  et  serrées  comme  du  velours. 

La  seconde  division  des  pics  réunit  les  oiseaux  qui  ont  les  pieds 
propres  à  grimper,  s  c  ans  or  iis ,  c’est-à-dire  qui  ont  deux  doigts  en 
devant  et  deux  en  arrière,  tels  que 

Toucan,  Rhamphastros .  Bec  crénelé;  langue  en  forme  do 
plume. 

Couroucou,  Trogon .  Bec  crénelé,  crochu  à  son  sommet. 

Perroquet,  Psittacus .  Base  du  bec  couverte  d’une  membrane; 
langue  charnue. 

A  ni,  Crotophaga.  Bec  ridé,  anguleux  en  son  bord. 

Pic,  Ficus .  Bec  anguleux  ;  langue  en  forme  de  lombric. 

Torcol  ,  Yunx.  Bec  lisse  ;  langue  en  forme  de  lombric. 

Coucou  ,  Cuculus.  Bec  lisse  ;  narines  bordées. 

Barbu,  Bucco .  Bec  lisse,  éehancré ,  crochu. 

La  troisième  division  des  pics  comprend.  les  oiseaux  qui  ont 'les 
pieds  marcheurs,  gressoriis ,  ou  dont  le  doigt  du  milieu  est  réuni  avec 
le  latéral.  On  y  trouve 

Calao  ,  Buceros,  Bec  crénelé  :  front  osseux. 

Martin-pêcheur,  Alcedo .  Bec  droit  et  trigone. 

Guêpier,  Merops .  Bec  courbé,  un  peu  comprimé. 

Todxer,  Todus.  Bec  linéaire  ,  appîali  et  droit. 

Le  troisième  ordre  comprend  douze  genres  sous  deux  divisions. 

Ceux  qui  ont  le  bec  dentelé  : 

Canard,  A  nas.  Bec  onguiculé,  garni  de  dentelures  membra¬ 
neuses. 

Harle  ,  Mergus.  Bec  onguiculé  ,  à  dentelures  subulées. 

Paille  en  queue,  Phœton.  Bec  en  couteau. 

Anhinga  ,  Plotus .  Bec  subulé  ou  en  alêne. 

Ceux  qui  ont  le  bec  non-dentelé  : 

Bec  en  ciseaux,  Rhyncops .  Mandibule  supérieure  du  bec  plus 
«ourle  que  l’inférieure. 

Albatros,  JDèomedea .  Mandibule  inférieure  du  bec  tronquée. 

Manchot,  A  le  a.  Bec  droit,  étroit,  sillonné  sur  les  cotés. 

Petrel,  Procellaria.  Bec  portant  des  narines  en  forme  de  tuyaux 
cylindriques  et  couchés. 

Pélican,  Pelscanus.  Bec  entouré  d’une  peau  nue,  qui  a  la  base 
4e  la  mandibule  inférieure  et  susceptible  de  dilatation. 

Mouette,  Parus.  Bec  rende  en  dessous  vers  sa  pointe. 

Hirondelle  de  mer,  Slerna.  Bec  subulé,  comprimé  à  son 
sommet. 
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Grèbe,  Coly  mbits,  Bec  subulé,  un  peu  comprimé  sur  les  colés. 

Lia  quatrième  ordre  rassemble  dix -huit  genres  sous  deux  di¬ 
visions. 

Ceux  à  quatre  doigts  : 

PhénicgptÈre  ,  Phenicopterus.  Bec  üéchi  en  dessus,  dentelé; 
jiieds  palmés. 

Spatule,  Plalalea.  Bec  applati  et  en  forme  de  spatule  à  sa 
pointe. 

Kamichi,  Palamedea .  Bec  diminuant  insensiblement  d’épaisseur 
et  crochu  à  son  sommet. 

Jabiru  ,  Mycieria.  Bec  un  peu  tourné  en  haut,  à  mandibule  infé¬ 
rieure  plus  épaisse. 

Courus,  Tentalus.  Bec  arqué  ;  poche  sous  la  gorge. 

Héron,  Ardea .  Bec  droit,  pointu. 

A vocette  ,  Recurvirostra.  Bec  subulé,  applati  ,  recourbé  en  haut. 

Bécasse  ,  Scolopax .  Bec  droit ,  presque  rond  et  obtus. 

Vanneau,  Tringa .  Bec  presque  rond,  obtus,  et  pouce  des  pieds 
à  peine  appuyé  sur  la  terre. 

Foulque ,  Fulica.  Base  du  bec  supérieure  du  front  chauve. 

Jacana,  Parra.  Des  caroncules  mobiles  au  front  près  de  la  bas® 
dis  bec. 

B  ale,  Rallus.  Bec  un  peu  cariné  ;  corps  applati  par  les  cotés. 

Agami,  Psophia.  Bec  un  peu  voùlé;  narines  ovales. 

Savacou,  Cancroma.  Bec  ventru  et  très-large. 

Ceux  à  trois  doigts  : 

HuÎtrier  ,  Hemalopus.  Bec  un  peu  comprimé,  en  coin  à  son 
sommet. 

Pluvier,  Charardius .  Bec  presque  rond,  obtus. 

Outarde  ,  Olis.  Bec  un  peu  voûlé;  langue  écbancrée. 

Autruche,  Struihio.  Bec  conique;  ailes  impropres  pour  voler. 

De  cinquième  ordre  comprend  sept  genres;  savoir  : 

Dronte,  Didus.  Bec  rétréci  dans  son  milieu,  ridé  ;  face  nue. 

Paon  ,  Pavo.  Bec  nu  ;  aigrette  de  plumes  sur  le  sommet  de  la 
tête. 

Dindon,  Meleagris.  Face  nue,  verruqueuse>  caronculée. 

Hocco,  Crax.  Base  du  bec  couverte  d’une  membrane. 

Faisan,  Phasianus.  Joues  nues,  lisses;  ergot  ou  éperon  aux 
pieds  du  male. 

Peintade  ,  Meleagris .  Deux  caroncules  à  la  base  des  mandi¬ 
bules. 

Perdrix  ,  Tetrao.  Sourcils  nus  ,  mamelonnés. 

Le  sixième  ordre  contient  quinze  genres  sous  quatre  divisions. 

Ceux  qui  ont  le  bec  gros  ou  épais  : 

Gros-bec,  Loxia.  Bec  ovale,  conique. 

Pinson  ,  Fringilla .  Bec  conique,  pointu. 

Bruant,  Eniberiza.  Bec  un  peu  conique  ;  la  mandibule  inférieure 
plus  large  et  à  bords  renlrans. 

Ceux  à  bec  courbé,  ou  dont  le  bout  de  la  mandibule  supérieure  est 
courbé  : 
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Engoulevent,  Capri/nulgus.  liée  courbé,  applaü,  cilié;  narines 
tubuleuses. 

Hirondelle  ,  Hirundo.  Bec  courbé ,  applaü.  * 

Manakiî^  ,  Pipra .  Bec  courbé  ,  subulé. 

Ceux  à  bec  échancré,  ou  dont  la  mandibule  supérieure  du  bec  est 
écliaucrée  vers  sa  pointe  : 

Grive,  Tardas.  Bec  échancré ,  subulé  ,  comprimé  à  sa  base. 
Cotinga,  Ampeüs.  Bec  échancré ,  subulé,  applati  à  sa  base. 

T angara ,  Tanagra .  Bec  échancré;,  subulé,  un  peu  en  corne  à  sa 
base. 

Gobe -mouche,  Muscicapa.  Bec  échancré,  subulé,  cilié  à  sa 
base. 

Ceux  4  bec  simple,  ou  dont  le  bec  est  droit ,  aminci  et  entier. 
Mésange,  Parus.  Bec  subulé;  langue  tronquée;  plumes  de  la 
base  du  bec  tournées  en  devant. 

Motacille  ,  Motacilla.  Bec  subulé  ;  langue  incisée  ;  ongle  du  doigt 
postérieur  médiocre. 

Alouette  ,  yllauda.  Bec  subulé  ;  langue  bifide  ;  ongle  du  doigt  pos¬ 
térieur  alongé. 

Etourneau  ,  Starnus.  Bec  subulé,  applati ,  et  bordé  4  sa  pointe. 
Pigeon,  Cohunba.  Bec  un  peu  voûté,  narines  renflées,  a  demi- 
couvertes  d’une  membrane. 

Non-seulement  Linnæus  a  mérité  la  reconnoissance  des  natura¬ 
listes  qui  s’occupent  de  l’étude  des  oiseaux  par  l’établissement  de 
ces  genres,  mais  encore  par  la  création  de  termes  propres  4  rendre 
leur  description  plus  sûre  ,  plus  uniforme ,  et  de  noms  triviaux  latins  , 
faciles  4  retenir.  Depuis,  Forster,  dans  son  Enchiridion ,  a  étendu 
celle  dernière  partie  du  travail  du  naturaliste  suédois ,  et  fait  une  7b/- 
zninologie  ornithologique  complète. 

Dès  que  Linnæus  eut  donné  l’impulsion  ,  l’étude  de  V Ornithologie 
fil  des  progrès  rapides.  Un  grand  nombre  de  naturalistes  entrèrent 
en  même  temps  dans  la  lice,  et  publièrent  des  ouvrages  plus  ou  moins 
smporlans ,  mais  dans  chacun  desquels  on  trouve  des  faits  nouveaux 
ou  des  espèces  jusques-14  inconnues.  Les  principaux  de  ces  natura¬ 
listes  sont  :  Klein  ,  Moerhing,  Salerne ,  Brunich,  Edward,  Pennant, 
Bernini  ,  Ceiti ,  Scopoli ,  Nozmann,  Hayes,  Lewin,  Peliver,  Gerini^ 
Bepp  ,  Merrem  ,  Schæffer  ,  Brisson,  etc. 

Parmi  ce  s  savans  il  faut  distinguer  principalement  Brisson  ,  qui  a 
publié  une  méthode  nouvelle  ,  qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  cun- 
noître,  et  dont  on  va  en  conséquence,  quelque  longue  qu’elle  soit  , 
donner  ici  l’exposition. 

Les  oiseaux  qui  ont  les  doigts  dénués  de  membranes;  les  Jambes 
couvertes  de  plumes  jusqu’au  talon  ;  quatre  doigts  ,  tous  séparés  j us- 
qu’4  leur  origine  ou  environ  ,  trois  devant  et  un  derrière  ,  sont  ren¬ 
fermés  dans  les  douze  premiers  ordres. 

Ordre  Ier. 

Le  bec  droit;  le  bout  de  la  mandibule  supérieure  un  peu  courbé 
et  renflé  ;  les  narines  à  demi-couvertes  d’une  membrane  épaisse  et 
molle.  Pigeon. 
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QjR  DR  E  II. 

1°.  Le  bec  en  cône  courbé ,  et  la  tête  ornée  de  membrane» 
charnues. 

Une  membrane  charnue  longitudinale ,  pendante  sous  la  gorge. 
Dindon. 

Deux  membranes  charnues  longitudinales ,  pendantes  sous  la  gorge, 
et  une  crête  membraneuse  sur  le  front.  Coq. 

Deux  membranes  charnues  longitudinales  ,  pendanles  â  côté  de 
l’ouverture  du  bec,  et  une  corne  conique  .sur  le  front  Feinta  de. 

2°.  Le  bec  en  cône  courbé  ,  et  la  tête  dénuée  de  membranes 
charnues. 

Les  pieds  couverts  de  plumes.  Gelinotte. 

Les  pieds  nus  et  la  queue  courte.  Perdrix, 

Les  pieds  nus  et  la  queue  longue.  Faisan. 

Ordre  III. 

Le  bec  court  et  crochu. 

La  base  du  bec  couverte  d’une  peau  nue,  et  sa  courbure  commen¬ 
çant  dès  son  origine.  ÉpeRvier. 

Les  memes  caractères,  mais  la  courbure  du  bec  commençant  à 
quelque  distance  de  son  origine,  et  la  tête  couverte  de  plumes. 
Aigle. 

Les  mêmes  caractères ,  mais  la  tête  seulement  couverte  de  duvet. 
Vautour. 

La  base  du  bec  couverte  de  plumes  tournées  en  devant ,  et  la  tète 
ornée  de  paquels  de  plumes  en  forme  d’oreilles.  Hibou. 

Les  mêmes  caractères  ,  mais  la  tète  sans  paquets  de  plumes.  Chat- 
Huant. 

Ordre  IV. 

Le  bec  en  cène  alongé. 

i°.  Plumes  de  la  base  du  bec  tournées  en  devant,  et  couvrant  les 
narines. 

Bec  un  peu  courbé  en  arc.  Coracias. 

Bec  droit,  son  bout  un  peu  tourné  vers  le  bas,  et  les  plumes  de  la 
queue  d’à-peu-près  égale  longueur.  Corbeau. 

Les  mêmes  caractères ,  mais  les  plumes  du  milieu  de  ïa  queue  beau¬ 
coup  plus  longues  que  les  latérales.  Pie. 

Bec  loul-à-fait  droit,  et  les  deux  mandibules  égales.  Geai. 

Les  mêmes  caractères,  mais  la  mandibule  supérieure  plus  longue 
que  l’inférieure  et  obtuse.  Casse-noix^ 

2°.  Plumes  de  la  base  du  bec  tournées  en  arrière ,  et  laissant  les 
narines  à  découvert. 

Bec  droit;  son  bout  un  peu  tourné  vers  le  bas.  Rollier. 

Bec  droit  et  très-pointu.  Troupiale. 

Bec  droit  très-pointu,  un  peu  comprimé  par  les  côtés;  deux  plu¬ 
mes  au-dessus  de  la  queue  plus  longues  que  tout  l’oiseau,  et  qui  n’ont 
des  barbes  qu’à  leur  origine  et  à  leur  bout.  Paradis. 
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Bec  droit;  les  bords  de  la  mandibule  supérieure  échancrés  ver* 
le  bout. 

liée  convexe  en  dessus ,  aussi  épais  que  large  à  sa  base,  et  le  bout 
de  la  mandibule  supérieure  crochu.  Pie-grièche. 

Les  mêmes  caractères ,  mais  le  bout  de  la  mandibule  supérieur® 
presque  droit.  Grive. 

Bec  convexe  en  dessus,  pins  large  qu’épais  à  sa  base.  Cotinga. 

Bec  comprimé  horizontalement  à  sa  base,  et  presque  triangulaire» 
Gobe-mouche. 

Ordre  Y I. 

Bec  droit,  et  les  deux  mandibules  entières. 

Bec  presque  quadrangulaire  ,  un  peu  convexe  en  dessus  ,  et  angu¬ 
leux  en  dessous.  Pique-bœuf. 

Bec  convexe  ;  son  bout  un  peu  plus  large  qu’épais  et  obtus. 
Étourneau. 

Ordre  Y  [  ï. 

Bec  menu ,  et  un  peu  courbé  en  arc. 

Tête  ornée  d’une  huppe  longitudinale  ,  composée  d’un  double  rang 
de  plumes  ,  et  que  l’oiseau  peut  plier  à  volonté.  Hupfe. 

Tête  simple.  Promerofs. 

Ordre  YIII. 

Bec  très-petit ,  comprimé  horizontalement  à  sa  base,  et  crochu  à 
§on  bout  ;  l’ouverture  du  bec  plus  large  que  la  tête. 

Queue  simple.  Tette-chÈvre. 

Queue  fourchue.  Hirondelle, 

Ordre  IX, 

Bec  en  cône  racourci. 

i°.  Les  deux  mandibules  droites. 

Les  bords  de  la  mandibule  supérieure  échancrée  vers  le  bout,’ 
Tangara. 

Les  deux  mandibules  entières,  et  la  pointe  du  cône  grêle  et  alon« 
gée.  Chardonneret. 

Les  deux  mandibules  entières  ;  la  pointe  du  cône  grosse,  courte p 
et  la  base  du  bec  beaucoup  moins  large  que  la  tête.  Moineau. 

Les  mêmes  caractères  ;  mais  la  base  du  bec  presque  aussi  large  qu* 
îa  tête.  Gros-bec. 

Les  bords  des  deux  mandibules  rentrans  en  dedans.  Bruant. 

2°.  La  mandibule  supérieure  crochue. 

Bec  convexe  en  dessus  et  applati  au-dessous.  Coliou* 

Bec  convexe  en  dessus  et  en  dessous.  Bouvreuil. 

5°.  Les  deux  mandibules  crochues  ët  se  croisant.  Bec-crois^ 
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Bec  en  alêne. 

Les  narines  découvertes  ;  l’ongle  du  doigt  postérieur  presque  droit , 
et  plus  long  que  le  doigt.  Alouette. 

Les  mêmes  caractères;  mais  l’ongle  du  doigt  postérieur  ,  courbé  en 
arc ,  et  pas  plus  long  que  le  doigt.  Bec-figue. 

Les  narines  couvertes  par  les  plumes  de  la  base  du  bec.  Mé¬ 
sange. 

Ordre  XL 

Bec  en  forme  do  coin.  Torchepot. 

Ordre  XT I. 

Bec  effilé  ,  courbé  en  arc  ;  allant  toujours  en  diminuant  de  grosseur  , 
et  finissant  par  une  pointe  très-aiguë.  Grimpereau. 

Bec  effilé ,  courbé  en  arc,  de  la  même  grosseur  dans  presque  toute 
sa  longueur,  et  un  peu  renflé  vers  le  bout;  les  pieds  très-courts.  Co¬ 
libri. 

Bec  droit,  comprimé  horizontalement,,  et  un  peu  renflé  vers  le 
bout;  les  pieds  très-courts.  Oiseau-mouche. 

Ordre  XIII. 

Comprend  les  oiseaux  qui  ont  les  doigts  dénués  de  membranes  ;  les 
jambes  couvertes  de  plumes  jusqu’au  talon  ;  quatre  doigts  ,  tous  sépares 
jusqu’cà  leur  origine  ou  environ  ,  deux  devant  et  deux  derrière. 

i°.  Bec  droit;  la  langue  très-longue,  et  ressemblant  à  un  ver  cl@ 
terre. 

Bec  pointu  ;  les  plumes  de  la  queue  flexibles.  Torcol. 

Bec  en  forme  de  coin;  les  plumes  de  la  queue  roides,  en  forme  de 
coin.  Pic. 

20.  Bec  droit  ;  la  langue  pas  plus  longue  que  le  bec  qui  est  très-long , 
quadrangulaire  et  pointu.  J acamar. 

5°.  Bec  un  peu  courbé  en  en-bas ,  convexe  en  dessus,  et  comprimé 
par  les  cotés. 

Base  du  bec,  garnie  de  plumes  roides,  et  en  forme  de  poils,  tour¬ 
elées  en  devant.  Barbu. 

Base  du  bec  dénuée  de  ces  plumes.  Coucou. 

40.  Bec  court  et  crochu. 

Plus  large  qu’épais.  Couroucou. 

Plus  épais  que  large,  et  tranchant  en  dessus.  Bout-de-petun. 

Les  mèmès  caractères,  mais  convexe  en  dessous.  Perroquet. 

5°.  Bec  long,  de  la  grosseur  de  la  tête,  dentelé  comme  une  scie; 
le  bout  des  deux  mandibules  courbées  en  bas  ;  la  langue  ressemblant 
à  une  plume.  Toucan. 

OrdreXIY. 

Comprend  les  oiseaux  qui  ont  les. doigts  dénués  de  membranes- 
jambes  couvertes  de  plumes  jusqu’au  talon  ;  quatre  doigts  ,  trois 
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devant  et  un  derrière;  celui  du  milieu  des  trois  antérieurs,  étroite¬ 
ment  uni  au  doigt  extérieur  jusqu’à  la  troisième  articulation  ,  et  au 
doigt  intérieur  jusqu’à  la  première.  © 

i°.  Bec  court,  comprimé  par  les  côtés  vers  le  bout. 

La  tête  ornée  d’une  huppe  longitudinale  de  plumes,  formant  un 
demi-cercle.  Coq- de- roche. 

La  tête  simple.  Manakin. 

2°.  Bec  conique,  dentelé  comme  une  scie;  le  bout  des  deux  man¬ 
dibules,  courbé  en  en-bas.  Momot. 

3°.  Bec  droit,  assez  long ,  gros  et  pointu.  Martin-pêcheur. 

Les  mêmes  caractères;  mais  le  bec  applati  horizontalement  et  obtus. 
Todier. 

4°.  Bec  courbé  en  arc  et  pointu.  Guêpier 

5°.  Bec  gros  et  en  forme  de  faulx.  Calao. 

Les  trois  ordres  suivans  renferment  les  oiseaux  qui  ont  les  doigts 
dénués  de  membranes,  et  la  partie  inférieure  des  jambes  dénuée  de 
plumes. 

Ordre  XV. 

Ailes  petites  à  proportion  de  la  grosseur  du  corps,  et  point  pro¬ 
pres  pour  le  vol. 

i°.  Deux  doigts  devant  et  point  derrière  ;  le  bec  droit ,  applati  ho¬ 
rizontalement,  et  son  bout  onguiculé  et  arrondi  ;  la  partie  supérieure 
de  la  tête  chauve  et  calleuse.  Autruche. 

2°.  Trois  doigts  devant  et  point  derrière  ;  le  bec  droit,  applati  ho¬ 
rizontalement  et  son  bout  arrondi.  Tîioüyou. 

Les  mêmes  caractères,  elle  bec  droit,  presque  conique;  un  casque 
de  corne  sur  la  tête;  deux  membranes  charnues  vers  le  milieu  de 
la  gorge.  Casoar. 

3°.  Quatre  doigts  ,  trois  devant,  un  derrière;  le  bec  long  et  fort  ; 
le  bout  des  deux  mandibules  crochu.  Dronte, 

Ordre  XYî. 

Ailes  assez  grandes,  propres  au  vol,  trois  doigts  devant  et  point 
derrière. 

Bec  en  cône  crochu.  Outarde. 

Bec  droit  renflé  par  le  bout  très-don  g  et  cylindrique.  Echassk. 

Même  bec  ,  mais  applati  sur  les  côtés.  ITuîtrier. 

Bec  droit  renflé  par  le  bout  et  court.  Peuvier. 

Ordre  XVIL 

Ailes  assez  grandes,  propres  pour  le  vol  ;  quatre  doigts  ,  trois  do» 
Tant  et  un  derrière. 

i°.  Bec  droit  et  renflé  vers  le  bout. 

Les  ongles  très-courts.  Vanneau. 

Les  ongles  très-longs.  Jacana. 

2°.  Bec  plutôt  courbé  en  haut  que  droit,  et  un  peu  comprimé 
horizon lalement.  Coulon  chaud. 

3°.  Bec  convexe  en  dessus  et  comprimé  par  les  côtés  vers  le  bout» 
Perdrix  de  mer. 
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4°.  Bec  droit  et  comprimé  par  les  côtés.,  le  eorps  comprimé  par 
Jes  côtés.  Râle. 

5°.  Bec  men>u  de  moyenne  longueur ,  droit  ;  le  bout  obtus  et  lisse. 
Bécasseau. 

Bec  menu  très-long,  plutôt  recourbé  en  haut  que  droit;  le  bout 
obtus  et  lisse.  Barge. 

Les  mêmes  caractères,  mais  le  bout  obtus  et  raboteux.  Bécasse. 

6°.  Bec  courbé  en  arc  en  en-bas.  Courlis. 

7°.  Bec  droit,  plat  horizontalement  ;  son  bout  plus  large  et  arrondi 
en  forme  de  spatule.  Spatule. 

8*-  Bec  gros,  long,  droit,  pointu  et  lisse.  Cigogne. 

Bec  gros,  long,  dro,it,  avec  une  rainure  longitudinale  de  chaque 
côté  de  la  mandibule  supérieure.  Héron. 

Bec  droit ,  applati  par  les  côtés;  le  bout  de  la  mandibule  supérieure 
crochu.  Ombrette. 

9°.  Bec  gros,  court;  la  mandibule  supérieure  en  forme  de  cuil¬ 
ler,  et  onguiculée  à  son  bout.  Cüillïer. 

io>\  Bec  court,  droit  et, conique  vers  le  bout  ;  la  tête  ornée  d’une 
huppe  composée  de  plumes  semblables  à  du  chiendent.  Oiseau 
ROYAL. 

ii°.  Bec  en  cône  courbé  ,  dont  les  ailes  ne  sont  point  armées. 
Cari  am  a. 

Bec  en  cône  courbé,  dont  les  ailes  sont  armées  de  deux  espèces  de 
corues  dans  la  partie  antérieure  ;  une  petite  corne  cylindrique  et 
courbée  en  arc  en  avant  sur  le  front.  Kamichy. 

ï  2°.  Bec  en  cône  applati  par  les  côtés  ;  le  front  chauve.  Poule 
sui.tane. 

Les  huit  ordres  suivans  renferment  les  oiseaux  qui  ont  les  doigts 
garnis  de  membranes  fendues  ou  demi-fendues. 

Ordre  X  VI  I  L 

Trois  doigts  devant  et  un  derrière  les  membranes  fendues,  sim¬ 
ples  ;  le  bec  droit  et  pointu.  Poule  d'eau. 

Trois  doigts  devant  et  un.  derrière  ;  les  membranes  festonnées  ;  le 
ber  menu  et  droit  ;  la  mandibule  supérieure  courbée  en  en-bas  vers 
le  bout.  Piialarope. 

Les  mêmes  caractères,  mais  le  bec  en  cône  applati  par  les  côtés- 
Foulque. 

Ordre  XIX. 

Quatre  doigts,  dont  les  trois  antérieurs  sont  Joints  ensemble  par  des 
membranes  demi  -  fendues  ;  le  postérieur  séparé  ;  le  bec  droit  et 
pointu.  Grèbe. 

Ordre  XX. 

Jambes  cachées  dans  l’abdomen  ;  trois  doigts  devant  et  point  der¬ 
rière. 

Bec  droit  et  pointu.  Guillemot. 

Bec  applati  par  les.  côtés ,  cannelé  transversalement,  et  aussi  épais 
que  long.  Macareux. 
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Les  mêmes  caractères  mais  le  bec  plus  long  qu’épais.  Pingouin. 

Ordre  XXI. 

Jambes  cachées  dans  l’abdomen  ;  quatre  doigts  ,  dont  les  trois  anté¬ 
rieurs  sont  joints  ensemble  par  des  membranes,  et  le  postérieur 
séparé. 

Bec  droit;  le  bout  de  la  mandibule  supérieure  crochu,  et  le  bout 
de  la  mandibule  inférieure  tronqué.  Manchot. 

Les  mêmes  caractères,  mais  le  bout  de  la  mandibule  inférieure 
arrondi.  Gorfou. 

Bec  droit  et  pointu.  Plongeon. 

Ordre  XXII. 

Jambes  hors  de  l’abdomen,  courtes;  trois  doigts  devant,  réunis 
par  des  membranes;  point  de  doigt  derrière  ;  bec  comprimé  par  les 
côtés;  le  bout  de  la  mandibule  supérieure  crochu,  celui  de  la  man¬ 
dibule  inférieure  comme  tronqué.  Albatros. 

Ordre  XXIII. 

Jambes  hors  de  l'abdomen  ,  courtes  ;  quatre  doigts,,  dont  les  trois 
antérieurs  sont  réunis  par  des  membranes. 

Bec  sans  dentelures. 

i°.  Crochu  vers  le  bout. 

Presque  cylindrique  ,  et  les  deux  mandibules  crochues.  Puffinl 

Presque  cylindrique;  la  mandibule  supérieure  crochue  ,  et  l’infé¬ 
rieure  tronquée.  Pétrel. 

Presque  cylindrique  ;  la  mandibule  supérieure  crochue,  et  l’infé¬ 
rieure  arrondie.  Stercoraire. 

Comprimé  par  les  côtés  ;  le  dessous  de  la  mandibule  inférieur© 
anguleux.  Goéland. 

2°.  Les  deux  mandibules  d’égale  longueur.  Hirondelle  de  mer. 

La  mandibule  inférieure  beaucoup  plus  longue  que  la  supérieure». 
Bec  en  cjseaux. 

Ordre  XXIV. 

Les  jambes  hors  de  l’abdomen  plus  courtes  que  îè  corps,  k  quatre 
doigts  ,  dont  les  trois  antérieurs  sont  réunis  par  des  membranes,  et  ïë 
postérieur  séparé. 

Bec  dentelé,  presque  cylindrique;  la  mandibule  supérieure  cro-» 
cliue  vers  le  bout..  Harle. 

Bec  dentelé,  convexe  en  dessus,  applati  en  dessous,  aussi  épais 
que  large  ;  le  bout  onguiculé  et  obtus.  Oie. 

Les  mêmes  caractères ,  mais  le  bec  plus  laijge  qu’épais.  Canard» 

Ordre  XXV. 

Les. jambes  hors  de  l’abdomen ,  plus  courtes  que  le  corps  ;  quair# 
doigts,  trois  joints  ensemble  par  des  membranes. 

Bec  pointu  et  droit.  Anhinga. 

Bec  pointu,  un  peu  courbé  vers  sa  base  ;  deux  plumes  très-ion^ 
gués  à  la  queue»  Paille-en-cul. 
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Bec  crocliu  vers  le  bout,  droit  et  conique.  F o  iv 

Bec  crochu  vers  le  bout  ,  droit  et  presque  cylindrique.  Cor~* 
HORAN. 

Bec  crochu  vers  le  bout,  droit  et  applati  horizontalement  \  use 
poche  membraneuse  sous  la  gorge.  Pélican. 

Ordre  XXVI. 

Les  jambes  hors  de  Pabdomen  ,  plus  longues  que  le  corps  ;  quatre 
doigts,  dont  les  trois  antérieurs  sont  joints  ensemble  par  des  mem¬ 
branes  ,  et  le  postérieur  séparé. 

Bec  dentelé,  courbé  en  en-bas  vers  le  milieu  ;  3a  mandibule  infé~» 
rîeure  plus  large  que  la  supérieure.  Flamant. 

Bec  sans  dentelure,  menu,  très-long,  comprimé  horizontalement 
et  courbé  en  arc  en  en-haut.  Avocette. 

Bec  sans  dentelure,  court  et  droit.  Coureur. 

La  méthode  de  Brisson  a  le  défaut  de  reposer  sur  des  caractères 
trop  souvent  pris  de  parties  différentes,  et  quelquefois  basés  sur  des 
rapports  de  grandeur  nécessairement  vagues  ,  mais  on  ne  peut  se  dis¬ 
simuler  qu’elle  renferme  plusieurs  genres  très-naturels  ;  aussi  Cuvier  , 
dans  les  tableaux  qui  sont  à  la  suite  de  ses  leçons  d’anatomie  comparée, 
et  Lacépède  ,  dans  l’arrangement  des  oiseaux  du  Muséum  d’Hisloire 
naturelle  de  Paris,  en  ont-ils  souvent  profilé.  Du  reste,  l’ouvrage  où 
cette  méthode  est  employée  a  peu  réussi  malgré  un  mérite  réel ,  parce 
que  les  descriptions  des  espèces  sont  si  minutieuses,  qu’il  n’est  pas 
possible  d’en  soutenir  la  lecture.  Ses  figures,  d’une  exactitude  rare , 
le  font  rechercher. 

Après  Brisson,  l’ornithologiste- méthodiste  qu'on  doit  le  plus  dis¬ 
tinguer,  est  Lalham ,  qui ,  en  1  781  ,  a  publie  en  anglais  un  Synopsis  ac¬ 
compagné  des  figures  de  plusieurs  espèces  nouvelles  d’oiseaux  ,  et  en 
3790  ,  en  latin,  un  Systema ,  qui  remplissent  complètement  leur  objet. 

Lalham  a  fait  des  améliorations  importantes  à  la  méthode  de  Lin— 
îiæus.  Il  a  établi  trois  ordres  de  plus;  celui  des  Pigeons,  celui  des  Au¬ 
truches  et  celui  des  PinnatipÈdes  ,  et  vingt-deux  genres  nouveaux  , 
dont  quelques-uns  a  voient  déjà  été  indiqués  par  Brisson  et  autres  5 
savoir  :  Calleas ,  scythrops ,  galbula  et  mar motus ,  parmi  les  Pies. 
Phyioioma ,  colins  et  sylvia  ,  parmi  les  Passereaux.  Penelope ,  tir- 
manus  et  perdix ,  parmi  les  Gallinacés.  Aca  et  casuarius  .  parmi 
les  Autruches.  Scopus ,  numenius  ,  glareolci ,  gallinula  et  vaginal is , 
parmi  les  Echassiers.  Phalaropus  et  podiceps  ,  parmi  les  Pi nna- 
ti  f  ed  es.  Corrira  ,  uria  et  aplenodiies ,  parmi  les  Oies,  qu’il  ap¬ 
pelle  les  Palmipèdes. 

Le  dernier  ouvrage  de  Lalham  renferme  la  description  et  une  sy¬ 
nonymie  très-soignée  de  deux  mille  sept  cent  six  espèces  d’oiseaux  s 
dont  plus  de  deux  cents  sont  entièrement  nouvelles.  C’est  l’ouvrage 
systématique  le  plus  utile  à  ceux  cpii  veulent  uniquement  apprendre  à 
connaître  les  noms  et  les  caractères  des  oiseaux.  Un  voyageur  natu¬ 
raliste  ne  peut  pas  s’en  passer.  Cette  méthode  sert  de  base  aux  ar¬ 
ticles  de  ce  Dictionnaire  qui  traitent  des  oiseaux. 

Cuvier  et  Lacépède  ,  comme  on  Fa  dit  plus  haut ,  combinant  les- 
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taraclères  de  Linnæus  avec  ceux  de  S  copoli  el  deBrîsson  ,  et  tirant  de 
deur  propre  fonds  de  nouvelles  considérations  ,  ont  établi  des  mé¬ 
thodes  ornithologiques  plus  étendues  qu’aucune  autre  et  adaptées  à  l’état 
actuel  de  la  science. 

Cuvier  divise  les  oiseaux  en  six  ordres  ;  les  Rapaces,  les  Passe- 
jieâüx  ,  les  Grimpeurs,  les  Gallinacés,  les  Echassiers  et  les 
Palmipèdes,  ordres  qui  ?ont  suffisamment  connus  par  ce  qui  a  été 
dit  précédemment. 

Les  rapaces  se  subdivisent  en  Nudïcoles  ,  qui  ont  la  tête  et  une 
partie  du  cou  sans  plumes.  Ils  contiennent  le  genre  Vautour;  en 
Flumicoles  qui  ont  la  tète  couverte  de  plumes ,  et  une  membrane 
épaisse  à  la  base  supérieure  du  bec  ;  ils  renferment  les  genres  Grif¬ 
fon  ,  Aigle,  Epervier ,  Buse,  Milan,  Faucon,  établis  aux  dé¬ 
pens  du  genre  Faucon  de  Linnæus.  En  Nycteriens,  dont  la  tête  est 
a p plat ie  en  devant ,  et  où  se  trouvent  les  genres  Hibou  et  Chouette  , 
dédoublé  du  genre  Chouette  de  Linnæus. 

Les  passereaux  se  subdivisent  en  sept  sous-ordres  ;  savoir  : 

i°.  Les  crénlrostres ,  à  bec  dont  la  mandibule  supérieure  est  éch an¬ 
crée  vers  le  bout  ,  où  sont  les  Pie-orieches  ,  les  Merles  ,  les  Co- 
tingas  ,  les  Tanga r as  ,  les  Tyrans,  les  Mouche  rolles  et  les 
Gobe-mouches.  Ces  trois  derniers  séparés  du  genre  Gobe-mouchr 
de  Linnæus. 

2°.  Les  dentirostres ,  à  bec  dont  les  bords  sont  dentelés ,  qui  réunis¬ 
sent  le  P  h  y  tôt  o  m  e  ,  les  Mo  mot  et  Calao. 

3Q.  Les  plenirostres ,  à  bec  droit,  fort,  comprimé,  sans  échan¬ 
crure,  où  on  voit  les  genres  Merle  chauve,  Corbeau  ,  Rollier 
et  Oiseaux  de  paradis. 

4°.  Les conirostres,  à  bec  conique  ,  qui  renferment  le  genre  Etottr* 
n  eau  ,  plus  les  genres  Caciques  ,  Trou  pi  ale  ,  C  a  rouge  .  établis 
aux  dépens  des  oriolus  ou  Caciques  de  Linnæus.  Gros-bec  ,  Bec 
croise,  Verdier,  Bouvreuil  et  Colibris,  séparés  des  Gros- 
becs  ;  Moineaux  ,  Pinsons  ,  Chardonnerets  et  Veuves,  séparés 
des  Bruans  et.  des  Moineaux  du  même  auteur. 

5°.  Les  subulirostres ,  à  bec.  grêle  en  alêne,  comprennent  les  Mé¬ 
sanges,  les  Manakins  ,  les  Alouettes  ,  les  Fauvettes  ,  les  Rouge- 
gorges,  les  Figuiers,  les  Roitelets  et  les  Hochequeues  ;  ces  cinq 
derniers  établis  aux  dépens  des  mo lac i lies  de  Linnæus. 

6°.  Les  planirostres  ,  à  bec  court ,  applali  ,  très-feu  du  ,  où  sont  les 
Hirondelles  ,  les  Martinets,  qui  en  faisoient  partie  dans  Linnæus  , 
et  les  Engoulevents. 

70.  Les  té  nuiras  Ire  s ,  à  bec  grêle  ,  alongé,  solide,  qui  renferment  ïe£ 
S  {TELLES  «  lès  Grimpereaux  ,  les  Huppes,  les  Guepters,  les  Martin- 
pécheurs  ,  les  Todiers  ,  les  Colibris  et  les  Oiseaux-mouches  ,  que 
Linnæus  avoit  réunis  avec  les  précédées. 

Les  grimpeurs  ont.  deux  sous-divisions;  ceux  à  bec  grêle,  ou  cunéi - 
rostres  ,  tels  les  genres  Jacamar  ,  Pic ,  Torcol  et.  Coucous  ;  et  ceux 
à  .  bec  gros  et  légers,  ou  levirostres  ,  comme  A  ni,  Touraco  ,  Mu- 
sophage  ,  Couroucou,  Barbu,  Toucan  et  Perroquet  de  Lin¬ 
næus  ,  subdivisés  en  Katakoes,  Perroquet,  Ara  et  Perruche. 

Les  gallinacés .  dont  les  ailes  sont  propres  au  vol ,  ou  dont  les"  aile* 
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sont  îrop  courtes.  Les  premiers  comprennent  les  genres  Pigeon; 
Tétras,  Perdrix  el  Caille,  qui  faisoient  partie  des  Tétras, 
Paon,  Faisan  et  Coq,  qui  en  faisoient  partie  ;  Peintade  ,  Dindon  , 
Hocco ,  Gitan  et  Outarde.  Les  seconds  renferment  les  genres  Au¬ 
truche  ,  Touyou  ,  Casoar  et  Oronte. 

Les  échassiers  se  subdivisent  en  cinq  sections  ,  savoir  : 

Les  brévirostres ,  à  bec  court  et  gros,  qui  comprennent  les  genres 
Agami,  Kamichy,  Messager,  Savacoü  et  Flamant  ;  les  culti'i - 
rostres ,  à  bec  long,  fort ,  en  couteau  ,  où  sont  les  Jabirus  ,  les  Ibis  et 
les  Hérons,  ces  derniers  subdivisés  en  Bec  ouvert,  Cigogne, 
Grue  et  Ombrette;  les  latirostres,  à  bec  long,  applali ,  où  on  ne  trouve 
que  les  Spatules  ;  les  longirustres ,  à  bec  grêle ,  long  el  foible  ,  c’est- 
à-dire  les  genres  Avocette  ,  Pluvier,  Phalarope  ,  Vanneau, 
ainsi  que  Chevalier  et  Maubeche,  faits  aux  dépens  de  ce  dernier  ; 
les  pressirostres à  bec  médiocre  ,  comprimé,  où  on  voit  les  genres 
Huîtrier,  Râle,  Jacana >  Foulque  et  Poule  d’eau,  ces  deux 
derniers  réunis  dans  Linnæus. 

Les  palmipèdes  comprennent  quatre  sous-divisions  ,  c’est-à-dire  i 

Les  pinnipèdes  ,  qui  on!  les  quatre  doigts  réunis  :  on  y  trouve  le 
genre  Pélican,  et  ceux  Cormoran,  Frégate  et  Fou,  qui  en  ont 
été  séparés;  plus,  ceux  des  Paille-en-queue  et  des  Anhinga  de 
Linnæus. 

Les  macroptères ,  qui  ont  le  pouce  libre  ,  le  bec  non  dentelé  et  les 
ailes  médiocres,  tels  que  les  genres  Hirondelle  de  mer,  Mauve  , 
Bec  en  ciseaux  ,  Pétrel  et  àleatrosse. 

Les  serrirostres ,  dont  le  pouce  est  libre,  le  bec  large,  dentelé,  et 
les  ailes  médiocres,  comme  les  Canards  el  les  IIarles. 

Les  brachyptères  ,  qui  ont  le  pouce  libre  ou  nul ,  le  bec  non  dentelé  , 
et  les  ailes  très-courtes  :  on  y  trouve  les  genres  Plongeon  et  Grèbe  , 
qui  étaient  réunis  dans  Linnæus;  Guillemot,  Macareux  et  Pin¬ 
gouin  ,  qui  avoient  également  été  réunis  par  le  même  auteur  ;  enfin 
le  genre  Manchot. 

Lacépêde  a  rangé  les  oiseaux  du  Muséum  de  Paris  d’après,  un  ordre 
particulier,  et  qui  diffère  peu  de  celui  de  Cuvier. 

La  première  sous -classe  renferme  les  oiseaux  dont  le  bas  de  la 
jambe  est  garni  de  plumes,  qui  n’ont  pas  de  doigts  entièrement  réunis 
par  une  large  membrane. 

La  première  division  comprend  ceux  qui  ont  deux  doigts  devant 
el  deux  derrière  ,  c’est-à-dire  les  Grimpeurs  :  on  y  trouve  les  genres 
Ara,  Perroquet,  Toucan,  Couroucou,  Touraco,  Musophage, 
Barbu,  Jacamar  ,  Pic  ,  Torcol,  Coucou  et  Ani. 

La  seconde  division  réunit  ceux  qui  ont  trois  doigts  devant  et  un 
ou  point  derrière:  on  y  trouve  les  oiseaux  de  proie ,  c’est-à-dire 
les  genres  Vautour,  Griffon  ,  Aigle,  Autour,  Epervier,  Buse  , 
Busard,  Milan,  Faucon,  Chouette;  les  passereaux ,  où  se  voient 
les  genres  Phytotome  ,  Pie-grièche,  Tyran,  Gobe  -  mouche  , 
Moucherolle,  Merle,  Fourmillier,  Loriot,  Cotinga,  Tan- 
gara  ,  Cacique  ,  Troupiale  ,  Carouge  ,  Etourneau  ,  Gros-bec 
Bouvreuil,  Moineau,  Bruant,  Gracule,  Corbeau,  Rollier* 
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Paradis,  Sïttelle,  PicoÏde,  Pique-e®üf,  Mésange ,  Alouette  , 
Bec-fin  .  Motacille  ,  Hirondelle  ,  Engoulevent,  Glaucopk  , 
H  u ppe  ,  Grimpereau  ,  Colibri  et  Mouche  ;  les platipodes ,  Calao  , 
Momot  ,  Alcyon,  Cey^x  ,  Todier  ,  Manakin  et  Guêpier;  les 
gallinacés  ,  Pigeon,  Tétras,  Perdrix,  Tinamou,  Tridac- 
tyle,  Paon,  Faisan,  Peintade,  Dindon,  Hocco,  Pénélope, 
Gouan. 

La  seconde  sous-classe  comprend  les  oiseaux  dont  le  bas  de  la 
jambe  est  dénué  de  plumes,  et  dont  plusieurs  doigts  sont  réunis  par 
une  large  membrane  :  elle  est  composée  des  oiseaux  d'eau  ;  tels  que 
ceux  des  genres  Flamant,  Albatrosse  ,  Pélécanoïde ,  Pétrel, 
Canard  ,  Harle  ,  Prion  ,  Bec  en  ciseaux  ,  Plongeon,  Grèbe, 
Guillemot,  Alque,  Pingouin,  Manchot,  Sterne,  Avocette  , 
Mauve  ,  Frégate  ,  Cormoran  ,  Fou  ,  Phaéton  ,  Anhinga  et  Pé¬ 
lican  ;  des  oiseaux  de  rivages ,  comme  ceux  des  genres  Messager  , 
Kamichy,  Glaréole,  Agami  ,  Vaginal,  Grue,  Cigogne  ,  PIéron, 
Bec  ouvert.  Râle,  Ombrette,  Huîtrier  ,  Savacou,  Spatule, 
Bécasse  ,  Jabiru  ,  Ibis  ,  Courlis  ,  Eciiasse  ,  Hydros alline  , 
Foulque  ,  Jacana  ,  Vanneau,  Phalarope,  PLUviERet  Outarde; 
des  oiseaux  coureurs ,  où  on  trouve  les  genres  Autruche,  Touyou  , 
Casoar  et  Dronte. 

Daudin  a  déjà  publié  deux  volumes  d’un  Nouveau  Traité  élémen¬ 
taire  cl* Ornithologie ,  enrichi  de  ligures  supérieurement  gravées  ,  dans 
lequel  les  méthodes  ci-dessus  mentionnées  seront  encore  modifiées. 
Il  est  à  desirer  que  cet  ouvrage ,  aujourd’hui  interrompu,  se  continue 
pour  l’avantage  de  la  science. 

Quelques  naturalistes  s’attachent  moins  aux  arrangemens  métho¬ 
diques  qu'à  étudier  et  peindre  les  moeurs  et  les  habitudes  des  oiseaux. 
Parmi  eux  se  distingue  Buffon ,  qui?  à  la  faveur  d’un  style  poé¬ 
tique  et  enchanteur  ,  a  su  faire  valoir  les  moindres  qualités  des 
oiseaux  :  c’est  sur-tout  sur  les  oiseaux  de  basse-cour  ,  sur  ceux 
qui  servent  le  plus  habituellement  au  plaisir  de  la  chasse  ,  ou  qui  sont 
remarquables  par  leur  force,  leur  grandeur  ou  leurs  moeurs,  que  ce 
grand  écrivain  s’est  exercé  avec  le  plus  de  succès.  Il  s’éloil  associé 
des  collaborateurs  pour  compléter  son  Ornithologie,  tels  sont  Gué¬ 
na  u  de  Montbeilîard  ,  Daubenlon  le  jeune  ,  Bexon  ,  etc. 

C’est  au  second  de  ces  collaborateurs  que  le  public  doit  la  précieuse' 
collection  appelée  Oiseaux  enluminés  de  Buffon,  qui  contient  en¬ 
viron  mille  espèces,  exactement  gravées  et  coloriées.  11  est  bien  à 
desirer  que  cetie  collection,  à  laquelle  le  Muséum  Caris onianu m  de 
Sparrman  fait  suite,  soit  bientôt  continuée. 

Sonnini  vient  de  donner  ,  chez  le  libraire  Dufart ,  une  nouvelle 
édition  de  V Histoire  des  Oiseaux  de  Buffon ,  où  l’on  trouve  de  nom¬ 
breux  supplémens  aux  espèces  mentionnées  par  ce  célèbre  écrivain  , 
et  de  plus,  la  description  de  toutes  celles  découvertes  depuis  sa  mort, 
de  sorte  qu’elle  doit  être  regardée  comme  l’ouvrage  le  plus  complet 
qui  existe  sur  Y  ornithologie. 

On  possède  des  ouvrages  sur  les  oiseaux  propres  à  la  fauconnerie, 
sur  ceux  de  basse-cour,  sur  la  chasse  de  toutes  les  espèces  d’oiseaux 
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sauvages,  sur  Î’édncatioh  des  oiseaux  propres  au  chant ,  de  sorte  que 
ce  n’est  pas  par  défaut  de  moyens  si  nous  ne  sommes  pas  généralement 
plus  instruits.  On  trouvera  aux  principaux  articles  ornithologiques 
de  ce  Dictionnaire,  les  indications  nécessaires  pour  se  procurer  les 
ouvrages  les  plus  estimés. 

Eu  ce  moment  cette  science  marche  plus  rapidement  que  Jamais 
vers  sa  perfection  ;  la  France  surtout  se  distingue  par  le  nombre  et 
la  perfection  des  ouvragçs  qu’elle  publie  sur  les  oiseaux  qu’elle  pro¬ 
duit.  Quel  est  l’homme  éclairé  en  Europe  qui  ne  commît,  pas  les 
oiseaux  cV J  fri  que ,  les  promerops  et  les  perroquets  de  Levaillant , 
les  oiseaux  à  reflets  métalliques  d’Audebert,  continués  par  Vieillot, 
ceux  de  Y  Amérique  septentrionale ,  du  dernier  de  ces  auteurs?  Ce 
sont  des  chefs-d’œuvre  de  typographie ,  et  s’ils  sont  hors  de  la 
portée  du  modeste  naturaliste,  à  raison  de  leur  haut  prix,  ils  fixent 
les  espèces  d’une  manière  positive,  donnent  le  goût  de  Y  ornithologie 
aux  hommes  riches,  à  l’étranger  une  grande  idée  du  talent  de  nos 
arlisïes,  et  nous  amènent  des  richesses  qui  font  vivre  les  nombreux 
collaborateurs  de  ces  importantes  entreprises  commerciales.  (B.) 

QRNITHOMYE,  Ornithomya,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Diptères  et  de  ma  famlle  des  Coriacées.  ^Ses  caractères 
sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus,  renfermées  entre  deux 
valvules  coriacées  ;  des  ailes  ;  antennes  ou  nulles,  ou  consis¬ 
tant  en  deux  avancemens  velus  et  saillans  ;  trois  petits  yeux 
lisses. 

Je  forme  ce  genre  des  hippobosques  des  auteurs ,  qui  vivent 
sur  les  oiseaux,  d’où  vient  le  mot  d’ ornithomye  ( mouches 
d’oiseaux).  Ces  insectes  diffèrent  des  hippobosques  propre¬ 
ment  dits  par  leurs  antennes  ,  qui  ne  consistent  pas  chacune 
en  un  tubercule  globuleux,  inséré  dans  une  fossette ,  mais  en 
wn  avancement  velu  ,  saillant,  placé  à* la  base  du  support  du 
bec  ou  de  la  trompe  ,  et  par  la  présence  des  petits  yeux 
lisses. 

La  tête  des  ornilhomyes  est  logée  et  fixée  dans  une  échan¬ 
crure  du  corceîel  ;  le  corcelet  est  presque  carré  et  porte  deux 
ailes,  comme  celui  des  hippobosques.  Les  pattes  antérieures 
paroissent  prendre  naissance  de  dessous  la  tête  ;  les  crochets 
des  tarses  ont  des  appendices. 

On  trouve  ces  insectes  sur  quelques  oiseaux,  particulière¬ 
ment  sur  les  hirondelles  ,  dans  leurs  nids. 

Je  nommerai  l’espèce  ordinaire ,  hippobosca  avicularia 
Linn.,  Fab.,  Ornithomye  verte,  Ornithomya  viridis .  Cet 
insecte  est  de  la  grandeur  de  la  mouche  domestique.  Il  est  d’un 
vert  obscur  ,  plus  clair  sur  les  pattes;  les  yeux  sont  d’un  brun 
rougeâtre  et  grands-  Sur  le  derrière  de  la  tête  est  une  éminence 
noire  ,  écailleuse,  et  ayant  trois  petits  yeux  lisses,  ce  qui  ne 
se  voit  pas  dans  Y hippobosque  des  chevaux.  Le  dessus  du  cor-* 
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celet  est  brun;  les  ailes  sont  vitrées,  grandes,  ovales,  une 
fois  plus  longues  que  le  corps,  se  croisent  dans  le  repos,  efc 
ont  des  grosses  nervures  noires.  Les  croche Is  des  tarses  sont 
accompagnés  chacun  de  deux  appendices  ,  courtes  et  arron¬ 
dies  au  bout  et  d’une  pelote  ovale  et  mobile.  Cet  insecte  s’ac¬ 
croche  ainsi  fortement  aux  plumes  et  à  la  peau  des  oiseaux. 

Il  est  d’une  grande  vivacité  ,  court  fort  vite  ,  souvent  de 
côté,  comme  les  crabes ,  et  s’envole  facilement.  Il  suce  le 
sang  des  oiseaux.  (L.) 

ORNITHOPE  ,  Ornit/iopus ,  genre  de  plantés  à  fleurs  po- 
lÿpétalées  ,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des 
Légumineuses,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux* 
persistant ,  à  cinq  dents  presqu’égales  ;  une  corolle  papilio- 
nacée  à  étendard  entier,  à  ailes  droites  et  ovales,  et  à  carène 
très-petite  et  comprimée;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à 
leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  linéaire  ,  o  b  long ,  à  style  sé- 
tacé  et  montant,  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  subuié,  grêle,  arqué ,  articulé ,  con¬ 
tenant  une  semence  arrondie  dans  chacune  de  ces  articula¬ 
tions. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  65 1  des  Illustrations  de  Lamarck, 
Il  renferme  de  petites  |flantes  annuelles  à  feuilles  alternes  , 
ailées  avec  impaire,  et  à  fleurs  disposées  en  tête.  On  en  compte 
six  à  huit  espèces  ,  dont  trois  sont  indigènes  à  la  France  * 
mais  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

Lune,  I’Ornithope  délicat  ,  Ornit/iopus  perpusillus ,  a  les 
feuilles  puînées  ,  el  lçs  légumes  recourbés  en  dedans..  Il  se  trouve 
dans  tous  les  lerreins  sablonneux  el  couverts ,  et  a  dans  sa  petitesse 
une  élégance  qui  le  fait  voir  avec  plaisir. 

L’autre,  I’Ornithope  comprimé  ,  a  les  feuilles  pin  nées ,  les  lé¬ 
gumes  recourbés  en  dehors  ,  comprimés  et  rugueux  ,  et  les  bractées 
piunées.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  troisième  ,  TOrnithope  trifolié  ,  Ornit/iopus  scorpioïdes 9 
porte  son  caractère  dans  son  nom.  lise  trouve  avec  le  précédent.  (B.) 

ORNITHOPODE ,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
lotier .  Cette  plante  passe  pour  apéritive  intérieurement,  et 
convenable  pour  les  hernies,  appliquée  en  cataplasme.  Voyez 
au  mot  Lotier.  (B.) 

ORNLTHROPHE,  Ornithrophe  ?  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées,  de  l’oclandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Saponacées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
quatre  parties;  une  corolle  de  quatre  pétales;  huit  étamines- 
un  ovaire  supérieur  didyme  ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate 
bifide,  une  des  loges  sujette  à  avorter. 

Le  fruit  est  un  drupe  pyriforme,  petit*  dont  le  noyau  est 
esseux  et  monosperme. 
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Cê  genre  est  figuré  pl.  38g  des  Illustrations  de  Lamarck* 
Il  renferme  six  espèces  d’arbres  à  feuilles  ternées  et  à  fleurs 
disposées  en  grappes  axillaires  ,  dont  trois  sont  des  Indes  et 
trois  de  F  Amérique.  Deux  de  ces  espèces,  dont  les  pistils 
sont  sujets  à  avorter,  a  voient  été  placées  par  Linnæus  parmi 
les  sumacs ,  et  les  trois  d’Amérique  avoient  été  établies  en  titre 
de  genre  particulier  par  Swartz  ,  successivement  sous  les 
noms  d’ alophy lie  et  de  schmidélie. 

Des  deux  plus  importantes  à  connoître  de  ces  esj)èces ,  sont; 

L'Ornitrophe  cobbe,  Khus  cohhe  JLiun. ,  qui  a  les  folioles  ovales, 
aiguës,  dentelées,  pubescenles  en  dessous,  les  grappes  simples,  et  les 
pédoncules  velus.  Il  vient  de  Ceylan. 

L’Ornitrophe  cominie,  Khus  cominia  Linn.,  qui  a  les  folioles 
pétioîées  ,  oblongues,  aiguës,  pubescenles  en  dessous,  et  les  grappes 
composées.  On  le  trouve  à  la  Jamaïque.  (B.) 

ORN  Y THOR INCHU S  ,  mot  latin  formé  du  grec,  com¬ 
posé  par  quelques  naturalistes  modernes  ,  pour  désigner  une 
espèce  singulière  de  quadrupèdes  nouvellement  découverte. 
Voyez  le  mot  Bec  d’oiseau,  traduction  d ’ Ornythorinchus.  (S.) 

OROBANCHE,  Orobanchey  genre  déplantés  parasites 
des  racines  des  autres  plantes,  à  fleurs  monopétalées,  de 
la  clidynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des  Oroban- 
ciioïdes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux,  à  deux 
ou  cinq  divisions,  coloré,  persistant, et  accompagné  de  trois 
bractées  (quelquefois  il  manque);  une  corolle  tubuleuse, 
bilabiée  ,  à  tube  ventru,  à  lèvre  supérieure,  concave  et 
échancrée,  et  à  lèvre  inférieure  réfléchie,  trilide  et  inégale; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  longues  placées  sous  la 
lèvre  supérieure  ;  un  ovaire  oblong,  ayant  à  sa  base  une  glande 
ovale  et  à  son  sommet  un  slyle  terminé  par  deux  stigmates  à 
deux  lobes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  55 1  des  Illustrations  de  Lamarck, 
renferme  des  herbes  presque  charnues,  roussâlres,  à  racine 
tubéreuse,  à  tiges  simples  ou  rameuses  ,  garnies,  au  lieu  de 
feuilles  ,  d’écailles  membraneuses  ,  souvent  imbriquées,  et  à 
fleurs  disposées  en  épis  terminaux.  On  en  compte  une  ving¬ 
taine  d’espèces,  qu’on  sépare  en  deux  divisions.,  à  raison  de 
celles  de  la  corolle ,  et  parmi  lesquelles  il  en  est  deux  dont 
Desfontaines  a  cru  devoir  faire  un  genre  particulier  sous  le 
nom  de  phélypêe  dans  son  excellente  Flore  atlantique. 

ïl  faut  distinguer  dans  les  orobanches  à  corolle  quadrifide  : 
L’Orqbanche  majeure,  qui  a  ta  lige  simple  .pubescenle ,  le  calice* 
divisé  en  deux  parties,  les  découpures  bifides,  et  les  élamines  plus 
courtes  que  la  corolle.  C’est  Y orobanche  elatior,  figurée  tab.  17  du 
4e  vol.  des  transactions  de  la  Société  Linnéhie  de  Londres .  Elle 
s’élève  de  deux  à  trois  pieds,  et  est  rare. 
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I/O roe anche  commune  ,  qui  a  la  lige  simple  pubescente ,  le  ca¬ 
lice  divisé  en  deux  parties ,  el  chaque  partie  trilobée.  Elfe  se  trouve 
très-communément  par  toute  l'Europe,  dans  les  prés  secs,  sur  le 
bord  des  chemins,  dans  les  bois  taillis.  Elle  a  été  généralement  con¬ 
fondue  avec  la  précédente,  quoiqu’elle  ne  s’élève  qu’à  six  ou  huit 
pouces,  et  ail  des  caractères  particuliers.  C’est  cette  espèce  que  l’on 
emploie  quelquefois  en  médecine  :  on  la  dit  propre,  prise  en  poudre  , 
dans  les  coliques  venteuses.  Un  dicton  de  berger  ferait  croire  qu’elle 
met  en  rut  les  taureaux  qui  en  mangent;  mais  ce  fait  a  besoin  de 
confirmation. 

I/O  ro  b  anche  fétide  a  la  tige  simple  pubescente  ,  îe  calice  divisé 
en  deux  parties  mucronées ,  et  l’épi  accompagné  de  longues  bractées. 
Il  a  été  découvert  par  Poiret  et  Desfontaines  sur  les  côtes  de  Barbarie. 
U  répand  une  odeur  spermatique  très-fétide. 

I/Orobanche  d’Amérique,  qui  a  la  -tige  simple  imbriquée 
d* écailles ,  la  corolle  recourbée,  et  les  étamines  saillantes.  Elle  se 
trouve  dans  la  Caroline  sur  les  grosses  racines  des  arbres,  où * elle 
forme  de  grosses  touffes,  ainsi  que  je  l’ai  fréquemment  observé.  Chaque 
tige  est  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du  doigt. 

I/Orobanche  de  Virginie,  qui  a  la  tige  rameuse  et,  la  corolle  à 
quatre  divisions.  Elle  se  trouve  en  Virginie  et  en  Caroline,  où  elle 
passe ,  d’après  ce  que  j’en  ai  appris ,  pour  être  un  bon  remède  contre 
les  cancers  du  sein. 

Parmi  les  orobanches  dont  la  corolle  est  à  cinq  divisions ,  il  faut 
remarquer 

I/O  ro  b  anche  rameüse,'  qui  a  la  tige  rameuse,  les  bractées  ter- 
nées,  et  le  calice  court  et  profondément  divisé  en  quatre  parties. 
Cette  espèce  se  trouve  parmi  les  blés,  et  sur-tout  parmi  les  chanvres. 
On  a  vu  des  propriétaires  être  obligés  d’interrompre  la  culture  de 
leurs  chanvrières  pendant  plusieurs  années  avant  de  pouvoir  détruire 
celle  parasite ,  qui  suce  la  substance  des  pieds  sur  lesquels  elle  s'éta¬ 
blit,  et  les  fait  périr  avant  la  floraison. 

L’Orobanche  lisse,  qui  a  la  tige  simple  sans  poils,  les  stipules 
lernées  ,  et  le  calice  souvent  à  cinq  divisions.  Elle  se  trouve  dans  les 
terreius  secs  et  stériles.  C’est  l 'orohanche  bleue  de  plusieurs  auteurs. 

L’Orobanche  des  teinturiers,  qui  a  la  tige  simple  imbriquée 
d’écailles ,  le  calice  à  cinq  divisions,  et  les  bractées  latérales.  Elle 
croit  en  Arabie  et  en  Barbarie,  où  elle  a  été  observée  par  Forskal, 
Poiret  el  Desfontaines.  On  s’en  sert  dans  le  pays  pour  donner  aux 
laines  une  couleur  jaune  obscure.  C’est  la  pkéfypée  jaune ,  figuré© 
tab.  146  de  la  Flore  atlantique.  (B.) 

OROBANCHOIDE.  C’est  ainsi  que  quelques  personnes 
appellent  la  Monotrope.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OROBANCHOIÎDES  ,  famille  de  plantes  qui  présenta 
pour  caractère  un  calice  persistant  *  à  quatre  ou  à  sept  divi¬ 
sions  ,  quelquefois  nul  et  suppléé  par  des  bractées  ;  une  co¬ 
rolle  ordinairement  labiée  ;  des  étamines  didynames  ;  un 
•ovaire  simple,  à  style  unique,  à  stigmate  simple  ou  bifide; 
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une  capsule  uniloculaire  ,  bivalve,  polysperme  ;  placentas 
adhérons  au  milieu  des  valves;  périsperme  charnu,  dur, 
presque  corné  ;  embryon  très-petit,  excentrique. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  souvent  parasites  des  ra¬ 
cines  des  arbres.  Elles  sont  remarquables  par  leur  tige  ordi¬ 
nairement  herbacée,  presque  succulente  ou  charnue,  simple 
ou  rameuse  ,  garnie  d’écailles  plus  ou  moins  senées,  qui 
semblent  tenir  lieu  de  feuilles;  leurs  fleurs  rarement  soli¬ 
taires,  plus  souvent  disposées  en  épis,  sont  munies  de  brac¬ 
tées. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
quatre  genres  à  cette  famille  ,  qui  est  la  seconde  de  la  huitième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  carac¬ 
tères  sont  figurés  pl.  8  ,  n°  3  du  même  ouvrage.  Ces  genres 
sont  :  Hyob  anche  ,  Qjroeaike  ,  Obob anche  et  Clandes¬ 
tine.  Voy.  ces  mots.  (E.) 

OROEE  ,  Orobus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées  , 
de  la  diadelphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubuleux  à 
cinq  dénis,  dont  les  deux  supérieures  sont  plus  courtes  et 
plus  profondes  ;  une  corolle  papilionacée  composée  d’un  éten¬ 
dard  en  cœur  réfléchi  sur  les  côtés,  de  deux  ailes  oblongues 
et  conniventes  ,  et  d’une  carène  divisée  en  deux  à  sa  base-, 
montante  et  aiguë;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à  leur 
base;  un  ovaire  supérieur  cylindrique  ou*  comprimé  ,  sur¬ 
monté  d’un  style  filiforme,  courbé  et  terminé  par  un  stigmate 
pubescent. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong  ,  cylindrique ,  terminé  par 
le  style  qui  persiste,  qui  s’ouvre  en  deux  valves,  et  contient 
dans  une  seule  loge  plusieurs  semences  arrondies. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  655  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  vivaces ,  la  plupart  indigènes  à  l’Eu¬ 
rope  ,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  bijuguées  ou  ailées  sans 
impaire  ,  à  stipules  dentées  à  leur  base  ,  et  à  fleurs  disposées 
en  épis  axillaires  et  terminaux.  On  en  compte  une  douzaine 
d’espèces,  dont  les  plus  communes  sont  : 

L’Orobe  des  Pyrénées,  dont  la  tige  est  rameuse,  droite,  les 
feuilles  bougées ,  lancéolées,  nervées ,  et  dont  les  stipules  sont  presque 
épineuses.  On  la  trouve  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  autres  montagnes 
des  parties  méridionales  de  la  France. 

L'O ROBE  noir  ,  qui  a  la  tige  rameuse,  droite,  les  feuilles  quadri- 
j uguées  ou  sexjuguées  ,  et  les  folioles  ovales-oblongues.  File  se  trouve 
dans  les  forêts.  On  l’a  appelée  noir ,  parce  qu’elle  prend  toujours 
celte  couleur  en  se  desséchanl. 

L’Orobe  jaune,  qui  a  les  feuilles  pinnées,  les  folioles  ovales- 
oblongues,  les  stipules  arrondies  et  cumulées,  dentées,  la  lige  simple. 
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Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  des  parties  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope. 

L’Oroee  printanier  ,  qui  a  les  feuilles  pinnées  ,  les  folioles 
ovales,  les  stipules  à  demi-sagiltées  ,  très-entières ,  et  la  tige  simple. 
Elle  vient  en  Italie.  Ses  fleurs  sont  purpurines  et  assez  agréables  à  la 
vue.  Celte  plante  fleurit  une  des  premières  dans  le  climat  de  Paris, 
et  cela  fait  qu’on  la  cultive  dans  quelques  jardins  d  agrément. 

L’Orobe  tübÉreüx  a  les  feuilles  pinnées,  les  folioles  presque  cy¬ 
lindriques,  les  stipules  à  demi-sagiltées  et  entières,  et  la  tige  peu  ra¬ 
meuse.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  argileux,  dans  les  prés  couverts. 
Sa  racine  est  tubéreuse,  ou  mieux  ,  formée  par  des  fibrilles  qui  ,  de 
distance  en  distance ,  se  gonflent,  forment  des  nodosités  qui  donnent 
naissance  à  d’autres  fibrilles  latérales,  de  manière  qu’un  seul  pied 
fournit  ordinairement  sept  à  huit  ganglions  gros  comme  des  noisettes  , 
dont  la  chair,  cuiie  dans  l’eau,  est  assez  agréable  et  très-nourrissante. 
J’en  ai  fréquemment  mangé,  pendant  la  disette,  dans  ma  retraite  de 
la  forêt  de  Montmorency ,  où  elle  est  assez  commune.  La  tige  ne  sort 
jamais  directement  d’un  de  ces  ganglions,  mais  d’une  fibrille  latérale  : 
en  conséquence ,  il  est  assez  difficile  de  récolter  en  totalité  ceux  des 
pieds  que  l’on  a  en  vue  Cette  plante  vient  assez  bien  dans  les  jardins, 
et  ses  ganglions  y  acquièrent  pins  de  grosseur;  mais,  malgré  cela,  ou 
ne  pourra  jamais  la  regarder  comme  pouvant  devenir  importante 
pour  l’homme  sous  le  rapport  de  la  nourriture. 

L’Oiiobe  des  rois  a  les  tiges  couchées,  hérissées  et  rameuses.  Elle 
croit  dans  plusieurs  parties  montueuses  et  boisées  de  la  France. 

On  cultive  dans  quelques  cantons,  sous  le  nom  â’orobe  ou  pois 
de  pigeon ,  la  lentille  ers.  Voyez  au  mot  Lentille.  (B.) 

OROBITES  ,  concrétions  calcaires  ,  globuleuses  ,  de  la 
grosseur  d’une  semence  d’orobe  ou  pois  de  pigeon .  Voyez 
Am  mites  ,  Concrétions  et  Oolites.  (Pat.) 

ORONGE,  Orontium  ,  genre  de  plantes  unilobées,  de 
ï’hexandrie  monogynie  ,  qui  offre  pour  caractère  une  spa- 
dix  cylindrique  ,  portant  dans  des  enfoncemens  isolés  un 
grand  nombre  de  fleurs,  ayant  chacune  une  corolle  de  six 
pétales  persistans  ;  six  étamines  très  -  courtes  ;  un  ovaire 
arrondi ,  comprimé  ,  sans  style ,  et  à  sligmale  bifide. 

Le  fruit  est  une  follicule  mince,  enfoncée,  ainsi  que  la 
corolle,  dans  la  spadix ,  et  ne  contenant  qu’une  seule  se¬ 
mence  ronde  et  fongueuse. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  261  des  Illustrations  de  Lamarck. 
ïl  renferme  deux  plantes  à  feuilles  toutes  radicales ,  et  à  ham¬ 
pes  nus  portant  la  spadix  à  son  extrémité. 

L’une,  FOronce  aquatique,  a  les  feuilles  ovales-oblongucs ,  et 
l’épi  mince  et  long.  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale 
dans  les  eaux  tourbeuses,  et  fleurit  au  premier  printemps.  J’ai  ob¬ 
servé  que  ses  graines  germoient  dans  leur  follicule,  et  ne  tombaient 
dans  l’eau  que  lorsque  la  radicule  avait  deux  ou  trois  lignes  de 
long. 

XVI.  J3  b 
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L’autre,  TO  ronce  ou  Japon  ,  a  les  feuilles  ensiformes,  veinées  J 
el  l?épi  ovale.  Elle  se  trouve  au  Japon.  (B.) 

ORONGE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  champignon, 
Y  agaric  oronge ,  qu’on  regarde  comme  un  des  plus  délicieux 
de  l’Europe.  (Voy.  au  mot  Agaric.)  Uoronge  se  trouve  pres¬ 
que  exclusivement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe, 
et  se  mange  comme  Y  agaric  esculent ,  cuit  entre  deux  plats, 
ou  sur  le  gril,  ou  dans  la  poîie  ,  avec  du  sel ,  du  poivre  ,  des 
fines  herbes,  de  la  chapelure  de  pain,  et  sur-tout  force  beurre 
frais  ou  force  huile  de  bonne  qualité.  Un  peu  de  vinaigre 
l’améliore.  On  la  mange  aussi  à  la  sauce  blanche  et  on  la  met 
dans  les  fricassées  de  poulets  et  autres  ragoûts ,  mais  elle  y  fait 
un  moins  bon  effet  que  les  mousserons  et  même  les  champi¬ 
gnons  ;  c’est-à-dire  qu’elle  demande  à  être  mangée  seule. 
Elle  perd  presque  toutes  ses  bonnes  qualités  par  la  dessica¬ 
tion. 

JJ  oronge  ressemble  beaucoup  à  une  autre  espèce  d’agaric 
qu’on  appelle  la  fausse  oronge ,  et  qui  est  un  poison.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  livrer  ,  sans  connoissances,  à  sa  récolte.  Le  vi¬ 
naigre  el  le  jus  de  citron  sont  les  contre-poisons  de  la  fausse 
oronge ,  el  il  est  toujours  bon  de  laisser  tremper  quelques 
insfans  la  vraie  dans  le  premier  de  ces  acides,  attendu  qu’il 
concourt  à  l’améliorer,  et  qu’il  tue  les  larves  d’insectes  qui 
se  trouvent  souvent  cachées  entre  ses  lames  ou  dans  sa  subs¬ 
tance.  (.B.) 

OROSPIZES,  nom  grec  du  pinson ,  appliqué  par  quel¬ 
ques-uns  ,  mais  sans  fondement ,  au  pinson  d’ Ar  derme,  (S.) 

OROZO  {Mus  furunculus,\Jmn.)  ,  rat  de  Sibérie,  décrit 
par  Messerschmid  et  M.  Pallas.  Voyez  l’article  des  Rats.  (S.) 

ORPAILLEURS.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  s’occu¬ 
pent  au  lavage  des  sables  aurifères  de  quelques-unes  de  nos 
rivières:  cette  dénomination  vient  des  paillettes  d’or  dont  iis 
font  la  recherche.  Voyez  Or.  (Pat.) 

ORPHE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Spare. 
{Voyez  ce  mot.)  C  est  aussi  celui  d’un  autre  poisson  du  genre 
cyprin  ,  qu’on  élève  dans  les  fossés  de  quelques  villes  d’Alle¬ 
magne  ,  à  raison  de  sa  belle  couleur  rouge.  Voyez  au  mot 
Cyprin.  (B.) 

ORPHELINE.  On  donne  ce  nom  chez  les  marchands  à 
deux  vénus  représentées  pl.  3  ,  fi  g.  C  et  G  de  Y  Appendice  de 
jDargenville.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

ORPHIE.  C’est  Yesoce  belone  Uinn.  Voyez  au  mot  Esoce. 

(R) 

ORPIMENT,  combinaison  d’arsenic  et  de  soufre  qui  se 
sublime  dans  les  fissures  des  cratères  volcaniques.  U  orpiment 
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est  jaune ^  et  ne  diffère  que  par  la  couleur ,  du  rêalgar  ,  qui 
est  rouge.  Voy.  Arsenic  et  Soufre.  (Pat.) 

ORPIN ,  Sedum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées  , 
de  la  décandrie  pentagynie,  eLde  la  famille  des  Succulen¬ 
tes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  aiguës 
persistantes  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  lancéolés  ,  planes  et 
ouverts;  dix  étamines;  cinq  ovaires  surmontésdeslyles  courts 
à  stigmates  obtus. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  390  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  dont  les  feuilles  sont  alternes 
épaisses  et  charnues  ,  tantôt  planes  ,  tantôt  cylindriques ,  et 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  terminaux  ou 
axillaires.  On  en  compte  une  trentaine  d’espèces  la  plupart 
appartenant  à  l’Europe,  et  dont  on  peut  voir  la  plus  grande 
partie  supérieurement  figurée  dans  l’ouvrage  de  Redouté 
sur  les  plantes  grasses . 

Parmi  les  espèces  à  feuilles  planes ,  il  faut  principalement 
remarquer  : 

L'Orpin  reprise,  Sedum  telephium ,  qui  aies  feuilles  dentelées 
le  corymbe  feuille,  et  la  tige  droite.  Il  est  vivace,  et  s'élève  à  un  ou 
deux  pieds.  C'est  une  assez  belle  plante,  que  l’on  trouve  par  toute 
l’Europe,  dans  les  lieux  argileux ,  pierreux  et  couverts.  Elle  fournit 
plusieurs  variétés.  On  fait  usage  de  ses  racines  et  de  ses  feuilles.  Elles 
sont  vulnéraires,  consolidantes  ,  adoucissent  les  douleurs  hémor- 
rhoïdales,  et  détergent  les  ulcères.  Elles  entrent  dans  la  composition 
de  l’eau  d’arquebusade.  A 

L’Orpin  a  feuilles  rondes,  Sedum  anaccimpseros ,  a  les  feuilles 
cunéiformes  ,  très-entières ,  et  la  tige  couchée.  Il  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe,  parmi  les  rochers.  Il  partage  les 
propriétés  du  précédent,  dont  il  diffère  fort  peu. 

L’Orpin  étoilé,  qui  a  les  feuilles  anguleuses,  les  fleurs  latérales 
sessiles  et  solitaires.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu¬ 
rope  ,  et  est  annuel. 

L’Orpin  paniculè,  Sedum  cepœa ,  a  la  tige  rameuse  et  les  fleurs 
paniculées.  On  le  trouve  dans  la  France  méridionale,  aux  lieux 
couverts.  11  est  annuel. 

Parmi  les  espèces  à  feuilles  cylindriques ,  les  plus  communes 
sont  : 

L’Orpin  réfléchi  ,  dont  les  feuilles  sont  subulées ,  éparses,  et 
les  inférieures  recourbées.  Il  est  vivace  et  commun  dans  les  bonnes 
expositions  sur  les  rochers  et  les  murs.  Ses  fleurs  sont  jaunes. 

L’Orpin  a  fleurs  blanches,  qui  a  les  feuilles  oblongues,  ob¬ 
tuses,  sessiles,  écartées,  et  la  paniculè  rameuse.  Il  est  vivace,  et  se 
trouve  très-abondamment  par  toute  l’Europe.  On  le  commît  sous  le 
nom  de  trique-madame  et  de  petite  joubarbe.  On  en  met  souvent  dans 
les  salades,  et  ou  lui  attribue  les  mêmes  vertus  qu'à  la  Joubarbe. 
Voyez  ce  mot. 

L’Orpin  brûlant,  Sedum  acre ,  a  les  feuilles  presque  ovales,  bas- 
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sues,  sessiles,  droites,  etsa  panioule  est  à  trois  divisions.  Il  est  extrême¬ 
ment  commun  sur  les  vieux  toits,  les  vieux  murs,  dans  les  terreins  sa¬ 
blonneux  et  arides.  Ses  fleurs  sont  jaunes;  ses  feuilles  ont  une  saveur 
âcre  et  brûlante,  et  sont  employées  pour  déterrer  les  gencives  ulcérées 
et  scorbutiques,  pour  résoudre  les  tumeurs  scrophuleuses  et  les  loupes 
naissantes ,  pour  guérir  les  cancers  ,  les  charbons,  et  même  la  gan¬ 
grène  commençante.  Prises  intérieurement  ,  elles  font  vomir.  On 
connoît  cette  plante  sous  le  nom  de  vermiculaire  brûlante ,  de  pain 
d oiseau ,  de  poivre  de  murailles ,  etc.  C’est  Y itlecebra  de  Lemery. 

LO rp in  velu  a  les  tiges  droites  ,  les  feuilles  un  peu  compri¬ 
mées  et  les  feuilles  légèrement  velues.  On  le  trouve  dans  les  lieux 
un  peu  humides  des  montagnes  ,  et  autour  des  mares  de  Fontaine¬ 
bleau.  Ses  fleurs  sont  bleues.  (B.) 

ORPIN-MÏNÊRAL.  C’est  la  même  chose  que  I’Orpi- 
ment.  Voyez  ce  mot.  (Pat.) 

ORPIN  ROSE.  Voyez  au  mot  Rhodiole.  (B.) 

ORSEILLE.  Dans  le  commerce,  on  donne  ce  nom  h  une 
paie  molle,  d’un  rouge  violet,  qui  sert  à  la  teinture  de  pe¬ 
tit  teint.  On  en  distingue  deux  espèces,  Y une ,  Yorseille  de 
terre  ou  d' Auvergne  ,  est  faite  avec  le  lichen  par  elle  ou  pe- 
relle  ;  l’autre,  Yorseille  dherbe  ou  orseille  des  Canaries , 
l’est  avec  le  lichen  roccelle.  (  Voyez  au  mot  Lichen.  )  On 
peut  faire  de  Yorseille  avec  beaucoup  d’espèces  de  lichens; 
mais  la  teinture  que  fournit  cette  drogue  est  de  la  plus  mau¬ 
vaise  qualité ,  et  on  ne  s’en  sert  presque  plus  ,  attendu  que 
l’art  se  perfectionne  ,  et  qu’on  peut  faire ,  par  des  moyens 
plus  solides,  la  nuance  qu’elle  donne. 

Quelques  auteurs ,  et  eu  dernier  lieu  Borv  Saint-Vincent 
dans  son  Essai  sur  les  îles  Fortunées  des  Canaries ,  ont  voulu 
prouver  que  ce  lichen  fournissoit  la  pourpre  des  anciens  ,  et 
que  c’éioit  pour  se  conserver  exclusivement  le  commerce 
des  étoffes  teintes  en  celte  couleur,  que  les  Phéniciens  répan- 
doient  qu’ils  la  tiroieni  d’un  coquillage.  Cette  opinion  ne  peut 
se  soutenir  lorsqu’on  lit  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la  pour¬ 
pre,  sur-tout  Pline  ,  qui  décrit  très  en  détail  les  procédés  em¬ 
ployés  pour  la  Lire  ,  et  qu’on  considère  la  nuance  et  la  mau¬ 
vaise  qualité  de  la  couleur  fournie  par  Y  ors  Aile.  Voyez  au 
mot  Pourpre.  (R.) 

ORSODACNE ,  Orsodacna,  genre  d’insectes  de  la  troi-* 
sième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille 
des  Chrysomélines. 

Ce  genre ,  très-voisin  de  celui  des  criocères ,  a  été  formé  par 
Latreille ;  il  a  pour  caractère  d’avoir  les  antennes  à  articles 
coniques,  les  criocères  les  ont  presque  granuleux  ;  les  mandi¬ 
bules  de  ces  derniers  sont  mnlticlentées,  celles  des  orsodacnes 
sont  pointues  >  entières.  Ces  insectes  ont  le  dernier  article  de# 
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palpes  maxillaires  plus  grand  que  les  autres ,  et  tronqué  ;  les 
criocères  ont  cet  article  de  la  grosseur  du  précédent ,  cylin¬ 
drique  et  tronqué. 

Les  orsodacnes  ont  la  forme  des  criocères  ;  leurs  yeux  sont 
globuleux ,  entiers.  Leur  corcelet  est  presque  cylindrique  ^ 
un  peu  rétréci  postérieurement  ;  leur  abdomen  est  presque 
carré.  Tous  les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles. 

On  ne  connoît  pas  encore  les  habitudes  de  ces  insectes , 
niais  il  est  probable  qu’elles  diffèrent  peu  de  celles  des  crio¬ 
cères. 

L’Orsodacne  ruficolle  ,  Orsodacna  ruficollis  ,  est  un  petit  in¬ 
secte  de  Cayenne  à  corcelet  roux  ,  et  à  élytres  jaunes  ,  marquées 
cle  deux  fascies  noires.  (O.) 

ORTÈGIE  ,  Ortegia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplè¬ 
tes,  de  la  triandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Caryo- 
phyllees  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  divi¬ 
sions  ovales  ,  membraneuses  sur  leurs  bords,  et  persistantes; 
point  de  corolle;  trois étâmin es,  dont  les  filamens  sont  courts, 
et  les  anthères  linéaires  et  comprimées  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  à  trois  côtés  surmonté  d’un  style  filiforme  à  stigmate 
simple.  J 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  ,  poîysperme  ,  s’ou¬ 
vrant  par  son  sommet  en  trois  valves. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  29  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  deux  piaules  à  feuilles-o pposées ,  stipulacées, 
à  fleurs  axillaires  ou  términales. 

L’une,  L’Ortégie  d’Espagne  ,  aies  fleurs  presque  verticiîlées  ,  et 
la  tige  simple. 

L’autre  ,  1  Ortégie  d’[talte  ,  Ortegia  dichotoma  ,  a  les  fleurs 
solitaires  et  axillaires  ,  la  lige  cticliolome  et  le  stigmate  triple.  Ces 
deux  plantes  sont  vivaces  et  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.)' 

ORTHOCER  ATITES.  Ce  sont  les  coquilles  du  genre  or- 
thocère  9  qu’on  trouve  fossiles.  (B.) 

ORTHOCER  ATITES.  On  donne  ce  nom  aux  cornes 
d’ammon  fossiles  qui  sont  droites  et  non  tournées  en  spirales. 
Voyez  Ammonite  ,Corne-d’Ammqn  et  Or  thocère.  (Pat.) 

ORTHOC  ÈRE ,  Orthoeera ,  de  testacés  de  la  classe 

des  Uni  values,  qui  présente  pour  caractère  une  coquille; 
droite ,  arquée  ,  un  peu  cp41^116  ,  divisée  intérieurement  en 
loges  distinctes ,  formées  .f®1’  des  cloisons  transverses,  simples, 
perforées  par  un  tuL  s°it  central ,  soit  latéral. 

Ce  genre  a  éff  Par  Lamarck.  Les  espèces  qui  le  com¬ 
posent  faiso^ partie  des  nautiles  de  Linnæus  ,  quoiqu’elles^ 
ïi’ayer * ue  comrnun  avec  ces  derniers,  que  les  cloisons  et  le 
^j^xion.  IL  renferme  un  grand  nombre  d’espèces  fossiles  ^ 
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connues  des  ory  olographes,  sous  le  nom  d ’orfJiocêratiies,  q  OOl 
ne  peut  pas  apprendre  à  connoître  dans  leurs  ouvrages ,  faute 
de  descriptions  suffisantes. 

On.  ne  sait  rien  des  orthocères  marines ,  quoiqu'elles  ayent 
été  observées  avec  grand  soin  ;  mais  elles  sont  en  général  si 
petites ,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'y  ait  pas  fait  attention 
dans  un  temps  où  on  mettoit  peu  d’importance  à  connoître 
les  habitans  des  coquilles.  On  en  connoît  une  douzaine  d’es¬ 
pèces  dont  les  plus  saillantes  sont  : 

X/Ortmocere  chapelet  ,  qui  est  presque  conique  ,  articulé,  re¬ 
courbé  en  spirale  à  son  extrémité,  dont  les  articulations  sont  glo¬ 
buleuses  et  progressivement  décroissantes.  11  se  trouve  dans  la  mer 
Rouge,  et  est  fréquemment  fossile  en  France. 

X/OrthocÈre  oblique  est  trés-peu  courbé,  articulé,  et  ses  arti¬ 
culations  sont  striées  obliquement.  Il  est  figuré  dans  Guallieri ,  lab. 
9,  fig.  N.  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  coquillages  3  faisant  suite 
au  Buffon ,  édition  de  Déferville  ,  pl.  42  ,  fig.  4. 

X/OrthocÈre  raphanoïde  est  articulé ,  et  a  les  articulations 
gonflées  avec  quatre  stries  élevées  ,  et  le  sypbon  presque  latéral  et 
oblique,  il  est  figuré  dans  Guallieri ,  tab.  19,  fig.  G,  M.  11  se  trouve 
dans  la  Méditerranée. 

L’Orthocere  f a sci e  a  les  articulations  striées  ,  des  étranglement 
unis  ,  et  le  sypbon  central.  Il  est  figuré  dans  Guallieri ,  pl.  19,  fig.  O. 
Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

L’Orthocere  légume  est  comprimé,  articulé,  a  les  articula¬ 
tions  marginées  ,  et  le  sypbon  latéral.  Il  est  figuré  dans  Guallieri , 
pl.  19,  fig.  P.  11  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  (B.) 

ORTHOCÈRE ,  Qrthocerus ,  nouveau  genre  d'insectes  de 
la  seconde  section  de  l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Ténèbrionites. 

Latreille  a  le  premier  séparé  du  genre  hispa  de  Linnæus, 
l'insecte  qui  fait  l'objet  de  cet  article  ;  lui  ayant  reconnu  des 
caractères  suffisans  ,  il  en  a  fait  un  genre  auquel  il  a  donné  le 
nom  à’orthocère.  Illiger  ,  ne  connoissant  peut-être  pas  l’ou¬ 
vrage  de  Latreille ,  a  fait  aussi  un  genre  du  même  insecte ^ 
et  Fa  nommé  sarrotrium .  Fabricius  a  dépouillé  le  véritable 
auteur ,  qu'il  cite  ,  de  l'honneur  de  la  découverle ,  en  adop¬ 
tant  ,  dans  son  dernier  ouvrage ,  la  dénomination  assignée 
par  soù  compatriote. 

IJ  Hispa  mutica  de  Linnæus  est  y  unique  espèce  de  ce  genre.  Ce 
petit  insecte  est  d'une  forme  alongée  ,  ,m  peu  déprimée.  Sa  tête  est 
à-peu-près  carrée,  ses  antennes  sont  -oulqes  f  perfo  liées ,  plus 
grosses  à  leur  extrémité,  pointues,  dirigées  ^  avant;  les  anten— 
nules  ,  au  nombre  de  quatre,  sont  inégales  ,  fitii,rmes .  jem.  c|er«, 
nier  article  est  obtus;  la  lèvre  inférieure  est  échangé- .  ]a  ganacbe 
est  carrée.  Le  corcelet  est  carré  ,  rebordé  en  tous  sens  :  1*  présente 
dans  son  milieu  un  enfoncement  longitudinal.  Les  elytres  sont  roüoS  v 
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séparées  ,  peu  convexes  ,  elles  sont  rebordées  ,  et  laissent  voir  sur 
leur  milieu  ,  trois  lignes  longitudinales  élevées  ,  dans  l'intervalle 
desquelles  on  appcrçoil  quelques  points  enfoncés.  Les  ailes  sont 
courtes  et  servent  rarement,  l’écusson  est  petit,  arrondi.  Les  pattes 
sont  de  moyenne  longueur  ;  les  tarses  des  deux  premières  paires  de 
pattes,  sont  composés  de  cinq  articles,  ceux  de  la  dernière  paire  le 
sont  de  quatre. 

L’ Orlhocère  mutique  ,  par  sa  manière  de  vivre  se  rapproche 
assez  des  opaires  ;  comme  ces  insectes  ,  on  le  trouve  dans  les  sabîiè-» 
res.  Sa  larve  et  ses  métamorphoses  nous  sont  encore  inconnues.  (O.) 

ORTHOPTERES  ,  Orthop  ter  a  ,  cinquième  ordre  de  la 
classe  des  Insectes. 

Linnæus  avoit  placé  les  insectes  qui  forment  cet  ordfe 
parmi  les  hémiptères.  Geoffroy  en  a  fait  une  division  des 
coléoptères ,  il  les  distingue  seulement  des  autres  par  leurs 
élytres  molles  et  presque  membraneuses.  Ces  insectes  sem¬ 
blent  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  classes ,  mais  il  est  évident 
qu’ils  n’appartiennent  ni  à  l’une  ni  à  l’autre  ,  et  qu’ils  doi¬ 
vent  en  former  une  particulière  :  la  configuration  des  ailes 
et  celle  des  différentes  parties  de  la  bouche,  le  prouvent  assez. 

Les  ailes  des  orthoptères  sont  pliées  longitudinalement 
à-peu-près  comme  un  éventail,  elles  sont  souvent  entière¬ 
ment  cachées  sous  les  élytres,  mais  elles  les  dépassent;  elles 
prennent  à  leur  bord  extérieur  la  consistance  des  élytres.  Les 
ailes  des  hémiptères  ne  sont  point  pliées,  mais  étendues  dans 
toute  leur  largeur,  quoique  cachées  sous  les  élytres.  Celles 
des  coléoptères  sont  pliées  transversalement  ,  c’est-à-dire  re¬ 
pliées  sur  elles-mêmes.  Indépendamment  du  caractère  tiré 
des  ailes,  les  élytres  présentent  encore  des  caractères  remarr 
quables  ;  celles  des  coléoptères  sont  dures  et  coriaces;  elles  se 
joignent  l’une  à  l’autre  par  une  suture  droite;  les  élytres  des 
orthoptères  sont  molles ,  presque  membraneuses ,  et  forment 
à  leur  bord  interne  une  ligne  courbe  qui  les  empêche  de  s’unir 
ensemble  par  leur  suture.  Ces  différences  dans  la  forme  des 
ailes ,  jointes  à  la  découverte  que  Fab ricius  a  faite  d’une  partie 
de  la  bouche  ,  qui  n’a  voit  point  encore  été  observée,  m’ont 
engagé  à  former  de  ces  insectes,  un  ordre  particulier  auquel 
j’ai  donné  le  nom  à3 orthoptères. 

La  bouche  de  ces  insectes  est  bien  différente  de  celle  des 
hémiptères.  Elle  est  munie  de  deux  fortes  mandibules  ,  de 
deux  mâchoires  ,  d'une  lèvre  supérieure,  et  de  quatre  palpes 
ou  antennules.  Fa  b  ricins  a  établi  une  classe  particulière  de 
ces  insectes  sous  le  nom  de  ulonata ,  d’après  le  caractère  que 
lui  a  présenté  la  bouche  qui  consiste  en  une  petite  pièce  mem¬ 
braneuse  qu’il  no mme  galœa  ,  placée  à  la  partie  extérieure 
des  mâchoires  entre  celles-ci  et  les  palpes  antérieurs. 
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Les  orthoptères  oui  la  têle  grosse  ,  souvent  perpendiculaire 
au  corps ,  quelquefois  même  inclinée  en  dessous  :  les  uns 
Font  de  forme  arrondie  (les  forficnles ,  les  grillons )  ;  les  autres 
Font  déprimée  d’avant  en  arrière  (les  sauterelles ,  les  criquets ); 
d’autres  ont  la  partie  postérieure  élevée  en  pointe  et  dirigée 
en  avant  (les  truxales).  Les  antennes  sont  souvent  très- lon¬ 
gues  et  très -déliées  (les  blattes ,  les  mantes ,  les  sauterelles)  ; 
quelquefois  au  contraire  elles  sont  très-courtes  (les  phylli  mus, 
quelques  phasmes ).  Dans  les  truxales ,  elles  sont  assez  courtes 
et  comprimées  ;  celles  des  criquets  sont  aussi  courtes,  mais 
cylindriques.  Le  nombre  des  articles  dont  elles  sont  formées 
est  souvent  très-considérable. 

Dans  les  orthoptères ,  les  yeux  à  réseaux  sont  toujours  assez 
grands:  on  remarque  en  outre  dans  la  plupart  d’entr’eux  de 
irès-peiiis  yeux  lisses.  La  bouche  est  très-saillante. 

Le  corcelet  de  ces  insectes  est  assez  grand  ;  il  est  prolongé  et 
couvre  une  partie  du  corps  dans  quelques  criquets.  Dans  ces 
mêmes  criquets ,  il  offre  quelquefois  des  membranes  ou  des 
appendices  singulières.  On  ne  voit  point  d’écusson  propre¬ 
ment  dit.  L’abdomen  est  alongé,  composé  de  plusieurs  an¬ 
neaux,  et  pourvu,  de  chaque  côté,  de  stigmates; il  est  terminé 
dans  les  femelles  des  sauterelles ,  par  une  espèce  de  queue  en 
forme  de  sabre  ,  de  coutelas  ou  de  tarière  ,  dont  elles  se 
servent  pour  déposer  leurs  œufs  dans  la  terre. 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  six.  Les  deux  antérieures 
prennent  naissance  à  la  partie  inférieure  du  corcelet,  et  les 
quatre  autres  partent  delà  poil  ri  ne.  Elles  sont  composées  de 
îa  hanche  ,  de  la  cuisse  ,  de  la  jambe  ,  et  du  tarse  divisé  en 
trois,  quaire  ou  cinq  pièces  terminées  par  deux  onglets.  Les 
deux  pattes  antérieures  des  mantes  ont  une  pièce  de  plus  qui 
se  trouve  immédiatement  après  la  jambe  ;  cette  pièce  est  ar¬ 
mée  à  sa  partie  interne  ,  de  plusieurs  dentelures ,  et  terminée 
par  un  ongle  long  très-fort  et  très-pointu  ,  à  côté  duquel  le 
tarse  prend  naissance.  Les  cuisses  postérieures  des  criquets , 
des  sauterelles  y  S  c.  sont  renflées  ,  et  leur  servent  à  exécuter 
des  sauts  très-considérables. 

La  plupart  des  orthoptères  ont  les  jambes,  sur-tout  les  pos¬ 
térieures,  très-épineuses ,  et  se  servent  de  ces  épines  pour 
produire,  en  les  frottant  contre  leurs élytres^qni  sont  garnies 
de  nervures  saillantes,  un  bruit  très-fort,  approchant  de  celui 
que  fait  entendre  une  scie  en  action  ,  et  dont  F  usage  est  de 
rapprocher  les  sexes  el  de  contribuer  ainsi  à  la  reproduction. 
Les  farficuhs  et  quelques  mantes  ,  sont  les  seuls  orthop¬ 
tères  qui  n’aient  pas  les  jambes  épineuses.  Les  mantes  ont 
ordinairement  les  pattes  antérieures  si  longues ,  que  pour 
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pouvoir  marcher,  elles  sont  obligées  cle  les  relever,  en  les 
rapprochant  l’une  cle  l’autre ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  en 
Provence  le  nom  de  préga-diou ,  parce  qu’en  ceîte  position* 
elles  semblent  être  en  oraison.  Les  cour  til  Hère  s  ou  taupes- 
grillons  ,  qui  creusent  la  terre,  ont  les  pattes  antérieures  très- 
dilatées,  fort  comprimées,  verticales;  leurs  hanches  très- 
comprimées;  leurs  jambes  triangulaires,  fortement  dentées 
en  dessus  ;  leurs  tarses  en  forme  de  dents.  Les  tridactyles  ont 
les  jambes  fort  larges ,  velues,  sans  épines  ,  et  les  postérieures 
terminées  par  cinq  pièces,  dont  deux  plus  courtes,  ayant 
l’extrémité  munie  d’une  petite  dent,  et  les  trois  autres,  entre 
les  deux  pièces,  remplacent  le  tarse. 

Telles  sont  les  particularités  les  plus  remarquables ,  tirées  de 
la  configuration  extérieure  des  orthoptères.  A  l’intérieur,  ces 
insectes  présentent  une  manière  d’être  très-singulière  rieur 
canal  alimentaire  est  fort  étendu,  et  laisse  voir  plusieurs  ren- 
flemens  que  Ton  a  regardés  comme  autant  cT  estomacs  ;  en 
sorte  que  ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison  que  l’on  a  cru  que 
quelques  espèces ,  telles  que  les  sauterelles  ,  les  grillons ,  les 
criquets ,  &c.  avoient  la  faculté  de  ruminer. 

Tous  les  orthoptères  ne  se  nourrissent  que  de  substances 
végétales ,  et  ces  matières  étant  moins  propres  à  l’animàlisàtion 
que  les  substances  déjà  annualisées  ,  il  s’ensuit  que  les  insectes 
de  cet  ordre  mangent  beaucoup  plus ,  proportion  gardée , 
que  ceux  des  autres  ordres,  et  qui  se  nourrissent  d’insectes,, 
de  charognes  ou  d’autres  substances  corrompues.  Les  orthop¬ 
tères  sont  donc  de  tous  les  insectes  ceux  qui  mangent  le  plus, 
et  leur  voracité  est  extrême.  Des  champs,  des  pays  entiers, 
sont  dépouillés- de  leur  verdure  en  moins  de  deux  ou  trois 
jours  par  ces  nuées  cle  criquets ,  qu’on  appelle  vulgairement 
sauterelles ,  qui  s’y  abattent  tout-à-coup',  et  qui,  après  avoir 
désolé  les  campagnes,  ne  tardent  pas  à  mourir  de  faim.  Leur 
destruction  même  est  un  fléau  non  moins  terrible  que  celui 
dont  ils  sont  la  cause  de  leur  vivant;  en  se  putréfiant,  ils' 
remplissent  l’air  de  miasmes  putrides,  qui  font,  pour  ainsi 
dire,  succéder  la  peste  à  la  famine. 

Les  orthoptères-  pullulent  beaucoup;  leurs  oeufs,  souvent 
très-nombreux,  sont  ordinairement  très-gros,  sur-tout  ceux 
des  blattes  et  des  mantes  ;  ils  sont  mous  ,  sphériques  ou 
alongés. 

La  larve  de  ces  insectes  ne  diffère  de  l’état  parfait  que  par 
l’absence  totale  des  ailes,,  et  la  nymphe  ne  se  distingue  de  la 
larve  que  par  la  présence  des  moignons  des  ailes  ;  elle  est 
agile  et  se  nourrit  des  mêmes  substances.  Ces  insectes  sont 
donc  doués  de  la  métamorphose  dite  semi-complète » 
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Ces  insectes  éiant  très-gras  et  souvent  d’un  volume  assez 
considérable,  servent  de  nourriture  à  quelques  peuples,  qui, 
pour  cela ,  ont  reçu  le  nom  d ’acridophages  (  mangeurs  de 
criquets).  Les  anthrènes ,  les  dermestes ,  et  autres  insectes 
destructeurs  des  collections  ,  les  attaquent  aussi  de  préfé¬ 
rence. 

Latreille  a  partagé  l’ordre  des  orthoptères  en  trois  sections  : 

Dans  la  première,  il  place  les  forficules. 

Dans  la  seconde,  il  fait  entrer  les  blattes . 

Enfin  il  partage  la  troisième  en  quatre  familles ,  savoir  ? 
Celles  des  Mantides,  des  Grillons,  des  Locustàires  et 
des  Acrydiens.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

ORTHOSE  (  Haiiy.) ,  mot  grec,  qui  signifie  qu’une  chose 
est  droite.  C’est  le  nom  que  ce  savant  propose  de  substituer 
à  celui  de  feld-spatfi  ;  on  ne  peut  que  louer  infiniment  la 
modeste  retenue  qui  l’a  empêché  jusqu’ici  de  changer  défini¬ 
tivement  le  nom  de  cette  substance ,  et  qui  permet  encore 
aux  étrangers  de  reconnoître  dans  nos  collections  publiques 
quelques-uns  des  noms  qui  leur  sont  familiers.  Voyei  Feld¬ 
spath.  (Pat.) 

ORTHOTRIE ,  Orthotriçum ,  genre  de  plantes  établi  par 
Rridel  dans  la  famille  des  Mousses,  et  dont  le  caractère  con¬ 
siste  à  avoir  le  péristome  externe  de  seize  dents  ;  le  péristome 
interne  muni  d’un  nombre  égal  de  dents  semblables,  libres 
à  la  base  et  frangées.  Il  a  pour  type  le  bry  strié .  Voyez  aux 
mots  Bry  et  Mousse.  (B.) 

OR.TIE ,  Urtica  Linn.  ( monoéc.ie  tétrandrie') ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Urticees,  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  761  des  Illustrations  de  Lamarck,  et  qui  comprend 
des  herbes  indigènes  et  exotiques  ,  à  feuilles  munies  de  sti¬ 
pules,  et  à  fleurs  unisexuelles  dépourvues  de  corolle  ,  com¬ 
munément  réunies  ,  mâles  et  femelles ,  sur  le  même  individu  , 
disposées  en  grappe  ou  en  chaton  le  long  d’un  réceptacle 
commun.  Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  formé  de  quaire 
folioles  rondes  et  concaves;  quatre  étamines  dont  les  filets 
sont  courbés  avant  la  floraison  ,  et  les  anthères  à  deux  loges  ; 
au  centre  de  la  fleur  est  une  espèce  de  glande  faite  en  forme 
de  vase.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  à  deux  valves,  un 
seul  ovaire,  point  de  style,  un  stigmate  velu.  Le  fruit  con¬ 
siste  en  une  semence  ordinairement  recouverte  par  le  ca¬ 
lice.  Dans  quelques  espèces ,  ce  fruit  est  une  baie. 

Les  orties  se  rapprochent  beaucoup  des  pariétaires .  Elle& 
sont  connues  de  tout  le  monde  pi  n’est  personne  qui  n’en  ait 
été  piqué.  Non-seulement  on  évite  de  toucher  ees  plantes  « 


mais  on  les  méprise ,  et  on  les  regarde  en  générai  comme  de 
mauvaises  herbes  qui  ne  sont  bonnes  qu’à  arracher.  Cepen¬ 
dant  plusieurs  espèces ,  sur-tout  celles  qui  croissent  auprès 
de  nous,  peuvent  être  appliquées  à  divers  usages  économi¬ 
ques.  Ces  orties  si  dédaignées  *  sont  alimentaires  pour  l’homme 
et  les  animaux  ;  elles  fournissent  une  très-bonne  litière  à 
ceux-ci  ;  et  travaillées  comme  le  chanvre }  elles  donnent  un 
fil  qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  celui  qu’on  retire 
de  celle  dernière  plante.  Ainsi ,  en  négligeant  de  les  culti¬ 
ver,  ou  de  les  recueillir,  au  moins  nous  nous  montrons , 
pour  ainsi  dire,  ingrats  envers  la  nature,  qui  semble  n’avoir 
fait  croître  abondamment  ces  herbes  autour  de  nos  habita¬ 
tions  que  pour  nous  inviter  à  en  tirer  parti.  Leurs  poils 
piquans  nous  rebutent;  mais  l’épine  que  porte  la  rose  nous 
em  pêche- t-eile  de  la  cueillir  ?  JJ  ortie  ramassée  et  préparée 
avec  soin ,  peut  concourir  à  vêtir  le  pauvre  et  nourrir  en 
partie  les  animaux  laborieux  qui  partagent  ses  travaux. 

Les  botanistes  comptent  jusqu’à  soixante-quinze  espèces 
Sorties  de  tous  les  pays.  Dans  ce  nombre ,  il  y  en  a  qua¬ 
rante-six  à-peu-près  très-bien  connues.  On  les  partage  ordi¬ 
nairement  en  deux  sections  ,  à  raison  de  la  disposition  de 
leurs  feuilles  ?  qui  sont  opposées  ou  alternes. 

Dans  la  première  section,  qui  comprend  les  orties  à 
feuilles  opposées  ,  on  distingue  : 

L’Ortie  dioïque  ,  ou  la  grande  Ortie  piquante,  Urtica 
dioïca  Linn. ,  qui  est  vivace  et  qui  vient  par-tout,  dans  les  champs, 
dans  les  jardins,  sur  le  bord  des  chemins  et  des  fossés.  Elle  a  une 
tige  quadrangulaire,  haute  de  deux  ou  trois  pieds,  divisée  en  ra¬ 
meaux  opposés,  des  feuilles  en  cœur,  dentées  et  aiguës ,  et  des  sti¬ 
pules  très-petites.  Ses  fleurs  ,  qui  sont  mâles  sur  un  individu  ,  et 
femelles  sur  un  autre ,  naissent  en  grappes  axillaires,  longues ,  pen¬ 
dantes  ,  et  souvent  réunies  deux  à  deux. 

L’Ortie  brûlante,  Urtica  urens  Linn.  ,  plante  annuelle,  com¬ 
mune  par-tout,  dans  les  lieux  cultivés,  le  long  des  murs,  dans  les 
décombres,  etc.  Elle  s’élève  moins  que  la  précédente,  a  des  feuilles 
plus  profondément  dentées  et  à  dents  moins  larges;  ces  feuilles  sont 
ovales -lancéolées,  plus  ou  moins  arrondies  au  sommet,  et  suppor¬ 
tées  par  des  pétioles  à-peu-près  aussi  longs  qu’elles.  Les  fleurs  sont 
mâles  et  femelles  sur  le  même  pied ,  et  disposées  en  grappes  épaisses 
et  presque  sessiles. 

Ces  deux  espèces  Sorties,  ainsi  que  beaucoup  d’autres,  sont  gar¬ 
nies  de  poils  très-fins,  roides,  articulés,  pointus,  qui,  touchant  ou 
pénétrant  la  peau,  y  causent,  aussi-tôt  une  inflammation  et  une  cha¬ 
leur  vive,  semblable  à  celle  qu’on  ressentiroit ,  si  la  partie  avoit 
été  touchée  par  le  feu.  En  examinant  ces  poils  au  microscope,  on 
voit  qu’ils  sont  autant,  de  tuyaux  excrétoires  d’une  humeur  âcre  et 
mordicanle ,  renfermée  dans  une  vessie  qui  est  à  la  base  de  chaque 
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poil.  C’est  cette  humeur  qui  cause  la  douleur  qu’on  éprouve.  D(  r 
que  les  orties  ont  été  desséchées  par  le  soleil  ,  elles  ne  piquent 
plus. 

L’Ortie  pilulifere  ,  ZJrtica  pilulifera  Linn.  ,  vulgairement 
ortie  romaine .  Une  racine  fibreuse  et  jaunâtre  qui  périt  chaque  an¬ 
née  ;  une  tige  herbacée  de  couleur  purpurine;  des  feuilles  en  coeur» 
profondément  sciées,  terminées  en  pointe  aiguë,  et  ayant  de  longs 
pétioles;  les  Heurs  mâles  et  les  femelles  sortant  des  aisselles  des 
feuilles  aux  mêmes  nœuds  sur  chaque  côté  de  la  tige  ;  les  mâles 
venant  au-dessus  des  femelles,  sur  des  pédoncules  longs  et  minces 
ou  chatons  fort  serrés  ;  les  femelles  portées  sur  de  plus  courts  pé¬ 
doncules  ,  et  rassemblées  en  tètes  globulaires  ;  des  semences  lisses 
et  luisantes  imitant  celles  du  lin  :  tels  sont  les  caractères  spécifiques 
de  celle  ortie  ,  qui  croît  spontanément  dans  les  provinces  méridio¬ 
nales  de  la  France  »  et  qui  est  garnie  de  poils  piquans  »  comme  les 
précédentes. 

.L’O ht îE  a  feuilles  pe  CHANVRE,  Urtica  cannabina  Linn.  j» 
originaire  de  Sibérie  ou  de  Tartarie  ,  à  racine  vivace,  à  liges  car¬ 
rées,  avant  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  ;  à  feuilles  oblongues  pro¬ 
fondément  découpées  et  dentelées,  et  assez  semblables  à  celles  du 
chanvre  ou  du  gatilier ;  à  fleurs  axillaires  ,  formant  de  longs  chatons 
cylindriques  .,  les  femelles  placées  au  haut  des  branches ,  les  mâles 
plus  bas.  Toutes  les  parties  de  celte  plante  sont  aussi  munies  de  poils 
rares  et.  piquons. 

L’Ortie  de  Ceylan  ,  Urtica  alienala  Mur.  Cette  espèce  est 
toujours  ve?te.  Elle  a  les  fleurs  femelles  mêlé  es  avec  les  mâles.  Elle 
pareil,  dit  Murray  ,  tenir  le  milieu  entre  les  orties  et  les  pariétaires  ; 
elle  convient  aux  orties  par  ses  fleurs  mâles,  aux  pariétaires  par  ses 
fleurs  femelles  et  ses  fruits;  elle  croit  â  Tile.de  Ceylan.  Sa  tige  est 
très-basse,  roi  de  et  cylindrique.  Ses  rameaux  sont  diffus  et  pendans, 
ses  feuilles  ovales  et  très  entières  ,  rudes,  principalement  sur  les 
bords,  et  accompagnées  de  chaque  côté  de  doubles  stipules. 

Dans  la  section  rer fermant  les  orties  à  feuilles  alternes  ,  je  m* 
citerai  que  les  deux  suivantes  ; 

L’Ortie  a  feuilles  rlanci-ies  ,  ZJrtica  nivea  ,  très-belle  espèce 
qui  croît  dans  les  Indes  et  à  la  Chine  ,  remarquable  par  ses  feuilles , 
dont  la  surface  inférieure  est  d’un  blanc  de  neige. 

L’Ortie  baccifere  ,  ZJrtica  baccifera  Linn.  ,  arbrisseau  de  l’Amé¬ 
rique  dont  toutes  les  parties  sont  recouvertes  d’aiguillons  ,  les  feuilles 
grandes  et  arrondies,  les  fleurs  réunies  en  grippes  courtes  et  sessiies 
le  long  des  liges  ,  et  les  fruits  autant  de  baies  échancrées  à  leur 
sommet. 

On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  botanique  de  la  Nouvelle 
Encyclopédie  ,  la  description  des  autres  especes  à' orties,  qui  ne  sont 
propres  à  figurer  que  dans  un  jardin  de  botanique. 

Usages  économiques  auxquels  on  peut  employer  quelques  especes. ; 

d’ Orties. 

On  a  demandé  quelquefois  s’il  existait  une  plante  qui,  desséchée^ 
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pût  remplacer  la  paille  employée  comme  litière.  Chalumeau  ,  culti¬ 
vateur  près  Melun  ,  a  répondu  à  la  question  en  appliquant  avec 
succès  à  cet  usage  les  liges  des  orties  piquantes.  On  sait  que  la  grain© 
de  ces  plantes  forme  une  excellente  nourriture  pour  les  dindonneaux  , 
et  qu'ils  en  mangent  encore  avec  plaisir  les  feuilles  et  les  sommité» 
fleuries  ,  hachées  et  mêlées  avec  leur  pâtée.  Chalumeau  a  élevé  chez 
lui,  pendant  plusieurs  années,  un  grand  nombre  de  ces  animaux  ; 
chaque  jour  dans  la  saison  où  croissent  les  orties  ,  il  en  faisoit  ap¬ 
porter  pour  eux  une  certaine  quantité  des  champs.  Les  feuilles,  et 
toutes  les  parties  tendres  leur  étoient  consacrées  ,  et  les  tiges  après 
avoir  été  dépouillées ,  étoient  jetées  sous  les  vaches.  Voici  les  obser¬ 
vations  que  Chalumeau  a  faites  sur  celte  nouvelle  espèce  de  litière. 

Les  tiges  Sorties  composent  un  lit  moins  mollet  que  la  paille, 
mais  qui  remplit  mieux  le  principal  but  de  l’économie  champêtre, 
celui  d’obtenir  un  bon  fumier.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
les  orties  sont  amorties  ;  elles  s’imprégnent  mieux  que  la  paille  de 
l’urine  et  de  l’humidiié  de  la  fiente  du  bétail;  elles  la  retiennent 
mieux,  et.  forment  plus  promptement  que  la  paille  un  gâchis  sous 
les  pieds  de  la  vachère  ;  celle-ci  est  par  conséquent  obligée  de  net¬ 
toyer  les  vaches  plus  souvent,  ce  qui  augmente  d’autant  le  tas  de 
fumier. 

Un  second  avantage  de  celte  litière  ,  c’est  que  le  fumier  qu’elle 
donne  est  préférable  à  celui  de  la  paille.  Il  ne  se  dessèche  point 
dans  le  tas,  il  ne  s’y  brûle  point  comme  elle  ,  si  le  trou  à  fumier 
reste  exposé  aux  chaleurs  de  l’été  ;  il  se  résout  en  une  décompo¬ 
sition  grasse  ,  dont  les  sels  se  volatilisent  difficilement ,  et  qui  forme 
un  engrais  très-savonneux.  Les  productions  qu’il  stimule  sont  cons¬ 
tamment  plus  vigoureuses ,  et  bien  autrement  grenues  que  celles  qui 
croissent  sur  le  meme  sol  ,  quoique  plus  copieusement  chargé  de 
fumier  pai lieux. 

Les  mêmes  orties  ne  forment  pas  seulement  un  bon  lit  ,  mais 
encore  un  excellent  fourrage  pour  le  bétail.  On  péul  voir  ce  qui  est 
dit  à  ce  sujet  dans  un  Mémoire  du  baron  de  Serviêres  ,  inséré 
dans  le  Journal  de  Physique  ,  juin  1781  ,  et  dans  les  Recherches 
sur  les  maladies  épizootiques  ,  par  M.  llaer  ,  suédois.  Ce  dernier 
parle  ainsi  : 

«  Dans  plusieurs  cantons  ,  dit-il  ,  de  ce  royaume  (de  la  Suède)  , 
on  recueille  vers  la  fin  du  mois  d’août  ,  la  graine  de  Y  ortie  brû¬ 
lante  ,  en  coupant  la  tige  et  en  la  laissant  sécher.  Alors  la  graine 
tombe  d’elle-même  ;  elle  ressemble  à  la  graine  de  navets ,  et  il  n’est 
pas  nécessaire  d’en  séparer  l’enveloppe  qui  tombe  avec  elle  :  ou 
sème  ensuite  celte  graine  pendant  tout  le  mois  de  septembre. 

»  Ou  peut  aussi,  pendant  les  mois  de  septembre  et  d’octobre, 
prendre  les  racines  des  orties  ,  les  séparer  et  les  replanter  en  cou¬ 
pant  les  extrémités.  Eu  ce  cas,  il  faut,  en  enlevant  les  racines,  y 
laisser  un  travers  de  doigt  de  la  tige;  ou  les  plante  ensuite,  en  ligne 
droite,  à  une  profondeur  égale  à  celle  où  elles  étoient,  assez  près 
rime  de  l’autre  ,  et  on  les  affermit  avec  un  peu  de  terre  ,  afin  quelles 
puissent  se  tenir  debout. 

v  Soit  qu’on  sème  les  orties  ou  qu’on  les  plante  ;  l’avantage  est 
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le  même  ,  avec  la  différence  cependant  que  les  plante®  qui  pro¬ 
viennent  de  la  graine  ne  sauroient  être  récoltées  au  premier  été  qui 
suit,  tandis  que  celles  qui  proviennent  des  racines  plantées  ,  peu¬ 
vent  l’être  le  premier  été  qui  suit  la  plantation. 

»  .Les  racines  des  orties  ,  excepté  celles  de  la  grande  espèce  brû¬ 
lante  ,  périssent  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  année.  Les  racines 
de  la  grande  ortie  sont  au  contraire  vivaces  ,  et  elles  poussent  tou¬ 
jours  leurs  liges  sans  avoir  besoin  d’être  replantées  ,  quand  elles 
l’ont  bien  été  une  première  fois. 

»  Les  orties  viennent  bien  dans  tous  les  terreins  élevés  ,  même 
sur  les  montagnes  ,  parmi  les  pierres  et  dans  les  endroits  exposés 
an  soleil.  Comme  il  est  très-dispendieux  de  labourer  les  terres  mon-, 
tagneuses  et  pierreuses,  il  suffit,  pour  la  culture  des  orties ,  de 
transporter  dans  les  endroils  destinés  à  leur  plantation  ,  un  peu  de 
terre  noire,  et  de  les  en  couvrir  à-peu-près  de  l’épaisseur  de  deux 
pouces,  sans  qu’il  soit  besoin  de  défoncer  la  terre  qui  est  au-dessous. 
On  sème  ensuite  ,  ou  bien  l’on  plante  les  orties  dans  cette  terre. 

))  Les  orties  élevées  de  graine  ne  doivent  être  coupées  que  la  se¬ 
conde  année  après  avoir  élé  semées.  Celles  qui  proviennent  des 
racines  plantées  ,  peuvent  être  coupées  trois  fois  dans  le  premier 
été  après  la  plantation  ;  savoir,  à  la  mi-juin  ,  à  la  mi-juillet  et  à  la 
mi-août ,  et  ainsi  de  même  chaque  année  par  la  suite.  On  peut  aussi , 
dans  le  même  temps,  couper  et  récolier  celles  qui  viennent  d’elles- 
mêmes,  et  que  jusqu’ici  on  n’a  presque  employées  nulle  part. 

»  Les  orties  coupées,  le  bétail  les  mange  facilement  et  avec  plaisir, 
soit  qu’on  les  mêle  avec  de  la  paille  en  place  de  foin  ,  soit  qu’on 
les  fasse  infuser  dans  l’eau  chaude  ,  qu’on  les  y  laisse  pendant  la 
nuit,  et  que  le  jour  suivant  on  donne  au  bélail  celte  infusion  qui 
prend  une  couleur  brune  et  un  goût  fort  agréable  aux  bestiaux  , 
ainsi  que  les  orties  qui  y  ont  été  infusées.  Toute  sorte  de  bétail 
aime  les  orties ,  pourvu  quelles  aient  été  coupées  et  récoltées  à 
temps. 

»  Les  vaches  auxquelles  on  donne  beaucoup  d 'orties  à  manger  , 
fournissent  du  lait  en  abondance;  ce  lait  rend  beaucoup  de  crème; 
le  beurre  qu’on  en  fait  a  un  goût  agréable  ,  et  prend  au  milieu  de 
l’hiver  une  couleur  aussi  jaune  qu’en  été.  Les  bestiaux  qui  se 
nourrissent  de  celle  herbe  ,  se  portent  très-bien  ,  engraissent  ,  sont 
bien  en  chair  ,  et  11e  sont  incommodés  d’aucune  maladie;  on  ajoute 
même  qu’une  expérience  constante  a  prouvé  que  les  maladies  con¬ 
tagieuses  ne  se  sont  jamais  glissées  parmi  eux.  Il  est  difficile  de  se 
déterminer  à  regarder  celle  plante  comme  jouissant  d’une  pareille 
ver  lu  spécifique.  Si  011  se  borne  à  la  conseiller  comme  très-saine 
et  comme  réunissant  tons  les  avantages  des  amers  et  des  aslringens 
qui  sont  dans  ces  cas,  très-indiqués  ,  alors  celle  assertion  paroilra 
plus  raisonnable,  et  méritera  plus  de  confiance  ». 

Dans  les  cantons  très-chauds  de  nos  provinces  méridionales  ,  où 
l’on  ne  peut  faire  qu'une  seule  coupe  de  sainfoin  ,  à  cause  de  la 
sécheresse,  la  culture  de  Y  ortie ,  dit  Rozier  ,  ne  seroil-elle  pas  avan¬ 
tageuse,  puisque  malgré  cette  sécheresse  on  la  voit  prospérer  sur  la 
lisière  des  chemins.  U  ortie  romaine  qui  y  est  si  commune  ,  élev©- 
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roit  beaucoup  plus  ses  tiges  si  elle  étoit  cultivée  ,  et  l’on  sait  que 
le  bétail  la  mange  avec  avidité. 

Plusieurs  espèces  iY orties  9  entr’autres  Yortie  dioique ,  Y  ortie  brû¬ 
lante  et  Yortie  à  feuilles  de  chanvre  ,  peuvent  encore  être  employées 
à  faire  du  fil.  La  société  d’agriculture  d’Angers  a  fait  sur  les  deux 
premières  espèces  ,  des  essais  dont  le  résultat  est  consigné  dans  le 
Journal  économique  du  mois  de  septembre  1766.  Les  avantages  ,  y 
est-il  dit,  qui  résultent  de  la  récolte  de  Yortie,  sont  bien  sensibles, 
puisqu’elle  11’exige  ni  culture  ,  ni  engrais  ,  ni  lerreiii  particulier  , 
ni  presque  aucune  dépense  qui  puisse  distraire  le  laboureur  des  ou- 
vrages  de  la  campagne.  11  n’est  point  de  colon  ,  pour  peu  que  son 
domaine  soit  étendu,  qui  ne  puisse  récolter  de  la  fiasse  d 'ortie  suffi¬ 
samment  pour  son  usage  ;  et  il  ménagera  par-là  sur  la  récolte  qu’il 
fera  de  son  chanvre  et  de  son  lin  ,  qu’il  pourra  vendre  en  entier. 
Les  échantillons  de  la  toile  fabriquée  avec  la  filasse  d ’ ortie  préparée 
en  Anjou,  ont  été  reconnus  de  la  meilleure  qualité.  Cette  toile  misé 
au  blanchissage  prend  mieux  le  blanc  et  beaucoup  plus  promptement 
que  la  toile  de  chanvre. 

Dans  quelques  pays  ,  les  habitans  des  campagnes  mangent  les 
jeunes  pousses  des  orties 3  soit  cuites  dans  leur  soupe  en  guise  d’herbes , 
soit  préparées  et  assaisonnées  comme  des  épinards. 

Les  semences  à? ortie  fournissent  beaucoup  d’huile  par  expression. 

Quant  aux  propriétés  médicinales  de  cette  plante  ,  elles  ne  sont 
point  assez  constatées  pour  en  parler  ici.  11  paroît  seulement  qu’on 
peut  en  faire  usage  avec  quelques  succès  dans  la  sciatique  ,  la  para¬ 
lysie  et  la  léthargie  ,  en  frappant  les  parties  affligées  avec  un  paquet 
d  [orties  jusqu’à  rougeur,  et  en  les  lavant  ensuite  avec  du  vin  chaud. 
C’est  une  espèce  de  flagellation  à  laquelle  les  gens  de  l’art  ont  donné 
le  nom  <Y  urtication.  (D.) 

ORTIE  CORALLINE.  C’est,  à  ce  qu’il  paroît,,  le  Ma¬ 
drépore  muriqué.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

ORTIE  ERRANTE.  C’est  Yortie  de  mer .  Voyez  l’article 
suivant.  (B.) 

ORTIEà  DE  MER.  On  appelle  de  ce  nom  les  méduses ,  les 
physalides ,  les  v  elle  lie  s ,  et  autres  animaux  de  la  classe  des 
Radiaires  de  Lamarck ,  qui,  lorsqu’on  les  prend  à  la  main, 
font  éprouver  une  sensation  brûlante  analogue  à  celle  que 
produit  les  orties .  Par  analogie ,  on  appelle  de  même  les 
actinies ,  qui  ont  quelques  rapports  avec  les  méduses ,  quoi¬ 
qu’elles  ne  produisent  pas  le  même  effet.  Voyez  à  Partiale 
Méduse.  (B.) 

ORTIE  MORTE.  On  appelle  vulgairement  ainsi  le  Da¬ 
mier  blanc  ,  parce  qu’il  ressemble  à  une  ortie  et  ne  pique 
cependant  pas.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ORTIE  MORTE  PUANTE.  C’est  la  Gaeéope  rouge. 
Voy  ez  ce  mol.  (B.) 

ORTOHULA.  Autant  que  l’on  en  peut  juger  par  une 
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description  incomplète ,  donnée  par  Fernandès  (  Ilist.  anim. , 
Nov .  H  isp.,  pag.  6 ,  cap.  16.  ),  1  ’ortohula  du  Mexique  est  le 
même  quadrupède  que  le  zorille  du  Pérou.  /^oy.ZoniLLE.  (S.) 

ORTOLAN  ( Hortulanus) ,  nom  d’une  famille  d’oiseaux 
du  genre  du  bruant .  Tout  oiseau  célèbre  par  un  chant  varié 
et  mélodieux  ,  est  aussi-tôt  qualifié  du  nom  de  rossignol.  Tout 
petit  volatile  renommé  par  la  délicatesse  de  sa  chair,  la  finesse 
de  sa  graisse,  est  un  ortolan.  C’est  ainsi  qu’en  divers  pays  les 
b sc -figue s ,  les  motteux ,  les  tariers ,  les  torcols ,  &c.  sont  dé¬ 
signés  dans  la  nomenclature  des  amateurs  de  bons  morceaux. 
Aux  Antilles ,  ce  nom  est  imposé  à  une  petite  tourterelle  (  le 
cocotzin ),  qui  ,  en  certaine  saison,  n’offre  qu’un  peloton  de 
graisse  exquise.  Le  vrai  ortolan ,  célèbre  par  sa  graisse  ,  la 
doit  plus  à  l’art  qu’à  la  nature,  car  il  est  plus  souvent  maigre 
que  gras  lorsqu’on  le  prend.  Il  a  donc  fallu  pour  la  lui  pro¬ 
curer,  étudier  son  tempérament  ,  afin  d’offrir  en  tout  temps 
ce  morceau  friand  à  la  sensualité  des  Lucullus ,  des  Horlensius 
anciens  et  modernes. 

La  méthode  qu’on  emploie  pour  les  engraisser  est  fort 
simple  :  on  les  met  dans  une  chambre  bien  close  où  le  jour 
extérieur  ne  puisse  pas  pénétrer,  cette  chambre  s’appelle 
mue  ;  elle  est  éclairée  avec  une  lampe  entretenue  sans  in¬ 
terruption,  afin  que  les  prisonniers  ne  puissent  point  distin¬ 
guer  le  jour  de  la  nuit  ;  on  ne  doit  leur  procurer  que  la  clarté 
nécessaire  pour  distinguer  leur  mangeable,  leur  boisson  et 
leur  juchoir.  Les  uns  les  laissent  libres  dans  leur  prison,  et 
ont  soin  de  répandre  une  grande  quantité  de  graines,  telles 
qu’avoine ,  millet,  panis,  &c.  ;  d’autres  les  tiennent  dans  des 
cages  basses  et  couvertes  où  les  augets  seuls  sont  éclairés;  dans 
F  un  et  l’autre  cas,  les  graines  leur  sont  prodiguées  avec  abon¬ 
dance  ,  leur  eau  et  leur  abreuvoir  doivent  toujours  être 
très-nets.  La  porte  de  la  mue  est  ordinairement  très-basse; 
Ses  murs  sont  teints  de  gris,  et  doivent  être  sur-lout  bien 
crépis,  pour  garantir  les  oiseaux  des  rats,  des  souris  et  autres 
petits  animaux,  qui  mangent  le  grain  et  tuent  souvent  les 
ortolans.  A  chaque  coin  delà  chambre  est  placée,  pour  leur 
servir  de  juchoirs,  une  grande  perche  garnie  de  traverses;  de 
plus  petites  garnies  de  même  sont  le  long  des  murs  ;  celles-ci 
doivent  être  à  un  demi-pied  de  distance  environ  l’une  de 
l’autre ,  et  les  traverses  d’en  haut  moins  longues  que  celles  d’en 
bas.  A  côté  de  la  mue ,  il  y  a  une  petite  chambre  éclairée  qui  y 
communique  par  une  porte  que  l’on  n’ouvre  qu’aux  époques 
où  l’on  a  besoin  d’oiseaux.  Ceux-ci,  attirés  par  une  plus  grande 
clarté,  passent  de  l’une  à  l’autre;  mais,  dès  que  le  nombre 
désiré  est  complet,  on  les  y  enferme,  en  tirant  la  porte  par 
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le  moyen  (Tune  ficelle  ;  de  celte  manière ,  ceux  qui  restent 
iie  sont  point  effarouchés  en  voyant  prendre  leurs  compa¬ 
gnons,  ce  qui  souvent  les  jette  dans  la  mélancolie  et  l’inquié¬ 
tude,  et  les  fait  maigrir  si  Fon  agit  autrement.  On  peut  être 
sur  avec  ce  régime  de  les  engraisser  très-promptement;  il  ne 
faut  que  huit  jours  pour  qiFils  soient  au  point  convenable, 
et  même  ils  prennent  une  telle  quantité  de  graisse  ,  qu’ils 
iiniroient  par  mourir  de  gras- fond ure ,  si  on  ne  prévenoit  cet 
accident  en  les  tuant  à  propos  ,  ou  en  n’engraissant  à-la-fois 
que  le  nombre  dont  on  a  besoin.  On  peut  employer  les  mêmes 
moyens  pour  les  cailles ,  les  tourterelles ,  les  grives  ;  mais  on 
nourrit  ces  dernières  de  diverses  baies  et  de  farine  pétrie  avec 
des  figues  sèches.  Quoique  le  chènevis  engraisse  facilement 
les  oiseaux,  on  doit  en  donner  peu,  et  même  il  est  mieux 
d’en  prive!-  ceux  que  Fon  destine  pour  la  table,  car  il  donne 
à  leur  graisse  un  goût  huileux  et  désagréable.  Si  on  veut  faire 
passer  d’un  pays  éloigné  des  ortolans  parvenus  à  ce  point 
dans  les  lieux  où  ils  sont  très-rares,  et  par  conséquent  très- 
chers  ,  comme  à  Paris,  on  les  met  tout  plumés  dans  une 
mallette  pleine  de  millet  que  Fon  envoie  par  la  poste. 

Un  ortolan  gras  est  un  excellent  manger  ;  mais ,  sans  le 
talent  du  cuisinier ,  il  perd  de  son  mérite  ;  il  finit  savoir  con¬ 
server  à  la  graisse  sa  saveur,  son  fumet  et  son  goût  exquis; 
pour  cela,  on  les  fait  cuire,  soit  au  bain-marie,  soit  au  bain 
de  sable  ou  de  cendre,  et  même  dans  une  coque  d’œuf  na¬ 
turelle  ou  artificielle  ,  comme  les  Romains  le  faisoient  pour 
les  bec- figues  dans  des  œufs  de  paon. 

Chasse  aux  Ortolans. 

On  lesf  prend  de  diverses  manières  ;  mais  la  chasse  la  plus  usitée 
est  celle  des  deux  nappes  aux  alouettes  avec  des  appelais.  {Voyez 
le  mot  Alouette.)  On  les  prend  encore  aux  gluaux  et;  au  tréhu - 
ch  et ,  celte  dernière  manière  est  assez  usiiée  dans  îe  midi  de  îa 
France.  Un  ortolan  est  dans  une  cage  hissée  au  haut  d’une  perche, 
et.  au  pied  sont  placés  plusieurs  Irébochets  ,  qui  ont  aussi  chacun  leur 
appelant  ;  d’autres  y  tendent  des  filets  ,  au  milieu  desquels  on  met 
diverses  graines  pour  appât  ;  alors  les  moquettes  sont  dans  des  cages 
ordinaires  ,  ou  attachées  à  des  piquets  de  la  même  manière  qu’un 
chardonneret  h  la  galère.  Ces  chasses  se  font  deux  fois  par  an,  l’une 
au  mois  d’août  et  l’autre  en  avril,  époque  des  deux  passages;  mais 
celle  d’août  est  la  meilleure  ,  parce  qu’on  prend  beaucoup  de  jeunes 
qui  sont  toujours  plus  délicats  que  les  vieux. 

L’Ortolxn  ( Eiriëeriza  hortulanus  Oath. ,  pi.  enl.  ,  n°  247 ,  fig.  1 
T_;es  ortolans  passent,  au  printemps,  à-peu-près  dans  le  meme  temps 
qu’arrivent,  les  hirondelles  ,  el  devancent  un  peu  les  cailles  ;  mais  leur 
passage  n’est  pas  régulier  dans  les  memes  cantons ,  sur-tout  aux  envi*» 
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rons  de  Paris  ;  ceux  qui  viennent ,  dit-on,  de  la  Basse-Provence  ,  re¬ 
montent  jusqu’en  Bourgogne  ,  fréquentent  les  vignes  ,  où  ils  se 
nourrissent  des  insectes  qui  courent  sur  les  pampres  et  sur  les  liges  ; 
l’on  assure  qu’ils  ne  touchent  pas  aux  raisins.  Ils  sont  alors  un  peu. 
maigres;  mais  on  peut  cependant  les  engraisser,  malgré  le  désavan¬ 
tage  de  la  saison ,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus. 

Leur  ramage  a  de  l’analogie  avec  celui  du  bruant ,  mais  ils  chantent 
au  printemps  ,  la  nuit  comme  le  jour  ,  ce  que  ne  font  pas  les  briians  ; 
des  personnes  trouvent  que  leur  voix  a  de  la  douceur  ,  ce  qui  les 
fait  élever  pour  la  cage  dans  certains  pays  :  on  a  même  remarqué  que  , 
lorsqu’ils 'sont  jeunes  ,  ils  prennent  quelque  chose  du  chant  des  autres 
oiseaux  ,  si  on  les  laisse  long-temps  près  d’eux. 

Ils  construisent  leurs  nids  assez  négligemment,  à-peu-près  comme 
ceux  des  alouettes ,  et  le  placent,  en  Bourgogne,  sur  les  ceps  ;  mais 
dans  d’autres  pays  ,  coomme  en  Lorraine  ,  ils  le  font  à  terre  ,  et 
par  préférence  dans  les  blés.  La  femelle  y  dépose  quatre  ou  cinq 
œufs  grisâtres ,  et  fait  ordinairement  deux  pontes  paivan .  Le  nid 
figuré  dans  Sepp ,  pl.  1^5  ,  est  composé  de  deux  sortes  de  joncs  secs 
et  verts  ;  les  œufs  sont  d’une  teinte  pourpre  très-pâle  ,  parsemée  de 
très-petites  macules  noirâtres. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  d’août,  les  jeunes  prennent  le  che¬ 
min  des  provinces  méridionales,  et  les  vieux  ne  se  mettent  guère  en 
roule  qu’au  mois  de  septembre  et  même  sur  la  fin.  Ils  passent  dans  la 
Forez,  s’arrêtent  aux  environs  de  Saint- Chaumond  et  de  Saint- 
Ftienne,  dans  les  champs  d’avoine  ,  grain  dont  ils  sont  très-friands, 
et  y  demeurent  jusqu’aux  premiers  froids  ;  ils  s’engraissent  tel¬ 
lement  et  deviennent  si  pesans ,  qu’on  les  pourroit  tuer  alors  à 
coups  de  bâton;  mais  dès  qne  le  froid  se  fait  sentir,  ils  continuent 
leur  route  pour  les  provinces  plus  méridionales.  On  en  voit  aussi 
beaucoup  dans  les  deux  passages  aux  environs  de  Bordeaux  ,  et 
sur-tout  dans  le  Béarn.  Ils  se  répandent  pendant  la  belle  saison  en 
l’Allemagne  ,  où  on  les  prend  pêle-mêle  avec  les  bruans  et  les  pin¬ 
sons.  Quelques  personnes  regardent  ces  oiseaux  comme  originaires 
de  l’Italie;  mais,  dans  le  Midi  ,  ils  ne  tiennent  pas  plus  à  un  pays 
qu’à  l’autre,  et  se  fixent  volontiers  dans  les  lieux  qui  leur  o firent 
une  nourriture  plus  abondanle  ou  plus  de  tranquillité  pour  s’y  per¬ 
pétuer  ;  c’est  ainsi  qu’ils  se  sont  naturalisés  dans  un  petit  canton  de 
la.  Lorraine,  entre  Dieuse  et  Mullé.  Il  paroît  que,  dans  leur  émigra¬ 
tion  au  Nord,  ils  s’avancent  au-delà  de  l’Allemagne,  puisque  Lin- 
næus  les  place  parmi  les  oiseaux:  de  la  Suède.  11  est  rare  d’en  voir 
dans  la  Suisse  et  dans  nos  contrées  septentrionales  ,  à  moins  qu’ils  ne 
se  soient  égarés.  Tel  est  celui  que  je  me  suis  procuré  aux  environs 
de  Rouen  ,  où  il  étoit  totalement  inconnu  des  oiseleurs.  Pennant  dit 
que  les  ortolans  fréquentent  les  parties  méridionales  de  la  Russie  et 
de  la  Sibérie,  et  qu’on  en  voit  dans  les  environs  de  la  rivière  Ob  „ 
mais  qu’ils  ne  s’avancent  pas  plus  au  Nord. 

Cel  oiseau  est  moins  gros  que  le  moineau  franc  ;  il  a  six  pouces 
mi  quart  de  longueur;  la  lêle  et  le  cou  d’un  cendré  olivâtre  ;  le  tour 
des  yeux,  la  gorge  jaunâtres;  la  poitrine,  le  ventre,  les  flancs  et  les 
«ouvertures  inférieures  de  la  queue ,  roux  ,  avec  quelques  mouche- 
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turcs,  d’où  lui  est  venu  îs  nom  italien  tordîno  ;  le  dessus  du  corps; 
varié  de  marron  brun  et  noirâtre;  le  croupion  et  les  couvertures  su¬ 
périeures  de  la  queue  d’un  marron  brun  uniforme  ;  tes  pennes  de  l'aile 
noirâtres;  les  grandes,  bordées  extérieurement  de  gris;  les  moyen¬ 
nes,  de  roux  ;  leurs  couvertures  supérieures  variées  de  brun  et  dte 
roux;  les  inférieures,  d’un  jaune  soufre  ;  les  pennes  de  la  queue 
noirâtres  et  à  bords  roux  ;  les  deux  plus  extérieures  bordées  de  blanc; 
le  bec  et  les  pieds  jaunâtres. 

La  femelle  a  un  peu  plus  de  cendré  sur  la  tête  et  sur  le  cou,  n?a  pas 
de  taches  jaunes  au-dessus  de  l’œil ,  et  ses  autres  couleurs  moins  vives. 

Les  variétés  de  cette  espèce  ne  sont  qu’accidentelles,  et  la  plupart 
doivent  leurs  dissemblances  aux  procédés  qu’on  emploie  pour  les 
engraisser. 

L 'ortolan  blanc.  Celui  décrit  par  Aldrovaude  était  en  entier  de  la 
blancheur  du  cygne. 

Xlortolan  jaune  du  même  naturaliste  a  voit  son  plumage  d*un  jaune 
paille;  les  pennes  des  ailes  terminées  de  blanc;  les  plus  extérieures 
bordées  de  cette  même  couleur,  le  bec  et  les  pieds  rouges. 

Ll ortolan  noir  ou  noirâtre  a  tout  le  corps  d’un  noir  sale,  la  tête  et 
le  cou  verts,  les  pieds  cendrés  et  le  bec  rouge, 

Lt  ortolan  à  queue  blanche ,  ne  diffère  de  Y  ortolan  proprement  dit 
que  par  la  couleur  de  sa  queue  et  par  des  teintes  plus  foibles.  Enfin 
on  a  vu  un  individu  qui  avoit  la  gorge  jaune  mêlé  de  gris,  la  poi¬ 
trine  grise  et  le  ventre  roux. 

L’Ortolan  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ( Emberiza  Capensis 
Lath.  ,  pl.  enl.  n°  1  58  ,  fig.  2.).  Cette  espèce  ,  longue  de  cinq  pouces 
trois  quarts ,  a  le  bec  noirâtre  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  varié  de 
cette  couleur  et  de  gris  sale;  le  dessus  du  corps  de  noir  et  de  roux 
jaunâtre;  la  gorge,  la  poitrine  el  les  parties  subséquentes  d’un  gris 
sale  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  rousses  ;  les  grandes,  les  pennes 
et  celles  de  la  queue,  noirâtres  et  bordées  de  roussâtre  ;  les  pieds  pa¬ 
reils  au  bec. 

L’Ortolan  de  la  Caroline.  Voyez  Acrifenne* 

L’Ortolan  de  la  Chine  [Emberiza  Sinensis  Lalh. )  a  ïa  grai  « 
deur  du  bec- figue  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ,  le  dos  et  le  croupion 
d’un  roux  mordoré,  chaque  plume  bordée  de  jaunâtre  ;  la  gorge ,  la  poi¬ 
trine  ,  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  beau 
jaune  ;  des  petits  traits  bruns  sur  les  flancs;  les  pennes  de  la  queue 
brunes  et  bordées  de  gris  roussâtre;  les  petite#  couvertures  supé¬ 
rieures  des  ailes  d;un  jaune  très -clair;  les  moyennes  d’un  roux 
mordoré  sur  les  deux  tiers  de  leur  longueur,  et  jaunes  sur  Je  reste  ; 
les  pennes  secondaires  d’un  brun  foncé  ,  et  bordées  de  gris  roussâtre  ; 
les  primaires  de  couleur  de  terre  d’ombre  ;  l’iris  jaune  ;  le  bec  el  les 
pieds  d’un  roux  clair. 

L’Ortolan  jacobin  ( Emberiza  hiemalis  Lath.,  pl.  imprimée  en 
couleurs  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  V Am.  sept.).  Montbeilîard  a  fait 
de  cet  oiseau  une  variété  de  l 'ortolan  de  neige ,  mais  Latham  a  ea 
raison  de  le  présenter  comme  race  distincte,  n’ayant  de  commun 
avec  celni-ci  que  l’habitude  de  quitter  pendant  l’hiver  le  nord  de 
l’Amérique  septentrionale ,  pour  s’avancer  dans  les  pays  tempérés 
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jusqu’à  la  Caroline  ,  et  de  les  quitter  au  printemps.  Le  bec  est  blanc 
et  noir  à  sa  pointe;  la  tète,  le  dessus  du  corps ,  la  gorge  et  îa  poitrine 
d’une  couleur  de  plomb  foncée,  mélangée  de  roux  sur  les  parties  supé¬ 
rieures;  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  brun  noirâtre  ainsi  que 
les  pennes  ;  les  premières  pennes  de  la  queue  bordées  de  gris  blanc  ; 
les  trois  plus  extérieures  blanches  ;  celte  couleur  est  celle  du  veii^ 

Ire  et  des  parties  postérieures.  Les  pieds  sont  d’un  brun  jaune  et  les 
ongles  noirs.  Longueur,  cinq  pouces  et  demi  environ.  Sur  quelques 
individus,  qui  cependant  sont  rares  ,  la  teinte  plombée  prend  un 
tour  noir.  Tel  est  celui  figuré  par  Calesby.  La  femelle  a  des  cou¬ 
leurs  moins  vives. 

L’Ortolan  de  Lorraine  (Emheriza Lotharingicalj&Üi. ,  pi.  enl» 
ïi°  5n,  fig.  i  et  2 .).  Cet  oiseau  ,  assez  commun  en  Lorraine,  se 
réunit  à  l’automne  en  bandes  assez  nombreuses,  et  fréquente  les 
champs  qui  avoisinent  les  bois.  Il  se  blottit  à  l’approche  du  chasseur, 
de  manière  qu’il  est  très-difficile  de  l’appercevoir  ,  et,  lorsqu’on  le 
fait  lever  ,  il  jette  à  plusieurs  reprises  un  cri  qu’expriment  assez 
bien  les  syllabes  irou-lé ,  et  s’enfuit  dans  la  forêt. 

Le  mâle  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  roux  ,  moucheté  d© 
noir  ,  le  roux  est  plus  clair  autour  des  yeux;  les  petites  couvertures 
des  ailes  d’un  cendré  clair  uniforme  ;  les  autres  mi-parties  rousses  et 
mi-parties  noires;  les  pennes  de  cette  dernière  teinte;  les  primaires 
bordées  d’un  cendré  clair  ,  les  secondaires  de  roux  ;  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  rousses,  bordées  de  gris,  les  attires  noires 
et  blanches  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou  ,1a  poitrine  ,  d’un  cendré  clair, 
tacheté  de  noir,  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  roux  foncé;  I© 
bec  d’un  brun  roux  ;  les  pieds  d’une  teinte  moins  rembrunie  ;  six 
pouces  et  demi  de  longueur,  et  la  queue  un  peu  fourchue. 

La  femelle  est  plus  petite  de  huit  lignes;  son  bec  est  d’un  jaun^ 
orangé  à  la  base,  et  noir  à  la  pointe;  le  dessus  du  corps  pareil  au  s 
mâle  ;  le  dessus  de  la  tête  varié  de  noir  ,  de  roux  et  de  blanc  ,  le 
dessous  d’un  blanc  roussâtre  ;  on  remarque  une  espèce  de  collier 
mêlé  de  roux  et  de  blanc  sur  les  côtés  du  cou  ;  les  joues  sont  d’un 
roux  foncé,  les  sourcils  blancs  et  les  pieds  noirs. 

L’Ortolan  de  la  Louisiane  de  Brisson  ( Emheri&a  Ludovicia 
Laih.  ,  pl.  enl.  n°  i*8,  fig.  i.).  On  remarque  sur  le  sommet  de  la 
tête  de  cet  oiseau  une  sorte  de  fer-à-cheval  noir,  dont  la  convexité 
est  tournée  vers  l'occiput ,  et  dont  les  branches  s’étendent  vers  le 
bec  en  passant  au-dessus  des  yeux;  quelques  lâches  irrégulières 
sont  au-dessous  ;  la  tête  ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  rous- 
sâtres  ;  cette  teinte  est  plus  foncée  sur  la  poitrine  ,  et  peu  appa¬ 
rente  sur  le  fond  blanc  des  autres  parties  postérieures  ;  le  dessus  du 
cou,  le  haut  du  dos  et  les  plumes  scapulaires  sont  variés  de  roux 
Æt  de  noir  ;  cette  dernière  couleur  est  seule  répandue  sur  le  bas  du 
dos  ,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  ,  les  pennes  de  la 
queue  et  celles  des  ailes;  les  petites  couvertures  des  ailes  présentent 
la  même  teinte,  mais  les  autres  sont  bordées  de  roux  ;  le  bec  est 
roussâtre  et  varié  de  lâches  noirâtres  ;  la  queue  un  j)eu  étagée;  enfin 
les  pieds  sont  cendrés.  Longueur,  cinq  pouces  deux  lignes;  grosseur 
de  notre  bruant . 
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L’Ortolan  de  la  Louisiane  de  Buffon  (  Emberiza  rizivora , 
var.  Lalh. ,  pl.  enl.  ,  nQ  1 88  ,  fig.  2.  ).  Monibeillard  est  fondé  à  rap¬ 
porter  cet  oiseau  à  Y  agripenne ,  mais  non  pas  comme  variété  de  cli¬ 
mat,  puisque  son  plumage  est  celui  des  cigripennes  mâles  ,  depuis 
l’automne  jusqu’au  printemps ,  celui  des  femelles  pendant  toute  Tan¬ 
née,  et  même  c«lui  des  jeunes  des  deux  sexes  après  la  première  mue  , 
à  quelques  nuances  prés  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  ,  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes,  sont  d’un  brun  olivâtre;  les  gran¬ 
des,  noirâtres  et  bordées  de  blanc,  ainsi  que  les  pennes;  le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  delà  queue,  jaunâtres  et  rayées  fine¬ 
ment  de  brun;  les  pennes  noirâtres;  les  intermédiaires  bordées  de 
jaunâtre  ;  les  latérales  de  blanc  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
d’un  jaune  clair  ,  qui  s’éclaircit  encore  davantage  sur  le  bas-ventre  * 
le  bec  et  les  pieds  bruns.  : 

L’Ortolan  de  neige  (  Emberixa nivaîis  Lath. ,  pl.  enî. ,  n°  497  * 
fig.  1 .  ).  Le  mâle  de  cette  espèce  a  dans  son  plumage  d’hiver,  la  tête, 
le  cou,  les  couvertures  des  ailes  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  blanc 
de  neige  ;  celte  couleur  n’est  qu’à  l’extrémité  des  plumes  ;  elles  sont 
noirâtres  dans  le  reste  de  leur  longueur ,  de  manière  que  lorsqu’elles 
ne  sont  pus  bien  couchées  les  unes  sur  les  autres ,  le  blanc  par  oit 
piqueté  de  noir;  une  teinte  légèrement  roussâlre  est  répandue  sur  1© 
blanc  de  la  tête  ;  le  dos  est  noir  ;  les]  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont ini-parties  noires  et  blanches;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  En 
eié,  la  tête,  le  cou,  le  dessous  du  corps,  le  dos,  oui  des  ondes  trans¬ 
versales,  jaunâtres,  plus  ou  moins  foncées.  D’autres  individus  ont 
du  cendré,  varié  de  brun  sur  le  dos  ;  une  teinte  de  pourpre  autour 
des  yeux ,  du  rougeâtre  sur  la  tête,  ect.  ;  la  couleur  du  bec  est  aussi  va¬ 
riable,  tantôt  jaune,  tantôt  cendrée  à  la  base ,  et  assez  constamment 
noire  à  la  pointe.  La  femelle  a  pour  couleur  dominante,  du  roussâlre 
plus  ou  moins  foncé  sur  son  plumage.  D’autres  sont  noirâtres  ,  où  le 
mâle  est  noir  ,  excepté  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  le  blanc  est  sale 
ou  celui-ci  Ta  pur;  dans  tous,  les  narines  sont  rondes,  un  peu  re¬ 
levées  et  couvertes  de  petites  plumes  ;  la  langue  un  peu  fourchue;  les 
yeux  petits  et  noirs  ;  les  pieds  noirs  ou  noirâtres  ;  longueur  totale  six 
pouces  et  demi  ;  l’ongle  postérieur  plus  long  et  moins  crochu  que 
les  autres  ;  la  queue  un  peu  fourchue  et  dépassant  les  ailes  de  dix 
lignes. 

Les  descriptions  de  ces  oiseaux  quant  aux. couleurs  et  à  leur  dis¬ 
tribution,  doivent  nécessairement  différer  entr’elles,  puisqu’ en  hiver 
il  est  rare  d’en  rencontrer  deux  pareils.  Les  individus  de  celte  même 
epèce,  qui  se  répandent  aussi  dans  T  Amérique  septentrionale ,  offrent 
les  mêmes  dissemblances  :  on  ne  peut  donc  statuer  ,  pour  les  re— 
connoître ,  que  sur  les  caractères  généraux;  aussi  est-il  très-in¬ 
certain  que  les  ortolans  de  neige ,  décrits  comme  variétés ,  et  meme 
comme  races  distinctes,  le  soient  rarement  ;  tels  sont  ceux  mentionnés 
ci-après  ,  dont  les  uns  ont  été  donnés  par  Lalham  et  Gmelin  comme 
race  particulière,  et  réunis  par  Bubon  et  Brisson  à  cette  espèce  comme 
variétés.  Il  faut  cependant  en  excepter  Y  ortolan  de  neige ,  noir ,  de 
Brisson  ou  Y  ortolan  jacobin  ,  de  Bulfon,  qui  est  une  espèce  très- 
distincte  *  comme  je  T  ai  dit  ci-dessus. 


4o6 


O  R  T 

Variétés  des  Ornithologistes  français * 

U  ortolan  de  neige  à  collier  a  la  tête,  la  gorge  et  le  cou  blancs; 
trois  especes  de  colliers  en  bas  du  cou;  le  premier  de  couleur  plom¬ 
bée  ,  le  second  blanc  et  le  troisième  bleu  ;  le  dos,  le  croupion  ,  les 
scapulaires ,  la  poitrine  ,  le  ventre ,  les  flancs  et  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue,  d’un  brun  rougeâlre  tacheté  de  jaune  verdâtre  ; 
les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes,  blanches,  légère- 
ment  nuancées  de  jaune  verdâtre  ,  et  entremêlées  de  quelques  plumes 
noires  ;  les  huit  pennes  du  milieu  de  la  queue,  blanches  ,  ainsi  que 
les  plus  extérieures  ,  les  deux  autres  noires  ;  la  prunelle  de  cette  der¬ 
nière  couleur;  l’iris  d’un  beau  blanc,  le  bec  rouge,  avec  une  raie 
bleuâtre  vers  la  moitié  de  sa  longueur  ;  les  pieds  et  les  ongles  d’une 
couleur  de  chair  rougeâtre  ;  cette  variété  est  extrêmement  rare. 

Ll ortolan  de  neige  tacheté ,  diffère  du  premier  en  ce  que  tout  ce 
qui  est  blanc  est  teint  de  jaune;  èn  ce  que  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  sont  variées  de  très-petites  taches  brunes. 

L  ''ortolan  de  neige  à  -poitrine  noire  &  presque  toute  la  tête,  le  dessus 
du  cou,  le  dos,  le  croupion  ,  les  scapulaires,  les  couvertures  supé¬ 
rieures  des  ailes  et  de  la  queue:,*  d’un  blanc  jaunâtre;  la  base  du  bec 
entourée  de  plumes  noirâtres  ,  ainsi  que  celles  de  la  gorge  et  des  par¬ 
ties  postérieures  ;  les  ailes  et  la  queue  variées  de  blanc  et  de  noirâtre. 

L<es  deux  qui  suivent  ont  été  donnés  comme  espèce  distincte  par 
Latham  et  Gmelin. 

Le  premier  (E  mberiza  muslelina')  a  le  bec  jaune  avec  la  pointe  noire; 
le  dessus  delà  têîe  d’une  couleur  de tan  ,  plus  foncée  sur  Je  front  et 
plus  pâle  sur  le  cou;  la  gorge  blanche,  teinte  de  jaune  près  la  poi¬ 
trine,  qui  est,  ainsi  que  les  parties  subséquentes  ,  d’un  blanc  tacheté 
de  jaunâtre  sur  des  individus  ,  pur  sur  d’autres  ;  les  plumes  scapu¬ 
laires  et  du  dos,  noires  et  bordées  d’un  brun  rougeâtre;  le  crou¬ 
pion  et  les  couvertures  de  la  queue  mi-partis  de  blanc  et  de  jaune  ; 
les  pennes  des  ailes  noires  et  blanches;  les  quatre  intermédiaires  de 
la  queue  ,  noitrâtres  et  frangées  de  blanc;  les  autres  de  cette  dernière 
couleur  sur  les  côtés  avec  une  tache  noirâtre  à  l’extérieur  vers  leur 
extrémité  ;  les  pieds  noirs.  Cet  oiseau  a  été  tué  dans  le  nord  de  l’An¬ 
gleterre,  et  est  rare. 

Le  second  (  Emberiza  montana  )  a  le  bec  pareil  à  celui  du  précè¬ 
dent;  la  tête  marron,  foncé  sur  le  front,  et  plus  clair  sur  l’occiput 
et  les  joues  ;  le  dessus  du  cou  et  du  dos  cendré  ,  ce  dernier  tacheta 
de  noir  ;  la  gorge  blanche;  !a  poitrine  et  le  ventre  ondes  d’une  cou¬ 
leur  de  feu  ,  et  gris  proche  les  ailes  dont  les  pennes  sont  blanches  et 
d’un  brun  noirâtre;  les  pieds  noirs.  La  femelle  a  la  poitrine  d’une 
teinte  plus  foncée  que  le  mâle.  Linnæns  a  réuni  ces  deux  oiseaux  a 
Y  ortolan  de  neige ,  proprement  dit,  comme  étant  revêtus  de  leur  ha¬ 
bit  d’été  ;  Permant  et  Latham  d’après  lui ,  les  regardent  comme  d’es¬ 
pèce  différente. 

Les  montagnes  duSpitzberg,  les  Alpes  Lapones ,  le  Groenland,  les 
cotes  du  détroit  d’Hudson,  enfin  les  contrées  du  Nord  les  plus  re¬ 
culées  ,  sont  les  lieux  où  se  plaît  l 'ortolan  de  neige  pendant  la  belle 
saison  ,  c’est  là  où  il  niche  et  chante  ;  il  fait  son  nid  en  mai  dans 
des  crevasses  de  rochers,  et  compose  l’extérieur  d'herbes  seclies.,  le 
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milieu  de  plumes  ,  et  l’inlérieur  de  poils  à' isatis.  La  ponte  est  de  cinq 
œufs,  à-peu-près  ronds  ,  tachetés  de  brun  et  de  noir  sur  un  fond  blanc* 
Le  mâle  partage  l’incubation  avec  sa  femelle;  il  se  tient  aux  envi¬ 
rons  du  nid  lorsqu’elle  couve  ,  voltigeant  çà  et  là,  et  faisant  entendre 
un  ramage  doux  et  foible  ;  mais  il  se  tait  dès  que  les  petits  sont  éclos. 

Ces  oiseaux  dorment  peu  pendant  l’été ,  se  couchent  en  tout  temps 
plus  volontiers  à  terre,  et  n’aiment  pas  à  se  percher  ;  ils  se  nourris¬ 
sent  de  diverses  graines,  d’avoine ,  de  millet,  de  chénevis ,  ect.  ;  mais 
le  chénevis  les  engraisse  trop  vile  en  cage  et  les  fait  mourir  de  gras- 
fondure  ;  ils  vivent  aussi  de  petites  graines ,  et  par  ois  sent  les  préfé¬ 
rer  ,  surtout  celle  de  polygonum  Çpolygonum  viviparum  Linn.}.  Ils 
quittent  les  montagnes  du  nord  lorsque  la  gelée  et  les  neiges  suppriment 
leur  nourriture,  ils  se  répandent  alors  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  France;  mais  dans  celte  dernière  contrée  ils  ne  paroissent  que  dans 
les  grands  hivers  ,  ne  s’avancent  que  très-rarement  en  Italie  :  ceux 
qui  étendent  leur  course  dans  la  partie  tempérée  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale  ne  dépassent  guère  la  Virginie  ;  ils  sont  connus,  à  la  bai» 
d’Hudson  par  le  nom  de  wapathecusish . 

L’Ortolan  de  neige  ,  noir.  Voyez  Ortolan  jacobin* 

L’Ortolan  de  passage.  Voyez  Ortolan  de  Lorraine. 

L’Ortolan  passereau  ( Emberiza  passerina  Latb.  )  a  la  taille  de 
Y ortolan  de  roseaux  /  la  tête  d’un  cendré  ferrugineux,  mélangé  d’un, 
peu  de  noir  sur  le  sommet  ;  une  strie  pâle  derrière  l’œil ,  et  une  ligne 
blanche  sur  les  côtés  du liaut  de  la  gorge,  celle-ci  est  noire;  le  dessus, 
du  corps  varié  de  roux  et  de  noir;  le  croupion  et  les  couvertures  su¬ 
périeures  de  la  queue  variés  de  gris  et  de  rougeâtre,  le  dos  brun  gris, 
et  chaque  plume  marquée  de  noir  dans  son  milieu;  le  devant  du 
cou  noir  ;  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  cendré  ,  tacheté  de  ferru¬ 
gineux  sur  les  flancs;  les  ailes,  en  grande  partie,  de  cette  dernière 
teinte  et  frangées  de  jaunâtre  y  la  queue  un  peu  fourchue  et  noire; 
les  deux  pennes  intermédiaires  bordées  de  ferrugineux;  les  deux  plus- 
extérieures  marquées  obliquement  de  noir  et  de  blanc  ;  les  pieds 
bruns  :  la  femelle  est  privée  de  noir  à  la  tête  et  à  la  gorge. 

Ces  oiseaux  ,  observés  en  Russie  par  Pallas ,  sont,  à  l’automne ,  très- 
nombreux  aux  environs  du  Jaik. 

L’Ortolan  de  riz.  Voyez  Agripenne. 

L’Ortolan  de  roseaux  ( Emberiza  schœnîelus  Latb. ,  pi.  en!, 
n°  247  ,  flg.  2  de  Y  H ist.  nat .  de  Buffon .  ).  Le  mâle  a  le  bec  brun  ;  fe~ 
dessus  de  la  tête  noir  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  variés  de  noir  et  de 
gris  roussâtre  ;  un  collier  blanc  sur  la  partie  supérieure  du  cou  ; 
une  ligne  au-dessus  des  yeux ,  et  une  bande  au-dessous  delà  meme 
couleur,  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  teinté  de  roux  ;  les  flanrs 
un  peu  tachetés  de  noirâtre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
d’un  beau  noir  et  frangées  de  roux;  excepté  les  deux  latérales  de 
chaque  côté  de  la  queue  ,  dont  l’une  n’est  que  bordée  et  l’autre  entière¬ 
ment  d’un  blanc  de  neige  ;  les  pieds  de  couleur  de  chair  rembrunie; 
l’iris  brun  et  la  paupière  blanche  ;  longueur,  cinq  pouces  trois  quarls*. 
Dans  la  saison  des  amours ,  son  bec  prend  une  teinte  jaunâtre  ;  les  joues, 
sont  d’un  roux  brun  ;  3a  gorge  est  entièrement  noire  ,  et  le  dessous ta- 
corps,  d’un  blanc  pur >  avec  des  taches  noires,  sur  les- côtés» 
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La  femelle  diffère  par  la  privation  du  collier ,  et  de  la  feinte  ïîoire  èwf 
la  gorge  ;  par  la  lête  variée  de  brun  et  de  roux  clair,  et  par  la  couleur 
blanche  de  son  plumage ,  moins  pure  el  très-souvent  teintée  de  roux. 

Cet  oiseau  niche  près  des  rivières.,  des  lacs  et'  des  élangs;  construit 
son  nid  dans  les  herbes  et  les  joncs  ,  ou  l’attache  à  deux  ou  trois 
roseaux  par  des  espèces  d’anneaux  faits  avec  des  herbes,  et  assez  peu 
serrés  pour  pouvoir  couler  aisément  le  long  des  tiges  ;  on  prétend 
que,  comme  celui  de  la  fauvette  de  roseaux  ,  ce  nid,  dont  le  tissu  est 
très-serré  et  suspendu  sur  l’eau  ,  remonte  à  mesure  qu’elle  s’élève  ;  les 
matériaux  quJiï  emploie  sont,  pour  l’extérieur,  des  joncs  secs  et  de  la 
mousse  aiiisteinent  tissus  ensemble,  et  pour  l’intérieur  une  grande 
quantité  de  poil  de  vache;  la  ponte  est  de  quatre  à  cinq  oeufs-,  d’un 
blanc  terne ,  avec  des  veines  el  des  taches  d’un  pourpre  foncé. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  lieux  humides,  particulièrement 
dans  les  roseaux  ;  mais  ils  les  quittent  l’automne  pour  fréquenter  les 
plaines  et  tes  hauteurs ,  où  ils  cherchent  leur  nourriture  le  long  deshaie# 
e!  dans  les  champs  cultivés  ;  ils  s’élèvent  pende  terre,  et  ne  se  perchent 
que  sur  les  buissons  ou  les  arbres  de  petite  taille;  jamais  ils  ne  se  ras¬ 
semblent  en  troupes  nombreuses;  on  n’en  voit  guère  que  trois  ou  quatre 
ensemble,  qui  dans  les  grandes  neiges  se  réunissent  aux  bruans, pinsons» 
Ces  oiseaux  sont  insectivores  et  granivores ,  saisissent  adroitement  les 
insectes  ailés  après  lesquels  ils  se  lancent  avec  rapidité  et  reviennent 
aussi  vite  se  placer  et  se  balancer  sur  les  roseaux  où  on  les  voit  sou¬ 
vent  grimper  en  s’aidant  de  leurs  ailes  pour  se  soutenir.  On  les  nour¬ 
rit  en  cage  avec  de  la  navette  ,  du  chénevis  ,  du  millet  blanc;  mais  ils 
supportent  difficilement  la  captivité.  Le  mâle  fait  entendre  au  prin¬ 
temps  un  chant  assez  remarquable  ,  et  qui  se  rapproche  de  celui  de  la 
fauvette  de  roseaux  ;  ce  qui  les  fait  confondre  d’autant  plus  facile¬ 
ment  que  l’un  el  l’autre  se,  cachent  pour  chanter  dans  les  joncs  et 
les  roseaux,  et  gazouillent ,  au  temps  de  la  ponte,  la  nuit  comme  le 
jour  ;  l’espèce  est  comme  celle  delà  plupart  de  nos  oiseaux ,  moitié 
voyageuse,  moitié  sédentaire;  les  uns  se  retirent  pendant  l’hiver  dans 
3i o s  contrées  méridionales,  et  d  autres  restent  dans  nos  pays  septen¬ 
trionaux  :  elle  est  répandue  dans  le  Nord  jusqu'en  Sibérie  ;  mais 
elle  est  rare  en  Italie.  - 

On  lui  donne  deux  variétés;  l’une  ( Eniberiza  arundinacea )  vue  à 
Astracan  par  S.  G.  Gmelin  ,  est  blanche  avec  les  ailes  noirâtres;  les 
pennes  de  la  queue  d’égale  longueur,  la  plus  extérieure  blanche  et 
la  plus  proche  moitié  blanche  el  moitié  noire.  L’autre  que  Latham 
nous  dit  avoir  été  apportée  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  a  près  de  cinq 
pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  ,  d’un  brun  orangé  ; 
la  tête -et  le  cou  noirâtres;  le  dessus  du  corps  brun;  les  couvertures 
des  ailes  cendrées  ainsi  que  le  dessous  du  corps  ;  ies  pennes  primaires 
noirâtres;  les  secondaires  brunes  à  l’extérieur  ;  les  six  intermédiaires 
de  la  queue  pareilles  aux  primaires;  les  deux  plus  proches  blanches  à  l’in¬ 
térieur  ,  du  milieu  à  l’extrémité;  el  les  deux  autres  totalement  de  cette 
couleur,  jusqu’à  leur  bout  qui  est  frangé  de  noirâtre  sur  le  côté  extérieur. 

L’Ortolan  de  roseaux  de  Sibérie.  Voyez  Coqueluche. 

L’Ortolan  a  ventre  jaune  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
(  Eniberiza  Capensis ,  var.  Lalh.  pl.  enî. ,  n°  664,  bg.  2.)  est  un  de£ 
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plus  beaux  de  cette  famille;  cinq  raies  blanches  ,  dont  celle  du  milieu 
descend  jusqu’au  bas  du  cou ,  tranche  agréablement  sur  le  noir  lustré  de 
la  tête  ;  une  teinte  jaune  domine  sur  le  dessous  du  corps  ,  mais  elle  est 
plus  foncée  sur  la  poitrine  et  se  dégrade  insensiblement  sur  les  parties 
postérieures,  de  sorîe  que  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
presque  blanches  ;  le  cou  est  séparé  du  dos  par  une  bande  grise  trans¬ 
versale;  celui-ci  est  d’un  roux  brun,  varié  d’une  couleur  plus  claire; 
le  croupion  gris;  la  queue  brune,  bordée  et  foiblement  terminée  de 
blanc;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  gris  cendré;  les  moyen¬ 
nes  ,  blanches  à  leur  extrémité ,  les  grandes ,  brunes  et  bordées  de  roux  ; 
les  pennes,  noirâtres  et  frangées  de  blanc ,  excepté  les  plus  voisines 
du  corps  qui  le  sont  de  roux  ;  le  bec  est  noirâtre  et  les  pieds  sont 
de  couleur  clair;  longueur,  six  pouces  un  quart. 

JLa  femelle ,  ou  un  jeune,  même  planche,  fig.  1  ,  a  les  plumes  des 
parties  supérieures  noirâtres  dans  leur  milieu  et  d’un  brun  roux  sur 
les  bords;  le  croupion  cendré;  une  bande  longitudinale  rousse  sur  le 
milieu  des  ailes,  et  qui  s’étend  sur  toute  leur  longueur;  le  dessous 
du  corps  d’un  blanc  saie  ;  deux  raies  noires  sur  les  côtés  de  la  tête  , 
l’une  au-dessus  et  l’autre  au-dessous  des  yeux;  celle-ci  s’étend  jus¬ 
qu’au  bas  des  joues  ;  la  queue  brune  bordée  de  roux.  Vieill. 

ORTOLAN  ,  dénomination  sons  laquelle  nos  colons  de  la 
G-uiane  et  des  Antilles  connoissent  le  cocotzin,  petite  et  joli© 
espèce  de  tourterelles .  Voyez  Cocotzin.  (S.) 

ORT  YGOMETRA ,  le  râle  de  terre  en  grec.  (S.) 

ORT YX,  nom  grec  de  la  caille .  (S.) 

ORURÜ.  Voyez  Urubu.  (S.) 

ORVALE  ,  nom  spécifique  d’une  espèce  du  genre  des 
sauges  ( saloia  sclarea  Linn.).  ( Voyez  au  mot  Sauge.)  Celte 
plante  a  une  odeur  très-forte  et  une  saveur  amère.  On  s’en 
sert  en  Allemagne  pour  falsifier  les  vins  et  améliorer  la  bière. 
Ray  rapporte  que  les  Anglais  en  introduisent  dans  des  gâ¬ 
teaux,  qu’elle  rend  agréables,  et  qui  passent  pour  avoir  la 
propriété  d’exciter  à  l’amour.  Elle  a  joui  autrefois  d’une 
grande  célébrité,  mais  aujourd’hui  on  en  fait  fort  peu  d’u¬ 
sage.  Quelques  médecins  de  campagne  l’emploient  cependant 
encore  comme  sternutatoire  et  résolutive. 

U  oroale  des  prés  est  la  Sauge  des  près.  Voy,  ce  mot.  (B.) 

OR  VE  RT  (  Tiochilus  viridissimus  Latin,  genre  du  Co- 
liiBRï  ,  ordre  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Le  plumage  entier  de 
cet  oiseau  offre  à  l’œil  deux  couleurs  très- brillantes  ,  le  vert 
et  le  jaune  doré  ,  avec  des  reflets  qui,  sous  certains  aspects, 
sont  d’un  or  brillant  et  pur  ;  sous  “d’autres  ,  d’un  vert  glacé, 
qui  n’a  pas  moins  de  lustre  que  le  métal  poli  ;  le  ventre  est 
blanc  et  la  queue  d’un  noir  d’acier  bruni.  Longueur,  moins 
de  deux  pouces. 

Bufïbn  rapporte  à  cet  oiseau-mouche  celui  entièrement 
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vert  d’Edwards  ,  qui  en  diffère  par  une  taille  près  du  double 
plus  grande.  Voyez  Oiseau-mouche  tout  vert.  (Vieile.) 

ORVET  ou  OR  VERT  ,  nom  spécifique  d’une  espèce 
languis  fort  commune  en  France.  Voyez  au  mot  An  guis. 

(B.) 

ORY CTES  ,  Oryctes .  Les  auteurs  allemands  ont  ôté  le  nom 
de  scarabé  aux  insectes  coléoptères  connus  plus  particuliè¬ 
rement  sous  celte  dénomination  ,  pour  leur  donner  celui 
il’ oryctes  ,  et  ils  ont  transporté  ce  nom  de  scarabé  à  quelques 
espèces  dont  ils  ont  fait  un  nouveau  genre  peu  différent  par 
ses  caractères  génériques  de  celui  des  Scarabes  proprement 
dits.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

ORYGIE  ,  Orygia ,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal, 
et  qui  a  été  réuni  aux  ta  lins  par  les  botanistes  qui  ont  écrit 
après  lui.  Voyez  au  mot  Tarin.  (B.) 

ORYSSE,  Oryssus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères  et  de  ma  famille  des  Urocérates.  Ses  caractères 
sont  :  une  tarière  filiforme  dans  les  femelles;  abdomen  ap¬ 
pliqué  au  corcelel  clans  toute  son  épaisseur;  lèvre  inférieure 
entière  ;  antennes  filiformes  de  dix  à  onze  articles ,  insérées 
au-dessous  des  yeux;  palpes  maxillaires  longs  ,  de  cinq  ar¬ 
ticles. 

Orysse  est  un  mot  grec  qui  signifie  je  creuse .  Ces  insectes 
sont  très-voisins  des  urocères,  par  la  figure  de  plusieurs  de 
leurs  organes  masticatoires  .  en  ce  qu’ils  placent  également 
leurs  oeufs  clans  les  bois  à  la  faveur  d’une  tarière  en  forme  de 
filet.  On  ne  les  confondra  donc  pas  avec  les  tenthredines ,  qui 
ont  de  l’affinité  avec  eux,  mais  dont  les  mandibules,  la  lèvre 
inférieure  et  la  tarière  sont  faites  autrement.  Les  orysses  ont: 
la  tête  arrondie,  plus  large  que  le  corcelet,  comprimée , avec 
îe  front  plan;  le  corcelet  arrondi  en  devant,  au  lieu  qu’il  est 
tronqué  dans  les  urocères  ;  l’abdomen  cylindrique,  mais  point 
terminé  en  pointe  avancée,  comme  dans  les  précédens,  ren¬ 
fermant  dans  les  femelles  une  tarière  fort  longue  ,  très- 
mince,  capillaire,  semblable  à  celle  des  diplolèpes  femelles, 
et  se  roulant  sur  elle-même.  La  tarière  des  urocères  est  sail¬ 
lante  et  accompagnée  d’un  filet  de  chaque  côté,  qui,  réunis, 
lui  forment  une  gaine. 

L’Orisse  couronné,  Oryssus  coronatus  Fab. ,  a  de  sept  à  huit 
lignes  de  longueur  ;  il  est  noir;  le  dessus  de  quelques  articles  inférieurs 
îles  antennes  et  le  tour  des  yeux  sont  blancs  ;  le  sommet  de  la  tête 
esL  couronné  de  quelques  pointes;  le  corcelet  est  raboteux,  avec  un 
point  blanc  devant  les  ailes ,  dans  les  femelles  ;  les  ailes  supérieures 
ont  du  noir  prés  de  leur  extrémité;  l’abdomen  est  d’un  fauve  terne  , 
avec  ta  base  noire  ;  l’anus  a  irn  point  blanc  dans  quelques  individus  ; 
les  pattes  sont  blanches,  avec  les  cuisses,  noires*. 
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Scopoli  a  voit  observé  îe  premier  cet  insecte  ;  il  l’appelle  sphex 
cible lina.  Je  Fai  trouvé  aux  environs  de  Brive-la-Gaillarde  ,  au  prin¬ 
temps,  dans  un  petit  bois  de  charmes  :  il  couroit  avec  vitesse  sur  leurs 
troncs.  Je  n’ai  pris  pendant  long-temps  que  des  mâles,  les  femelles 
n’ayant  paru  que  lard. 

XJ  or  y  s  se  chauve-souris  de  Fabricius  n’est  qu’une  variété  produite 
par  la  différence  des  sexes.  (L.) 

ORYX.  Le  quadrupède  que  la  plupart  des  écrivains  de 
Fantiquité  ont  désigné  par  le  nom  grec  oryx  ,  paroît  être  la 
grande  espèce  d'antilope  ou  de  gazelle ,  que  les  Hollandais  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  appellent  hœdoë,  (Voyez  au  mot 
Condoma.)  Il  faut  néanmoins  convenir  que  tous  les  passages 
des  livres  des  anciens  ,  ou  il  est  question  de  Y  oryx ,  ne  s’ap*- 
pliquent  pas  également  bien  au  condoma  :  celui  de  Pline , 
par  exemple,  qui  donne  aux  oryges  un  poil  à  contre -sens 
tourné  vers  la  tête ,  et  dans  le  ventre  des  vessies  pleines  d’eau 
qui  sont  d’une  grande  ressource  pour  les  voleurs  gétules,  au 
milieu  des  déserts  arides  et  dénués  d’eau.  (Hist.  nat . ,  lib.  8  , 
cap .  53  ,  et  lib.  10  ,  cap. y 3.)  Les  condomas ,  ni  aucune  autre 
espèce  de  gazelle  connue  ,  ne  présentent  rien  de  semblable. 

Quant  à  Yoryx  à  une  seule  corne  dont  les  mêmes  auteurs 
ont  fait  mention,  il  doit  être  rangé  au  nombre  des  fables 
que  les  voyageurs  dè  la  Grèce  ont  souvent  rapportées  de 
leurs  excursions  en  Afrique.  Voyez  à  ce  sujet  le  mot  Li¬ 
corne.  (S.) 

ORYZOPSIS,  Oryzopsis ,  genre  de  plantes  de  la  triand  rie 
digynie  et  de  la  famille  des  Graminées ,  établi  par  Michaux 
dans  sa  Flore  de  V Amérique  septentrionale.  Il  offre  pour  ca¬ 
ractère  une  baie  calicinaie  imiflore,  et  composée  de  deux 
valves  presqu’égales  ,  ovales ,  légèrement  carinées  et  striées 
par  des  nervures.;  une  baie  florale  de  deux  valves  ,  entourées 
à  leur  base  d’un  anneau  velu ,  Fexlérieure  ovoïde,  terminée 
par  une  barbe ,  l’intérieure  plus  étroite  et  nautique  ;  deux  ap¬ 
pendices  linéaires;  trois  étamines;  un  ovaire  oblong,  sur¬ 
monté  de  deux  styles  velus. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré pL  9  de  l’ouvrage  précité,  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  espèce.  C’est  une  plante  à  chaume  presque  nu , 
haute  d’environ  un  pied;  à  feuilles  roides ,  droites,  même 
piquantes,  et  rudes  au  toucher;  à  fleurs  disposées  en  pani- 
cule  peu  garnie,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  du  Ca¬ 
nada  qui  a  beaucoup  de  l’aspect  du  riz .  (B.) 

OS.  Les  corps  vivans  ont  deux  sortes  de  solides  dans  leur 
composition  ;  chez  les  arbres  ,  c’est  le  bois  et  Y  aubier ,  qui  est 
plus  tendre  ;  parmi  les  animaux,  c’est  Vos  et  la  chair.  De 
petites  espèces- d’animaux  ,  de  même  que  les  plus  faibles 
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piaule*,  iront  guère  qu’une  sorte  de  substance  solide,  parce 
que  leur  masse  peu  considérable  et  leur  mouvement  orga¬ 
nique  peu  rapide  ne  nécessitent  pas  une  grande  résistance 
dans  les  points  d'appui.  Ainsi  les  lichens ,  les  champignons ,  les 
mousses  j,  et  autres- petites  plantes,  peuvent  être  considérés 
comme  analogues  dans  leur  organisation,  aux  vers ,  aux  poly¬ 
pes,  et  à  quelques  insectesel  mollusques  nus  du  règne  animal  \ 
en  effet,  ces  êtres  n’ont  qu’une  espèce  d’organes  solides,  et  le 
genre  de  vitalité  qui  leur  est  propre  se  rapproche  chez  eux 
par  des  points  communs  de  similitude. 

Dans  les  espèces  d’animaux  plus  composés,  les  solides 
charnus  sont  appuyés  sur  des  corps  plus  durs  et  plus  résis¬ 
ta  ns.  .Les  insectes  ont  une  matière  cornée  qui  remplace  les 
os;  les  crustacés  sont  pourvus  d’un  test  osseux  ;  les  mollusques 
ont,  pour  la  plupart,  des  coquilles  crétacées;  les  poissons 
cartilagineux  ont  un  squelette  à  moitié  ossifié ;  et  enfin  les 
autres  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  célacc^s  et  les 
quadrupèdes  ont  seuls  un  vrai  squelette  osseux  d’une  dureté 
assez  considérable.  ( Voyez  l’article  Squelette.)  Celui-ci  seul 
constitue  le  véritable  os ,  car  la  corne  des  insectes  est  d’une 
toute  autre  nature;  le  test  des  crustacés  est  une  croûte  de  phos¬ 
phate  et  de  carbonate  de  chaux  ,  qui  tombe  chaque  année. 
La  coquille  des  mollusques  n’est  qu’une  simple  transsudation 
feuilletée  de  carbonate  calcaire  ,  ou  craie  réunie  par  une  ma¬ 
tière  glutineuse. 

Il  n’y  a  point,  de  véritable  os  dans  les  animaux  privés  de 
squelette  articulé.  L’os  de  la  sèche  n’est  qu’une  masse  lamel- 
leuse  de  carbonate  de  chaux,  et  d’une  substance  gélatineuse 
qui  en  lie  les  diverses  portions;  sa  manière  de  se  former  et  de 
s'accroître  diffère  de  celle  des  os  des  animaux  à  sang  rouge  ; 
c’est  une  sorle  de  coquille  interne  formée  par  couches.  Les 
branches  des  coraux  ,  des  lithophytes ,  des  cèratophytes  s’ac¬ 
croissent  par  juxta- position.  Les  coques  des  oursins  et  des 
étoiles  de  mer  semblent  être  produites  par  une  sécrétion  par¬ 
ticulière  des  membranes  muqueuses  de  l’animal  ;  ainsi  nul 
exemple  de  véritable  ossification,  comme  dans  les  seuls  ani¬ 
maux  à  sang  rouge. 

L’os  est  composé  de  deux  substances  distinctes  ,  indépen¬ 
damment  du  sang,  de  la  moelle,  des  membranes  ,  8cc.  L’une 
de  ces  matières  est  la  gelée  animale  ou  gélatine  qui  en  fait  la 
base  et  le  premier  rudiment  ;  l’autre  est  la  substance  ter¬ 
reuse,  qui  est  une  sorte  de  sel  composé  d’acide  phosphorique 
et  de  chaux. 

La  matière  gélatineuse  est  formée  la  première  dans  Fera» 
bryoû  ,  de  sorte  qu’à  cette  époque  une  simple  organisation 
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muqueuse  et  demi-car  lilagineuse  est  la  première  trame  de  l'os¬ 
sification,  ou  pour  mieux  dire  l’élément  de  Vos.  A  mesure  que 
Fanimal  croît  et  se  nourrit ,  le  sel  terreux  ,  ou  phosphate  cal¬ 
caire  vient  se  déposer  dans  les  mailles  de  cette  gélatine,  s’y 
arranger  par  fibres  qui  partent  d’un  ou  plusieurs  centres 
communs  pour  chaque  os  ,  et  qui  s’étendent  peu  à  peu  dans 
toutes  ses  dimensions.  Le  phosphate  de  chaux  se  dépose  en 
fibres  denses  et  serrées  à  la  surface  de  Vos  ;  elles  sont  diver¬ 
gentes  dans  les  os  plais ,  et  parallèles  dans  les  os  longs.  Ordi¬ 
nairement  la  nature  organise  plus  promptement  les  os  des  par¬ 
ties  qui  doivent  servir  les  premières  ;  ainsi ,  dès  la  naissance* 
les  os  de  l’oreille  des  animaux  et  de  l’homme  sont  déjà  par¬ 
faits  ,  tandis  que  les  autres  os  sont  encore  dans  un  état  carti¬ 
lagineux.  Ainsi  les  têtes  articulaires  des  os  se  durcissent  avant; 
les  autres  portions.  La  seule  gélatine  est  vivante  et  organisée 
dans  Vos ,  car  le  phosphate  calcaire  est  un  sel  de  nature  ter¬ 
reuse  qui  n’est  pas  capable  de  recevoir  la  vie. 

Le  tissu  des  os  diffère  dans  les  diverses  classes  ;  il  est  fin  dan® 
l’homme,  plus  grossier  dans  les  quadrupèdes,  lâche  et  rude 
dans  les  cétacés,  mince  ,  ferme  et  élastique  dans  les  oiseaux , 
homogène  dans  les  reptiles.  Les  animaux  marins,  comme  les 
phoques,  les  cétacés ,  les  tortues  ,  n’ont  aucune  cavité  médul¬ 
laire  dans  leurs  os ,  et  les  cavités  des  os  des  oiseaux  recèlent  de 
l’air  ,  ce  qui  allège  le  poids  de  ces  animaux  destinés  à  fendre 
les  airs. 

Plus  les  animaux  vieillissent,  plus  les  os  acquièrent  de  so¬ 
lidité  par  l’abondance  du  phosphate  calcaire  qui  s’y  accumule 
sans  cesse;  lorsqu’ils  sont  parvenus  à  ce  point  extrême  de 
dureté  et  de  rigidité,  ils  ne  sont  plus  capables  de  s’accroître  et 
de  s’étendre,  tandis  qu’ils  sont  d’autant  plus  mous  et  plus  car¬ 
tilagineux,  que  l’individu  est  plus  jeune.  Les  poissons  ehon- 
droptérygiens,  les  raies,  squales ,  esturgeons,  cycloptéres,  &c. 
semblent  ainsi  toujours  dans  leur  jeunesse  ,  car  leurs  os  sont 
toujours  cartilagineux;  aussi  ces  animaux  prennent-ils  de 
l’accroissement  pendant  toute  leur  vie.  Plus  l’ossification 
s’opère  lentement  dans  un  animal,  plus  l’accroissement  et 
la  vie  seront  longs  ,  puisqu’il  est  nécessaire  que  les  organes 
d’un  individu  devenus  trop  rigides,  se  détruisent  et  perdent 
la  vie.  Les  phénomènes  de  la  formation,  de  l’accroissement 
et  de  la  mort  du  bois  de  cerf,  représentent  exactement  ceux 
qui  se  passent  dans  le  corps  des  animaux,  car  ce  bois  est  un 
véritable  os  ;  il  en  a  toutes  les  qualités  ;  il  vit  et  meurt  de  la 
même  manière. 

On  sait  que  la  garance  mêlée  aux  alitnens,  communique 
une  couleur  rouge  aux  et  par  ce  moyen ,  on  a  reconnu 
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quhlspren  oient  leur  accroissement  par  couches  ;  il  paroft  que 
la  membrane  du  périoste  qui  les  entoure  est  pour  eux  ce  que 
l’écorce  esL  au  bois. 

JDans  la  vieillesse,  les  sutures  des  os  se  soudent  et  s’unissent 
comme  dans  les  vertèbres,  le  coronal,  ou  Vos  du  front,  l’occi¬ 
pital,  &c.  ainsi  l’animal  jeune  a  un  plus  grand  nombre  d’os 
que  dans  sa  vieillesse.  L’intérieur  des  os  est  communément 
spongieux,  et  rempli  de  moelle. 

Plusieurs  parties  tendineuses  et  cartilagineuses  du  corps 
peuvent  recevoir  du  phosphate  calcaire  dans  leur  tissu,  et 
s’ossifier  dans  la  vieillesse  de  l’animal.  D’autres  parties  ne 
s’ossifient  pas  complètement ,  comme  les  cartilages  des  côtes 
et  du  larynx.  Voyez  le  mot  Squelette. 

Nous  traitons  de  la  manière  de  préparer  les  os  pour  l’usage 
des  arts  à  l’article  de  I’Ivoire.  (Y.) 

OSSEMENS  PETRIFIES.  Ceux  qu’on  trouve  dans  les 
couches  de  pierre  calcaire  sont  des  os  de  poissons,  et  prin¬ 
cipalement  de  la  famille  des  cétacés .  On  trouve  des  sque¬ 
lettes  de  divers  poissons  dans  des  ardoises  et  dans  des  schistes 
marneux.  Ceux  qu’on  rencontre  dans  les  gypses  et  autres 
couches  récentes,  peuvent  être  des  ossemens  de  quadrupèdes. 
Voyez  Fossiles.  (Pat.) 

OS  DE  SÈCHE.  Voyez  au  mot  Sèche.  (B.) 

OSBECK  ,  Osbeckia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé ta¬ 
lées  ,  de  l’octandrie  monogynie  et  de  famille  des  Mélasto- 
mées  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  divisé  en  quatre 
parties,  avec  autant  d’écailles  intermédiaires  ciliées,  ou  divisé 
simplement  en  cinq  parties;  une  corolle  de  quatre  à  cinq  pé¬ 
tales  ;  huità  dix  étamines  à  anthères  terminées  par  une  pointe 
longue ,  filiforme  et  recourbée  ;  un  ovaire  supérieur  ovale  , 
couronné  de  soies  roides ,  entre  lesquelles  s’élève  un  style  à 
stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  ,  hérissée  ,  recouverte  par  le 
calice ,  divisé  en  quatre  à  cinq  loges,  s’ouvrant  au  sommet  en 
autant  de  parties,  et  contenant  un  grand  nombre  de  petites 
semences  insérées  sur  un  placenta  adné  à  l’axe  du  fruit. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  285  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  deux  plantes  vivaces,  qui  ont  les  tiges  tétragones, 
les  feuilles  opposées  et  entières,  et  les  fleurs  terminales, 
sessiles ,  entourées  de  quatre  feuilles  plus  longues  que  la 
fleur. 

L’un,  FOsbeck  de  la  Chine,  a  les  feuilles  sessiles  et  le  calice 
glabre  ;  Fautre ,  FOsbeck  de  Ceylan  ,  a  les  feuilles  péliolées  et  le 
calice  hispide.  (B  ) 

OSCABRXON ,  Chiton ,  genre  de  testacés  de  la  classe  des 
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Multivalves  ,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  ellip¬ 
tique  ,  composée  de  plusieurs  valves  transverses  ,  imbriquées 
et  réunies  à  leurs  extrémités ,  par  un  ligament  circulaire. 

Les  os  cabrions  sont  aux  testacés,  ce  que  les  tatous  sont  aux 
quadrupèdes  ,  et  les  cloportes  aux  insectes ,  c’est-à-dire  qu’ils 
sont  organisés  de  manière  à  pouvoir  se  mettre  en  boule  en  se 
repliant  sur  eux-mêmes. 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  généralement  ovales ,  com¬ 
posées  par  six  ,  sept  ou  plus  souvent  huit  valves  en  recouvre¬ 
ment,  et  attachées  sur  un  ligament  un  peu  plus  large  qu’elles. 
La  forme  de  ces  valves  varie  selon  les  espèces ,  mais  la  pre¬ 
mière  est  constamment  la  plus  petite ,  et  la  dernière  la  plus 
grande.  Les  intermédiaires  sont  généralement  plus  larges  que 
longues;  toutes  sont  d’une  substance  aussi  voisine  de  la  corne 
que  du  test  des  autres  coquilles  ,  et  extrêmement  solides. 

Le  ligament  forme  intérieurement  deux  saillies  ou  cotes 
rapprochés ,  presque  parallèles ,  et  se  réunissent  avant  d’at¬ 
teindre  les  extrémités.  C’est  à  ces  côtes  qu’est  attaché  le  corps 
de  l'animal ,  qui  est  de  même  forme ,  mais  un  peu  plus  petit 
que  son  lest.  Cet  animal  est  applati  en  dessous  ,  et  fait  voir  à 
sa  partie  antérieure  un  trou  rond ,  qui  est  la  bouche ,  puis  un 
espace  ovale  fort  alongé,  de  couleur  différente  du  fond,  qui 
indique  l’abdomen;  ensuite  un  autre  trou,  qui  est  l’anus. 
Les  parties  latérales  du  corps  ne  tiennent  pas  à  la  coquille. 
On  peut  voir ,  pl.  5  de  l’ouvrage  de  Poli  sur  les  testacés  des 
mers  des  Deux-Siciles  ,  une  anatomie  complète  et  parfaite¬ 
ment  bien  faite  de  cet  animal.  Il  en  résulte  que  ce  n’est  pas 
un  doris,  comme  l’avoit  cru  Linnæus,  mais  qu’il  appartient 
à  un  genre  nouveau  que  ce  savant  italien  a  appelé  Lojphyre. 
Voyez  ce  mot. 

Les  oscabrions  s’attachent  aux  rochers,  aux  vaisseaux  et  mémo 
fréquemment  aux  poissons  et  aux  autres  testacés.  Ils  peuvent 
changer  de  place  à  volonté  ,  mais  il  ne  paroît  pas  qu’ils  usent 
souvent  de  cette  faculté.  Lorsqu’ils  sont  séparés  par  violence 
des  corps  sur  lesquels  ils  étoient  fixés  ,  ils  se  replient  sur  eux- 
mêmes,  se  forment  en  boule  ,  ne  présentent  plus  à  leur  en¬ 
nemi  qu’une  coquille  invulnérable  ,  à  une  petite  partie  laté¬ 
rale  du  ligament  près ,  presque  aussi  impénétrable. 

J’ai  observé  sur  les  côtes  d’Amérique ,  que  lorsque  les  os¬ 
cabrions  on  lé  té  ainsi  séparés  par  violence  des  corps  sur  lesquels 
ils  étoient  fixés,  ils  sont  long-temps  à  reprendre  leur  position, 
naturelle.  Les  plus  expéditifs  ne  se  sont  déroulés  qu’au  bout  de 
deux  jours  ;  et  plusieurs  ,  mais  que  je  pou  vois  supposer 
avoir  été  blessés  ,  sont  restés  sept  à  huit  jours  dans  cet  état. 

Lamarck  a  ôLé  les  oscabrions  du  nombre  des  coquillages  , 
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pour  les  placer  parmi  les  mollusques  nus.  On  ne  peut  se  dissi¬ 
muler  ,  en  effet ,  que  les  valves ,  dans  ce  genre  ,  sont  enchâssés 
clans  un  muscle  qui  forme  réellement  le  corps  de  l'animal , 
ce  qui  ne  se  voit  dans  aucun  autre  genre;  que  le  test  de  ces 
valves  est  d’une  substance  intermédiaire  entre  le  calcaire  et 
le  gluten  animal ,  comme  il  a  été  observé  précédemment. 

On  ne  fait  nulle  part  usage  c lesoscabrions }  qui  se  trouvent 
rarement  en  abondance  dans  le  même  lieu,  mais  cependant 
on  peut  les  manger.  On  en  connoît  une  quarantaine  d’es¬ 
pèces  ,  la  plupart  figurées  pi.  161  et  suivantes  de  Y  Encyclo¬ 
pédie  par  ordre  de  matières ,  dont  les  plus  connues  ou  les 
plus  saillantes  sont  : 

L’Ose a’B R. ion-  a  pointes  a  liuit  valves  striées,  et  le  corps  épineux. 

11  est  figuré  dans  Rumphius,  pl.  10 ,  fig.  4.  Il  se  trouve  dans  les  mers 
d’Asie. 

L’Oscabrion  oursiné  a  huit  valves  onguiculées  dans  leur  milieu , 
légèrement  granuleuses  en  leurs  bords,  et  le  ligament  couvert  d’épines 
obtuses  ,  blanchâtres  et  articulées.  Il  est  figuré  pl.  8  de  Y Hist.  nat> 
des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville. 

L’Oscabrion  écailleux  a  huit  valves  et  le  corps  écailleux.  Il  est 
représenté  pl.  2b  ,  fig.  M  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville  ,  et  pl.  5 
de  l’ouvrage  de  Poli,  précité  il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  les  mers  d’Amérique. 

L’Oscabrion  ponctué  a  huit  valves  unies ,  et  le  corps  avec  des 
points  enfoncés.  Il  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers. 

,  L’Oscabrion  rouge  a  huit  valves  en  arcs,  un  peu  striées,  et  le 
corps  rouge.  11  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

L’Oscabrion  cendré  a  huit  valves  unies,  carinées,  le  corps  rou¬ 
geâtre  ,  et  le  bord  légèrement  cilié.  Il  se  trouve  dans  la  mer  du 
Nord. 

L’Oscabrion  magellanique  a  huit  valves  épaisses,  convexes, 
d’un  brun  noir;  des  fascies  noirâtres  au  milieu  du  dos,  et  des  stries 
latérales  jaunâtres. 

L’Oscabrion  géant  a  huit  valves  épaisses  ,  convexes  ,  blanches  , 
la  première  crénelée,  la  dernière  dentée,  et  les  intermédiaires  émar- 
ginées.  C’est  la  plus  grande  espèce  du  genre.  Il  se  trouve  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

L’Oscabrion  cloporte  a  huit  valves  convexes  ,  noires  ,  avec 
chacune  une  tache  jaune  dans  son  milieu.  11  se  trouve  dans  les  mers 
d  Europe.  Il  est  à  peine  plus  gros  que  l’insecte  dont  il  porte  le  nom.  (B.) 

O  SC  ANE,  Oscana  ,  genre  des  testacés  de  la  classe  des  * 
Univauves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  uni  valve 
ovale  ,  coriace,  presque  transparente  ,  sans  spire. 

Ce  nouveau  genre ,  que  j’ai  découvert ,  se  rapproche  des 
patelles ,  parla  forme  de  sa  coquille,  et  des  oscabrions ,  par 
la  forme  de  l’animal.  Il  ne  contient  qu’une  espèce,  dont  le 
test  est  d'une  nature  analogue  k  celui  des  Crustacés  (  Voyez 
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ce  mot.),  coriace,  demi-transparent,  de  couleur  pâle,  de 
forme  ovale-alongée,  et  de  la  longueur  d’une  ligne  et  demie. 

L’animal  qui  se  trouve  sous  cette  coquille  est  ovale,  con¬ 
vexe,  avec  un  sillon  sur  son  dos,  d’où  partent  vingt-cinq  à 
vingt-six  côtes  arrondies,  courtes,  obtuses,  qui  se  prolongent 
au-delà  de  l’abdomen.  En  dessous,  il  est  presque  plat ,  et  laisse 
voir  très-distinctement  sa  bouche  et  son  anus  à  égale  distance 
des  deux  extrémités.  L’intestin  se  manifeste  par  une  ligne 
obscure,  ayant  un  point  brun  à  chacune  de  ses  extrémités. 
Vers  la  région  de  la  bouche,  se  montrent  de  temps  en  temps 
des  tentacules  rétractiles,  au  nombre  de  trois  seulement  de 
chaque  côté.  Il  est  probable  que  ces  tentacules  servent  à  le  fixer. 

Cet  animal  est  si  délicat  qu’on  ne  peut  le  toucher  sans  le 
blesser,  et  le  blesser  sans  détruire  complètement  son  orga¬ 
nisation.  Il  est  sorti  en  ma  présence  du  corps  de  plusieurs 
individus,  une  grande  quantité  de  grains  blancs  qui,  observés 
à  la  loupe ,  m’ont  fait  voir  des  petits  couverts  de  leur  co¬ 
quille.  Ainsi ,  il  est  vivipare. 

L ’oscane  se  trouve  sur  les  crevettes  qui  vivent  dans  la  haute 
mer.  Il  est  toujours  solitaire  et  attaché  sur  le  côté  du  corceleL 
Il  est  figuré  pi.  27  de  VHist.  nat.  des  Coquilles ,  faisant  suite 
au  Bujfon ,  édition  de  Délerville. 

On  pourroit  peut-être  le  placer  dans  la  classe  des  vers, 
avec  autant  de  fondement  que  dans  celle  des  testaeês.  (B.) 

OSCILLAIRES ,  Oscillaria  ,  genre  de  plantes  crypto¬ 
games,  de  la  famille  des  Algues,  ou  mieux,  des  Conferves, 
d’abord  observé  par  Adanson,  ensuite  par  Saussure  et  autres, 
et  en  dernier  lieu  par  Vaucher. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  des  filets  simples  ,  cylin¬ 
driques,  cloisonnés,  réunis  par  leur  base,  et  flottans  sur  l’eau 
ou  fixés  sur  les  corps  qui  s’y  trouvent. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre  ,  ont  été  confon¬ 
dues  par  les  botanistes  avec  les  Conferves  et  les  Tremeliæs. 
( Voyez  ces  mots.)  Elles  en  diffèrent,  en  ce  qu’elles  sont  tou¬ 
jours  simples  ,  et  qu’elles  jouissent  d’un  mouvement  oscilla¬ 
toire  qui  semble  les  rapprocher  des  animaux. 

Elles  doivent  donc ,  dans  l’état  actuel  de  la  science ,  former 
le  premier  genre  de  la  série  des  végéfàux,  puisque  ce  genre  a 
encore  plus  que  les  autres  genres  de  la  famille  des  conferves , 
des  rapports  d’animalité  avec  les  polypes ,  dernière  famille  des 
animaux. 

En  effet,  les  oscillaires ,  que  Vaucher  appelle  abusive¬ 
ment  oscillatoires  dans  son  excellent  travffil  sur  les  conferves \ 
ressemblent,  lorsqu’elles  sont  en  masse,  à  une  pièce  de  ve¬ 
lours  vert.  Les  unes  couvrent  des  espaces  considérables  daiiB 
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les  lieux  humides;  les  autres  vivent  dans  l’eau  ,  soit  fixées  sur 
des  corps  qui  y  sont  contenus.,  soit  flottantes  à  la  surface. 
Leurs  filets  sont  généralement  très-courts,  et  toujours,  dans 
leur  vieillesse,  engagés  parleur  base  au  milieu  d’un  corps  mu* 
cilagineux ,  semblable  aux  tremelles ,  mais  qui  n’est  autre 
chose  que  les  anciens  filets  privés  de  leurs  bourgeons  sémini- 
ières,  qui  se  sont  affaissés  et  pour  ainsi  dire  feutrés. 

Chacun  de  ces  filets,  examiné  au  microscope,  présente  un 
cylindre  membraneux,  transparent  ,  quelquefois  plus  atté¬ 
nué  à  son  sommet,  et  que  Vaucher  a  mal-à-propos  appelé  la 
tête.  Ce  cylindre  est,  dans  toute  sa  longueur,  partagé  par 
mie  immense  quantité  d’anneaux  ,  et  renferme  une  matière 
verte. 

Ce  qui  rend  les  os  ciliaire  s  si  remarquables,  c’est,  comme 
on  Fa  déjà  dit,  la  faculté  de  se  mouvoir  dont  jouit  chacun 
des  filets  qui  les  composent  Ils  oscillent  continuellement  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  de  manière  que  les 
angles  sous  lesquels  ils  se  coupent  varient  sans  cesse  de  gran¬ 
deur.  Quelquefois  un  filet  s’avance  parallèlement  à  un  autre 
qu’il  dépasse  :  quelquefois  certains  filets  vont  dans  un  sens, 
tandis  que  d’autres  vont  dans  un  autre.  Souvent  une  partie 
des  filets  est  stationnaire,  tandis  que  l’autre  se  meut;  et  ces 
mouvemens  ne  s’exécutent  pas  seulement  sur  des  plans  hori¬ 
zontaux,  mais  dans  tous  les  sens.  Il  n’y  a  rien  de  si  bizarre  que 
Ja  marche  du  même  filet,  et  de  si  irrégulier  que  sa  vitesse  et 
son  repos, sur  lequel,  quoi  qu’en  disent  Adanson  et  Saussure* 
le  froid  elle  chaud  ne  semblent  pas  influer. 

Cependant,  il  est  une  direction  que  les  oscillaires  parois- 
sent  affecter  de  préférence,  c’est  celle  de  la  lumière,  ainsi 
que  Saussure  et  Vaucher  s’en  sont  assurés  par  plusieurs  expé¬ 
riences,  mais  elles  ne  se  meuvent  pas  moins  dans  l’osbcurité 
comme  au  soleil. 

Vaucher  a  cherché  à  s’assurer  s’il  y  a  voit  un  mouvement 
dans  les  anneaux  mais  il  n’a  pu  y  en  appereevoir  aucun. 
Cependant  on  na,  pas  moyen  de  concevoir  le  mouvement 
oscillatoire  ,  autrement  que  par  la  dilatation  et  la  contraction 
alternative  du  côté  de  ces  anneaux. 

Ce  mouvement  presque  perpétuel  des  oscillaires,  mouvemen  t 
qu’on  a  aussi  observé  quelquefois  dans  les  tremelles  et  dans  les 
conferves ,  sur-toul  la  conferve  gélatineuse  (Voy.  Mémoire  sur  les 
Çonferves  et  les  By<ssus ,  par  Bory  Saint- Vincent.)  ,  a  paru  à 
quelques  naturalistes  une  preuve  évidente  de  leur  animalisa  ¬ 
tion,  si  on  peut  employer  ce  terme  ;  mais  si  l’on  considère  les 
mouvemens  oscillatoires  des  étamines  de  beaucoup  de  plantes, 
et  des  feuilles  de  quelques-unes,  telles  que  celles  du  Sainfoin 
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«rant  ( Voyez  ce  mot,  el  ceux  Plante  et  Irritabilité.)  , 
on  sera  déterminé  à  croire  qu’il  peut  être  purement  méca¬ 
nique.  L’expliquer  ne  seroit  pas  facile  dans  l’état  actuel  de 
nos  connoissances  en  physiologie  végétale  ;  mais  011  ne  doit 
pas  désespérer  d’y  .parvenir  un  jour.  On  ne  peut  dire  que  c’est 
un  simple  mouvement  thermométrique ,  puisqu’elles  sont  éga¬ 
lement  vibrantes  au  chaud  et  au  froid  ,  et  que  celles  qui  vi¬ 
vent  dans  l’eau  sont  ans  i  sensibles  que  celles  qui  habitent  sur 
la  terre,  ainsi  que  l’ont  constaté  Adanson  ,  Saussure  et  Vau- 
cher.  Il  suffit ,  au  reste ,  de  mettre  ici  en  garde  contre  l’enthou¬ 
siasme  de  ces  esprits  ardens  qui  saisissent  un  fait  et  le  con¬ 
tournent  au  gré  de  leurs  systèmes  ou  de  leurs  passions  ,  sans 
s’embarrasser  des  circonstances  qui  l’accompagnent, 

La  reproduction  des  oscillaires  rentre  dans  celle  des  con¬ 
férées ,  des  tremelles,  des  uLves  et  autres  genres  voisins,  c’est- 
à-dire  qu’elle  se  fait  comme  celle  des  Polypes  (  Voyez  ce 
mot.  ) ,  par  séparation  de  partie  ou  dispersion  de  bourgeons 
séminiformes  créés  dans  l’intérieur  de  leurs  filets. 

Vaucher  a  vu  la  matière  verte  d’une  de  leurs  espèces,  se 
partager  dans  le  tube  même  en  plusieurs  parties,  qui  sortent 
successivement  et  donnent  naissance  à  de  nouveaux  pieds. 
Souvent  des  tubes  conservent  encore  plusieurs  de  ces  parties 
long-temps  après  que  les  autres  sont  sorties.  Dans  quelques 
espèces  ,  lé  tube  même  se  rompt  aux  points  de  séparation. 

Girod-Chantrans  annonce  que  la  reproduction  d’une  autre 
oscillaire ,  celle  de  la  pl.  47  de  son  ouvrage  sur  les  conférées  9 
a  lieu  par  la  sortie  ,  à  travers  son  tube,  d’une  poussière  gra¬ 
nulée  qui  se  développe  bientôt  et  produit  de  nouveaux  piedsv 

L’accroissement  des  oscillaires  se  fait  avec  une  grande  ra¬ 
pidité,  lorsque  la  saison  est  favorable.  Ainsi,  elles  pa  missent 
et  disparoissent  avec  la  plus  grande  facilité.  ïl  est  probable 
que  leurs  bourgeons  peuvent  se  conserver  long-temps  en  état 
de  dessication  sans  perdre  leur  faculté  végétative,  car  celles  qui 
vivent  dans  l’eau,  et  celles  qui  vivent  dans  les  lieux  humides 
sont  exposées  fréquemment  à  en  éprouver  la  suspension. 

Ainsi,  ce  genre  prouve  bien,  comme  celui  de  I’Hydeo- 
dyction  (  Voyez  ce  mot.),  que  la  plupart  des  espèces  de  la 
famille  des  conferéoïdes  n’ont  pas  de  véritables  semences,  mais 
des  bourgeons  séminiformes  qui  se  développent  par  simple 
extension  de  substance.  Il  paroît  qu’il  n’y  a  que  le  genre 
*V  au  CHERIE  (  Voyez  ce  mot.)  qui  fournisse  des  anomalies  à 
cet  égard. 

Vaucher  cite  douze  espèces  à’ oscillaires ,  dont  les  plus 
communes  paroisse nt  être  : 

LOscillaire  principale,  qui  est  formée  par  des  filamens  verts 
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en  anneaux  ,  dont  le  diamètre  est  cinq  fois  plus  considérable  que  leur 
distance;  l'extrémité  antérieure  effiiee,  la  postérieure  terminée  par 
deux  appendices.  Elle  flotte  en  gros  flocons  sur  la  surface  des  eaux. 
C’est  la  plus  grande  observée  par  Vaucher,  et  cependant  elle  n’a  que 
quatre  à  cinq  lignes  de  long,  et  son  diamètre  n’esl  que  la  moitié  de 
celui  d’un  cheveu.  Voyez  pi.  i5  ,  n°  2  de  l’ouvrage  de  Vaucher. 

L'Oscilla  i're  majeure  est  verte;  son  diamètre  est  cinq  fois  plus 
grand  que  la  distance  des  anneaux  ;  les  deux  extrémités  effilées.  Eli© 
se  trouve  dans  les  bains  chauds  d’Aix,  où  elle  a  été  découverte  par 
Saussure,  et  observée  par  lui.  Elle  diffère  peu  de  la  précédente  :  mais 
son  habitation  dans  une  eau  de  53  à  37  degrés  de  chaleur  ,  la  rend 
très-remarquable  V oy .  pl.  io,  110  3  de  l’ouvrage  de  Vaucher. 

Ii’OsciLLAiRE  d’Adanson  est  verte;  ses  fllamens  ont  un  diaméfrè 
égal  à  la  distance  de  ses  anneaux ,  et  ses  extrémités  sont  effilées.  Elle 
couvre  les  pierres,  et  souvent  le  sol  des  petits  ruisseaux  et  des  fon¬ 
taines.  C’est  celle  qui  a  été  observée  la  première  par  Adauson.  Voy, 
pl.  i  5 ,  n°  6  de  L’ouvrage  de  Vaucher. 

L’Ose  rLL  a  ire  pariétine  est  verte  ;  ses  fllamens  ont  leur  diamètre 
presqu’aussi  large  que  la  distance  de  ses  anneaux  ;  son  extrémité  est 
terminée  par  un  globule.  Elle  se  trouve,  en  automne  et  en  hiver, 
sur  la  terre  ,  les  pierres  et  le  bois,  et  y  forme  des  taches  plus  ou  moins 
étendues:  ses  rnouveinens  sont  peu  sensibles.  Elle  se  dessèche  en  été. 
Elle  est  figurée  pl.  j5,  110  8  de  l’ouvrage  de  Vaucher. 

L’Oscillai &e  .lisse  a  les  fllamens  noirâtres,  à  articulations  insen¬ 
sibles  ,  et  ses  extrémités  sont  pointues.  On  la  trouve  principalement 
dans  le  bassin  des  fontaines,  où  elle  forme  des  plaqués  minces  d’une 
consistance  assez  semblable  à  celle  dû  castor  ,  ou  mieux  d’un  chapeau 
non  collé.  Voyez  Vaucher ,  pl.  i5,ng  10. 

L’Oscillaire  en  fourreau  a  ses  fllamens  noirâtres,  renfermés 
dans  un  fourreau  membraneux,  et  leurs  extrémités  sont  libres  et 
tronquées.  Elle  se  trouve,  dans  les  temps  humides  ,  sur  la  terre  et  les 
pierres,  dans  le  voisinage  des  maisons;  son  fourreau  forme  des  lignes 
serpentantes,  d’où  sortent  les  fllamens  dont  le  mouvement  est  facile 
à  observer.  Cette  espèce,  qui  est  figurée  pl.  1 5 , 110  i3  de  l’ouvrage  de 
Vaucher  ,  fait  le  passage  de  ce  genre  avec  les  Tremeeles.  Voyez,  ce 
mot  et  le  mot  Nostor. 

C'est  encore  dans  ce  genre  qu’il  faut  placer  la  matière  verte  des 
physiciens ,  matière  qui  a  donné  lien ,  il  y  a  quelques  années  ,  à  un  grand 
nombre  d’expériences.  (  Voy .  au  mot  Matière  verte  et  Conferve.  ) 
Priestley  d’abord,  ensuite  Sennebier  et  Ingen-Housz,  ont  fait  voir 
que  celte  matière  naissoit  spontanément  dans  les  vases  de  verre  plein 
d’eau,  qu’on  tenoit  pendant  quelques  jours  exposés  au  soleil,  et 
qu’elle  fourni ssoil  constamment  pendant  le  jour  de  l’oxigène,  mais 
plus  ou  moins  abondamment,  selon  que  la  saison  étoil  plus  chaude  et 
la  lumière  plus  vive. 

Priestley  et  [nghen-Housz  regardoient  cette  matière  comme  inter¬ 
médiaire  entre  les  végétaux  et  les  animaux,  comme  un  mucilage  sui 
Jteneris;  maisSemiebier  n’a  pas  hésité  à  la  placer  parmi  les  Conferves. 
(  Voyez  ce  mot.)  En  eflèt ,  elle  est  composée  évidemment,  meme 
d’après  les  descriptions  de  ces  physiciens^  de  fllamens  simples,  verts  s 
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remplis  de  grains  disposés  en  forme  de  chapelets,  qui  s'écrasent  aisé¬ 
ment.  Lorsqu’on  ia  touche,  elle  semble  n  être  qu’un  mucilage  ,  parce 
que  ses  01a  me  ns  sont  si  petils  et.  si  nombreux,  qu’ils  semblent  ne 
former  qu’une  seule  masse. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  reproduction  de  cette  matière  ;  on 
Fa  fréquemment  cisée  pour  appuyer  le  système  des  générations  spon¬ 
tanées;  mais  il  est  de  fait,  et  j’en  ai  acquis  personnellement  la  preuve, 
qu’elîe  renaît  comme  les  autres  oscillair.es ,  comme  les  conferves  $ t  les 
polypes ,  par  bourgeons  séminiformes ,  si  infiniment  petits,  que  la 
plus  forte  lentille  du  microscope  peut  à  peine  les  faire  voir.  Les 
bourgeons  flottent  toujours  abondamment  dans  toutes  îes  eaux,  restent 
plusieurs  années  desséchés  sans  inconvénient ,  peuvent  être  emportés 
par  les  vents,  et  fournir  par-tout  des  élémens  de  reproduction. 

Il  est  à  regretter  que  Vaucher  n’ait  pas  porté  sur  cette  espèce-,  qu’il 
ne  fait  que  citer  »  le  coup-d’œil  observateur  qui  lui  est  propre  ;  pro¬ 
bablement  que  la  petitesse  de  ses  filets  ne  lui  a  pas  permis  d'y  trouver 
des  caractères,  propres  à  la  distinguer  des  autres.  (B.) 

OSEILLE  (Acetosa  Tourn.  ÏLumex  Linn.,  hexandrie  tri - 
gynie .).  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Linnæos  a  réuni  dans 
son  genre  Rümex  les  oseilles  et  les  patiences  de  Tournefort  , 
dont  ce  dernier  botaniste  a  voit  fait  deux  genres,  l’un  sous  le 
nom  d 'acetosa ,  qui  comprenoit  les  oseilles;  l’autre  sous  celui 
da  lapathum ,  qui  ren  ferai  oit  les  patiences.  Ces  deux  sortes  de 
piaules  ont,  à  la  vérité,  beaucoup  de  ressemblance  appa¬ 
rente  et  même  des  propriétés  à-peu-près  analogues;  mais  elles 
offrent  des  caractères  qui  semblent  devoir  les  séparer.  Le» 
oseilles  sont  fanlôt  hermaphrodites,  tantôt  dioïques  ou  mo¬ 
noïques,  et  les  patiences  ont  toutes  leurs  fleurs  hermaphro¬ 
dites.  Dans  les  premières  ,  les  segmens  du  calice  ne  sont  ja¬ 
mais  glanduleux ,  tandis  qu’ils  le  sont  dans  beaucoup  de  pa¬ 
tiences.  Les  oseilles  ont  une  saveur  fortement  acide,  parce  que 
le  principe  qui  constitue  l’acidité  y  est  fortement  développé; 
quoique  ce  principe  existe  dans  les  patiences  ,  il  s’y  trouve 
toujours  plus  ou  moins  masqué ,  soit  par  le  mucilage ,  soit  par 
le  squelette  terreux  du  végétal.  Ainsi,  je  crois  devoir  rétablir 
îes  deux  genres  de  Tournefort.  Je  renvoie  donc  au  mot  Pa¬ 
tience  ,  la  description  des  espèces  qui  portent  ce  nom.  Je 
ne  fais  mention  dans  cet  article  que  des  oseilles  proprement, 
dites. 

Elles  composent  un  genre  de  la  famille  des  PolygoKe.es  â 
fleurs  incomplètes,  et  qui  a  pour  caractère  un  calice  à  six 
divisions  profondes,  trois  intérieures  plus  grandes  et  rappro¬ 
chées;  point  de  corolle;  six  étamines,  avec  des  filets  capil¬ 
laires  ;  un  ovaire  triangulaire  surmonté  de  trois  styles  à  stig¬ 
mates  découpés;  et  pour  fruit  une  semence  à  trois  côtés  r 
contenue  dans  les  folioles  intérieures  et  persistantes  du  calice» 
qui  ont -pris  la  même  forme*  •  - 
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Ce  genre 3  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck ,  pL  37?, 
renferme  sept  à  huit  espèces,  dont  deux  ou  trois  sont  culti¬ 
vées  dans  nos  jardins  comme  plantes  potagères.  Il  y  a  : 

L’OsEILLE  ORDINAIRE,  l’OsEILLE  LONGUE  OU  l’OsElLLE  DES  PRES, 
Rumex  acelosa  Linn. ,  à  racine  fibreuse,  longue  ,  jaunâtre  ,  amère  et 
acerbe;  à  tige  cannelée,  branchue,  haute  d’un  pied  et  demi  ou  de 
deux  pieds;  à  feuilles  alternes,  amplexicaules ,  oblongues ,  pointues, 
en  fer  de  flèche,  avec  des  oreillettes  renversées  en  arrière;  à  fleurs 
dioïques  et  pendantes,  terminales  ou  axillaires. 

On  trouve  celle  plante  dans  les  prés  et  les  forets,  et  on  la  cultive 
dans  les  jardins  pour  l’usage  de  la  table:  elle  est  vivace.  On  en  dis¬ 
tingue  plusieur  s  variétés.  Il  y  en  a  une  qu’on  appelle  stérile ,  parce 
qu’on  ne  peut  la  multiplier  que  par  les  rejetons.  Les  autres  se  mul¬ 
tiplient  de  graine,  qu’on  sème  au  printemps  par  sillons  ou  à  la  volée. 
L*  oseille  demande  unelerre  meuble  et  bien  préparée.  On  en  fait  ordi¬ 
nairement  des  bordures  qui  subsistent  dix  ou  douze  ans,  si  on  a  soin 
de  regarnir  les  places  vides.  Il  vaut  mieux  la  renouveler  tous  les  six 
ans.  Quand  ou  la  cueille,  il  faut  chaque  chaque  fois  en  couper  les 
feuilles  très-près  du  collet  de  la  racine.  Pour  en  avoir  l’hiver,  on 
transplante  en  novembre,  avec  leur  motte,  des  pieds  bien  enracinés, 
et  dès  que  les  froids  surviennent  ,  on  les  couvre  avec  des  paillassons. 

Cet  e  plante  réunit  plusieurs  propriétés,  soit  alimentaires,  soit 
médicinales  ou  relatives  aux  arts.  Ses  feuilles  cuites  ont  une  saveur 
acide,  agréable  et  saine;  elles  sont  rafraîchissantes  ;  mêlées  avec  les 
viandes,  elles  en  rendent  la  digesîion  plus  facile.  Le  suc  des  feuilles 
crues  délayé  dans  une  suffi  sa  te  quantité  de  sucre,  est  un  bon  remède 
contre  les  fièvres  intermittentes,  miliaires  et  putrides.  Dans  le  scorbut , 
Y  oseille  est  très-précieuse,  et  l’on  doit  alors  en  nourrir  les  malades. 
Les  racines  ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  des  patiences  ;  elles 
sont  apéritives  et  échauffantes.  La  vertu  des  graines  est  entièrement 
différente  de  celle  des  feuilles  et  des  racines  ;  elles  sont  cordiales  et 
conviennent  dans  la  dyssenierie.  On  retire  du  suc  d'oseille  un  sel 
acide  .  analogue  a  la  crème  de  tartre.  Sa  racine  sèche  donne  à  l’eau 
bouillante  une  belle  couleur  rouge,  et  on  se  sert  de  ses  feuilles  pour 
préparer  à  la  teinture  rouge  le  lin,  le  chanvre  et  les  toiles.  Tous  les 
bestiaux  mangent  Y  oseille . 

La  petite  Oseille  ou  FOsetlle  sauvage  ,  Rumex  acetosella 
Linn.  Elle  croît  dans  les  lieux  cultivés  et  sablonneux,  a  un  goût  acide 
et  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente.  Ses  fleurs  sont  dioïques,  et 
ses  feuilles  lancéolées,  en  hallebarde,  ou  avec  des  oreillettes  aiguës  et 
recourbées.  Elle  offre  plusieurs  variétés.  Sa  tige  n’a  quelquefois  que 
deux  ou  trois  pouces,  d’autres  fois  un  pied  ;  elle  est  grêle,  droite  ou 
couchée,  a  les  épis  plus  ou  moins  serrés,  les  feuilles  plus  ou  moins 
larges.  C’est  la  plus  acide  de  toutes  les  oseilles . 

L’Oseille  multipide  ou  les  breeis,  Rumex  multijidus  Linn., 
à  fleurs  dioïques,  à  feuilles  et  oreilletles  baslées.  Elle  vient  dans  les 
bois  sablonneux,  fleurit  en  juin,  est  mangée  des  brebis. 

L’Oseille  des  Alpes  ,  Rumex  Alpinus  Linn.,  à  feuilles  en  cœur, 
©bluses,  ridées  ,  et  de  la  grandeur  de  celles  de  la  rhubarbe.  Cel  le  espèce 
a  des  fleurs  polygames  et  monoïques.  Les  fleurs  hermaphrodites  sont 


stériles  ,  el  les  fleurs  mâles  situées  au-dessus  des  femelles.  On  la  trouve 
sur  les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  Suisse.  Sa  racine  est  rampante. 

L’Oseille  tubereüse  ,  Rumex  tuberosus  Linn.  Elle  vient  en  Italie , 
a  une  racine  charnue  à  tubercules,  une  lige  droite  et  simple,  des 
feuilles  lancéolées  en  fer  de  flèche ,  à  oreillettes  ouvertes  ,  et  des  fleurs 
dioïques. 

L’Oseille  ronde  ou  franche  ,  Rumex  scutaUis  Linn.  Sa  racine 
est  menue  et  rampante;  ses  tiges  sont  moins  longues,  plus  minces 
que  celles  de  Y  oseille  des  prés;  elle  a  des  fleurs  hermaphrodites,  et 
des  feuilles  en  fer  de  flèche,  arrondies  en  cœur  et  amplexicaules. 
Elle  est  vivace  ,  a  les  mêmes  propriétés  que  Y  oseille  des  prés ,  est  cul¬ 
tivée  comme  celle-ci  dans  les  jardins,  el  plus  souvent  employée  dans 
les  cuisines. 

L’Oseille  a  feuilles  de  cocpilearia  ,  Rumex  digynus  Linn. 
Elle  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  sa  fleur  n’a  que  deux  pistils. 
Sa  saveur  est  plus  douce.  Ses  feuilles  sont  rondes  ,  blanchâtres  et 
imitent  celles  de  coçhléaria .  On  la  trouve  dans  les  montagnes  du 
Bugey  et  dans  les  Alpes.  Voyez  le  mot  Patience.  (D.) 

OSEILLE  DES  BOIS  DE  LA  GUXANE.  Voyez  au  mot 
Begone.  (B.) 

OSEILLE  DE  BREBIS.  On  appelle  vulgairement  ainsi 

rOsElEIÆ  MU.LTIFIDE.  (B.) 

OSEILLE  DE  CERF.  C’est,  en  Canada,  le  rhexia  alipha - 
nus.  Voyez  au  mot  Rhexie.  (B.) 

OSEILLE  DE  GUINÉE.  On  appelle  vulgairement  ainsi 
dans  nos  colonies,  la  Ketmie  acide.  (  Voyez  ce  mol.)  Elle 
varie  en  blanc  et  en  rouge.  (B.) 

OSEILLE  DE  SAINT-DOMINGUE.  C’est  I’Oxaiade 
frutescente.  Voyez  ce  mot.  (B,) 

OSEILLE  SAUVAGE  DU  MALABAR.  C’est  une  Be¬ 
gone.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OSERAIE,  lieu  planté  de  jeunes  osiers.  (D.) 

OSFRAYE,  OFFRAIS ,  FRENAU,  BRISE-OS,  OSERA* 
GUE,  Y  orfraie  ,  en  vieux  français.  (S.) 

OSIER,  nom  commun  à  plusieurs  espèces  d’arbustes  ,  dix 
Retire  des  saules ,  dont  les  jeunes  rameaux  sont  très-flexibles 
el  servent  k  plusieurs  usages  économiques.  Voyez  au  mot 
Saule.  (B.) 

OSIER  FLEURI.  C’est  FEti-lobe  antonin.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

OSILIN  ,  nom  donné  ,  par  Adanson ,  à  une  coquille  du 
genre  de  toupies ,  qu’il  a  représentée  pl.  12  de  son  ouvrage 
sur  les  coquillages  du  Sénégal.  C’est  le  trochus  tessellatus  de. 
Gmelin.  Voyez  au  mot  Toufie.  (B.) 

OSINOWIECK.  On  donne  ce  nom  en  Sibérie  a xv&cham* 
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pignons  qui  deviennent  bleus  lorsqu'on  les  entame.  Voyez  aia 
mot  Bolet.  (B.) 

OS  MAN  THE  ,  Osmanthus ,  nom  donné  par  Loureiro, 
à  un  genre  qu’il  a  formé  avec  Y  olivier  à  fleurs  odorantes . 
Voyez  au  mot  Olivier.  (B.) 

OSMÈRE,  Qsmerus  ,  genre  de  poissons  établi  par  Artédi, 
mais  réuni  aux  salmones  par  Linnæus.  Il  avoit  pour  carac~ 
1ère  sept  ou  huit  rayons  à  la  membrane  des  ouïes  ;  les  na¬ 
geoires  dorsales  et  ventrales  à  égale  distance  de  l’extrémité 
antérieure;  des  dents  grandes  et  nombreuses  aux  mâchoires, 
à  la  langue  et  au  palais.  Il  renfermoit  les  salmones  éperlan 
et  saure .  Voyez  au  mot  Salmone.  (B.) 

OSMITE,  Osmites  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées  , 
de  la  syngénésie  polygamie  frustranée ,  et  de  la  famille  des 
Corymbiferes,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  commun, 
renflé  ,  imbriqué  de  folioles  souvent  scarieuses,  et  dont  les 
internes  sont  élargies  à  leur  sommet  ;  un  réceptacle  commun 
garni  de  paillettes ,  et  renfermant  dans  son  disque  des  fleu¬ 
rons  hermaphrodites  tubuleux  et  quinquéfides,  et  dans  sa  cir¬ 
conférence,  des  demi-fleurons  femelles,  stériles,,  ayant  leur 
languette  très-entière. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues ,  sur¬ 
montées  chacune  d’une  aigrette  composée depailletles  courtes 
ou  d’un  simple  rebord. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  704  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbustes  à  feuilles  alternes  et  simples  ,  et  à 
fleurs  terminales.  On  en  compte  quatre  espèces,  toutes  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  ,  ou  autres  contrées  de  l’Afrique , 
et  toutes  exhalant  une  forte  odeur  de  camphre.  Aucune  de 
ces  espèces  n’est  cultivée  dans  nos  jardins.  (B.) 

OSMONDE  ,  Osmùnda  ,  genre  de  plantes  cryptogames  , 
de  la  famille  des  Fougères,  dont  le  caractère  est  d’avoir  la 
fructification  disposée  sur  un  épi  rameux  ,et  composée  de  fol¬ 
licules  unilatérales,  nues,  presque  globuleux,  transversale¬ 
ment  bivalve ,  et  polysperme. 

Ce  genre  est  composé  d’espèces  fort  différentes ,  et  qui  pa¬ 
roisse  nt  susceptibles  de  former  de  nouveaux  genres.  Déjà 
Richard  ,  dans  la  Flore  de  V Amérique  septentrionale  ,  en  a 
établi  un  aux  dépens  de  celui-ci ,  sous  le  nom  de  botrype  ,  et 
qui  renferme  Yosmonde  de  Virginie,  et  une  autre  espèce. 

Il  est  figuré  pi.  865  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  une  quarantaine  d’espèces  dont  la  foliation  varie  beau¬ 
coup  ,  et  qu*on  divise  en  conséquence  en  cinq  sections.  Ce 
sont  en  général  de  très-belles  plantes,  dont  quatre  seulement 
sont  propres  à  FEufope. 
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i°.  Les  osmondes  dont  îa  hampe  florifère  est  solitaire  et  insérée  sur 
la  tige,  parmi  lesquelles  il  faut  noter: 

I/Osmonde  lunaire,  qui  n’a  qu’une  seule  feuille  ,  ailée  el  com¬ 
posée  de  huit  ou  dix  folioles  presque  opposées,  un  peu  charnues  et 
en  croissant.  On  la  trouve  dans  les  prés  secs  et  montagneux  de  pres¬ 
que  toute  l’Europe.  Elle  ne  s’élève  pas  à  plus  de  six  pouces.  Au¬ 
trefois  ,  du  temps  de  Mathiole,  elle  jouissoit  de  la  plus  grande  célé¬ 
brité  ;  qui  la  connoissoit  ne  pou  voit  mourir  :  aujourd’hui  elle  a  bien 
déchu;  on  ne  lui  attribue  plus  que  des  propriétés  vulnéraires  et  as¬ 
tringentes. 

L’Osmonde  cicutaire,  qui  a  les  feuilles  trois  fois  ailées,  et  les 
folioles  presque  ovales ,  dentelées  et  très-pointues.  Elle  se  trouve  à 
Saint-Domingue.  Les  anciens  habitans  l’appeloient  V herbe  aux  serpens, 
parce  qu’ils  y  avoienl  recours  lorsqu’ils  étoient  mordus  par  ces  reptiles. 

2°,  Les  osmondes  qui  ont  deux  hampes  florifères  et  géminées  insé¬ 
rées  sûr  la  tige,  où  l’on  remarque  : 

L’Osmonde  tomenteuse  ,  dont  la  feuille  est  oblongue  ,  velue, 
bipinnée;  les  folioles  entières  à  leur  extrémité.  Celle  jolie  espèce  a 
été  trouvée  par  Commerson  à  Buenos- Ayres,  et  exhale  une  odeur  très- 
agréable  ,  analogue  à  celle  de  la  myrrhe. 

L’Osmonde  filiforme  a  la  feuille  un  peu  velue  ,  pinnée  ;  les 
folioles  oblongues  ,  obtuses  et  dentées.  Elle  se  trouve  à  la  Caroline 
aux  lieux  humides  et  ombragés ,  où  je  l’ai  observée. 

3°.  Les  osmondes  à  hampes  florifères,  radicales,  où  l’on  trouve: 

L’Osmonde  verticillée,  dont  le  rameau  de  fleur  est  verlicilîé  et 
la  feuille  trois  fois  ailée.  Cette  belle  plante  est  figurée  pl.  160  des 
Fougères  d3  Amérique  par  Pluvier  ,  et  vient  de  Saint-Domingue. 

4°.  Les  osmondes  qui  n’ont  point  de  hampe ,  et  dont  la  fructifica¬ 
tion  est  placée  au  sommet  des  feuilles,  parmi  lesquelles  se  dis¬ 
tinguent  : 

L’Osmonde  commune,  Osmunda  jegalis  ,  dont  les  feuilles  sont 
bipinnées.  On  la  trouve  en  Europe  et  en  Caroline  dans  les  bois  ma¬ 
récageux.  Elle  n’est  point  rare  aux  environs  de  Paris.  On  rappelle 
vulgairement  la  fougère  fleurie.  Elle  forme  de  très-grosses  touffes 
de  deux  à  trois  pieds  de  haut ,  d’un  aspect  très-agréable.  Sxa  racine 
passe  pour  vulnéraire  et  délersive;  on  l’emploie  dans  les,  coliques  , 
les  maladies  du  foie  et  le  rachitisme.  Elle  fournit  une  excellente  litière 
pour  les  bestiaux,  et  beaucoup  de  potasse  ,  lorsqu’on  la  coupe  immé¬ 
diatement  après*  sa  floraison  ,  et  qu’après  l’avoir  laissé  à  demi  sécher  , 
on  la  brûle  lentement  dans  une  fosse  profonde. 

L’Osmonde  marginale  a  les  feuilles  pinnées  ,  les  divisions  pin- 
natifldes ,  courtes  et  frisées.  Elle  vient  dans  l’île  de  la  Réunion.  Eli© 
exhale  une  odeur  de  benjoin  extrêmement  suave  ,  suivant  Coin- 
merson. 

L’Osmonde  claytonienne  ,  qui  a  les  feuilles  pinnées,  les  pin- 
nules  pinnalifides.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  humides  et  ombragés 
de  la  Virginie  et  de  la  Caroline  .  où  je  l’ai  observée. 

5°.  Les  osmondes  dont  la  hampe  est  nulle ,  et  où  la  fructification 
est  disposée  sur  des  feuilles  distinctes,  occupant  toute  leur  étendue. 

L'Osmgnde  du  Maryland  ,  Osmunda  Cinnanomea ,  qui  a  les 
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feuilles  pin  nées  ,  les  pimiules  pinuatiildes ,  la  tige,  hérissée  et  les  grap¬ 
pes  composées  et  opposées.  On  la  trouve  dans  F  Amérique  septentrio¬ 
nale  aux  lieux  humides  et  ombragés.  Je  Fai  fréquemment  trouvée  en 
Caroline. 

L’Osmonde  boréale  ,  Osmuncla  slruthiopieris ,  qui  aies  feuilles 
pinnées,  les  pînnules  pinnatifides,  et  la  feuille  fructifère  distique. 
Elle  se  trouve  en  Suisse  et  dans  le  nord  de  l’Europe.  Allioni  en  a 
fait  un  genre  sous  le  nom  de  Struthioptere.  V oyez  ce  mot. 

Ii’OsMONDE  crépue ,  qui  a  les  feuilles  sur-décomposées,  les  pin- 
unies  aîiernes,  presque  rondes  et  dentées.  Elle  se  trouve  dans  les 
plus  hautes  montagnes  de  l’Europe. 

?  IFOsmon de  en  Épis,  Osmuncla  spicant  Linn.,  est  réunie  aux 
Acrostiquës.  Voyez  ce  mot. 

Cavanilies  a  figuré  dans  le  sixième  volume  de  ses  Icônes ,  plusieurs 
jolies  espèces  nouvelles  de  ce  genre.  (B.) 

OSMYLE,  Osmylus ,  genre  cTinsectes  de  l’ordre  des  Né- 
vroptÈres  et  de  ma  famille  des  Hémérobins.  Ses  caractères 
sont:  des  mandibules;  tarses  à  cinq  articles;  le  dernier  des 
palpes  maxillaires  plus  grand  que  les  précédées ,  ovalaire; 
lèvre  inférieure  entière  ou  simplement  échancrée;  antennes 
sétacées,  à  articles  grenus. 

jLes  osmyles  ont  été  réunis  avec  les  hêmérobea ,  et  ils  en  ont 
en  elle!  toutes  les  formes;  mais  ceux-ci  en  sont  distingués  par 
la  figure  cylindrique  des  articles  de  leurs  antennes ,  par  Talon - 
gement  de  la  dernière  pièce  de  leurs  palpes  maxillaires,  et 
principalement  en  ce  qu’ils  sont  pourvus  de  petits  yeux  lisses* 

Le  type  de  ce  genre,  dont  la  dénomination  osmyleesV  celle 
que  les  Grecs  donnoient  à  un  animal  inconnu,  est  Thémé- 
iobe  tacheté,  maculalus ,  de  M.  Fabricius.  Cet  insecte  est  une 
fois  plus  grand  que  T hémérobe  perle.  Il  est  noir,  avec  la  télé 
et  les  pattes  rougeâtres.  Les  ailes  sont  transparentes  avec  des 
taches  noires.  On  le  trouve  en  France,  dans  les  lieux  ombragés 
et  aquatiques.  Nous  en  donnons  la  figure.  Roesel  Ta  repré¬ 
senté  tom.  3 ,  pl.  xxi ,  n°  3.  M.  Fabricius  indique  le  n°  8  de 
cette  planche  ;  mais  c’est  une  erreur.  Geoffroi  cite  faussement 
cette  figure  comme  synonyme  de  son  hémérobe  à  ailes  ponc¬ 
tuées  (  hemer,  chrysops  )  ;  Roesel  n’a  figuré  que  Y  hémérobe 
perle ,  même  planche,  nos  4  et  5. 

U  Hémérobe  aquatique  de  Geolïroi  n’est  pas  de  ce  genre, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  le  troisième  volume  de  mon  Histoire 
des  Insectes ,  mais  du  genre  sialis.  (  L.) 

OSPHRONÈME,  Osphronemus ,  genre  de  poissons  établi 
par Commerson  dans  la  division  des  Thoraciques  ,  et  adopté 
par  Lacépède.  Son  caractère  consiste  à  avoir  cinq  ou  six 
rayons  à  chaque  nageoire  thoracine;  le  premier  aiguillonné 

le  second  terminé  par  un  très-long  filament. 
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Ce  genre  renferme  deux  espèces. 

L'Osphronèmr  go  ram  y  ,  qui  a  la  partie  postérieure  du  dos  très-* 
élevée  ;  la  ligne  latérale  droite  ;  la  nageoire  de  la  queue  arrondie,  il  est 
figuré  dans  Lacépéde ,  vol.  5,  pl.  8.  Il  habite  les  eaux  douces  de  la 
Chine ,  et  a  élé  naturalisé  à  bile  de  France  ,  où  Commerson  Ta 
observé,  décrit  et  dessiné.  Il  parvient  à  cinq  à  six  pieds  de  long,  et 
fournit  un  nouvel  aliment  aussi  copieux  qu’agréable  aux  habitans 
de  cette  colonie. 

Le  corps  de  Y  osphroneme  est  très-comprimé  et  très -haut;  son 
ventre,  et  la  partie  postérieure  du  dos  sont  carénés;  cette  dernière 
partie  est  de  plus  échancrée.  De  larges  écailles  couvrent  fout  le  corps. 
La  mâchoire  supérieure  est  extensible,  et  l'inférieure  plus  avancée; 
toutes  deux  sont  garnies  d’une  double  rangée  de  dents;  les  orifices 
des  narines  sont  doubles  ;  chaque  opercule  des  ouïes  est  formé  de 
deux  lames  ,  dont  l’une  est  excavée  ,  et  la  seconde  saille  en  pointe. 
On  voit  dans  l’intérieur  de  sa  bouche ,  au-dessus  des  branchies,  un, 
os  la'byrinthiforrne  qu’on  peut  comparer  à  l’os  éthmoïde  ,  et  qui  est 
placé  dans  une  cavité  particulière.  Cet  os  est  très-remarquable  ,  et  sort 
usage  a  paru  à  Commerson  très-digue  d’être  recherché.  On  a p per¬ 
çoit  de  plus  une  callosité  au  palais.  La  langue  est  très-enfoncée. 

La  nageoire  du  dos  commence  loin  de  la  nuque,  et  s'élève  gra¬ 
duellement  jusque  prés  de  la  caudale,  où  elle  s’arrondit.  Le  filet  du 
second  rayon  des  thoracines  se  prolonge  jusqu’à  l'extrémité  de  la 
nageoire  de  la  queue.  L’anus  est  voisin  de  la  gorge  ,  et  sa  nageoire 
est  fort  semblable  à  la  dorsale,  mais  plus  étendue,  ce  qui  est  digne 
d’attention.  La  caudale  est,  arrondie. 

Ce  poisson  est  brun  ,  avec  des  teintes  rougeâtres  sur  les  nageoires  et 
sur  le  dos.  Ses  écailles  latérales  et  inférieures  sont  argentées  et  bor¬ 
dées  de  brun. 

Lacépéde  forme  des  vœux  pour  qu’on  cherche  à  introduire  ce 
poisson  dans  nos  rivières ,  et  tout  ami  des  hommes  doit  se  joindre 
à  lui.  (B.) 

OSSA.  Le  voyageur  La  Hontan  dit  que  c’est  le  nom  du 
sarigue  au  Mississipi.  Voyez  Sarigue.  (  S.) 

OSSELET  (. Physiq .  végétY) ,  Pyrena  ,  nom  donné  par  les 
anciens  botanistes  et.  par  Gærtner,  à  toute  enveloppe  extrê¬ 
mement  dure  et  comme  osseuse  ou  ligneuse,  dans  laquelle  les 
semences  de  quelques  plantes  sont  renfermées.  JJ  osselet  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  noyau ;  ii  est  entouré,  comme 
lui ,  d’une  écorce  h  laquelle  il  adhère;  il  ne  s’ouvre  points  et 
il  est  quelquefois  divisé  intérieurement.  Mais  il  en  diffère  en 
ce  qu’il  est  communément  plus  petit ,  qu’il  ne  peut  pas, comme 
le  noyau  ,  être  séparé  en  valves  par  l’ effort  du  couteau ,  que  sa 
substance  est  moins  épaisse,  et- que  sa  surface  est  lisse. 

cc  Les  osselets ,  dit  Ventenat ne  peuvent  pas  être  confondus 
»  avec  les  noix  qui  sont  ordinairement  nues ,  et  qui  ne  sont 
»  jamais  recouvertes  d’une  chair  pulpeuse.  On  les  distingue 
»  aussi  des  semences  osseuses,  parce  qu’ils  ne  sont  point  portés 
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»  sur  tm  placenta,  et  parce  qu'on  trouve  dans  leur  intérieur 
»  on  cordon  ombilical  auquel  les  graines  sont  attachées».  (D.) 

OSSIFRAGA ,  nom  latin  de  V orfraie.  (S.) 

OSSIFRAGE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
Labres.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OSSIFRAGXJS,  dénomination  latine  appliquée  an  Casse- 
noix.  (S.) 

OSSON.  C'est  ainsi  qu’en  Guinée  les  Nègres  appellent 
Y  éléphant.  (S.) 

OSTARDE,  nom  de  Y  outarde  en  vieux  français.  Albin 
Fa  appliqué,  ainsi  que  ceux  Routarde  et  de  bitarde ,  au  grand 
pluvier,  communément  appelé  courlis  de  terre.  (S.) 

OSTARDEAU.  C’est ,  dans  Beion  ,  le  Grand  pluvier. 
Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

OSTEOCOLLE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à  des  con¬ 
crétions  calcaires  ou  marneuses  qui  ont  une  forme  cylindri¬ 
que,  et  auxquelles  on  aüribuoit  différentes  vertus,  entr’autres 
celle  de  consolider  les  os  fracturés;  mais  ce  n’étoit  qu’une  pro¬ 
priété  chimérique  imaginée  par  la  cîiarlatanerie.  Vqvez  Con¬ 
crétions.  (Pat.) 

OSTÉOLITES.  Voyez  Fossiles  et  Ossemens  pétrifiés. 

(Pat.) 

OSTÉOSPERME,  Osteospermum,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées,  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire  et  de  la 
famille  des  CorymbifÈres  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice 
simple  ou  polyphyllesurune  double  rangée  ;  les  folioles  petites, 
subuîées  et  presque  égales  ;  un  réceptacle  nu ,  supportant  dans 
son  disque  un  grand  nombre  de  fleurons  tubuleux  à  cinq 
dents,  hermaphrodites  stériles,  et  à  sa  circonférence  huit  à 
dix  demi -fleurons  à  languette  linéaire,  Iridentée,  femelles 
fertiles. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  nues,  osseuses,  ar¬ 
rondies,  quelquefois  recouvertes  d’une  enveloppe  charnue. 

Ce  genre  est  figuré  pL  714  des  Illustrations  de  Lamarck* 
Il  renferme  des  plantes  à  tiges  souvent  ligneuses,  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  terminales,  solitaires  ou  disposées  en  co- 
rymbe.  On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces,  toutes  na¬ 
turelles  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  dont  les  plus  remar¬ 
quables  sont  : 

L’Ostéosperme  élancé  ,  Osteospermum junceum ,  dont  les  feuilles 
£Oiii  linéaires,  aiguës ,  cannées  ,  distantes,  et  la  panicule  terminale. 
C’est  nu  très-agréable  arbuste.  ^ 

LOstéosperme  a  feuilles  ue  houx  a  les  feuilles  oblongues  * 
dentées,  anguleuses ,  rudes ,  à  demi-amplexicaules ,  et  les  rameaux 
gilkumés. 
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I^Ostéosferme  épuneux  ,  qui  est  chargé  ifépînes  rameuses  »  et 
■dont  les  feuilles  sont  lancéolées  et  inégalement  dentées. 

L  Osteosperme  poRTE-coLLiER  a  les  feuilles  preque  ovales,  den¬ 
tées  ,  péfioîées,  presque  décurrentes.  On  le  cultive  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris.  On  se  sert  de  ses  semences  après  les  avoir  percées , 
pour  faire  des  colliers ,  des  chapelets ,  etc. 

L/Osteospe  rme  pin  natif  ide  a  les  feuilles  pinnatifides.  Il  esï 
cultivé  au  Jardin  des  Plantes  ,  et  est  figuré  U  h.  6  des  8lirpes  de 
l’Héritier.  (B.) 

OSTOMA  ,  nom  donné  par  Laicbarting  aux  insectes  qui 
composent  le  geo  re  nitidula  deFabricins.  Voy.  Nitido  le.(G,) 

ÛSTORHINQUE,  Ostorhinchics  ,  genre  de  poissons  établi 
par  Commerson  et  publié  par  Lacépède  dans  la  division  des 
Thoraciques.  Il  présente  pour  caractère  des  mâchoires 
osseuses  très-avancées,  et  tenant  lieu  de  véritables  dents; 
deux  nageoires  dorsales. 

.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  que  Lacépède  a  ap¬ 
pelée  FOstorhinqüe  FLEURiEur ,  et  qui  ne  diffère  presque 
des  Scar.es  (  Voyez  ce  moî.)?  que  parce  qu'elle  a  deux  na¬ 
geoires  dorsales.  Elle  a  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus 
avancée  que  la  supérieure;  les  yeux  gros;  la  tête  dénuée  d'é- 
caiîles  ;  huit  rayons  aiguillonnés  à  la  première  dorsale  ;  la  cau¬ 
dale  très-grande  et  en  croissant  ;  la  couleur  obscure,  avec  une 
bande  transversale  plus  vive  et  plus  brillante  vers  la  queue. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  la  grande  mer  équinoxiale,  et  est 
figuré  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  02.  (B.) 

OSTRACHODES ,  nom  donné  par  Latreille  à  une  famille 
de  Crustacés  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  bouche  obso¬ 
lète,  ou  du  moins  renfermée  dans  le  repos.  Elle  renferme  les 
genres  Lyncé ,  Daphnie,  Cypris  et  Cythérée.  Voyez  ces 
mots. '(B.) 

OSTRACION,  Ostracion ,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Branchiostéges  ,  dont  le  caractère  consiste  à  être  privé 
de  nageoires  ventrales  ;  à  avoir  le  corps  dans  une  enveloppe 
oss'eose  et  des  dents  incisives. à  chaque  mâchoire. 

Les  espèces  de  ce  genre  se  font  remarquer  par  leur  sin¬ 
gulière  conformation.  Elles  sont  réellement  renfermées  dans 
une  enveloppe  osseuse,  percée,  seulement  à  leur  bouche,  à 
leurs  yeux,  à  leur  amis  et  à  leurs  nageoires  ;  elles  représen¬ 
tent  un  véritable  coffre,  ce  qui  les  a  fait  généralement  appeler 
jpaîssons  coffres  par  les  matelots.  Cette  arme  défensive  des  ostra - 
■  dons  est  analogue  par  ses  effets  aux  cuirasses  des  tatous ,  à  la 
carapace  des  tortues ,  au  test  des  crustacés  ;  mais  elle  est  de 
nature  différente,  c'est  une  véritable  écaille,  ou  mieux  elle  est 
composée  d'un  grand  nombre  d’écaillés  polygones,  soudées 
intimement  par  leurs  côtés.  Lacépède  cependant  pense  qu’elle 
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est  osseuse  ;  mais  il  suffit  de  l’examiner  avec  attention  *  de  I & 
comparer  avec  les  écailles  de  quelques  autres  poissons,  remar¬ 
quables  par  l’épaisseur  et  la  dureté  de  ces  parties,  telles  que 
celles  de  FEsoce  cayman  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  pour  être  con¬ 
vaincu  qu'il  se  trompe.  Du  reste,  l’enveloppe  des  os  tracions 
n’en  a  pas  moins  la  dureté  des  os,  et  sa  composition  n’en 
diffère  que  par  la  proportion.  C’est  toujours  du  calcaire  uni  à  la 
gélatine;  mais  la  première  de  ces  substances  n’y  entre  qu’en 
très-petite  quantité,  tandis  qu'elle  prédomine  dans  les  os  pro¬ 
prement  dits. 

L’enveloppe  des  ostracions  est  donc ,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
formée  d’écailles  ordinairement  hexagones,  réunies  par  leurs 
bords,  saillantes  dans  leur  milieu,  et  rayonnées  de  tubercules 
de  diverses  grosseurs,  selon  les  espèces.  Elle  a  beaucoup  d’ana¬ 
logie  avec  celle  des  batistes ,  genre  Fort  voisin  des  ostracions 
sous  un  grand  nombre  de  rapports.  (  Voyez  au  mot  B  a  liste.) 
Sa  .forme  varie  ;  elle  représente  tan  lot  un  irièdre,  tantôt  un 
tétraèdre  ,  tantôt  un  pentaèdre.  Plusieurs  espèces  sont  armées 
en  dessus  et  en  dessous  d’épines  redoutables,  qui  ont  servi  à 
Lacépède  pour  les  diviser  en  sections  propres  à  en  faciliter 
la  recherche. 

La  bouche  des  ostracions  est  petite  et  armée  de  dix  à  douze 
dents  serrées,  étroites,  et  en  outre  assez  semblables  aux  inci¬ 
sives  de  quelques  quadrupèdes.  Les  yeux  sont  grands,  saillans, 
placés  latéralement  vers  le  sommet  de  la  tête.  L’ouverture  des 
narines  est  située  sur  leur  bord  antérieur.  Celle  des  branchies 
est  très-alongée,  et  couverte  d’un  opercule  entouré  d’une  mem¬ 
brane  flottante  dans  sa  partie  antérieure.  Les  nageoires  jugu¬ 
laires  sont  Axées  à  une  membrane  qui  tient  immédiatement 
à  cette  dernière,  mais  qui  en  est  bien  distincte.  Les  nageoires 
dorsales  et  anales  sont  en  général  petites,  arrondies  et  situées 
fort  en  arrière.  La  caudale,  qui  varie  plus  dans  sa  forme  et 
dans  se$  dimensions,  est  placée  à  l’extrémité  d’une  queue  mem¬ 
braneuse  qui  lui  permet  de  décrire  un  arc  assez  étendu  dans 
ses  mouvemens. 

Ces  poissons  vivent  de  crustacés  et  de  coquillages,  dont  ils 
brisent  facilement  l’enveloppe  avec  leurs  dents.  Leur  natation 
doit  être  lente,  mais  ils  ont  été  formés  avec  des  moyens  de 
défense  passive  qui  leur  rend  la  fuite  moins  nécessaire.  On  ne 
les  trouve  que  dans  les  mers  situées  entre  les  tropiques.  Ils  sont 
assez  communs  dans  les  cabinets,  parce  que  leur  conservation 
est  extrêmement  facile,  qu’il  suffit  de  les  vider  par  une  fente 
au  ventre,  et  de  les  laisser  sécher  à  l’air. 

Lacépède  mentionne  quinze  espèces  à! ostracions  ,  qu’il  divise  en 
quatre  sections. 
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î0.  Les  oslracions  qui  n’ont  d’aiguillons  ,  ni  au-dessus  des  yeux, 
ni  au-dessous  de  la  queue. 

L'Ostraciqn  triangulaire,  qui  a  le  corps  triangulaire  et  garni 
de  tubercules  saillaus  sur  des  plaques  bombées.  Il  est,  figuré  dans 
Blocli,  pl .  i5o,  dansleBuffon  de  Déterville ,  vol.  8,  pag.  26,  sous  le 
nom  de  coffre  lisse  \  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve 
dans  les  mers  de  l’Inde  et  de  l’Amérique,  où  il  parvient  à  un  pied 
et  demi  de  long.  Sa  chair  est  salubre  et  d’un  goût  exquis;  aussi  le  re¬ 
cherche-!. -ou  sur  les  tables  des  riches,  et  se  vend-il  toujours  fort  cher. 
Celui  qui  est  figuré  dans  Lacépéde ,  vol.  1  ,  pl.  20,  est  différent  de 
celui  de  Bloch  que  je  possède.  On  pourroit  l’appeler  le  tacheté,  à 
raison  du  grand  nombre  de  petites  taches  rondes  dont  il  est  par¬ 
semé. 

Sa  forme  représente  un  trièdre  curviligne  dont  le  coté  du  ventre 
est  le  plus  étroit.  Sa  couleur  est  brune  avec  de  petites  taches  blanches. 
Ses  nageoires  sont  jaunes. 

L’Ostracion  maillé  a  le  corps  triangulaire  et  garni  de  tuber¬ 
cules  peu  sensibles,  dont  la  disposition  imite  un  ouvrage  à  mailles.  Il 
est  figuré  dans  Bloch,  pl.  101 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  8  , 
pag.  26.  On  le  pêche  dans  les  mers  d’Amérique,  où  Plumier  l’a 
observé.  Il  se  rapproche  du  précédent,  mais  ses  côtés  sont  plus  étroits, 
son  dos  n’est  pas  si  arqué  et  ses  ongles  plus  émoussés. 

L’Ostracion  pointillé  a  le  corps  quadrangulaire,  de  petits  points 
râyounans  et  de  petites  taches  blanches  sur  tout  le  corps.  Il  est  figuré 
dans  Lacépéde,  vol.  1,  pl.  21.  Commerson  l’a  observé,  décrit  et 
dessiné  dans  la  mer  des  Indes.  On  ne  lui  voit  point  de  polygones 
sur  le  corps. 

L’Ostracion  quatre  tubercules  ,  Ostracion  tuberculatas  Lînn. , 
a  le  corps  quadrangulaire  ,  et  quatre  grands  tubercules  disposés  en 
carré  sur  le  dos.  Ou  le  trouve  dans  l’Inde. 

L’Ostracion  museau  alongé  ,  Ostracion  nasus  Bloch. ,  ale  corps 
quadrangulaire  et  le  museau  alongé.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  i58, 
dans  Lacépéde  ,  vol.  1  ,  pl.  21  ,  et  dans  le  Buff'on  de  Déterville , 
vol.  8,  pag.  44.  On  le  pêche  dans  la  Méditerranée ,  à  l’embouchure 
du  Nil. 

L’Ostracion  deux  tubercules  a  le  corps  quadrangulaire,  et 
deux  tubercules ,  l’un  au-dessus  et  l’autre  au-dessous  de  l’ouverture 
de  la  bouche.  Il  a  été  observé  par  Commerson  dans  la  grande  mer 
équatoriale. 

L’Ostracion  moucheté,  Ostracion  cubicus  Linn.  ,  a  le  corps 
qt/adrangulaire  ;  un  grand  nombre  de  taches  noires,  chargées  chacune 
d’un  point  blanc  ou  bleuâtre.  Il  est  figuré  dans  Lacépéde,  vol.  1, 
pl.  22  ,  dans  Bloch ,  pl.  i5y  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  ,  vol.  8  , 
pag.  44,  sous  le  nom  de  coffre  tigré.  Il  habile  la  mer  des  Indes.  Sa 
chair  est  exquise.  O11  le  nourrit  dans  des  viviers  d’eau  salée,  où  il 
devient  familier  jusqu’à  prendre  sa  nourriture  dans  la  main. 

L’Ostracion  bossu  a  le  corps  quadrangulaire  et  le  dos  relevé  en 
bosse.  Il  est  figuré  dans  Jonston ,  lab.  2Î>.  Il  se  pèche  sur  les  côtes 
d  Afrique. 
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2°.  Les  ostracion s  qui  ont  des  aiguillons  auprès  des  yeux  et  nom 
au-dessous  de  la  queue. 

L’Ostracion  trois  —aiguillons  a  le  corps  triangulaire;  un  ai¬ 
guillon  sur  le  dos  et  auprès  de  chaque  œil.  On  le  voit  dans  la  mer 
des  Indes. 

5°,  Les  ostracions  qui  ont  des  aiguillons  au-dessous  de  la  queue 
et  non  auprès  des  yeux. 

L’Ostracion  trigone  a  le  corps  triangulaire  ;  deux  aiguillons 
cannelés  au-dessous  de  la  queue  ;  des  tubercules  saillans  sur  des 
plaques  bombées;  quatorze  rayons  à  la  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  i35,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  8, 
pag.  04  ,  sous  le  nom  de  coffre  et  perles.  On  le  pêche  dans  la  mer 
des  Indes.  Sa  chair  est  dure  et  de  mauvais  goût.  Lorsqu’on  veut  lo 
prendre,  il  fait  entendre  un  bruit,  une  espèce  de  grognement,  qui 
l’a  fait  appeler  cochon  de  mer . 

L’Ostracion  double  aiguillon,  Ostracion  bicaudalis  Linn.  , 
a  le  corps  triangulaire;  deux  aiguillons  sillonnés  au-dessous  de  ia 
queue  ;  des  tubercules  peu  élevés;  dix  rayons  à  la  nageoire  du  dos. 
Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  i32,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville , 
vol.  8,  pag.  26,  sous  le  nom  de  coffre  deux  piquans.  On  le  voit 
dans  les  mers  de  l’Inde.  Il  parvient  à  la  longueur  d’un  pied  et  demi  , 
et  vit  comme  les  autres  de  pelits  coquillages  et  de  crustacés.  Il  se  rap¬ 
proche  beaucoup  du  précédent.  Sa  robe  est  tachée  de  noir. 

4°.  Les  ostracions  qui  ont  des  aiguillons  auprès  des  yeux  et  au- 
dessous  de  la  queue. 

L’Ostracion  quatre-aiguillons  ,  Ostralion  quadri cornis ,  a  le 
corps  triangulaire  ;  deux  aiguillons  auprès  des  yeux  et  deux  autres 
sous  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  J  04  ,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville  ,  vol.  8  ,  pag.  54  ,  sous  le  nom  de  coffre  à  quatre  cornes . 
On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes,  où  il  ne  parvient  qu’à  huit  à  dix 
pouces  de  long.  Il  est  si  bien  défendu  ,  qu’il  n’y  a  que  le  loup  ma¬ 
rin  qui  ose  l’attaquer  ,  encore  en  est-il  la  victime  lorsqu’il  ne  le  réduit 
pas  en  bouillie  entre  ses  dents  ,  parce  que  ses  piquans  lui  percent 
les  entrailles.  Sa  chair  est  dure  et  difficile  à  digérer.  On  peut  tirer 
une  grande  quantité  d’huile  de  son  foie. 

L’Ostracion  lister  a  le  corps  triangulaire,  et  un  grand  aiguillon 
sur  la  partie  supérieure  de  la  queue  qui  est  hors  du  test.  Il  est  figuré 
dans  Lacépède,  vol.  1  ,  pl.  468.  On  ignore  son  pays  natal,.  II  a  été 
mal-à-propos  confondu  avec  le  trois-aiguiîlons. 

L’Ostracion  quadrangulaire  a  le  corps  quadrangulaire  ;  deux 
aiguillons  auprès  des  yeux  ,  et  deux  autres  sous  la  queue.  Il  est 
figuré  dans  Lacépède  ,  vol.  1  ,  pl.  21 ,  et  dans  plusieurs  autres  ou¬ 
vrages.  Il  habite  la  mer  des  Indes.  Sa  chair  est  dure.  La  position  de 
ses  cornes  antérieures  l’a  fait  appeler  taureau  marin.  La  nageoire  de 
sa  queue  est  très-longue  ,  tronquée  net  et  tachetée  de  noir. 

L’Ostracion  dromadaire,  Ostracion  turritusljimi. ,  a  le  corps 
quadrangulaire  et  une  bosse  garnie  d’un  aiguillon  sur  le  dos.  II  est 
figuré  dans  Bloch  ,  pl.  106  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  $  * 
pl.  44  ,  sous  le  nom  de  chameau  marin ,  Il  habite  la  mer  Bouge  et 


O  TH  453 

celle  des  Indes.  Sa  chair  est  dure  el  coriace,  mais  son  foie  est  ex¬ 
trêmement  gras.  (B.) 

OSTR  AGITES.  On  a  donné  ce  nom  aux  huîtres  fossiles 
ou  pétrifiées .  Voyez  Huîtres  et  Fossiles.  (Pat.) 

OSTRA-LAGA  el  Q3TRALEGUS.  C’est  Yhuîtrier  dans 
les  ouvrages  d'ornithologie  écrits  en  laîin.  (S.) 

OSTREOPECTINITES.  On  a  donné  ce  nom  aux  coquille  s 
fossiles  qui  sont  du  genre  des  peignes ,  ou  qui  ont  avec  eux 
quelque  ressemblance.  Voyez  H\  sterolithes ,  Peignes  et 
Terebratul.es.  (Pat.) 

OSYRIS,  Osyris ,  genre  déplantés  à  fleurs  incomplètes , 
de  la  dioécie  triandrie,  qui  a  pour  caractère  un  calice  mono- 
phyile  à  trois  divisions,  ovales,  pointues;  point  de  corolle  ; 
dans  les  fleurs  mâles,  trois  étamines  insérées  à  la  base  des  di¬ 
visions  du  calice;  dans  les  fleurs  femelles, un  ovaire  inférieur 
conique,  chargé  d’un  style  à  stigmate  irifide. 

Lç  fruit  est  une  baie  globuleuse,  uniloculaire ,  ombiliquée, 
renfermant  un  noyan  arrondi  ef,  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  802  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  deux  arbrisseaux  rameux,  à  feuilles  alternes  et 
à  fleurs  disposées  en  grappes  au  sommet  des  rameaux  ou  sur 
les  feuiPes. 

L’un,  l’OsYRis  blanc,  aies  feuilles  linéaires.  On  le  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe,  sur  les  montagnes  sèches.  11 
s'élève  à  un  à  deux  pieds.  Ses  petites  fleurs  blanches  répandent  une 
odeur  très-suave,  el,  ses  fruits  rouges  ont  une  saveur  repoussante, 
ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  en  Espagne. 

L’autre,  1’ Osyris  nu  Japon,  a  les  feuilles  ovales  et  florifères.  Il 
croit  'dans  Je  Japon  ,  où  l’on  mange  ses  jeunes  feuilles.  (B.) 

OTARDE.  C'est  ainsi  que  les  anatomistes  de  l'académie 
des  sciences  écrivoient  le  nom  de  Y  outarde ,  dans  les  Mé¬ 
moires  pour  servir  à  T  histoire  des  animaux,  (S.) 

OTHERE ,  O thera  ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes  ,  pétio-» 
lées,  ovales,  obtuses,  coriaces,  glabres  et  entières,  et  à  fleurs 
blanches  axillaires  ,  portées  en  petit  nombre  sur  des  pédon¬ 
cules  courts  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie  ,  dont  le  caractère  offre  : 

i°.  Un  calice  monophylle  ,  persistant,  à  quatre  découpu¬ 
res  ovales  ;  20,  quatre  pétales  blancs,  planes  et  ovales;  3°.  qua¬ 
tre  étamines  à  anthères  didymes;  40.  un  ovaire  surmonté  d’un 
stigmate  sessile  ;  5°.  une  capsule. 

C’est  arbrisseau  croit  au  Japon ,  ou  il  a  été  observé  par 
Tl  î  u  11  b  erg. 

Loureiro  a  établi  sous  le  nom  de  Lepta  ,  un  genre  qui 
ne  diffère  de  celui-ci  que  parce  que  son  fruit  est  une  baie  à 
quatre  lobes,  monosperme.  On  ne  pourra  décider  s’ils  doivent 
xvi.  je  e 
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être  réunis  que  lorsqu'on  connoîtra  d’une  manière  positive  îe 
fruit  de  Yothère .  Voyez  au  mot  Lepta.  (B.) 

OTHONNE  j  Othonna ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées,  delà  syngénésie  polygamie  nécessaire ,  et  de  la  famille 
des  Corymbifères  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice 
simple,  monophylle  ,  divisé  en  huit  ou  en  plus  grand  nom¬ 
bre  de  parties;  un  réceptacle  velu  et  chargé  de  fleurs  herma¬ 
phrodites,  stériles  dans  son  disque,  creusé  de  fossettes  et  garni 
de  demi-fleurons  femelles,  fertiles,  à  languette  lancéolée,  tri- 
dentée  et  réfléchie. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semencesobïongues,  presque 
nues  ou  chargées  d’une  aigrette  simple  et  sessile. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  714  des Illustrations  de  Lamarck. 
Il  rassemble  une  trentaine  de  plantes,  dont  plusieurs  sont 
frutescentes,  dont  les  feuilles  sont  simples  ou  ailées,  et  les 
fleurs  ordinairement  solitaires  et  portées  sur  de  longs  pédon¬ 
cules  terminaux. 

On  les  di  vise  en  othonnes  à  feuilles  simples ,  et  en  othonnes  à 
feuilles  composées. 

Parmi  les  premières,  il  faut  remarquer 

L’Othonne  a  feuilles  de  giroflier,  qui  a  les  feuilles  lan¬ 
céolées,  entières,  trinerves,  la  tige  un  peu  frutescente  et  rampante. 
Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Comme  elle  conserve  ses 
belles  feuilles  glauques  pendant  Tliiver ,  et  qu’elle  ne  craint  pas  les 
gelées  ,  on  l’emploie  souvent  dans  la  décoration  des  bosquets  de  cette 
saison.  On  la  multiplie  de  semences  et  de  marcottes.  Elle  ifest  pas  dé¬ 
licate  sur  la  nature  du  ter  rein. 

L’Othonne  bulbeuse,  qui  a  les  feuilles  oblongues,  péliolées  , 
mies,  la  tige  herbacée,  et  le  pédoncule  uniflore  et  très-long.  Sa  ra¬ 
cine  est  tubéreuse  et  orbiculaire.  Elle  fournil  plusieurs  variétés.  On 
la  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Parmi  les  secondes,  il  faut  distinguer 

L’Othonne  pectinée,  qui  a  les  feuilles  pinnatifides ,  et  les  dé¬ 
coupures  linéaires  et  parallèles.  Elle  vient  au  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  fétide. 

L’Othonne  a  feuilles  d’aurone  ,  qui  a  les  feuilles  mulli  fi  des, 
les  pinnules  linéaires,  et  les  nœuds  de  la  lige  velus.  C’est  un  arbuste 
de  deux  à  trois  pieds ,  qui  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L’Othonne  trifurquée  ,  qui  a  les  feuilles  tri  fides,  pinnatifides, 
les  pinnules  linéaires,  et  les  pédoncules  rassemblés  en  bouquets  et 
latéraux.  Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

OTIS.  C’est  Y  outarde  en  grec  et  en  latin.  (S.) 

OTOO.  C’est  à  Taïti  le  héron  commun .  Voyez  l’article  du 
Héron.  (S.) 

OTOS,  nom  grec  du  Hibou.  (S.) 

OTTA-HA.  Les  habitans  des  îles  de  la  Société  appellent 
ainsi  l’oiseau  frégate,  (S.J 
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OTTAY.  U  ottay ,  dit  Sagard  Théodat,  est  grand  comme 
un  petit  lapin ,  il  a  le  poil  très-noir  et  si  doux,  poli  et  beau  * 
qu'il  semble  de  la  panne.  Les  Canadiens  font  grand  cas  de 
ces  peaux ,  desquelles  iis  font  des  robes  ».  ( Voyage  an  pays  des 
Murons  ,  pag.  5i  8.)  Buffon  a  jugé  que  cet  ottay  des  Hurons 
est  le  meme  animal  que  le  vison ,  et  M.  d’Azara  ,  qui  ne  se 
montre  nullement  porté  à  adopter  les  opinions  de  ce  grand 
naturaliste,  convient  que  celle-ci  n’est  pas  mauvaise .  [Mist* 
nat.  des  Quadrupèdes  du  Paraguay ,  tom.  1  ,  pag.  208  de  la 
Traduct .  franç .)  Voyez  Vison.  (S.) 

OTUS.  C’est  en  latin  formé  du  grec, le  nom  du  hibou .  Les 
anatomistes  de  l’académie  des  sciences  ont  cherché  en  vain 
k  prouver  que  Yotus  des  anciens  étoit  le  même  oiseau  que  la 
demoiselle  de  Numidie.  (S.) 

OUACAPOU,  arbre  de  la  Guiane.  On  ignore  à  quel  genre 
il  appartient.  (B.) 

OUAIKARE.  C’est ,  suivant  Barrère,  le  nom  de  Y  ai  chez 
les  naturels  de  la  Guiane  française.  (S.) 

OU  AILLE  ,  arbre  de  Cayenne,  qui  sert  beaucoup  dans 
les  constructions  des  maisons  et  des  bateaux.  On  en  distingue 
de  rouge  et  de  blanc.  C’est  peut-être  le  même  que  FOuaye. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

OUALOFES  et  ZALOFES.  Les  nègres  du  Sénégal  don¬ 
nent  ces  noms  au  Guib.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OUANDEROU  et  LO W AIN  DO.  Nous  mettons  ensem¬ 
ble  ces  deux  animaux ,  bien  qu’il  ne  soit  pas  décidé  qu’ils  ap¬ 
partiennent  à  la  même  espèce ,  quoique  Buffon  Fait  pensé. 

(  Voyez  éd.  de  Sonnini ,  t.  35,  p.  27 3,  lig.  2 5,  qui  représente 
Youanderou. )  Audebert  a  représenté  aussi  Youanderou  ,  fam. 
a  ,  sect.  1 ,  fiç.  3,  de  son  Hist.  des  Singes .  C’est  la  Simia  eau - 
data  barbata  nigra ,  barbâ  nigrâ  prolixâ .....  Simia  silenus 
de  Linnæus  ,  gen.  2,  sp.  to.  Nous  n’avons  pas  de  bonne 
ligure  du  lowando  ou  du  simia  veter  de  Linnæus.  YJouande - 
rou  a  le  corps  noir  et  la  barbe  grise  ;  le  lowando ,  au  contraire, 
a  le  corps  gris  et  la  barbe  noire,  d’autres  sont  entièrement 
blancs.  Au  moins  ce  sont  deux  races  distinctes,  et  qui  étant 
constantes,  doivent  former  deux  espèces  séparées.  Une  grande 
barbe  et  une  épaisse  chevelure  blanches  (  excepté  le  toupet 
qui  est  noirâtre) ,  forme  une  espèce  de  collerette  large  autour 
du  cou  de  Youanderou .  La  queue  de  ces  singes  est  courte  * 
leur  ventre  est  d’une  couleur  plus  claire  que  le  dos.  Iis  ont 
des  abajoues  ,  des  callosités  ,  et  un  museau  qui  les  rapproche 
beaucoup  plus  de  la  famille  des  macaques ,  que  de  celle  des 
guenons.  Leurs  canines  sont  longues  et  fortes.  Jh  sont  fort  mé¬ 
dians  ,  faisant  mille  outrages  aux  femmes,  finissant  par  les 
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étrangler;  aussi,  au  rapport  d’un  voyageur  ( Descr .  du  Ma - 
caçar ,  pag.  5o) ,  les  maris  jaloux  à  Macaçar,  ont  bien  soin, 
de  distribuer  des  coups  de  bâtons  aux  gaians  de  cette  espèce 
qui  viennent  caresser  leurs  femmes.  Ces  animaux  sont,  au 
reste,  fort  adroits,  mais  ils  s'apprivoisent  difficilement,  car 
ils  aiment  beaucoup  leur  in  dépendance.  Ils  deviennent  grands 
de  plus  de  trois  pieds  et  demi  ;  mais  leur  constitution  ne  sup¬ 
porte  pas  le  voyage  par  mer ,  a  ussi  n’en  apporte-t-on  pas  en 
Europe  ,  car  ils  meurent  ordinairement  en  route.  Ces  singes 
marchent  à  quatre  pattes  ;  iis  habitent  bile  de  Ceylan  et  les 
contrées  voisines.  Knox  assure  qu’ils  causent  peu  de  dégâts 
dans  les  terres  cultivées ,  car  ils  vivent  toujours  dans  les  bois, 
de  bourgeons  et  de  feuilles  d’arbres  ,  quoiqu’ils  puissent  s’ac¬ 
coutumer  à  d’autres  nourritures.  Il  est  difficile  de  les  bien 
apprivoiser,  car  ils  sont  d’un  caractère  violent  et  furieux 
lorsqu’on  les  maltraite  ;  les  Indiens  prétendent  que  les  gue¬ 
nons  respectent  les  ouanderous  parce  qu’ils  ont  plus  d’esprit 
qu’elles;  elles  s’humilient,  dit-on  ,  en  leur  présence  comme 
un  esclave  devant  un  grand  seigneur.  Au  reste,  c’est  le  jé¬ 
suite  Vincent  Marie,  qui  rapporte  ce  fait.  ( Voy .  du  P.  Vinc. 
Marie,  chap.  i5,  pag.  4o5,  trad.  fr.) 

On  doit  ajouter  à  cet  article  deux  animaux  à-peu-près 
semblables  à  Youanderou ,  mais  qui  ont  été  désignés  par  Buf- 
fon,  sous  les  noms  de  guenon  à  crinière  et  de  guenon  à  face 
■pourprée.  La  première  a  une  queue  longue  avec  un  flocon  de 
poils  à  son  extrémité.  Sa  barbe  est  grise,  le  reste  du  poil  du 
corps  est  noir  et  luisant.  Ses  narines  sont  écartées  comme 
dans  Youanderou  ;  elle  avoit  été  apportée  en  France,  mais  on 
ne  connoît  sa,  pairie  que  par  supposition  ;  Bnffon  conjecture 
qu’elle  se  trouve  en  Ab}^ssinie.  La  guenon  à  face  pourprée 
se  trouve  à  Ceylan,  et  y  porte  aussi  le  nom  Youanderou , 
dont  elle  paroît  être  tout  au  plus  une  variété.  Mais  sa  face  et 
ses  mains  d’une  couleur  violette  pourprée  sont  remarquables, 
ainsi  que  sa  barbe  blanche  de  chaque  côté  des  joues,  et 
qui  a  la  forme  triangulaire.  Au  reste,  le  poil  du  corps  est 
noir  ainsi  que  la  queue  ,  excepté  un  flocon  de  poils  blancs  à 
l’extrémité  de  cette  dernière.  Voyez  Pennant  (  Synops.  of 
Quadr. ,  tom.  i  ,  pag.  i84,  tab.  21.),  et  Buffon  {édit.  Sonn. , 
toi».  55  ,  pag.  292,  tab.  28  )  pour  la  guenon  à  face  pourprée . 
Voyez  tom.  55  ,  pag.  289  ,  pi.  27  ,  la  guenon  à  crinière  ;  c’est 
peut-être  la  simia  senex  ou  le  vetulus  de  Linnæus;  mais  il  est 
encore  beaucoup  d'espèces  de  singes ,  que  les  naturalistes 
n’ont  pas  pu  connoitre  à  fond.  Les  voyageurs  sont  aussi  fort 
inexacts  pour  la  plupart  de  leurs  descriptions.  (V.) 

OXJ ANGLE.  Voyez  Ouangue.  (S.) 
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OUANOXJE ,  nom  que  les  nègres  de  Cayenne  donnent,  au 
sésame  cV  Orient ,  qui  y  a  élé  transporté.  F  oyez  au  mot  Sé¬ 
same.  (B.) 

OUANTOU  ( Pions  lineatus  Lath.  ,  pî.  enl.  n°  7 1 7.  Ordre 
Passereaux  ,  genre  du  Pic.  Voyez  ces  mots.).  Ce  pic  que  les 
Américains  appellent  ouantou,  a  le  bec  de  couleur  de  corne  ; 
une  belle  bu  ppe  rouge  sur  la  tête  >  et  qui  retombe  en  arrière  ; 
la  nuque  et  une  moustache  de  même  couleur  qui  part  de  la 
mandibule  inférieure;  le  dessus  du  corps  entièrement  noir  ; 
une  bande  blanche  qui  naît  à  la  mandibule  supérieure ,  des¬ 
cend  sur  le  cou  et  se  termine  sur  les  couvertures  des  ailes  ; 
la  gorge  ,  l’estomac  et  le  ventre  sont  on  dés  de  bandes  trans¬ 
versales  blanches  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires, 
les  pieds  gris  ;  l’iris  est  jaune  :  sa  taille  égale  celle  du  pic- 
vert .  Celte  espèce  se  trouve  à  Cayenne.  (Vieiel.)  ' 

OU  APE ,  arbre  de  Cayenne,  dont  on  se  sert  pour  faire 
des  pilotis ,  c’est  le  vouajpa  d’Aublët,  c’est-à-dire ,  un  Ma¬ 
crolobe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OUARINE  ( Simia  beelzebut  Linn.).  Il  a  déjà  été  question 
de  ce  grand  singe  du  nouveau  continent,  à  l’article  Aeouate^ 
mais  il  paroît  que  le  spirituel  auteur  de  cet  article  n’avoit  pas 
connoissance  du  travail  moderne  de  M.  d’Azara*,  au  sujet  des 
quadrupèdes  du  Paraguay  (tom .  2  de  la  traduct.franç.  p.  208 
elsuiv.) ,  lequel  jette  un  grand  jour  sur  l’histoire  naturelle  de 
Youarine ,  espèce  moins  connue  que  Yalouate ,  parce  qu’elle 
ne  se  trouve  pas  dans  nos  possessions  de  l’Amérique. 

Ce  singe  porte  au  Paraguay  le  nom  de  caraya  ,  qui  revient 
au  même  que  caaya,  c’est-à-dire  maître  des  bois  ;  et  ce  nom  lui 
convient,  d’abord  parla  grande  multiplication  de  son  espèce  , 
ensuite  par  sa  voix  qui  retentit  au  loin  dans  les  forêts,  et  sem¬ 
ble  imposer  silence  aux  autres  animaux.  C’est  principalement 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil  que  Youarine  pousse  des  sons 
tristes,  rauques,  et  si  forts,  qu’on  les  entend  à  un  mille  de 
distance  ;  on  peut  les  comparer  avec  assez  de  justesse  au  cra¬ 
quement  d’une  multitude  de  charrettes  dont  les  roues  et  les 
essieux  n’auroien  t  pasété graissés.  Sil’on  approche  d’une  bande 
de  ces  détestables  hurleurs ,  le  bruit  cesse  à  l’instant 

On  les  trouve  toujours  en  famille  de  quatre  à  dix  indivi¬ 
dus ,  parmi  lesquels  il  y  a  un  ou  deux  mâles,  chacun  d’eux 
conduisant  trois  ou  quatre  femelles,  d’où  il  résulte  que  les 
femelles  naissent  en  plus  grand  nombre  que  les  mâles.  L’un 
de  ceux-ci  est  toujours  le  chef  de  la  bande  qu’il  dirige.  Ce  sont 
des  animaux  tristes,  paresseux ,  pesans ,  qui  passent  lente¬ 
ment  d’une  branche  d’arbre  à  une  autre,  sans  sauter  comme 
la  plupart  des  autres  quadrumanes .  Ils  savent  se  cacher  der— 
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rière  les  tiges  et  les  Branches,  près  de  îa  cime  des  arbres Ie$ 
plus  élevés.  On  ne  parvient;  à  les  tuer  que  très-difficilement  5 
ils  s’attachent  si  fortement  aux  branches  avec  leur  queue ,  qu’ils 
tombent  rarement,  même  après  avoir  reçu  le  coup  de  la 
mort.  Quelques  personnes  assurent  leur  avoir  vu  mâcher  des 
feuilles  et  les  appliquer  sur  leurs  blessures;  mais  ce  qui  est 
plus  certain  ,  c’est  qu’ils  lâchent  leurs  excrémens  sur  les  chas¬ 
se  ùrs  qui  cherchent  à  les  tirer.  Les  Portugais  et  les  naturels' du 
Paraguay  mangent  les  ouarines ,  et  préfèrent  leur  chair  à 
celle  de  plusieurs  sortes  de  gibier. 

Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  juin  ,  un  seul  petit 
qu’elles  portent  sur  le  dos,  et  qui  se  tient  à  leur  cou  avec  ses 
bras,  je  ne  répéterai  point  le  conte  que  M.  d’Azara  rapporte 
sur  la  manière  de  faire  abandonner  le  petit  vivant  par  la 
mçrè ,  et  qu’il  prend  îa  peine  de  réfuter  sérieusement.  Mais 
cet  observateur  élant  le  premier  qui  ait  donné  une  bonne  des¬ 
cription  de  ïouarine ,  je  vais  en  présenter  l’extrait. 

Le  mâle  adulte  a  quarante-deux  pouces  et  demi  de  lon¬ 
gueur  totale  ,  dont  la  queue  forme  la  moitié  ;  la  femelle  a  trois 
pouces  de  moins.  La  face  est  en  carré  long;  il  n’y  a  point  de 
poil  sur  le  front  ;  l’on  apperçoit  à  peine  le  nez ,  et  les  narines 
sont  grandes ,  ovales  et  séparées  par  une  cloison  très-épaisse. 
Les  oreilles  sont  petites  et  arrondies,  une  barbe  obscure  bien 
fournie  et  longue  de  trois  pouces  pend  sous  le  menton  ,  et 
donne  à  l’animal  un  faux  air  de  capucin;  cette  barbe  est 
moins  longue  dans  la  femelle.  Le  cou  est  gros  et  court ,  la 
gorge  pelée,  le  corps  ventru  et  grossi  par  le  poil,  la  queue  grosse 
dénuée  de  poil  vers  sa  pointe,  prenante  et  si  nerveuse,  qu’on  ne 
peut  dérouler  la  spirale  qu’elle  forme  à  son  extrémité.  Il  11’y  a 
point  de  callosités  aux  fesses  ;  cinq  doigts  terminent  les  quatre 
pieds  ;  le  pouce  est  plus  distinct  à  ceux  de  devant  qu’à  ceux 
de  derrière.  Les  mâchoires  ont  chacune  quatre  dents  incisi¬ 
ves  et  deux  canines.  Les  testicules  ont  à-peu-près  la  grosseur 
d’oeufs  de  pigeon ,  et  les  mamelles  sont  placées  sur  la  poi¬ 
trine. 

Un  noir  foncé  est  la  couleur  dominante  d  u  mâle  ;  il  n’y  a 
que  la  poitrine  et  le  ventre  qui  soient  d’un  roux  obscur.  Son 
poil  est  lustré,  assez  lâche,  droit ,  un  peu  crépu  ,  très-serré 
et  long  de  plus  de  deux  pouces  ;  le  scrotum  est  blond.  Sur  la 
femelle  le  poil  est  plus  doux  et  brunâtre,  la  vulve  est  blan¬ 
châtre.  Dans  le  jeune  âge  les  jeunes  ont  le  même  pelage  que 
leur  mère.  M.  d’Azara  a  vu  un  individu  albinos,  blanc  jau¬ 
nâtre.  Tous  les  ongles  sont  noirs. 

L’illustre  Espagnol ,  à  qui  l’on  a  l’obligalion  de  ces  faits  , 
examine  scrupuleusement  tous  les  passages  des  voyageurs. 
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dans  lesquels  il  est  question  de  Youarlne ,  mais  comme  il  est 
persuadé  que  le  coaita  ne  diffère  pas  de  Y  ouadne ,  sa  critique 
tombe  souvent  à  faux.  Il  fait  un  reproche  à  BufFon  d’avoir 
séparé  ces  deux  singes ,  qui  formentbien  certainement  deux  es¬ 
pèces  distinctes  et  séparées.  (  Voyez  au  mot  Coaita.)  Ce  n’est 
pas  au  reste,  la  seule  fois  qu’en  reprenant  un  peu  vivement 
le  naturaliste  français,  M.  d’Azara  tombe  lui-même  dans 
quelque  erreur.  Il  est  digne  de  remarque  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  animaux  après  Buffon ,  se  sont 
attachés,  tout  en  le  suivant  pas  à  pas  et  quelquefois  en  le  co¬ 
piant  mot  à  mot,  à  le  critiquer  avec  aigreur,  souvent  avec 
injustice ,  et  à  ne  le  considérer  que  comme  un  simple  nomen- 
claleur  ,  ou  comme  un  aride  descripteur.  Il  me  semble  en¬ 
tendre  des  hommes  délicats  a  l’excès  et  jusqu’au  ridicule,  qui 
parcourant  une  route  magnifique,  se  récrient  à  chaque  ins¬ 
tant  sur  quelques  légères  inégalités,  et  ne  sont  point  frappés 
de  sa  beauté,  de  son  parfait  alignement,  des  rangées  de  grands 
arbres  qui  la  bordent  et  l’ombragent,  sur-tout  des  travaux 
immenses  qui  en  assurent  la  solidité,  promettent  de  la  main¬ 
tenir  contre  les  coups  du  temps,  et  contre  les  attaques  de  ceux 
qui  en  abusent  et  s’efforcent  de  la  dégrader.  (S.) 

OUARIRI ,  nom  du  tamanoir  à  la  Guiane.  (IXesm.) 

OUAROUCHI,  nom  d’un  arbre  de  Cayenne ,  du  fruit 
duquel  on  tire  du  suif  par  ébullition.  Il  paroît  que  c’est  une 
espèce  c Yiciquier.  Voyez  ce  mot,  et  celui  Arbre  a  suie.  (B.) 

OUASPOUS ,  grand  phoque  des  côtes  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  qui ,  selon  le  P.  Chrétien  Leclerq ,  est  aussi  grand 
et  aussi  gros  qu’un  cheval  et  qu’un  bœuf.  (Voyage  en  Caspé- 
sie ,  pag.  490.)  Voyez  l’article  du  Phoque.  (S.) 

OUASSACOU  ,  arbre  vénéneux  de  la  Guiane  ,  dont  le 
suc  sert  à  empoisonner  le  poisson.  C’est  le  conani  d’Aublet^ 
un  Phyllante.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

OUASSE.  C’est  la  pie  en  vieux  français.  (S.) 

GUATIER.  Voyez  Ouatte.  (S.) 

OU  ATIRIOU  AOU ,  nom  que  porte  le  fourmilier  quadru¬ 
pède,  chez  les  naturels  de  la  Guiane  française ,  suivant  Bar- 
rère.  (S.) 

OUATTE.  On  donne  ce  nom  à  Vapocîn  de  Syrie ,  dont 
les  semences  sont  entourées  d’un  colon  propre  à  divers 
usages.  Voyez  au  mot  Apocin.  (B.) 

OUAYCHOr  C’est  dans  Jean  de  Laet,  le  toucan  à  gorge 
jaune .  (S.) 

OUAYE,  nom  qu’on  donné  dans  quelques  cantons  de 
la  Guiane  française,  à  l’arbre  connu  dans  d’autres  sous  le  nom 
d’ArÉiBA.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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OUBLIE ,  nom  donné  par  3es  marchands  à  une  coquille 
du  genre  Bujlljel  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OUCLE ,  arbuste  grimpant  de  l'Inde ,  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  cercles.  Valmont  de  Eomare  soupçonne  que  c’est 
une  Pjsone.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OUDRE  ,  OURQUE.  Voyez  Epaulard.  (S.) 

GUE.  On  appeioit  anciennement  ainsi  Voie  en  France.  (S.) 

OUEST.  C’est  l’un  des  quatre  points  cardinaux  du  monde  , 
celui  où  le  soleil  se  couche  clans  le  temps  des  équinoxes.  (Pat.) 

GUETTE  {Ampelis  carnifex  pl.  enl.  n°.  5ç8  de  PHis.  nctL 
de  Buffon,  ordre  Passereaux  ,  genre  du  Cotenga.  Voyez  ces 
mots.).  Le  rouge  domine  sur  le  plumage  de  ce  cotinga ,  mais 
il  prend  diverses  nuances  en  diversendroiîs;  il  est  écarlate  sur 
la  tète,  dont  ies  plumes  étroites,  roicîes  ,  et  un  peu  longues  , 
forment  une  espèce  de  calotte;  plus  clair  sur  le  ventre  ,  les 
jambes ,  la  partie  infériéure  du  dos ,  et  sur  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  queue,  clontie  bout  est  d’un  brun  rougeâlre;  plus  ou 
moins  rembruni  sur  le  cou  en  arrière,  le  haut  du  dos,  les 
côtés  de  la  tête  ,  et  la  poitrine  ,  ce  qui  le  change  en  brun  mor¬ 
doré  velouté  ;  ce  mélange  est  plus  clair  au-devant  du  cou  ; 
plus  sombre  au-dessus  des  yeux  ,  vers  les  bords  de  la  calotte  ; 
les  plumes  scapulaires,  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  d’un  brun  roux  et  bordées  de  la  teinle  du  dos;  les  pennes 
primaires  d’un  noir  brun  qui  s’obscurcit  de  plus  en  plus  jus¬ 
qu’à  la  pointe;  les  secondaires  d’un  brun  rougeâtre;  les  pieds 
d’un  jaune  sale  ;  le  tarse  est  garni  par-derrière  d’une  sorte  de 
duvet;  le  bec  est  d’un  rouge  terne;  longueur  totale,  sept 
pouces  environ. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  est  d’un  rouge  brun ,  plus 
ou  moins  rougeâtre  ,  plus  ou  moins  vert-olive  sur  différentes 
parties.  Le  bec  est  brun  en-dessus  ,  et  d’un  brun  jaunâtre  en- 
dessous  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  de  cette  dernière  teinte. 
Les  jeunes  ressemblent  à  la  femelle. 

Cet  oiseau  est  décrit  deux  fois  dans  Fécliiion  i3  de  Lin- 
næus  ,  sous  les  noms  à' ampelis  carnifex  ,  et  d 'amp.  coccinea. 
Son  nom  à'ouette  est  tiré  de  son  cri  ;  les  sauvages  de  la  Guiane 
le  distinguent  par  celui  à’ cir ara  ou  apira^el  ies  colons  le  nom¬ 
ment  cardinal. 

On  le  trouve  non-seulement  à  Cayenne ,  où  il  est  très  - 
commun,  mais  encore  au  Brésil  et  à  la  Nouvelle-Espagne. 

(Vie  f  le.) 

OUÏE  ( Audi  tus )  ,  Y un  des  sens  par  lequel  les  animaux 
reçoivent  l’impression  des  sons  extérieurs.  L’oreille  est  l’or¬ 
gane  propre  à  cette  sensation  ;  mais  cet  organe  auditif  varia 
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clans  les  différen  tes  espèces  ;  il  est  plus  compliqué  dansl’HoM  m  e 
c]ue  dans  les  Oiseaux  (  Voyez  ces  deux  mots)  ,  quoique  ces 
derniers  soient  les  plus  musiciens  de  tous  les  êtres  vivans.  Ce¬ 
pendant  ils  ont  l’ouïe  très-fine  ,  parce  qu’ils  ont  la  lê(e  sonore 
comme  un  timbre;  mais  cette  qualité  de  chanteurs  vient 
moins  encore  de  la  finesse  de  leur  ouïe ,  que  de  la  disposition 
de  leur  gosier  ;  fn  sorte  que,  suivant  l'expression  d’un  philo¬ 
sophe  du  siècle  dernier,  les  oiseaux  ressemblent  à  bien  des 
musiciens  qui  donnent  du  plaisir  et  qui  n’en  prennent  pas. 

Le  sens  de  l’ouïe  est  sujet  à  plusieurs  erreurs  que  l’habitude 
et  le  tact  rectifient;  son  mécanisme  est  très-composé,  et  ses 
perceptions  se  modifient  à  l’infini-;  dans  l’homme  c’est  non- 
seulement  une  propriété  passive,  mais  une  faculté  qui  de¬ 
vient  active  par  l’organe  de  la  parole.  Consultez  pour  plus 
de  développemens,  outre  les  articles  cités  ci-dessus,  ceux  d’O- 
reille  et  de  Sens.  (S.) 

OUÏES  ,  organe  par  lequel  les  poissons,  les  crustacés ,  les 
coquillages,  et  beaucoup  de  vers,  séparent  de  l’eau  l’air  né¬ 
cessaire  à  la  conservation  de  leur  existence.  Les  ouïes  qu’on 
appelle  aussi  branchies ,  varient  beaucoup  en  forme  et  en  po¬ 
sition.  V oyez  aux  mots  Poisson  ,  Crustacé  ,  et  Coquillage» 

(bo 

OUISTITI  ,  S imia  caudata  ,  auribus  vil lo sis  ,  pa lui is  , 
caudâ  hirsutissimâ  ,  curvatâ  ,  unguibus  subulatis  :  polliciim 

rotundatis . Simia  jacchus  Linn. ,  éd.  1 5.  gen.  2.  sp.  24. 

Ouistiti  de  Bufïon  ,  Céd.  de  Sonn.  t  56.  p.  208.  pi.  76.)  et 
d’Audebert  ( Hist .  des  Sing.  fam.  vt ,  sect.  2,  fi  g.  4.  )'.  Ce  petit 
singe  de  la  famille  des  s  a  geins ,  doit  son  nom  à  la  voix  qu’il 
prononce  lorsqu’il  crie.  De  même  que  les  autres  su  go  ins ,  il  a 
une  longue  queue  velue  ,  qui  ne  lui  sert  point  pour  s’accro¬ 
cher  aux  arbres,  comme  les  sapajous.  Il  n’a  ni  callosités  ni 
abajoues  Sa  taille  est  d’ailleurs  fort  courte  ,  car  il  n’a  guère* 
qu’un  demi-pied  depuis  le  museau  jusqu’à  la  queue,  et  cèiA 
je-ci  est  d’une  longueur  double  de  celle  du  corps.  Elle  est  re¬ 
marquable  par  les  anneaux  noirs  et  blancs  de  son  poil.  La 
face  de  Y  ouistiti  est  nue,  d’une  teinte  rougeâtre;  mais  ce  qui 
distingue  particulièrement  ce  s  a  go  in ,  ce  sont  deux  touffes  de 
longs  poils  blancs  placées  comme  des  favoris  au-devant  déa’ 
oreilles,  et  qui  recouvrent  entièrement  ces  dernières.  Tout 
le  poil  du  corps  est  d’un  joli  gris  argentin  ,  plus  foncé  sur  le 
dos  elle  rable  ,  où  l’on  remarque  des  rayures  Iransversës  cio 
couleur  noirâtre.  Ce  poil  est  fort  touffu;  les  narines  de  cet 
animal  sont  placées  aux  côtés  du  nez.  comme  dans  tous  leu 
autres  singes  d’Amérique  ;  car  Y  ouistiti  vient  du  Brésil  et  dès 
contrées  voisines.  Il  s’apprivoise  facilement,  et  ses  manières 
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sont  pleines  cfe gentillesse.  M.  Edwards  prétend  qu9il  se  repro¬ 
duit  aisément  en  Portugal  ;  de  sorte  qu’on  pourroit  l’acclima¬ 
ter  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe.  Ea  femelle  ne 
met  bas  qu’un  petit  ,  qui  s’attache  constamment  à  elle  dès  sa 
naissance,  et  ne  la  quitte  que  lorsqu’il  est  en  état  de  vivre 
seul. 

ouistiti  marche  toujours  à  quatre  pattes  ;  le  dessous  de 
son  corps  est  d’un,  gris  plus  clair  que  le  dos,  et  un  peu  jau¬ 
nâtre.  Une  variété  de  cet  animal  est  d’un  brun  tirant  sur  le 
fauve.  On  prétend  que  Y  ouistiti  meurt  souvent  de  chagrin 
lorsqu’il  est  en  domesticité,  et  qu’il  est  fort  amoureux  de  sa 
liberté  ;  aussi  vit- il  peu  en  Europe,  sur-tout  dans  les  contrées 
froides,  et  pendant  l’hiver.  (V.) 

OULEMARY.  C’est  la  même  chose  que  le  Courimaei 
cI’Aublet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OURAGAN.  On  a  donné  ce  nom  à  Pair  animé  d’un 
mouvement  très -rapide  suivant  toutes  sortes  de  directions, 
mais  le  plus  souvent  circulaire.  Voyez  le  mot  Vent. 

Personne  n’ignore  les  funestes  ravages  auxquels  ce  vent  im¬ 
pétueux  donne  naissance.  Il  déracine  les  arbres  -,  il  enlève  les 
toits  des  édifices  ;  il  se  déchaîne  avec  violence  contre  les 
hommes  qu’il  rencontre  sur  sa  route ,  et  ne  leur  laisse  souvent 
d’autre  moyen  d’éviter  uh  fâcheux  enlèvement ,  que  celui 
d’appliquer  immédiatement  tout  leur  corps  sur  la  surface  de 
la  terre.  Ces  effets  n’ont  rien  qui  doive  exciter  de  la  surprise; 
car  si  quelque  obstacle,  un  arbre,  par  exemple,  se  trouve 
dans  l’enceinte  du  tourbillon  atmosphérique,  il  doit  en  de¬ 
venir  bientôt  le  centre,  et  être  conséquemment  arraché  d’au¬ 
tant  plus  facilement  que  ses  branches  et  son  feuillage  don¬ 
nent  plus  de  prise  à  l’air  qui  s’agite  autour  de  lui  avec  une  vi¬ 
tesse  inconcevable. 

On  distingue  plusieurs  sortes  à' ouragans ,  le  prester ,  IVc- 
nephie ,  Yexhydriœ  9  le  typho  ou  vertex . 

Lie  prester  est  un  vent  impétueux  qui  lance  des  éclairs.  Des 
observations  exactes,  quoique  très-peu  fréquentes,  ne  lais¬ 
sent  aucun  doute  sur  son  existence. 

Uecnephie  est  un  vent  violent  qui  paroît  s’élancer  d’un 
nuage,  et  qui  accompagne  presque  toujours  le  prester . 

Uecnephie  se  fait  fréquemment  sentir  dans  la  mer  d’Ethio¬ 
pie,  principalement  vers  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  les 
marins  le  connoissent  sous  le  nom  de  travados. 

ISexhydriœ  est  un  vent  qui  sort  avec  violence  d’un  nuage  , 
et  qui  est  accompagné  d’une  pluie  abondante. 

J Æ  typho  ou  vertex  est  un  vent  impétueux  qui  tourne  avec 
rapidité  en  toutes  sortes  de  sens  ;  il  souille  fréquemment,  d© 
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liant  en  bas.  Les  Turcs  le  cormoissent  sous  le  nom  A' oliphant  , 
et  les  Indiens,  sous  celui  à’orancan.  Les  mers  orientales  ,  et 
particulièrement  celles  qui  sont  situées  au  voisinage  de  Sia  ni 
et  de  la  Ciiine  ,  sont  fréquemment  le  théâtre  de  cette  espèce 
de  vent,  ce  qui  augmente  dans  ces  endroits  les  dangers  de  la 
navigation. 

Des  détails  intéressans  tirés  du  premier  volume  de  Y  His¬ 
toire  naturelle  générale  et  particulière ,  nous  ont  paru  méri¬ 
ter  de  trouver  ici  leur  place. 

cc  Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approché  du  Cap  de 
y)  Bonne-Espérance  ignoraient  les  effets  de  ces  nuages  fu- 
v  nestes ,  qui  semblent  se  former  tranquillement  ,  et  qui ,  tout 
:»  d’un  coup,  lancent  la  tempête.  Près  de  la  côte  de  Guinée, 
»  il  se  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces  orages  en  un  jour; 
»  ils  sont  causés  et  annoncés  par  de  petits  nuages  noirs  ;  le 
)>  reste  du  ciel  est  ordinairement  fort  serein  ,  et  la  mer  trari- 
j)  quille;  c’est  principalement  aux  mois  d’avril ,  de  mai  et  de 
5)  juin  qu’on  éprouve  ces  tempêtes  sur  la  mer  de  Guinée. 

))  Il  y  a  d’autres  espèces  de  tempêtes  que  l’on  appelle  pro- 
y>  prement  des  ouragans ,  qui  sont  encore  plus  violentes  que 
»  celle-ci,  et  dans  lesquelles  les  vents  semblent  venir  de  tous 
»  côtés. 

»  Lorsque  les  vents  contraires  arrivent  à-la-fois  dans  le 
»  même  endroit  comme  à  un  centre,  ils  produisent  les  tour- 
y>  bidons,  mais  lorsque  les  vents  trouvent  en  opposition  d’au- 
y>  très  vents  qui  contre-baîancent  de  loin  leur  action ,  alors  ils 
»  tournent  autour  d’un  grand  espace,  dans  lequel  il  règne 
y>  un  calme  perpétuel.  Ces  endroits  de  la  mer  sont  marqués 
»  sur  les  globes  de  Sénèse,  aussi  bien  que  les  directions  des 
»  différens  vents  qui  régnent  ordinairement  dans  toutes  les 
yy  mers  )).  (Lie.) 

OURANA.  Barrère  rapporte  que  c’est  le  nom  du  paca  , 
parmi  les  naturels  de  la  Goiane  française.  Voyez  Paca.  (S.) 

OURATE,  Ouratea ,  très-grand  arbre  à  feuilles  alternes  , 
ovales,  obîongues,  terminées  en  pointe,  à  court  pétiole,  ac¬ 
compagné  de  deux  stipules,  à  fleurs  jaunes  disposées  en  co- 
rymbes  terminaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie 
monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  162  des  Plantes  d’Aublei,  offre 
pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  ovales,  aiguës;  une 
corolle  de  cinq  pétales  presque  ronds;  dix  étamines  dont  les 
anthères  sont  réunies  en  tube;  un  ovaire  à  cinq  angles,  sur¬ 
monté  d’un  long  style,  terminé  par  cinq  stigmates. 

Le  fruit  n’est  pas  connu. 

U  ouverte  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  et  répand. 
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lorsqu'il  est  en  fleur  une  odeur  qui  approche  de  celle  de  la 
giroliée.  (B.) 

OURDON  ,  110m  qu’on  donne  à  des  feuilles  qu’on  trouve 
fréquemment  mêlées  avec  celles  du  séné.  Delisle  nous  a  ap¬ 
pris  que  c’étoit  celle  d’une  espèce  de  Cynanque.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

OU  REOON,  nom  spécifique  d’un  canang  ,  figuré 
pl.  244  des  Plantes  de  La  Guiarie ,  par  Au  blet.  Voyez  au  mot 
Canang.  (B.) 

O UR ICO-C AC HEXRO  ,  nom  donné  au  coendou  par  les 
Portugais  établis  en  Amérique.  Voyez  Coendou.  (Desm.) 

OÜRIGOURAP  ,  c’est-à-dire  en  langage  namaqnois, 
corbeau  blanc  ,  espèce  de  vautour  d’Afrique  ,  décrite  par 
Ijevaillanty  et  qui  a  de  nombreux  rapports  avec  le  vautour 
d'Egypte  ,  si  ce  n’est  pas  la  même.  Voyez  l’article  des  Vau¬ 
tours.  (S.) 

OUR1LË  ?  nom  du  Cormoran  au  Kamtchatka.  Voyez 
ce  mot.  (ViEiLU.) 

OURISSÀ.  Voy.  O f SEAU-MOUCHE.  (VlEIEE.) 

OUROUA.  C’est  Yurubu  chez  les  naturels  de  la  Guiane 
française.  Voyez  Urubu.  (S.) 

OURO V A NG  (  Turdus  ourovang  La ih . ,  pl.  enl.  de  YHist 
nat.  de  Bujfon  ,  ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Grive. 
Voyez  ces  mots.).  La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  huit 
pouces,  et  sa  grosseur  à-peu-près  celle  du  mauvis ,  mais  il  a 
la  queue  plus  longue  ,  les  ailes  plus  courtes  ,  et  les  pieds  plus 
forts;  le  bec  est  jaune,  et  marqué  vers  le  bout  d’une  raie 
brune  avec  quelques  barbes  autour  de  sa  base;  les  pieds  sont 
d’un  brun  clair;  tout  son  plumage  est  cendré;  mais  cette 
teinte  est  foncée  et  prend  un  ton  d’un  noir  verdâtre  sur  la 
tête,  dont  les  plumes  sont  longues  et  étroites  ;  elle  est  moins 
foncée  et  sans  aucun  mélange  sur  les  pennes  des  ailes  ,  celles 
de  la  queue  et  ses  grandes  couvertures;  elle  tend  au  vert  olive 
sur  les  parties  supérieures  du  corps ,  les  petites  couvertures 
des  ailes,  le  cou  ,  la  gorge  et  la  poitrine;  enfin  elle  est  pins 
claire  au  ventre,  et  prend  une  légère  nuance  de  jaune  sur  le* 
bas-ventre.  Ce  merle  se  trouve  à  Madagascar.  (Vieïel.) 

OUROUCGAI3  ,  nom  que  les  Couroucous  portent  à  la 
Guiane.  Voyez  ce  mot.  (Vieiul.) 

OUROU  -  COUCOU  ,  hibou  encore-  peu  connu  ,  dont 
parle  Stedm an  dans  son  Voyage  à  Surinam  et  à  la  Guiane  g 
et  qu’on  ne  peut  rapporter  à  aucune  espèce  de  hibou  de  cette 
partie  de  l’Amérique ,  la  description  qu’il  en  donne  étant 
trop  succincte  ;  il  a  la  grosseur  d’un  pigeon  ;  le  bec  et  l'iris* 
jeunes;  langue  fourchue;  les  oreilles  très- visibles  j  un  brus£ 


O  U  R  44 5 

gris  est  généralement  répand  a  sur  tout  son  plumage ,  excepté 
sur  ia  gorge  et  le  ventre  qui  sont  d’un  blanc  mêlé  de  taches 
grises  ;  les  jambes  son  t  courtes  et  fortes,  il  entre  dans  les  iia^ 
Imitations ,  et  les  nègres  le  regardent  comme  un  oiseau  de 
mort.  (Vieill.) 


OUROUPARE  9  genre  établi  par  Aublet.  C’est  une  véri¬ 
table  Nauclée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OIJROUTARAN.  Voyez  Urutaurana.  (S.) 

OURS  (  Ursus )  ,  famille  de  quadrupèdes  du  sous-ordre  des 
Plantigrades  ,  et  de  Tordre  des  Carnassiers. {Voyez 
deux  mots.)  On  assigne  pour  caractères  aux  quadrupèdes  de 
cette  famille  d’avoir  à  chaque  mâchoire  six  dents  incisives 
entre  deux  grandes  canines  ;  la  seconde  des  incisives  infé¬ 
rieures  de  chaque  côté  placée  un  peu  plus  en  arrière  que  les 
autres;  tous  les  pieds  simples,  à  cinq  doigts  armés  d’ongles 
courbés  et  pointus.  (S.) 

OURS  (  Ursus)  ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom  dans  L’ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des 
Plantigrades.  ( Voyez  ces  mots.)  Les  quadrupèdes  de  ce 
genre  ont  le  corps  peu  alongé  en  proportion  de  ia  taille;  la 
mâchoire  supérieure  n’excédant  pas  de  beaucoup  la  mâchoire 
inférieure;  la  queue  très-courte.  (S.) 

OURS  ,  OURS  COMMUN  (  Ursus  arctos  Linn.),  qua¬ 
drupède  du  genre  et  de  la  famille  de  son  nom.  [Voyez  ci- 
dessus.  )  Sous  ce  nom  d 'ours,  l’on  a  confondu  des  animaux 
d’espèce  différente  ;  de-là  sont  dérivées  les  contradictions 
qui  se  trouvent  dans  les  récits  des  voyageurs  comme  dans  ies^ 
écrits  des  naturalistes.  Nous  séparerons  donc  de  l’espèce  com¬ 
mune  plusieurs  quadrupèdes  que  ia  nature  a  distingués  par 
des  caractères  tranchés  et  constans  ,  et  que  l’état  des  connois^ 
sauces  actuelles  ne  permet  plus  de  confondre.  Ce  sont  : 
i°.  Y  ours  blanc  de  mer  9  2°.  le  grand  ours  du  Groenland  9 
3°.  Y  ours  noir  d3  Amérique. 

Il  resleraencoretrois  races  distinctes  dans  l’espèce  àeYours 
commun.  Je  dis  des  races ,  parce  qu’elles  ne  présentent  de  diffé¬ 
rence  entr’elies  que  la  couleur  du  pelage  et  quelques  nuan¬ 
ces  dans  les  appétits.  L’on  sait  d’ailleurs  par  le  témoignage  de 
plusieurs  observateurs,  par  celui  de  Wormius  en  particulier, 
que  ces  divers  animaux  se  mêlent  et  produisent  ensemble. 
{Mus.  FVorm. ,  pag.  3i  8.  )  L 'ours  brun  forme  la  race  la  plus 
commune ,  du  moins  en  Europe  ;  cependant  sa  fourrure 
n’est  pas  constamment  brune  ,sur  tous  les.  individus  ;  elle 
prend  tantôt  une  teinte  fauve  ,  tantôt  une  rousse  ,  tantôt  une 
rougeâtre,  et  celte  variation  de  couleurs  est  une  forte  pré- 
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sompilondeplus  en  faveur  de  mon  opinion  sur  Fidentité  d’es~* 
pèce  des  différentes  races  dont  il  est  question.  Il  ne  pourroit 
même  raisonnablement  s’élever  de  doutes  à  cesujet,  s’iln’exis- 
toit  pas  une  sorte  de  dissemblance  entre  les  inclinations  et  les 
goûts  de  Vours  brun  et  de  Y  ours  noir ,  dissemblance  cpii  a  porté 
deux  grands  naturalistes ,  Buffon  etPicotdeLapeyrouse,  à  les 
considérer  comme  deux  espèces  distinctes  et  séparées,  plutôt 
que  comme  des  variétés  de  la  même  espèce.  Cet  argument ,  je 
Fa  voue,  fait  beaucoup  d’impression  sur  mon  esprit.  J’attache 
en  effet  une  grande  importance  à  l’examen  du  naturel  dans  les 
animaux.  C’est  là ,  et  non  dans  quelques  attributs  extérieurs 
purement  matériels,  choisis  arbitrairement  et  considérés  isolé¬ 
ment  ,  que  la  nature  a  placé  la  vraie  division  des  espèces  ;  c’est 
là  qu’il  faut  chercher  la  méthode  naturelle  que  l’on  ne  décou¬ 
vrira  jamais  d’aucune  autre  manière.  Mais,  pour  parvenir  à 
celte  découverte,  c’est  la  nature  elle-même  et  la  nature  vi¬ 
vante  qu’il  faut  suivre  et  étudier  dans  son  vaste  et  admirable 
domaine  ;  l’observateur  y  voit  se  développer  des  vérités  que 
ne  lui  auroient  jamais  apprises  tous  les  squelettes,  ioutes  les 
peaux  bourrées  de  nos  collections. 

Mais  l’opposition  dans  les  appétits  àeVours  brun  et  de  Vours 
noir ,  est-elle  bien  prononcée,  est-elle  immuable?  Je  ne  le 
crois  pas.  1 /ours  brun  passe  généralement  pour  un  animal 
carnassier,  et  le  noir  pour  frugivore.  Je  ne  pense  pas  néan¬ 
moins,  que  dans  plusieurs  circonstances,  ce  dernier  ne  mange 
aüssi  de  la  chair,  puisque  le  premier ,  quoique  carnivore, 
se  nourrit  bien  certainement  aussi  de  fruits  et  d’autres  parties 
de  végétaux.  Ce  qui  prouve  d’ailleurs  le  peu  de  solidité  de 
cette  distinction  dans  les  appétits,  c’est  que  les  uns  ont  attri¬ 
bué  à  Vours  brun  des  habitudes  carnassières ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  les  donnent  exclusivement  à  Vours  noir.  Je  me  souviens 
d’avoir  vu  dans  ma  jeunesse  des  ours  que  des  tyroliens  pro- 
menoient  en  Allemagne  et  en  Lorraine  ;  ils  étoient  presque 
tous  noirs  ,  et  cependant  ils  étoient  toujours  muselés  ,  ce  qui 
prouve  qu’ils  n’éloient  pas  sans  danger  pour  les  hommes. 
Ainsi  il  ne  reste,  au  vrai,  qu’une  nuance  dans  le  naturel,  que 
quelques  degrés  de  férocité  de  moins  chez  F  un  de  ces  deux 
ours  ;  cela  ne  suffit  pas,  ce  me  semble ,  pour  les  séparer  ab¬ 
solument  l’un  de  l’autre. 

La  seconde  race  dans  l’espèce  de  Vours  commun ,  est  celle 
de  F  ours  noir ,  mais  plutôt  noirâtre  que  noir,  et  dont  je  viens 
de  parler.  La  véritable  espèce  noire  est  propre  au  nouveau 
continent. 

U  ours  blanc  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Vours  blanc 
'de  mer ,  forme  une  troisième  race  5  répandue  dans  les  clima  ts 
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les  plus  rigoureux  de  FEurope  et  de  l’Asie  *  elie  se  mêle  avec* 
les  races  brune  et  noire  ;  il  naît  de  ce  mélange  des  individus 
dont  le  pelage  est  varié  de  blanc  et  de  brun  ou  de  noir.  Cette 
race  intermédiaire  qui  se  fond  bientôt  dans  Fane  de  celles 
dont  elle  est  issue*  se  nomme  en  allemand  silberhœr. 

Toutes  ces  races  offrent  encore  non-seulement  enl Celles* 
mais  aussi  entre  les  individus  qui  les  composent*  des  disparités 
dans  la  taille  et  la  force;  elles  dépendent  sans  doute  des  loca¬ 
lités  *  ainsi  que  du  genre  et  de  l’abondance  de  la  nourriture. 

Il  éloit  indispensable  de  faire  précéder  la  description  et 
l’histoire  de  Y  ours  *  par  le  précis  rapide  qu’on  vient  de  lire» 
Ce  sont  des  données  certaines  *  des  bases  lises,  sans  lesquelles 
il  eut  été  impossible  de  s’entendre.  Je  passe  maintenant  aux 
détails  et  aux  faits  que  nous  présente  l’espèce  de  Y ours  de 
notre  continent  ,  celle  de  Y ours  commun *  qui  se  compose* 
comme  on  vient  de  le  voir *  de  trois  races  très-rapprochées 
en  tr’elles. 

La  taille  de  cet  animal  varie  comme  la  teinte  de  son  poil; 
sa  longueur  est*  pour  l’ordinaire  *  de  cinq  pieds  à  cinq  pieds 
et  demi.  Le  long  poil  *  ferme  et  hérissé  dont  il  est  couvert*  et 
qui  n’a  pas  moins  de  trois  ou  quatre  pouces*  le  fait  paraître 
informe  et  laid.  Ces  dehors  grossiers  qu’accompagne  un 
naturel  sombre  et  dur,  ont;  fait  servir  Y  ours  de  terme  de  com¬ 
paraison  :  l’homme  qui  à  des  formes  épaisses  et  lourdes*  joint 
un  abord  dur  et  revêche  ,  un  caractère  bourru  ,  se  peint  par 
l’expression  proverbiale  *  c 9 est  un  ours  mal  léché . 

Cependant  sous  l’enveloppe  épaisse  et  brute  de  Y  ours , Y  on 
peut  distinguer  les  différens  traits  de  sa  conformation  exté¬ 
rieure.  L’on  voit  que  sa  tête  est  alongée*  et  qu’elle  a  des  rap¬ 
ports  avec  celle  du  loup  ;  que  son  museau  se  relève  un  peu  par 
le  bout;  qu’une  scissure  traverse  le  bord  extérieur  des  narines; 
que  ses  yeux  petits  et  placés  obliquement  *  sont  munis,  selon 
quelquesauteurs*  d’une  membrane  clignotante  ;  que  ses  oreilles 
sont  courtes  et  arrondies  ;  que  son  cou  est  peu  apparent  ;  que 
son  garrot  paroît  relevé*  et  sa  croupe  ravalée;  que  ses  jambes 
ont  autant  de  force  que  d’épaisseur;  que  ses  pieds  sont  divisés 
en  cinq  doigts  fort  courts  et  serrés  l’un  con iré l’autre ,  parmi  les  ] 
quels  le  pouce  esile  plus  mince;  que  ses  pieds  antérieurs  se  tour-* 
nent  un  peu  en  dedans  ;  que  la  plante  de  tous  est  grande  ;  que 
la  queue  a  peu  de  longueur  et  paroît  coupée  ;  qu’enfin  il  y  a  six 
mamelles*  quatre  sur  la  poitrine ,  et  deux  sur  le  ventre  près 
du  pubis.  Entre  les  longs  poils  du  corps*  il  se  trouve  une  sorte 
de  duvet  qui  n’a  que  deux  pouces  de  longueur.  Cette  épaisse 
fourrure  est  d’une  teinte  presque  uniforme  sur  tout  l’animal* 
et  j’ai  Lit  précédemment  l’énumération  des  couleurs  ordi- 
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naïves  aux  individus  de  cette  espèce.  Les  yeux  sont  cendrés, 
et  ils  se  colorent  en  bleu  lorsque  l'ours  est  irrité. 

A  l’intérieur  ,  l’estomac  est  fort  peiil ,  si  on  en  compare  la 
capacité  avec  le  volume  du  corps;  il  ressemble  beaucoup  à 
F  estomac  du  chien.  Il  n’y  a  poinL  de  cæcum;  les  intestins 
sont  très  -  étroits  ;  le  foie  approche  beaucoup  de  celui  du 
chien  ;  la  vésicule  du  bel  est  fort  grosse  et  irrégulière.  Si  la 
langue  n’avoit  pas  plusieurs  glandes  à  sa  partie  postérieure  , 
elle  ne  difiéreroit  pas  de  celle  du  chien  Redi  a  découvert 
des  hydalides  dans  les  reins  d’u n  ours  mâle  et  dans  les  ovaires 
d’une  femelle. 

Les  lieux  les  plus  solitaires  ,  les  forêts  les  plus  sombres,  les 
îTionXagnes  les  plus  escarpées  sont  la  demeure  habituelle  de 
Yours.  Il  se  retire  dans  les  cavernes  des  rochers  ou  dans  le 
creux  des  grands  arbres.  Il  y  vit  seul ,  comme  un  ours ,  et  n’en 
sort  pas  pendant  une  partie  de  l’hiver,  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
amassé  cle  provisions.  La  neige  qui  tombe,  condensée  par  la 
respiration  de  l’animal,  bouche  l’entrée  de  cet  antre,  et  il 
ne  reste  qu’une  petite  ouverture  par  où  l’air  extérieur  com¬ 
munique  au-dedans.  L 'ours  n’est  point  engourdi  durant  ce 
repos  d’hiver  ,  mais  il  ne  se  donne  presque  aucun  mouve¬ 
ment;  l’abondance  de  la  graisse  qu’il  prend  en  automne  lui 
fait  supporter  cette  longue  abstinence  ,  et  l’épaisseur  de  sa 
peau,  la  fermeté  et  la  longueur  de  son  poil  empêchent  qu’il 
ne  perde  beaucoup  parla  transpiration.  Ce  temps  de  retraite 
absolue,  Yours  le  passe  en  grande  partie  à  dormir;  aussi, 
dans  quelques  contrées  du  Nord,  le  peuple  'croit-il  qu’au 
commencement  de  la  saison  froide  ,  les  ours  mangent  d’une 
herbe  qui  les  endort  d’un  sommeil  profond  ,  et  les  rend  in¬ 
sensibles  pendant  plusieurs  mois  de  l’hiver.  Quand  ils  ne 
dorment  pas,  ils  lèchent  continuellement  leurs  pattes,  et 
sur- tout  la  plante  des  pieds  de  devant,  laquelle  est  sans  poil 
et  formée  de  petites  glandes.  Stenon  y  a  vu  une  substance  so¬ 
lide,  et  composée  d’une  infinité  de  petits  canaux  perpendi¬ 
culaires;  il  soupçonne  que  celle  substance  n’est  autre  chose 
que  répaisissement  de  l’épiderme.  Le  même  anatomiste  cé¬ 
lébré  a  reconnu  que  la  peau  de  cette  partie  est  molle,  épaisse 
et  hérissée  à  sa  surface  extérieure  d’une  infinité  de  fibrilles  ou 
de  petits  vaisseaux  qui  vont  s’insérer  chacun  dans  les  petits 
canaux  de  la  substance  dont  il  vient  d’être  parlé.  Pour  dis¬ 
tinguer  nettement  la  conformation  de  ces  parties,  il  suffit  cle 
les  laisser  macérer  pendant  quelque  temps  dans  de  l’eau  de 
chaux  vive;  alors  elles  se  sépareront  d ’e  II  es-m  erres ,  et  on  re~ 
eonnoîtra  fort  distinctement  les  fibrilles  ou  vaisseaux,  aussi 
bien  que  les  petits  canaux  qui  les  reçoivent.  Enfin  Stenon  a 
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observé  à  la  racine  de  chaque  doigt  une  substance  molle  assez 
semblable  à  de  la  graisse,  et  une  quantité  de  vaisseaux  san¬ 
guins  qui  viennent  s’y  distribuer.  L’on  est  fondé  à  conclure 
de  la  structure  des  pieds  de  V ours ,  qu’il  s’y  opère  une  sécré¬ 
tion  des  parties  séreuses  du  .sang  ,  sécrétion  d’autant  plus 
abondante ,  que  la  fréquente  succion  de  l’animal  y  détermine 
une  plus  grande  quantité  de  matière,  et  en  rend  les  pores 
plus  ouverts.  Il  n’est  pas  douleux  que  le  suintement  de  cette 
humeur  ne  contribue  beaucoup  à  sustenter  Y ours  pendant  la 
durée  de  son  jeune,  et  c’est  par  celte  raison  que,  hors  le 
le  temps  du  sommeil,  il  fait  son  unique  occupation  de  se 
lécher  les  pieds. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  durée  de  la  retraite  absolue  de 
Vours ,  dans  laquelle  il  ne  fait  que  dormir  et  sucer  ses  pieds. 
Aristote  a  dit  que  cet  animal  sortoit  de  sa  tanière  au  bout 
d’environ  quarante  jours;  cela  peut  être  exact  pour  le  climat 
de  la  Grèce ,  mais  il  est  probable  que  ce  temps  d’une  inertie 
presque  complète,  est  plus  long  dans  les  pays  septentrionaux, 
relativement  à  l’intensité  et  à  la  persévérance  du  froid.  Dans 
les  contrées  qui  ressentent  toute  la  rigueur  des  frimas ,  Vours 
se  recèle  en  novembre  et  ne  se  remontre  qu’au  dégel. 

Avant  d’entrer  dans  leur  solitude  d’hiver,  les  ours  se  livrent 
à  la  propagation  de  leur  espèce  ;  ils  se  recherchent  en  au¬ 
tomne  ,  et  pour  l’ordinaire  à  la  fin  d’octobre  ;  les  mâles  se 
battent  souvent  avec  fureur,  excil és  par  les  feux  de  l’amour 
et  de  la  jalousie.  La  femelle  ressent  vivement  les  premiers, 
et  même  avec  plus  de  violence  que  les  mâles,  pour  lesquels 
sa  possession  est  un  sujet  de  rude  discorde.  Le  couple  formé, 
ces  animaux  paroissent  pressés  de  désirs  très-ardens  ;  dresses 
debout ,  ils  s’embrassent  avec  transport  en  s’enlaçant  de  leurs 
pattes  de  devant,  à  la  manière  des  hommes.  Pendant  l'accou¬ 
plement  ,  qui  a  lieu  comme  dans  les  autres  quadrupèdes ,  le 
mâle  a  des  mouvements  fort  prompts,  mais  interrompus  à 
plusieurs  reprises;  il  semble  chercher  à  prolonger  ses  jouis¬ 
sances  et  à  leur  donner  plus  de  vivacité. 

Dès  que  la  femelle  est  pleine,  elle  se  sépare  de  son  mâle, 
et  va  choisir  ou  se  former  une  tanière  isolée,  où  elle  met  bas, 
à  l’abri  de  la  férocité  du  mâle,  qui,  dit -on,  dévorerait  sa 
progéniture.  La  gestation  est  de  cent  douze  jours,  et  la  portée 
varie  ,  suivant  l’âge  des  femelles  ,  depuis  un  jusqu’à  çinq 
petits;  les  jeunes  et  les  vieilles  n’en  produisent  ordinairement 
qu’un  seul.  En  naissant ,  les  oursons  ne  sônt  point  informes, 
comme  les  anciens  l’a  voient  avancé  ;  iis  n’ont  rien  de  désa¬ 
gréable,  et  leur  figure ,  qui  est  même  assez  jolie ,  ne  ressemble 
point  à  celle  qu’ils  prenuent;  dans  la  suite»  Leur  couleur  est 
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fauve,  avec  du  blanc  autour  du  cou  ;  leurs  yeux  restent  fer¬ 
més  pendant  quatre  semaines.  Leur  croissance  est  très-rapide  ; 
si  à  leur  naissance  ils  n’ont  pas  plus  de  huit  pouces  de  lon¬ 
gueur,  trois  mois  après  ils  en. ont  déjà  quatorze  à  quinze;  ils 
sont  alors  d’une  figure  presque  ronde,  et  le  museau  paroît 
être  fort  pointu,  de  façon  qu’on  ne  les  reconnoît  plus  ;  ensuite 
ils  deviennent  fluets  ;  pendant  qu’ils  sont  adultes  le  blanc 
s’efface  peu  à  peu ,  et  de  fauves  ils  deviennent  bruns.  La  mère 
a  un  soin  extrême  de  ses  petits;  elle  leur  prépare  un  lit 
d’herbes  et  de  mousse  au  fond  de  sa  caverne,  et  elle  les  allaite 
jusqu’au  printemps,  saison  où  elle  les  conduit  avec  elle.  Si 
on  l’attaque  accompagnée  de  sa  jeune  famille,  elle  se  défend 
avec  courage ,  s’élance  sur  les  assaillans  ,  les  poursuit  et  les 
met  à  mort  ,  si  elle  ne  succombe  pas  elle-même  dans  cette 
lutte  que  la  tendresse  maternelle  rend  terrible  ;  mais  avant 
de  s’y  engager,  cette  mère  prévoyante  force  ses  enfans  à  mon¬ 
ter  sur  quelqu’arbre  où  elle  les  croit  en  sûreté. 

La  manière  dont  les  ours  se  battent  se  rapproche  de  celle 
des  hommes.  On  les  voit  se  lever  avec  beaucoup  d’agilité  sur 
les  pieds  de  derrière,  lutter  avec  ceux  de  devant,  frapper  des 
poings  ,  et  chercher  à  entourer  et  serrer  leur  adversaire  afin 
de  l’étouffer  ;  ce  sont  là  leurs  grands  moyens  d’attaque  et  de 
défense,  et  ils  ne  font  presque  jamais  usage  de  leurs  dents. 
Rarement  dangereux  pour  les  hommes  qui  ne  les  attaquent 
pas  ,  ils  s’irritent  de  la  provocation  ,  ils  deviennent  furieux, 
et  s’ils  se  sentent  blessés,  la  rage  les  transporte.  On  prétend 
qu’ils  introduisent  dans  leurs  plaies  des  espèces  de  lentes  faites 
de  mousse  ou  d’herbes.  Les  chasseurs  de  presque  tous  les 
pays,  assurent  aussi  que  les  ours  amassent  du  gazon  et  des 
pierres,  qu’ils  lancent  avec  beaucoup  de  force  et  de  dextérité , 
quand,  pressés  par  les  chasseurs  et  excédés,  ils  s’approchent 
le  dos  contre  un  rocher  ou  un  arbre.  Poiret  rapporte  qu’un 
Arabe ,  de  la  Mazoule  en  Barbarie ,  lui  montra  une  blessure 
qu’il  avoit  reçue  à  Ta  jambe  étant  poursuivi,  disoit-il,  à  coups 
de  pierres  par  un  ours. 

Lorsque  ces  animaux  ne  sont  point  émus  par  la  colère ,  les 
désirs  de  F  amour  ou  les  besoins,  iis  sont  lents  et  paresseux  ; 
il  faut  même  qu’ils  éprouvent  ces  émotions  à  un  haut  degré, 
puisqu’elles  ont  la  puissance  d’imprimer  des  mouvemcns  pré¬ 
cipités  à  des  corps  pesans,  massifs,  et  qui  oui  peu  de  jeu  dans 
les  articulations.  La  bonté  des  sens  seconde  à  merveille  une 
vivacité  acquise  par  l’effet  des  passions;  Vours  a  l’odorat  excel¬ 
lent ,  l’ouïe  très-fine  et  le  toucher  délicat  ;  mais  sa  vue  est 
foible.  Aidé  de  ses  pieds  antérieurs,  qui  font  F  office  de  mains, 
‘ilTuonie  fÿçilëment  au  haut  des  arbres,  et  il  nage  avec  aisance. 
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Quand  il  est  tranquille  /sa  démarche  est  lourde  et  lente  ;  c'est 
vraisemblablement  à  cause  de  cette  sorte  de  gravité,  résultat 
de  la  masse  et  du  poids,  que  les  Yakouts ,  peuple  de  la  Sibé¬ 
rie  ,  attribuent  à  Y ours  une  sagesse  plus  qu’humaine.  Tout 
accusé,  chez  quelques  tribus  de  cette  nation ,  est  obligé  de  mor¬ 
dre  la  tête  d’un  ours j,  et  s’il  est  coupable,  ils  croient  que  Fanb 
mal  ne  manque  pas  de  le  dévorer.  (  Voyage  du  commodore 
Billings ,  traduct.  franc*,  tom,  i  ,  pag.  228.) 

La  voix  de  Yours  est  une  espèce  de  grognement  ,  un  gros 
murmure,  souvent  mêlé  d’un  frémissement  de  dents,  sur¬ 
tout  lorsqu’on  l’irrite.  Il  aime  à  tremper  dans  l’eau ,  comme 
pour  les  laver,  les  morceaux  qu’il  veut  manger,  et  il  enterre 
le  superflu  pour  le  retrouver  au  besoin.  En  buvantil  mord 
l’eau.  L’on  ne  voit  jamais  de  poux  sur  sa  peau.  La  durée  or¬ 
dinaire  de  sa  vie  est  de  vingt  à  vingt-cinq  ans. 

Au  commencement  de  cet  article ,  il  a  déjà  été  question  de 
la  nourriture  des  ours  ;  elle  est  mixte  chez  presque  tous,  c’est- 
à-dire  qu’elle  se  compose  également  de  végétaux  et  d’ani¬ 
maux.  Cependant  plusieurs  paraissent  se  nourrir  exclusive¬ 
ment  de  diverses  parties  des  plantes  ,  tandis  que  d’autres  se 
vouent  à  un  carnage  habituel.  Les  localités  et  d’autres  cir¬ 
constances  opèrent  celte  diversité  dans  les  goûts  >  et  de  l’habi¬ 
tude  de  les  exercer  naît  la  nécessité  irrésistible  de  les  satisfaire. 
C’est  ainsi  que  les  Loups ,  une  fois  accoutumés  à  prendre  leurs 
horribles  repas  sur  les  champs  de  mort  que  la  guerre  multi¬ 
plie  ,  ne  peuvent  plus  se  passer  de  chair  humaine ,  et  se  ré¬ 
pandent  dans  les  paisibles  campagnes  pour  assouvir  leur  for¬ 
midable  appétit,  lorsque  les  hommes,  mille  fois  plus  habiles 
et  plus  exercés  à  la  destruction  que  les  animaux  les  plus 
féroces,  cessent  dé  s’entr’égorger. 

Les  fruits  sauvages ,  les  baies ,  les  racines ,  composent  la 
subsistance  des  ours  qui  ne  vivent  pas  habituellement  de 
proie.  Ils  font  de  grands  dégâts  dans  les  forêts  de  châtaigniers , 
dont  ils  aiment  beaucoup  les  fruits,  ainsi  que  les  sorbes,  les 
groseilles  ,  les  framboises ,  &c.  Le  miel  est  pour  eux  un  mets 
très-friand,  et  en  le  mangeant  avidement,  ils  avalent  aussi 
les  abeilles ,  et  causent  un  tort  considérable  aux  habitans  c!e§ 
pays  où  l’on  élève,  en  pleine  liberté,  un  grand  nombre  de 
ces  insectes  trop  négligés  parmi  nous.  En  Lithuanie  ,  par 
exemple,  il  est  peu  de  forêts  où  l’on  ne  voie  une  inimité  de 
ruches,  qui  sont  tout  simplement  des  espèces  de  loges  pra¬ 
tiquées  dans  le  creux  des  arbres.  Pour  garantir  ces  ruches  des 
insultes  des  ours ,  on  pratique  autour  de  l’arbre  une  petite 
enceinte  de  piquets,  ou  bien  l’on  couvre  le  trou  par  lequel 
entrent  les  abeilles,  de  branches  d’arbres  épineux,  qui  Itd 
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me  lient  à  l'abri  de  leurs  ennemis  ,  sans  empêcher  leurs  allées 
et  venues. 

Les  ours  savent  aussi  prendre  les  poissons  dans  les  rivières , 
les  étangs  et  sur  les  rivages  de  la  mer  ;  ils  ne  dédaignent  pas 
même  les  fourmis,  dont  Fodeur  pénétrante  leur  plaît  appa¬ 
remment.  AVùrmius  a  fait  mal-à-propos  une  espèce  distincte 
de  Yours  mange-foarmis ;  Lest,  dit-il,  le  plus  petit  de  tous,  et 
qui  ne  laisse  pas  d'être  nuisible  ;  il  se  nourrit  de  fourmis  ,  et 
se  plaît  à  renverser  les  fourmilières;  son  nom,  en  Norwège, 
est  myrebiorn .  [Mus.  TV  or  m. ,  pag.  5i  8.  ) 

Des  ours  en  grand  nombre  ne  s'attachent  qu'à  surprendre 
et  saisir  des  animaux  ;  ils  descendent  des  montagnes  et  en¬ 
lèvent  l'innocente  brebis  qui  paît  Fherbe  des  vallées  ;  des 
bêtes  fauves,  telles  que  les  élans ,  en  sont  souvent  dévorées  ; 
l’on  en  a  vu  attaquer  des  chevaux,  leur  faire  de  larges  bles¬ 
sures  et  les  tuer.  D'autres  font  leur  pâture  des  cadavres  et 
des  voiries.  En  1789,  le  général  hongrois  de  Hatten ,  voya¬ 
geant  de  Lugos  dans  le  Bannat  à  Mehadie ,  pour  y  faire  la 
revue  des  troupes  ,  rencontra  dans  les  montagnes  des  bandes 
de  gros  chiens  et  d'ours  qui  rencloient  ce  passage  très-péril¬ 
leux.  Ces  animaux  s’y  éloient  établis  depuis  un  an  ,  parce 
qu’ils  y  trouvoient  en  abondance  des  cadavres  qui  n'avoient 
été  ni  enlevés  ni  enterrés.  Ces  ours ,  d’une  dégoûtante  vora¬ 
cité,  se  jettent  sur  tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Oléarius  raconte 
(  Voyage  en  Moscovie  ,  &c.  pag.  86.),  qu’à  Ermes  en  Livonie, 
un  ours ,  d’une  grandeur  extraordinaire,  sortit  de  la  forêt  et 
entra  dans  le  village  ;  ayant  trouvé  une  caque  de  harengs 
exposée  en  vente  à  la  porte  d’un  marchand  ,  il  en  mangea 
une  bonne  quantité  ;  il  s’introduisit  ensuite  dans  une  écurie , 
où  il  blessa  plusieurs  chevaux  ,  ainsi  que  des  paysans  qui 
étoient  accourus.  Après  avoir  rôdé  assez  long-temps  dans  la 
maison  ,  il  but  tant  de  bière  nouvelle  dans  une  cuve  de 
brasseur ,  qu’il  s’enivra  de  telle  sorte ,  que  voulant  regagner 
le  bois  il  chanceloit  et  tomboit  à  chaque  instant  ;  ce  qui 
donna  aux  paysans  la  facilité  de  le  suivre  et  de  l'assommer. 

Enfin ,  quoique  généralement  parlant,  les  ours  n’attaquent 
point  l’homme,  sans  néanmoins  le  craindre,  ni  le  fuir,  ni 
même  se  détourner  pour  éviter  sa  rencontre,  il  existe  de  ces 
animaux,  habitués  au  carnage,  qui  sont  très-redoutables,  et 
qui  s’élancent  sur  les  chasseurs,  les  voyageurs  et  les  gardiens 
des  troupeaux.  C’est  principalement  dans  le  Nord  que  se 
trouvent  de  ces  animaux  féroces,  qui  dévorent  de  jour  et  de 
nuit  tout  ce  qui  se  présente  à  leur  portée ,  entrent  dans  les 
étables ,  et  même  quelquefois  dans  les  maisons  pour  en  saisir 
et  déchirer  les  habitans,  Les  Islandais,  dit  Horrëbgws  ( Nouv. 
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Descript .  de  V Islande,  tom.  pag.  142.), savent  fort  bien 
se  soustraire  à  la  poursuite  d’un  ours  ;  ils  lui  jettent  quelque 
chose  pour  l’amuser,  et  communément  c’est  un  gant  à  l'en¬ 
vers  ;  Vours  court  à  ce  gant ,  le  retourne  et  manie  tous  les 
doigts  ;  ce  qui  dure  assez  long-temps,  cet  animal  n’étant  pas 
fort  adroit  à  cet  exercice.  Dans  cet  intervalle,  les  habiians  se 
dérobent  à  sa  vue  par  une  prompte  fuite.  Mais  lorsque  Vours* 
est  pressé  par  la  faim  ,  il  s’arrête  peu  à  ce  qu’on  lui  jette,  et  il 
rejoint  bientôt  l’Islandais  qu’il  dévore  en  peu  de  temps. 

Un  fait  très-singulier,  et  dont  on  ne  peut  guère  douter, 
puisqu’il  est  attesté  par  plusieurs  voyageurs  instruits,  c’est 
que  ces  ours  du  Nord  enlèvent  quelquefois  des  femmes  et 
des  enfans  ,  qu’ils  retiennent  dans  leur  caverne,  sans  leur 
faire  aucun  mal.  Oléarius,  que  j’ai  déjà  cité,  dit  qu’en  Livo¬ 
nie  un  ours  garda  une  femme  quinze  jours  entiers  dans  son 
fort.  L’enfant  sauvage  qui  fut  trouvé,  du  temps  de  la  reine 
Louise-Marie,  dans  les  forêts  de  la  Pologne ,  au  milieu  d’une 
bande  à’ ours,  avoit  été,  dit-on  ,  nourri  par  une  ourse .  On 
assura  au  P.  Avril  que  de  pareils  événemens  él oient  assez 
ordinaires  en  Lithuanie,  et  que  l’on  irouvoit  quelquefois  des 
enfans  sains  et  saufs  dans  la  tanière  des  ours ,  quoiqu’ils 
eussent  été  enlevés  depuis  plusieurs  jours  par  ces  animaux. 

(  Voyages  en  divers  Etats  d*  Europe  et  dy Asie,  pag.  286.)  Jean 
Struys  fait  les  mêmes  récils  (  Voyages  en  Moscovie ,  tom.  1  , 
pag.  208  et  20y.  ),  qui  sont  confirmés  par  une  autorité  res¬ 
pectable,  celle  du  célèbre  Paltas.  Suivant  les  observations  de 
ce  naturaliste,  les  ours ,  très-communs  sur  la  haute  montagne 
d  Ossinova  en  Sibérie,  enlèvent  fréquemment  les  femmes  et 
les  enfans  qui  vont  y  cueillir  les  framboises,  mais  ils  ne  leur 
font  aucun  mal.  (  Voyages  en  Russie  et  au  nord  de  la  Russie > 
tom.  3,  in- 4°.,  de  la  Traduction  française ,  pag.  260.  )  A  quel 
dessein  les  ours  font-ils  ces  enlèvements  ?  C’est  ce  que  per¬ 
sonne  ne  nous  dit,  et  ce  qui  néanmoins  auroit  été,  ce  me 
semble,  assez  facile  à  apprendre,  si,  comme  on  l’assure ,  des 
femmes  passent  souvent  plusieurs  jours  dans  la  demeure 
sauvage  de  ces  étranges  ravisseurs. 

Au  reste,  les  ours  paroissenl  avoir  une  sorte  d’affection 
innée  pour  les  enfans.  L’anecdote  suivante,  consignée  dans 
Y  Essai  sur  la  ville  de  Nancy ,  par  l’abbé  Lyonnais,  en  est  la 
preuve.  Elle  y  est  rapportée  à-peu-près  en  ces  termes  ^ 

cc  Depuis  René  11 ,  les  ducs  de  Lorraine  en treten oient  cons¬ 
tamment  un  ours,  en  recormoissance  des  services  que  le  can¬ 
ton  de  Berne,  qui  portoit  cet  animal  dans  ses  armoiries,  lui 
avoit  rendus,  en  engageant  les  cantons  suisses  à  lui  fournir  des& 
secours  contre  le  due  de  Bourgogne.  Sans  le  règne  de  Léa— 
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pôld  ,  un  petit  Savoyard  ,  mourant  de  froid  dans  Fhiver 
de  1 709,  s’avisa  d’entrer  dans  la  loge  de  Y ours  du  duc.  Masco , 
c’est  le  nom  que  Ton  avoit  donné  à  l’animal,  loin  de  maltraiter 
celui  qui  yenoit  se  confier  à  sa  générosité,  le  prit  entre  ses 
jambes  et  le  serra  contre  sa  poitrine  pour  le  réchauffer.  Le 
lendemain  matin  ,  il  laissa  partir  le  Savoyard ,  qui ,  après 
avoir  couru  la  ville  pendant  toute  la  journée,  retourna  che^ 
son  nouvel  liolq,  et  y  fut  reçu  avec  la  même  affection  ;  ren¬ 
iant  n’eut  plus  d’autre  retraite,  et  masco  lui  réservoit  toujours 
mie  portion  de  ses  repas.  Un  joür,  ayant  reçu  sa  nourriture 
plus  tard  qu’à  l’ordinaire,  son  gardien  fut  Irès-surpris  de  le 
trouver  couché  ,  les  yeux  étincelans,  et  marquant,  par  son 
air  furieux  ?  qu’il  craignoit  qu’on  ne  lui  enlevât  un  dépôt 
précieux;  il,  tenoit  en  effet  entre  ses  pattes  le  Savoyard,  qui 
clormoit  d’un  profond  sommeil,  et  que  Yours  ne  voulut  pas 
déranger  pour  satisfaire  son  appétit.  Toute  la  cour  de  Léo¬ 
pold,  ainsi  que  les  habitans  de  Nancy,  ont  été  témoins  de  ce 
trait  de  1a.  bonté  du  naturel  d’un  ours ;  et  il  seroit  devenu  pour 
le  Savoyard  un  moyen  de  fortune,  si  une  mort  prématurée 
ne  l’eût  enlevé  peu  de  temps  après 

Si  l’on  prend  Yours  dans  sa  jeunesse,  on  peut  le  dresser  à 
divers  exercices,  le  conduire  en  laisse  comme  un  chien,  le 
faire  danser,  gesticuler,  mettre  enfin  sa  patience  à  tous  les 
genres  d’épreuves.  Des  hommes  promènent  de  ces  animaux 
clans  les  villes  de  l’Europe  pour  gagner  de  l’argent.  C’est  prin* 
çipalement  dans  le  Tyrol  et  en  Lithuanie,  que  se  trouvent  le 
plus  grand  nombre  de  ces  instituteurs  cYours  ;  il  y  a  dans  cette 
dernière  contrée  un  bourg  nommé  Samourgun ,  où  existe 
une  espèce  d’acadçmie  destinée  à  donner  aux  ours  des  leçons 
de  danse  grossière.  Ces  animaux,  quand  ils  ont  de  l’âge,  ne 
s’apprivoisent  ni  ne  se  contraignent,  et  l’on  doit  éviter  de 
frapper  ceux  qui  sont  privés  sur  le  bout  du  nez,  et  de  les  tou- 
cher  aux  parties  de  la  génération. 

Nous  n’avons  à’ours  en  France  que  sur  les  hautes  mon¬ 
tagnes  des  frontières ,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  bruns  ou 
fauves  y  sont  moins  rares  que  les  noirâtres ,  communément 
appelés  ours  noirs.  Il  n’y  en  a  point  en  Angleterre.  Les  monts 
de  F  Helvéiie  en  nourrissent  ;  il  y  en  a  sur  les  Apennins,  dans 
les  antiques  forêts  de  FHyrcanie;  le  mont  Olympe,  au  soin- 
met  duquel  l’imagination  vive  et  brillante  des  Grecs  avoit 
placé  rassemblée  des  dieux,  n’est  plus  que  le  séjour  des  ours , 
et  de  quelques  moines  les  plus  ignorans  de  la  terre.  Il  en  est 
de  même  du  Pélion  et  de  FOssa  ,  voisins  de  l’Olympe  ;  et  la 
délicieuse,  mais  étroite  vallée  de  Tempé  est  souvent  foulée 
par  Yours  grossier,  qui  vient  y  chercher  quelque  proie  ou  se 
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désaltérer  et  se  baigner  dans  le  ruisseau  que  les  anciens  déco- 
Voient  du  nom  pompeux  de  fleuve  Petiée.  Les  chaînes  de  mon¬ 
tagnes  de  la  Grande  Grèce.,  celles  de TAsie-Mineure,  de  la 
Perse,  de  la  Chine,  du  Japon ,  du  royaume  de  Siam  ,&c.  l’énor¬ 
me  mont  Atlas  en  Barbarie,  offrent  à  une  multitude  d'ours  des 
demeures  sombres  et  sûres ,  à  l’ombre  de  leurs  forets  aussi 
anciennes  que  le  monde ,  et  dans  les  grottes  naturelles  de  leurs 
rochers  déchirés  par  la  main  puissante  du  temps.  C’est  des¬ 
montagnes  de  l’Atlas  que  les  Egyptiens  de  Papremis,  ville 
située  sur  les  confins  du  désert  dé  Lybie ,  tiroient  les  ours 
qu’ils  honoroient  d’un  cuite  particulier,  car  il  n’y  a  point  de 
ces  animaux  en  Egypte,  pays  nu,  découvert  et  brûlant  ;  ceux 
que  l’on  y  nourrissoit,  y  étoient  amenés  du  dehors.  C’est  de 
ces  derniers  qu’il  faut  entendre  ce  que  les  historiens  de  l’an¬ 
tiquité  ont  dit  des  ours  d’Egypte.  Pline  avoit  déjà  remarqué 
qu’il  n’y  en  a  point  de  sauvage's  dans  cette  contrée,  et  mes 
observations,  ainsi  que  les  informations  que  j’ai  prises  sur 
les  lieux,  confirment  pleinement  cette  opinion.  Quant  aux 
animaux  que  des  voyageurs  moins  anciens  ont  pris  en  Egypte 
pour  des  Qurs>  l’on  sait  que  ce  sont  les  hyènes  qui  y  sont  com¬ 
munes. 

Mais  les  ours  sont  encore  plus  multipliés  dans  les  j  égion& 
froides  et  boréales  de  notre  continent  ,par-lout  ou  il  se  trouve? 
des  déserts  escarpés  ou  couverts ,  depuis  T  Allemagne  j  usqu  a  la 
mer  Glaciale  ;  et  ces  animaux  passent  même  de  la  terre  ferme 
dans  les  îles,  soit  à  la  nage,  soit  sur  des  glaçons,  comme  cela 
arrive  assez  souvent  en  Islande,  où  l’on  voit  aborder  des. 
ours  portés  sur  de  gros  morceaux  de  glace.  Les  ha  bilans 
ont  grand  soin  de  ne  pas  les  laisser  établir  dans  leur  île  ,  et 
dès  qu’ils  apperçoivent  sur  la  neige  les  traces  de  quelques-uns 
de  cçs  nouveaux  débarqués,  ils  se  mettent  à  leur  poursuite,  et 
ne  la  quittent  pas  qu’ils  ne  se  soient  défaits  de  ces  hoies  mal- 
faisans.  Une  grande  quantité  d'ours  s’offrit  sur  les  cotes  de  la 
Tarlariè  Chinoise ,  à  la  vue  des  navigateurs  français  de  l’équi¬ 
page  de  La  Pérouse.  Us  rencontrèrent  aussi,  dans  un  coin  de 
File  Ségalien  ,  une  espèce  de  cirque  planté  de  quinze  ou  vingt 
piquets,  surmontés  chacun  d’une  tête  d'ours  ;  les  ossemens  de 
ces  animaux  étoient  épars  aux  environs.  Comme  les  insu¬ 
laires  n’ont  pas  l’usage  des  armes  à  feu,  qu’ils  combattent  les 
ours  corps  à  corps,  et  que  leurs  flèches  ne  peuvent  que  les 
blesser,  ce  cirque  parut  être  destiné  à  conserver  la  mémoire 
de  leurs  exploits;  et  les  vingt  têtes  d'ours  exposées  aux  yeux 
dévoient  retracer  les  victoires  qu’ils  avaient  remportées  de¬ 
puis  dix  ans,  à  en  juger  par  l’état  de  décomposition  dans 

lequel  se  trouvait  le  plus  grand  nombre.  {V oyage  de  La  Pé^ 

\ y ç.;  rçy*  ,  C  «h  wi 
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roiisê  autour  du  Monde,  rédigé  par  Millet- Mureau.  )  Le 
Kamtchatka,  le  Groenland  ont  des  ours  dont  les  peaux  sont 
fort  estimées.  Biiîings  en  a  Vu  se  promener  sur  les  bords  mêmes 
de  la  mer  Glaciale.  Les  ours  d’Amérique  sont  d’une  espèce 
différente  de  celle  de  Y  ours  commun . 

Sous  la  peau  épaisse  de  ce  quadrupède  est  une  couche  de 
graisse,  une  sorte  de  lard  qui  recouvre  sa  chair.  Celle  d’un 
vieil  ours  est  un  mauvais  manger.  Il  n’a  de  bon  que  les  pieds. 
Les  Chinois  estiment  fort  les  pieds  d 'ours  bien  apprêtés. 
L ’ ourson  a  la  chair  assez  délicate.  On  tire  d’un  seul  ours  quel¬ 
quefois  plus  de  cent  vingt  pots  d’huile  ou  de  graisse  fondue. 
Les  Tartares  mangent  cette  graisse  crue,  mêlée  avec  du  miel, 
comme  un  mets  très-friand.  Celle  que  donnent  les  ours  de 
Canada  passent  pour  la  meilleure.  Voyez  l’article  de  l’OqpRs 
d’Amérique. 

De  toutes  les  fourrures  grossières,  celle  de  Y ours  a  le  plus  de 
prix.  Elle  entre  dans  le  commerce  des  pays  septentrionaux  ; 
au  nord  de  la  Russie ,  chaque  peau  vaut  ordinairement  un 
rouble.  Elle  sert  délit  à  plusieurs  peuplades  du  Nord  et  aux 
voyageurs;  ils  y  trouvent  un  sommeil  profond  et  réparateur, 
tandis  que  l’agitation,  les  soucis  cuisant,  les  songes  sinistres 
éloignent,  fatiguent  ou  interrompent  le  repos  de  l’ambitieuse 
opulence,  mollement  enfoncée  sur  des  coussins  que  renfle  le 
duvet  le  plus  précieux.  Le  sommeil  est  un  baume  que  la  na¬ 
ture  réserve  à  l’honnête  simplicité;  le  méchant,  l’ambitieux 
ne  dorment  point. 

La  chasse  de  Y ours  est  donc  très-utile,  lorsqu’on  la  fait  avec 
quelque  succès,  et  elle  procure  d’assez  grands  bénéfices  à  ceux 
qui  s’y  livren  t.  Nous  allons  présenter  succinctement  les  diverses 
manières  de  la  faire. 

Chasse  de  V  Ours  commune 

L’on  ne  chasse  pas  Y  ours  à  cor  et  à  cri ,  comme  les  bêles  fauves, 
les  loups ,  les  renards ,  etc.  Cependant,  celle  chasse  s’est  pratiquée 
autrefois,  du  moins  en  Espagne,  au  temps  d’Alphonse  xi ,  roi  de 
Castille,  qui  nous  a  laissé  un  traité  de  vénerie.  Il  arrivoit  quelquefois 
qu’un  ours ,  suivi  par  des  chiens  courans,  se  faisoit  chasser  pendant 
cinq  jours  enliers;  mais  comme  il  faut  chercher  Y  ours  dans  les  lieux 
escarpés,  cette  manière  de  le  chasser  n’est  guère  praticable,  et  on  l’a 
totalement  abandonnée. 

Une  manière  plus  sûre  de  le  tuer,  est  de  faire  des  battues  dans  les 
forêls  où  il  se  tient.  Dans  quelques  endroits,  on  s’y  fait  accompagner 
par  de  gros  malins  dressés  à  celle  chasse. 

On  le  lance  aussi  avec  des  chiens ,  devant  lesquels  il  tient  rarement  ; 
mais  il  est  paresseux  à  se  lever,  et  donne  quelquefois  le  temps  aux 
ghleus  les  plus  hardis  de  lui  sauter  sur  le  corps,  non  sans  grand 
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f  isque  pour  eux.  Les  Norwégiens  ne  se  servent  que  de  bassets ,  qui , 
se  glissant  sons  le  ventre  de  l’animal ,  évitent  ses  étreintes ,  et  le  sai¬ 
sissent  par  les  parties  de  la  génération. 

La  chasse  de  Tours  la  plus  ordinaire,  est  V affût.  Il  est  bon  d’y  être 
deux  j  placés  à  peu  de  distance  l’un  de  l’autre ,  et  d’être  armés  d’un 
fusil  double  ,  parce  qu’on  parvient  rarement  à  le  tuer  d’un  seul  coup , 
à  cause  de  l’épaisseur  de  sa  fourrure.  Lorsqu’après  un  ou  plusieurs 
coups,  Tours  n’est  que  blessé,  le  chasseur  à  l’affût  doit  se  garder  do 
bouger  de  sa  place,  autrement  l’animal  se  jetteroit  sur  lui;  au  lieu 
qu’il  est,  dit-on,  sans  exemple  qu'un  ours  soit  revenu  sur  un  homme 
qui  reste  immobile. 

Un  coup  de  sifflet  étonne,  arrête  Tours ,  et  le  fait  dresser  sur  ses 
pieds  de  derrière;  c’est  le  moment  de  l’ajuster  sous  le  ventre,  où  le 
poil  est  moins  serré  et  la  peau  moins  épaisse. 

Plusieurs  peuples  du  Nord  11’allaquent  les  ours  qu’à  coups  de 
flèches,  et  11e  les  combaltent  qu’avec  des  lances. 

Les  Kamlchadales  font  la  guerre  aux  ours  avec  beaucoup  de  courage. 
Le  chasseur  porte  une  espèce  de  carabine  à  crosse  très-mince  ,  une  lance 
ou  un  épieu,  et  son  couteau.  Toutes  ses  provisions  se  bornent  à 
quelques  poissons  séchés.  Ainsi  muni  et  équipé,  dit  M.  Lesseps ,  il 
pénètre  dans  l’épaisseur  des  bois  et  dans  tous  les  endroits  qui  peuvent 
servir  de  repaire  à  Tours.  C’est,  pour  l’ordinaire , à  travers  les  brous¬ 
sailles  et  parmi  les  joncs,  au  bord  des  lacs  ou  des  rivières,  qu’il  se 
porte  et  attend  son  ennemi  avec  constance  et  intrépidité  :  s’il  le  faut, 
il  restera  ainsi  en  embuscade  une  semaine  entière,  jusqu’à  ce  que 
Tours  vienne  à  paroître.  Dès  qu’il  le  voit  à  sa  portée  ,  il  pose  en  terre 
une  fourche  en  bois  qui  tient  à  son  fusil  :  à  l'aide  de  celte  fourche , 
le  coup-d’œil  acquiert  plus  de  justesse  et  la  main  plus  d’assurance.  Il 
est  rare  qu’avec  une  balle  même  assez  petite,  il  ne  touche  pas  l’ani¬ 
mal  ,  soit  à  la  tête,  soit  dans  la  partie  des  épaules,  son  endroit  sen¬ 
sible;  mais  il  faut  qu’il  recharge  dans  la  même  minute,  car  si  Tours 
n’est  pas  renversé  du  premier  coup,  il  devient  furieux,  et  accourt 
aussi-tôt  pour  se  jeter  sur  le  chasseur,  qui  n’a  pas  toujours  le  temps 
de  lui  tirer  un  second  coup.  Alors  le  Kamtchadale  a  recours  à  sa 
lance,  dont  il  s’arme  à  la  hâte  pour  se  défendre  contre  Tours  qui 
l’attaque  à  son  tour.  Sa  vie  est  en  danger  s’il  ne  porte  à  l’animal  un 
coup  mortel. Souvent  il  arrive  que,  dans  ces  combats,  l’homme  n’est 
pas  toujours  vainqueur  ;  cela  n’empêche  pas  les  h  a  bilan  s  de  ces  con¬ 
trées  de  s’y  exposer  journellement. 

Ils  tendent  aussi  des  pièges  pour  prendre  les  ours.  Ils  placent  un 
appât  sous  une  trappe  très-pesante  suspendue  en  l’air;  Tours ,  bientôt 
attiré,  vient  pour  dévorer  la  proie,  et  en  ébranlant  le  foible  support 
qui  soutient  la  trappe  ,  il  se  trouve  pris  et  écrasé. 

Mais  de  toutes  les  manières  de  prendre  les  ours ,  la  moins  dange¬ 
reuse  sans  doute  est  celle  que  rapporte  Régnard  dans  ses  Voyages ,  et 
qui  consiste  à  les  enivrer  en  jetant  de  l’eau  de  vie  sur  le  miel,  qu’ils 
aiment  beaucoup ,  et  qu’ils  cherchent  dans  les  troncs  d’arbres. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  chasse  que  l’on  fasse  aux  ours ,  elle 
ne  peut  avoir  lieu  qu’avant  l’époque  où  ces  animaux  se  recèlent  dans 
leurs  lanières  pour  y  passer  la  saison  la  plus  rigoureuse.  En  Russie, 
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.selon  Billings ,  celle  chasse  a  lieu  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la  fm 
de  septembre.  (S.) 

OURS  D’AMERIQUE.  Voy.  Ours  noir  b’ Amérique. (S.) 

OURS  BLANC  ,  race  clans  l’espèce  de  I’Ours.  (  Voyez  ce 
mot.  )  On  ne  la  trouve  que  dans  les  pays  septentrionaux  de 
l’ancien  continent.  On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  Y  ours 
blanc  de  ruer,  (S.) 

OURS  BLANC  DE  MER  (  TJrsus  maritimus  Linn.)  ^qua¬ 
drupède  du  genre  de  I’Ours.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  n’y  a  pas  fort 
long-temps  que  les  naturalistes  ont  cessé  de  confondre  cet 
animal  avec  Y  ours  blanc  terrestre ,  race  dans  l’espèce  de  Yours 
commun .  L 9 ours  blanc  de  mer  diffère  de  Yours  terrestre ,  par  la 
lete  plus  alongée ,  le  crâne  plus  convexe ,  le  museau  plus  épais , 
le  nez  plus  grand,  les  narines  plus  ouvertes  et  sans  rides,  la 
bouche  moins  fendue,  le  cou  moins  épais,  les  oreilles  beau¬ 
coup  plus  courtes,  et  le  poil  plus  long  et  moins  rude.  La  dis¬ 
position  des  dents  et  la  forme  des  pieds  et  des  doigts  présen¬ 
tent  encore  quelques  dissemblances.  Son  crâne  est  très-dur; 
sa  fourrure  d’un  blanc  argenté ,  légèrement  teintée  de  jaune* 
et  le  bout  de  son  nez  noir,  de  même  que  ses  ongles. 

Cet  animal ,  qui  habite  les  régions  voisines  du  pôle  arctique, 
acquiert ,  généralement  parlant,  une  taille  plus  grande  que 
Yours  commun ,  et  quelquefois  la  grosseur  d’un  boeuf.  Il  a  aussi 
plus  de  férocité  ;  il  attaque  les  hommes ,  pour  lesquels  sa  ren¬ 
contre  est  dangereuse.  Il  ne  quitte  point  les  rivages  de  la  mer  ; 
il  plonge  aussi  bien  qu’il  nage,  et  comme  sa  voracité  est  fort 
grande  ,  il  se  jette  sur  tout  ce  qu’il  rencontre  ;  il  dévore  égale¬ 
ment  les  poissons,  les  phoques,  les  oiseaux  d’eau,  et  les  cada¬ 
vres  des  hommes  et  des  cétacés.  Cependant  il  peut  supporter 
un  long  jeune,  lorsque  la  chasse  et  la  pêche  ne  lui  procurent 
aucune  proie.  11  voyage  beaucoup,  passe  dans  les  îles  voisines 
du  continent  ,  et  souvent  navigue  sur  des  glaçons  fiotlans. 
Dans  ces  courses  fréquentes ,  que  le  besoin  commande,  les 
femelles  portent  leur  petit  sur  le  dos  ;  car  elle  n’en  fait  ordi¬ 
nairement  qu’un.  C’est  au  mois  de  mars  qu’elles  mettent  bas? 
dans  des  fosses  profondes  sous  la  neige. 

La  voix  de  cet  ours  marin  ressemble  à  l’aboiement  d’un 
chien  enroué.  Sa  chair  est  mangeable,  et  on  lui  a  trouvé  un 
goût  approchant  de  celle  de  mouton.  iSa  peau  donne  une 
fourrure  grossière,  mais  aussi  bonne  que  celle  de  Yours  ter - 
restre.  Billings  dit  qu’elle  a  le  même  prix  d’un  rouble  en 
Sibérie. 

Un  très-vieil  animal  de  cette  espèce  est  nourri  à  la  ména¬ 
gerie  des  plantes  à  Paris  ;  il  est ,  de  plus  ?  aveugle.  On  l’a  amené 
de  la  ménagerie  du  Slallioudeiv 
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D'après  ce  qui  vient  d’être  dit  de  cet  ours  Irès-fort  et. très-féroce,  il 
est  aisé  de  concevoir  que  la  chasse  qu’on  lui  fait  n’est  pas  sans  péril. 
Des  habiians  des  contrées  boréales  où  vit  cet  animal,  se  servent  de 
canots  assez  légers  pour  être  portés  sur  les  épaules.  Armés  de  fusils 
ou  de  lances  et  de  flèches,  ils  vont,  à  l’aide  de  leurs  canots,  l’at¬ 
taque  r  sur  les  glaces.  Si  la  victoire  ne  leur  reste  pas ,  et  si  V ours  se 
jette  à  la  mer,  les  chasseurs  remettent  leurs  canots  à  l’eau ,  et  le  pour¬ 
suivent  à  travers  mille  dangers.  D’autres  fois,  ils  l'attendent  sur  le 
rivage,  et  le  percent  de  leurs  armes. 

Des  Européens  vont  à  la  chasse  de  Y. ours  blanc  de  mer  avec  un 
chien  bien  dressé  ,  qui  cherche  à  le  saisir  par-derrière.  U ours  s’as¬ 
sied  pour  le  recevoir ,  et  tourne  sur  lui-même  avec  une  vitesse  éton¬ 
nante  pour  faire  face  de  tous  côtés.  C’est  là  le  moment  de  le  tirer; 
mais  si  le  chien  se  laisse  atteindre,  il  est  sûrement  tué  ou  estropié  , 
et  alors  Y  ours  s’élance  sur  le  chasseur.  (S.) 

OURS  (TRÈS-GRAND)  DU  GROENLAND. Les  osse- 
mehs  fossiles  de  très-grands  quadrupèdes,  q  ue  l’on  découvre  en 
pî  usieurs  lieux,  prouvent  que  plusieurs  espèces  d’animaux  ont 
disparu  de  la  surface  de  la  terre,  et  que  leur  charpente  osseuse 
a  été  ensevelie  dans  son  sein.  Parmi  ces  témoignages  de  Pan- 
tique  vigueur  de  la  nature,  on  peut  conjecturer  que  quel¬ 
ques-uns  appartiennent  à  une  espèce  d’ours  colossale,  qui 
n’est  pas  encore  éteinte,  et  dont  quelques  voyageurs  modernes 
ont  reconnu  les  traces. 

On  lit  clans  Y  Histoire  générale  des  Voyages,  tom.  19,  p.  5g, 
qu’un  très-grand  quadrupède  s’est  montré  quelquefois  entre 
l’Europe,  l’Asie  et  l’Amérique,  dans  les  plaines  vastes  et  glacées 
du  Groenland;  que  son  apparition  épouvante  les  naturels; 
qu’il  a  la  forme  de  Y  ours ,  le  poil  long  et  noir,  et  six  brasses  de 
hauteur.  Nous  savons  d’un  autre  côté,  par  un  mémoire  que 
La  Coudrenière  a  publié  dans  le  Journal  de  Physique  du  mois 
de  mai  1 782,  que  les 8a uvages  du  Canada  assurent  avoir  vu  de 
ces  énormes  quadrupèdes  en  vie ,  auxquels  ils  donnent  la  dé¬ 
nomination  d q  pères  aux  bœufs. 

En  admettant  que  l’exagération,  fille  de  la  frayeur,  ait  eu 
quelque  part  aux  récits  des  Groënlandais  et  des  Canadiens,  il 
restera  toujours  très- vraisemblable  que  dans  leurs  contrées  hy~ 
perboréennes  il  existe  encore  une  très-grande  espèce  d'ours  ; 
cette  probabilité  très-fondée  se  rapproche  de  la  certitude,  par 
]e  témoignage  d’un  voyageur  moderne,  Alexandre  Mackensie  : 
ce  Nous  remarquâmes  sur  la  plage,  dit-il,  les  empreintes  du 
pied  de  quelques  gros  ours ,  dont  quelques-unes  avoient  jus¬ 
qu’à  neuf  pouces  de  large  et  une  longueur  proportionnée* 
Nous  vîmes  aussi  dans  une  île  un  des  repaires  de  ces  animaux, 
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qui  avoit  cinq  pieds  de  haut,  six  de  large  et  dix  de  profon¬ 
deur.  Les  Indiens  donnent  à  ces  grottes  le  nom  d ’ouatie.  II* 
craignent  beaucoup  celte  grande  espèce  d’ours,  qu'ils  ap¬ 
pellent  Y  ours  terrible ,  et  ils  ne  l'attaquent  jamais,  à  moins 
qu’ils  ne  soient  trois  ou  quatre  contre  un  ».  (  Voyages  dans 
l’intérieur  de  V Amérique  septentrionale ,  trad.  franç.  tom.  2, 
pag.  227.)  (S.)  . 

O  U  RS  BRUN ,  race  dans  l’espèce  de  Y  ours  commun.  Voyez 
au  moi  Ours.  (S.) 

O  UE  S-CR  ABIER.  Voyez  Raton-Craeier.  (S.) 

OURS  DORE,  celui  qui  a  la  teinte  fauve  de  la  tête  et  du 
corps  plus  claire  et  en  même  temps  plus  vive.  C’est  line  va¬ 
riété  probablement  individuelle  dans  l’espèce  de  I’Ours* 
Jroyez  ce  mot.  (S.) 

OURS  FAUVE  ,  variété  de  l’espèce  de  Y  ours  commun . 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

OURS-FOURMILLIER.  C’est  ainsi  que  les  Espagnols 
du  Paraguay  appellent  le  fourmillier  tamanoir  ;  les  Guaranis 
donnent  à  cet  animal  le  nom  d ’youroumi ,  qui  signifie  petite 
bouche .  Voyez  Tamanoir.  (S.) 

OURS  MANGEUR  DE  FOURMIS  ,  race  d’ours  que 
Wormius  dit  exister  en  Norwège.  Voyez  l’ariicle  de  FOurs. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  donné  cette  dénomination ,  en 
latin  ursus  formicarius ,  au  Tamanoir.  Voyez  ce  mot  .(S.) 

OURS  MARIN.  Voyez  Ours  blanc  de  mer.  (S.) 

OURS  MARIN  (  P  hoc  a  ursina  Lin  11.  ) ,  espèce  de  phoque , 
par  conséquent  animal  fort  différent  de  Y  ours  blanc  de  mer , 
auquel  on  a  également  attribué  la  dénomination  d’ours  ma¬ 
rin*  Afin  d’éviter  toute  méprise  qui  pourroit  résulter  de  cette 
conformité  de  nom  ,  nous  renvoyons  à  l’article  des  Phoques  , 
la  description  et  l’histoire  du  phoque  ours  marin .  (S.) 

OURS  DE  LA  MER  GLACIALE,  le  même  que  I’Ours 
blanc  de  mer.  Voyez  cet  article.  (S.) 

OURS  NOIR.  Le  vrai  ours  noir  est  particulier  au  nou¬ 
veau  monde.  L’on  donne  aussi  ce  nom  à  une  race  de  notre 
continent,  plutôt  noirâlre  que  noire,  dans  l’espèce  de  Y  ours 
commun .  Voyez  Ours.  (S.) 

OURS  NOIR  D’AMÉRIQUE.  C’est  une  espèce  distincte, 
propre  au  Nouveau-Monde.  La  race  d’ours  de  nos  pa}7s,  à 
laquelle  on  a  donné  la  dénomination  d’ours  noir ,  est  de  la 
même  espèce  que  I’Ours  commun  (  Voyez  ce  mot.)  ;  son  poil 
n’est  que  noirâtre  ,  au  lieu  que  celui  de  Y  ours  d3  Amérique  est 
d’un  beau  noir  luisant.  Ce  poil  n’a  pas  la  rudesse  de  celui  de 
Y  ours  de  l’ancien  continent  ;  il  est  doux  au  toucher,  quoique 
droit  et  assez  long.  La  différence  f  rès-sensible  dans  la  nature 


O  U  R  ^  4«, 

du  poil ,  n’est  pas  la  seule  qui  sépare  I 'ours  noir  d? Amérique 
de  l’oz/te  commun.  Il  existe  encore  des  dissemblances  dans  les 
formes;  la  plus  remarquable  consiste  dans  le  prolongement 
de  la  tête  du  premier  de  ces  animaux,  et  dans  Fapplatisse- 
ment  du  museau. 

On  retrouve  néanmoins  dans  l’espèce  américaine  de  Y  ours 
noir  les  mêmes  nuances  d’appétits ,  que  Ton  observe  dans 
l’espèce  de  l’ancien  continent.  Plusieurs  de  ces  animaux  pa~ 
roissent  se  contenter  de  fruits  sauvages,  tandis  que  d’autres 
vivent  de  proie.  Ils  sont  très-friands  d’oranges,  de  groseilles, 
de  framboises,  de  plaquemines,  et,  selon  Bar  tram  (  Voyage 
dans  les  parties  sud  de  V  Amérique  septentrionale  Y) ,  ils  ont  le 
même  goût  pour  le  miel  que  les  ours  d’Europe, et  ils  aiment 
aussi  beaucoup  le  lait.  Lorsqu’ils  en  rencontrent,  ainsi  que 
du  miel,  ils  se  laisseroient  plutôt  tuer  que  de  lâcher  prise. 
Ils  acquièrent  beaucoup  de  graisse  en  mangeant  les  glands 
non  amers  du  chêne  vert  ;  mais  plusieurs  dévorent  aussi  les 
veaux,  les  porcs,  les  moulons.  Cependant,  ajoute  Bartram , 
on  ne  m’a  jamais  cité  une  circonstance  bien  positive  ou  ils 
aient  attaqué  des  hommes.  Ce  sont  des  animaux  très  -  forts  ; 
lorsqu’ils  sont  gras,  ils  pèsent  jusqu’à  cinq  à  six  cents  livres,  et 
ils  ont  jusqu’à  sept  pieds  de  longueur. 

YJours  noir  habite  les  contrées  septentrionales  de  l’Amé¬ 
rique,  et  même  les  hautes  chaînes  de  montagnes  de  la  partie 
méridionale,  sur  lesquelles  il  éprouve  la  même  température 
qu’au  Nord.  De  vastes  solitudes  ,  couvertes  de  forêts  très- 
fourrées,  lui  offrent,  dans  cette  portion  du  globe,  des  asyles 
qui  conviennent  à  son  humeur  sombre  et  à  sa  multiplication» 
Aussi  y  est-il  fort  commun  en  plusieurs  lieux.  Ce  n’est  pas 
ordinairement  dans  les  cavernes  que  les  femelles  se  retirent 
pour  mettre  bas  leurs  petits,  elles  préfèrent  les  creux  des  vieux 
cyprès  morts  sur  pied ,  et  comme  elles  montent  très-aisément 
sur  les  arbres,  elles  s’établissent  rarement,  de  même  que  les 
mâles  pendant  leur  retraite  d’hiver,  à  rez  de  terre,  et  on  le» 
trouve  quelquefois  nichés  à  trente  ou  quarante  pieds  de  hau¬ 
teur. 

Du  reste ,  Y  ours  noir  a  les  mêmes  habitudes  que  Y  ours  com¬ 
mun  ;  il  nage  avec  autant  de  facilité,  et  traverse  d’assez  longs 
espaces  de  mer  pour  gagner  des  îles.  C’est  l’objet  favori  des 
chasses  des  Américains  du  Nord,  et  le  gibier  qu’ils  reciier 
ehent  le  plus.  Sa  chair  n’est  guère  meilleure  que  celle  de  notr® 
ours  ;  mais  elle  devient  souvent  une  ressource  importante  pour 
les  voyageurs  qui  traversent  les  immenses  déserts  de  ces  con¬ 
trées.  Elle  leur  paroît  alors  un  aliment  très-délicat  et  un  régal 
qui  flatte  leur  palais  avec  autant  de  sensualité  que  s’ils  ma  a- 
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geoient  les  mets  les  plus  exquis  dans  clés  situations  plus  lieu* 
reuses.  Des  Européens  allant  à  la  traite,  chez  des  nations  sau¬ 
vages  et  éloignées,  ont  plus  d5une  fois  été  obligés,  dans  leur 
dénuement,  d'arracher  le  poil  des  peaux  d ’ours  qui  leur  ser- 
voient  de  lit,  et  d’en  faire  rôtir  le  cuir,  auquel  ils  ont  trouvé 
le  même  goût  qu’au  cochon. 

Les  peaux  crues  d'ours  noirs  servent  de  vêtemens  aux  sau¬ 
vages  ;  elles  sont  aussi  pour  eux  un  objet  de  commerce  et 
d’échange,  au  moyen  duquel  ils  se  procurent  plusieurs  arti¬ 
cles  de  nécessité  ou  d’agrément.  Le  Canada  seul,  au  rapport 
de  Mackensie  (  Voyage  dans  V intérieur  de  V Amérique  septen¬ 
trionale ,  trad.  franç.  t.  i ,  p.  5g  ),  a  produit  par  échanges  aux 
Anglais,  en  1798,  deux  mille  cent  peaux  d’ours.  L'on  tire 
encore  de  ces  animaux  une  quantité  considérable  d  «huile  ou 
de  graisse.  Le  Page  du  Pralz  décrit  ainsi  la  manière  de  la  pré¬ 
parer:  «On  met  d’abord  la  chair  et  la  graisse  cuire  ensemble 
dans  'une  chaudière  ;  la  graisse  se  sépare  ;  ensuite  on  la  purifie 
en  jetant ,  lorsqu’elle  est  fondue  et  très-chaude ,  du  sel  en 
bonne  quantité  et  de  l’eau  par  aspersion  :  il  se  fait  une  déto¬ 
nation,  et  il  s’en  élève  une  fumée  épaisse  qui  emporte  avec 
elle  la  mauvaise  odeur  de  la  graisse;  la  fumée  étant  passée,  et 
la  graisse  étant  encore  plus  que  tiède,  on  la  verse  dans  un  pot 
où  on  la  laisse  reposer  huit  ou  dix  jours.  Au  bout  de  ce  temps 
011  voit  nager  dessus  une  huile  claire,  qu’on  enlève  avec  Ame 
cuiller  ;  cette  huile  est  aussi  bonne  que  la  meilleure  huile 
d’olive,  et  sert  aux  mêmes  usages.  Au-dessous  on  trouve  un 
saindoux  aussi  blanc,  mais  un  peu  plus  mou  que  le  saindoux 
du  porc  ;  il  sert  aux  besoins  de  la  cuisine,  et  il  ne  lui  reste  aucun 
goût  désagréable,  ni  aucune  mauvaise  odeur».  C’est  un  arti¬ 
cle  de  traite  des  Sauvages  avec  les  Européens,  qui  l’emploie 
aux  mêmes  usages  que  le  beurre  ;  l’on  en  apporte  en  France. 
La  graisse  d’ours  qui  vient  du  Canada  passe  pour  être  de  meil¬ 
leure  qualité  ;  elle  doit  être  nouvellement  fondue,  plutôt 
grisâtre  que  blanche ,  de  moyenne  consistance,  d’une  Jodeùr 
forte  et  assez  mauvaise.  Celle  qui  est  trop  blanche  est  sophisti¬ 
quée  et  mêlée  de  suif.  On  se  sert  de  cette  graisse  comme  de 
topique  pour  les  hernies,  les  rhumatismes,  la  goutte ,  les 
humeurs  froides,  &c.  Elle  entre  dans  plusieurs  composi¬ 
tions  galéniques.  On  en  compose  aussi  une  pommade  ,  à 
laquelle  on  attribue  la  propriété  de  conserver  et  même  de 
faire  croître  les  cheveux. 

Chasse  de  V  Ours  noir  d’ Amérique, 

L’ardeur  des  naturels  de  3a  plupart  des  contrées  septentrionales  de 
r  Amérique ,  pour  la  cirasse  de  Y  ours  noir,  est  portée  à  l’excès,  depuis 
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que  les  Européens  leur  oui  inspiré  des  g  oui  s  qui  leur  étoient  étran¬ 
gers,  et  ,  suivant  l’expression  du  voyageur  Bartram ,  en  parlant  des 
Floridiens ,  <t  depuis  que  nous  avons  charmé  leurs  yeux  et  corrompu 
leurs  désirs  par  le  spectacle  de  nos  frivolités  ». 

A  la  Louisiane  et  au  Canada ,  on  prend  les  ours  en  mettant  le  feu 
à  leurs  maisons,  qui  me  sont,  comme  on  l’a  dit,  que  le  creux  d’un 
arbre  dont  le  coeur  est  pourri.  Si  c’est  une  mère  avec  ses  petits  ,  elle 
descend  la  première;  on  la  lue  avant  qu’elle  soit  à  terre.  Les  petits 
descendent  ensuite ,  et  on  les  prend  en  leur  passant  une  corde  au 
cou. 

Les  Espagnols  du  Mississipi  guettent  Yours  près  de  sa  retraite.  Dès 
qu’il  y  est  entré,  le  chasseur,  armé  d’un  fusil  et  d'une  lance  à  feu, 
monte  ,  à  l’aide  de  crocs  ,  sur  l’arbre  voisin ,  jelte  la  lance  enflammée 
dans  la  tanière,  et  lorsque  Yours  effrayé  eu  descend,  il  le  lire  à  la 
tête  ou  aux  épaules. 

Dans  les  Etats-Unis,  on  ne  tue  guère  les  ours  qu’en  hiver,  soit 
en  suivant  leurs  traces  sur  la  neige,  soiî  eu  traquant  les  bois. 

Les  naturels  du  Pérou  emploient  autant  de  courage  que  d’adresse 
à  la  chasse  des  ouïs ,  quand  ces  animaux  descendent  des  forêts  élevées 
des  Cordillères  dans  les  campagnes.  Un  seul  homme  à  cheval ,  sans 
autres  armes  qu’un  lacs  fait  avec  une  courroie  assez  menue  pour  que 
Yours  ne  puisse  pas  la  saisir  avec  ses  pattes  ,  et  néanmoins  assez  forte 
pour  n’être  pas  rompue  par  ses  efforts,  attaque  cet  animal,  et  triomphe 
de  toutes  ses  ruses.  Dès  qu’il  apperçoil  un  ours ,  il  pousse  son  cheval 
vers  lui;  Yours  s’assied  pour  s’élancer  sur  le  cheval;  le  Péruvien , 
arrivé  à  sa  portée,  lui  jette  le  lacs  au  cou;  il  attache  en  même. temps 
l’autre  bout  de  la  courroie  à  la  selle  ,  et  pousse  son  cheval  à  toute 
bride  :  Yours  ,  occupé  cà  tâcher  de  se  débarrasser  du  nœud  coulant  qui 
l’étrangle  ,  ne  peut  suivre  ,  et  lombe  bientôt  roide  mort. 

Les  derniers  navigateurs  ont  reconnu  quala  lerre  de  Van-Diemen, 
les  habitans  étoient  couverts  de  peaux  d'ours  ;  mais  l’on  ne  sait  à 
quelle  espèce  appartiennent  les  animaux  qui  leur  fournissent  ce  vête¬ 
ment.  (S.)  è 

OURS  PARESSEUX.  Voyez  Paresseux  Ours.  (S.) 

OURS  RATON.  Voyez  Agouarapope  et  Raton.  (S.) 

OURS  ROUGE,  variété  dans  l’espèce  de  POurs.  Voyez  ce 
mol.  (S.) 

OURS  ROUX,  le  meme  que  POurs  commun.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

OURSE,  la  femelle  dans  l’espèce  de  POurs.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

OURSE.  Les  astronomes  ont  donné  ce  nom  à  deux  cons - 
tellations  septentrionales.  Pour  les  distinguer  ,  on  appelle 
Pune  la  grande  ourse ,  et  l’au  Ire  la  petite  ourse. 

La  grande  ourse  est  située  au  voisinage  du  pôle  nord ,  et 
demeure  constamment  au-dessus  de  noire  horizon,  cVst-a-. 
dire  qu’elle  ne  se  couche  jamais  à  nôtre  égard. 

La  grande  ourse  est  aussi  connuè  sous  le  nom  de  grand 
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chariot .  C’est  une  des  quarante-huit  constellations  formées 
par  Ptolémée. 

La  petite  ourse  est  la  constellation  boréale  la  plus  voisine 
du  pôle  nord,  et  qui  dans  nos  contrées  septentrionales  de¬ 
meure  toujours  sur  notre  horizon. 

On  appelle  queue  de  la  petite  ourse ,  la  dernière  étoile  d© 
seconde  grandeur  qui  se  trouve  tout  près  du  pôle,  et  qu’on 
connoît  généralement  sous  le  nom  d5 étoile  polaire . 

La  petite  ourse  est  aussi  appelée  le  petit  chariot.  C’est  une 
des  quarante-huit  constellations  formées  par  Ptolémée. 

(Lib.) 

OURSIN,  Echinus ,  genre  devers  échinodermes ,  dont  le 
caractère  est  d’avoir  un  corps  orbiculaire  couvert  d’une 
croûte  osseuse  ,  garnie  d  epines  mobiles  et  de  plusieurs  rangs 
longitudinaux  de  pores,  par  où  sortent  des  tentacules;  une 
bouche  toujours  inférieure,  ou  centrale,  ou  excentrique,  ou 
marginale. 

Ce  genre  très-naturel  est  fort  voisin  des  Astéries  {Voyez 
ce  mot.)  par  la  conformation  et  les  mœurs  des  espèces  qui  le 
composent.  Il  a  été  connu  des  anciens  sous  le  nom  d ’eschi- 
nos ,  d 9 echlnometra  j  de  spatagus  ;  et  il  l’est  actuellement  sur 
les  côtes  de  France  sous  celui  d’hérisson  y  de  châtaigne  de 
mer  et  d ’ oursin.  Ce  dernier  a  prévalu  parmi  les  savans. 

Les  oursins  sont  couverts  d’une  croûte  calcaire  qu’on 
appelle  test  y  mais  dans  laquelle  il  entre  plus  de  matière  ani¬ 
male  que  dans  les  coquilles.  Aussi  celte  croûte  fléchit-elle 
souvent  sous  le  doigt ,  quoique  épaisse.  Elle  a  beaucoup  de 
rapports  avec  l’enveloppe  des  crustacés }  et  on  verra  bientôt 
que  l’animal  qu’elle  recouvre  en  a  aussi  quelques-uns  avec 
les  animaux  de  cette  famille. 

Bruguière  a  fait  une  classe  pour  les  oursins  et  les  astéries 
(  Voyez  à  l’article  Vers  échinodermes.  )  ;  Cuvier  les  a  réunis 
aux  zoophites ,  avec  quelques  autres  mollusques  de  Linnæus; 
Lamarck  les  a  placés  dans  un  ordre  particulier  avec  les  der¬ 
niers  mollusques  ;  ils  avoient  été  rangés  par  Aristote,  Pline  et 
autres  anciens  naturalistes ,  parmi  les  coquilles  multivalves  *, 
Klein ,  qui  a  fait  une  monographie  très-digne  d’estime  sur 
ce  genre,  et  Muller,  qui  connoissoit  si  bien  les  animaux 
invertébrés,  les  ont  imilés. 

En  effet,  l’enveloppe  des  oursins  est  composée  d’un  très- 
grand  nombre  de  pièces  ;  on  en  a  compté  neuf  cent  cin¬ 
quante  sur  un  seul  individu,  probablement  de  l’espèce  escu- 
lente .  Ces  pièces  sont  réunies  les  unes  contre  les  autres  par 
juxtaposition  et  par  apophyse  simple.  Leur  forme,  leur  gran¬ 
deur  et  leur  nombre  varient  dans  chaque  espèce ,  et  dans  Ist 
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même  espèce  iî  y  en  a  de  différentes  formes  et  grandeurs, 
selon  le  lieu  où  elles  sont:  placées;  mais  ces  pièces  sont  tou¬ 
jours  régulières,  semblables  et  également  disposées  dans  les 
places  correspondantes.  Dans  Y  oursin  miliaire ,  par  exemple, 
les  lignes  de  juxtaposition  sont  droites ,  et  le  milieu  de  l'épais¬ 
seur  du  test  est  chargé  alternativement  de  chaque  côté  de 
tubercules  et  de  points  enfoncés  qui  entrent  les  uns  dans  les 
autres.  Les  pièces  principales  sont  des  hexagones  alongés  et 
réguliers ,  et  les  secondaires  des  pentagones  irréguliers  très- 
petits. 

La  forme  des  oursins ,  jointe  à  l’espèce  de  leurs  sutures  et 
à  la  nature  de  leur  test,  présente  beaucoup  de  rapports  avec 
]a  tête  de  l’homme.  On  dit  la  nature  du  test,  parce  qu’en  effet 
ce  test  ne  croît  pas  par  juxtaposition  de  molécules  calcaires, 
comme  dans  les  coquilles,  ni  par  renouvellement ,  comme 
dans  les  crustacés,  mais  par  intussusception ,  comme  dans 
les  os  des  animaux.  Il  est  des  oursins  presque  coniques  , 
d’autres  très-applatis  ;  la  plupart  ont  le  bord  entier  :  quel¬ 
ques-uns  l’ont  divisé  ou  digité  d’un  côté.  Leur  surface  est 
ordinairement  très-rugueuse  ;  mais  il  en  est  cependant  qui 
l’ont  unie.  Des  espèces, parmi  les  applatis,  sont  perforées  par 
de  larges  trous,  ordinairement  ovaies  ou  alongés,  réguliers 
ou  irréguliers,  qui  varient  en  nombre  entre  deux  et  six,  et 
qui,  sans  doute,  donnent  passage  à  des  organes  qui  ne  nous 
sont  pas  connus,  il  en  est  qui  ont  au  sommet  de  petits  trous 
qui  doivent  aussi  avoir  un  usage  particulier.  Tous  sont  percés , 
tantôt  depuis  le  sommet  jusqu’à  la  bouche,  tantôt  dans  une 
partie  seulement  de  cette  longueur,  de  plusieurs  rangées  de 
trous  qui  servent  au  passage  des  tentacules  de  l’animal  qui 
l’habite.  Ces  rangées  sont  ordinairement  accolées  deux  par 
deux ,  quelquefois  trois  par  trois,  rarement  plus.  Leur  réunion 
porte  le  nom  d’ ambulacre ,  parce  qu’on  l’a  comparée  à  une 
allée  disposée  pour  être  plantée  d’arbres.  Il  y  a  ordinairement 
cinq  ou  dix  de  ces  ambulacres  sur  les  oursins ,  rarement 
moins  ou  plus.  Tantôt  iis  sont  solitaires,  tantôt  accolés  deux 
par  deux.  Ils  ont  produit  un  compte  de  trois  mille  huit  cent 
quarante  trous  dans  Y  oursin  esculent ,  qui  en  a  dix.  Ils  sont 
bien  moins  nombreux  dans  d’autres  espèces. 

Les  oursins  sont,  en  outre,  plus  ou  moins  chargés  de 
tubercules  arrondis,  placés  sur  des  mamelons  qui  servent 
d’emboîtement  à  des  épines  mobiles  dont  on  parlera  ci-après. 
Ces  tubercules  forment  des  rangées  divergentes  d’inégale 
longueur  et  disposées  par  masses,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  entre 
une  certaine  quantité  de  ces  rangées  des  espaces  vides.  Ces 
j  augées  marchent  assez  ordinairement  comme  les  ambula- 
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cres  j  qu’elles  accompagnent  toujours  ;  elles  sont  doubles 
lorsqu’ils  sont  doubles  ,  triples  lorsqu’ils  sont  triples  *  &  c.  On 
a  compté  quatre  mille  cinq  cents  tubercules  sur  Y  oursin  es - 
calent. 

Les  pointes  ou  les  épines  des  oursins  sont  placées  sur  ces 
tubercules;  les  grands  en  portent  de  grandes ,  les  petits  des 
petites;  elles  y  sont  articulées  par  le  moyen  d’une  membrane 
qui  recouvre  le  tout,  mais  dont  on  ne  voit  pas  facilement  la 
communication  avec  le  corps  de  ranimai.  Ces  épines  varient 
en  forme,  en  grandeur  et  en  nombre ,  selon  les  espèces  ;  elles 
ont  toutes  à  leur  base  un  tubercule  légèrement  excavé,  de 
manière  qu’elles  peuvent  prendre  toutes  les  positions  entre  la 
perpendiculaire  et  l’horizontale,  et  ce  avec  la  plus  grande 
facilité  et  sans  se  gêner  réciproquement.  Elles  servent  à  la 
marche  et  à  la  défense  de  Panimal.  Comme  elles  ne  tiennent 
que  par  une  membrane  à  la  coquille,  elles  tombent  très- 
facilement  après  î a  mort  de  l’animal,  et  ii  est  très-rare  de  les 
trouver  aux  oursins  que  l’on  apporte  des  pays  éloignés  pour 
les  collections  d’histoire  naturelle.  Les  naturalistes  ont  été 
forcés,  en  conséquence,  de  ne  les  employer  que  secondaire¬ 
ment  dans  leurs  descriptions,  quoiqu’elles  dussent,  par  leur 
importance,  être  mises  au  premier  rang.  On  ne  les  trouvera 
donc  que  très-rarement  mentionnées  dans  le  développement 
des  espèces»  Une  autre  considération  les  a  encore  plus  auto¬ 
risés  à  en  agir  ainsi,  c’est  que  le  nombre  des  espèces  fossiles 
d'oursins  est  aussi  et  même  peut-être  plus  considérable  que 
celui  des  espèces  marines,  et  que  ,  comme  elles  n’ont  jamais 
leurs  épines,  on  auroit  été  privé  de  les  décrire  si  on  avoifc 
voulu  les  faire  entrer  dans  l’exposé  des  caractères  spéci¬ 
fiques. 

La  coquille  des  oursins  a  toujours  deux  grandes  ouver¬ 
tures,  une  pour  la  bouche,  et  l’autre  pour  l’anus.  La  pre¬ 
mière  est  constamment  en  dessous  ;  mais  la  seconde  est  tantôt 
en  dessus,  tanîôt  sur  les  côtés,  tantôt  en  dessous.  Cette  diver¬ 
sité  de  position  de  l’anus  a  fourni  à  tous  les  naturalistes  mé¬ 
thodiques  les  moyens  de  subdiviser  le  genre,  et  à  Lamarck 
ceux  d’en  faire  sept  genrfes  distincts,  savoir  :  Oursin,  Ga- 
xéiute,  Nuceéoeite,  Ananchite,  Spatangue,  Cassidule 
et  CeypÉastre.  V oyez  ces  différens  mots. 

L’ouverture  de  la  bouche  des  oursins ,  ainsi  que  celle  de 
leur  a  nus,  varient  aussi  beaucoup  dans  leur  forme. Toutes  deux 
sont  fermées  ,  soit  par  les  organes  de  la  mastication ,  soit  par 
des  écailles  operculaires  ,  dont  les  différences  ne  sont  pas 
encore  bien  connues,  mais  qui  cependant  peuvent  plus  ou 
moins  se  rapporter  à  la  description  suivante  : 
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La  bouche  de  Y oursin  miliaire  est  composée  de  dix  dénis 
presque  triangulaires,  qui  sont  réunies  deux  par  deux,  et 
dont  le  dos  est  courbe  et  fort  large;  le  côté  inférieur  est 
fendu  en  dents  de  peigne  très-serrées ,  et  est  prolongé  en  de¬ 
hors;  entre  chaque  réunion  de  dents  se  voit  une  autre  dent 
linéaire,  courbe,  plus  longue  et  plus  solide  qu’elles  ;  cette 
dent  est  retenue  par  rélargissement  du  dos  des  deux  autres, 
et  ne  peut  s’écarter  plus  qu’elles  ;  mais  il  n’y  a  pas  d’obstacles 
de  rapprochement  entr’eîles.  On  peut  les  appeler  dents*  ca¬ 
nines.'  Ce  sont  elles  qui  sont  destinées  à  porter  les  premiers 
coups,  à  tuer  et  écraser  les  animaux,  que  les  dents  à  peigne 
sont  chargées  de  mâcher  ensuite,  il  y  en  a  une  à  chaque  paire 
de  dents,  et  par  conséquent  cinq  en  tout.  Ces  organes,  privés 
de  la  chair  ou  des  muscles  qui  les  font  mouvoir,  ressemblent 
assez  à  la  carcasse  d’une  lanterne  à  laquelle  Aristote  lésa  com¬ 
parés.  On  ne  peut  ici  décrire  en  détail  la  forme  des  mâchoires 
principales,  des  os  accessoires,  et  encore  moins  des  muscles 
qui  font  mouvoir  tout  cet  appareil ,  lequel  est  engrené  sur  des 
apophyses  très-saillantes  qu’on  voit  accolées  deux  par  deux 
dans  l’intérieur  au  bas  des  ambulacres. 

L’anus,  dans  le  même  oursin ,  est  positivement  opposé  à  la 
bouche,  c’est-à-dire  vertical  ;  il  est  fermé  par  quatre  écailles 
triangulaires,  fortifiées  en  dehors  par  quelques  épines  extrê¬ 
mement  courtes  et  différentes  des  autres. 

L’intérieur  des  oursins  est  presque  complètement  rem  plipar 
cinq  ovaires  alongés,  contenant  des  millions  d’œufs ,  et  par  im 
long  intestin,  tantôt  renflé,  tantôt  étranglé,  qui  va  en  se 
contournant  sur  lui-même  de  la  bouche  à  l’anus.  Le  reste 
ne  contient  que  des  membranes  ou  des  muscles  membraneux 
difficiles  à  . caractériser  ;  aussi  l’animal  de  l’ oursin ,  considéré 
anatomiquement,  est-il  imparfaitement  connu. 

Réaumur ,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences, 
année  1 772,  a  donné  un  Mémoire  sur  les  oursins ,  dans  lequel 
il  fait  connoître  les  vrais  organes  de  leur  mouvement.  Il  en 
résulte  que  les  oursins  emploient  leurs  épines  pour  marcher, 
soit  sur  le  côté  plat ,  comme  cela  est  le  plus  ordinaire,  soit  en 
roulant  sur  les  côtés,  ou  même  sur  le  dos.  Comme  ces  épines 
sont  susceptibles,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  de  s’incliner  de  tous 
côtés,  beaucoup  peuvent  servir  en  même  temps,  et  toutes 
agissent,  les  unes  comme  pieds  qui  portent  le  corps  en  avant, 
les  autres  comme  points  d’appui  qui  s’opposent  à  son  retour» 
Il  en  résulte  encore  que  les  tentacules  servent  uniquement  à 
fixer  les  oursins  aux  corps  solides. 

Ces  tentacules,  dont  il  n’a  encore  été  parlé  qu’en  passant , 
sont  des  filets  charnus  qui  sortent  du  corps  de  l’animal  par 
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les  trous  des  ambulacres ,  et  y  rentrent  a  sa  volonté.  Leur 
longueur ,  dans  leur  plus  grande  extension  ,  est  toujours  plus 
considérable  que  celle  des  épines  ;  elles  possèdent  éminem¬ 
ment,  à  leur  exirémité ,  la  faculté  de  faire  à  volonté  l’office 
de  ventouse,  c’est-à-dire  de  s’appliquer  parla  succion  aux 
corps  solides  ,  de  mettre,  pour  ainsi  dire,  l’animal  à  l’ancre. 
Ces  tentacules,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  oursins  vi- 
vans  et  dans  ceux  dont  les  ambulacres  sont  à  découvert,  sont 
beaucoup  plus  nombreux  aux  environs  de  la  bouche  qu’ail- 
ïeurs,  parce  que  la  position  horizontale  est  la  plus  naturelle 
à  ces  animaux,  et  que  c’est  celle  où  ils  s’arrêtent  le  plus  sou¬ 
vent.  Ils  fixent  Y  oursin  avec  tant  de  force  sur  les  rochers,  que, 
lorsqu’on  veut  l’enlever,  on  les  casse  plutôt  que  de  les  faire 
lâcher  prise. 

Les  oursins  sont  ovipares ,  et  jettent  leur  frai  au  printemps  ; 
mais  on  n’est  pas  encore  instruit  du  mode  de  leur  génération. 
On  pourroit  soupçonner,  par  analogie,  que  ce  mode  se  rap¬ 
proche  de  celui  des  crustacés. 

Les  oursins  vivent  de  tous  les  animaux  marins  qu’ils  peu¬ 
vent  saisir  ;  mais  c’est  principalement  de  jeunes  coquil¬ 
lages  et  de  petits  crustacés  qu’ils  fondent  leur  subsistance. 
Comme  ces  derniers  sont  ordinairement  très-alertes  dans  leurs 
mouvemens,  il  devient  difficile  aux  oursins  de  les  prendre  ; 
mais  lorsqu’une  fois  un  de  ces  animaux  s’est  laissé  atteindre 
par  un  ou  deux  des  tentacules  de  leur  ennemi,  il  est  bientôt 
saisi  par  un  grand  nombre  d’autres,  et  sur-le-champ  il  est 
conduit  vers  la  bouche,  dont  l’appareil  se  développe,  et  le 
réduit  en  bouillie.  J’ai  vu  une  fois  cette  manoeuvre  sur  les 
côtes  d’Espagne,  et  elle  a  été  si  prompte,  qu’à  peine  ai-je  pu 
en  saisir  la  principale  circonstance. 

Les  oursins  se  trouvent  dans  toutes  les  mers.  On  en  ren¬ 
contre  plusieurs  espèces  sur  les  côtes  de  France.  Ils  se  tien¬ 
nent  pendant  l’été  tout- à-fait  sur  la  côte ,  et  souvent  même 
dans  les  lieux  qui  sont  dans  le  cas  d’être  mis  à  sec  à  la  marée 
descendante;  mais  pendant  l’hiver  ils  rentrent  dans  le  fond 
des  eaux,  et  on  n’en  voit  presque  plus.  Une  seule  espèce  sert 
à  la  nourriture  de  Fhomme  ,  c’est  Yoursin  esculent.  On  le 
mange  positivement  comme  on  mange  les  œufs  frais ,  avec 
des  mouillettes ,  après  l’avoir  fait  cuire  et  l’avoir  cerné  en 
dessous  avec  des  ciseaux.  On  est  dégoûté  d’abord  de  ce  mets  , 
qui  ressemble  à  du  pus,  et  qui  a  le  goût  des  écrevisses  ;  mais 
on  s’y  accoutume  bientôt.  Il  donne  ordinairement  un  petit 
cours  de  ventre  à  ceux  qui  n’en  ont  pas  l’habitude. 

On  a  déjà  dit  qu’on  trouvoit  des  oursins  fossiles ,  et  même 
ta  grande  quantité.  C’est  principalement  dans  les  roches  cal- 
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maires  secondaires  ou  dans  les  argiles  primitives,  dans  les 
memes  cantons  que  les  hélemnites  et  les  ammonites P  qu'il  faut 
les  chercher.  On  en  trouve  aussi  dans  les  craies ,  au  milieu 
des  terreins  à  couches.  Ordinairement  il  n’y  a  que  le  moule 
intérieur,  mais  quelquefois  la  coquille  même  subsiste  souvent 
après  avoir  été  détruite;  il  s’est  formé,  par  infiltration  de 
molécules  calcaires,  une  autre  coquille  qui  diffère  delà  pre¬ 
mière,  en  ce  que  sa  cassure  offre  des  fragmens  rhomboïdaux, 
et  que  les  ambulacres  ne  sont  pas  perforés.  11  est  extrêmement 
rare  d’en  trouver  avec  leurs  pointes  :  bn.  en  a  cependant  des 
exemples.  Ces  pétrifications  sont  plus  souvent  siliceuses  que 
calcaires  ,  et  celles  qui  sont  restées  calcaires  fournissent  la 
preuve  du  concours  de  la  matière  animale  dans  la  formation 
de  la  silice  ;  car  on  voit  fréquemment  une  fusée  de  pierre  à 
fusil  sortir  de  leur  bouche,  et  s’étendre  plus  ou  moins  loin. 
On  n’en  trouve  que  rarement,  et  même  que  de  petites, 
dans  les  terreins  analogues  à  ceux  de  Grignon  et  de  Cour- 
lagnon. 

Les  pointes  pétrifiées  à’ oursin  ont  joui  autrefois  d’une 
grande  réputation  comme  amulettes.  Aujourd’hui,  on  les 
ramasse  à  peine  ;  car  à  mesure  que  la  science  se  perfectionne  , 
on  recherche  moins  ce  qui  n’apprend  rien,  et  une  partie 
détachée  d’un  animal  inconnu  ne  peut  pas  signifier  grand- 
chose.  On  en  voit  beaucoup  de  figurées  dans  les  ouvrages  des 
oryctographes  et  dans  Klein.  Quelques-unes  ont  été  appelées 
pierres  judaïques.  On  a  prétendu  que  les  Belemnitf.s  étoient 
aussi  des  pointes  à9 oursin;  mais  c’est  une  erreur.  Voyez  ce 
mot. 

Les  oursins ,  tant  marins  que  pétrifiés,  ont  fait  la  matière 
d’une  monographie  de  Klein,  comme  on  l’a  déjà  observé; 
monographie  qui  a  été  tellement  augmentée  par  Leske  dans 
une  nouvelle  édition,  qu’on  peut  la  regarder  comme  un  ou¬ 
vrage  nouveau.  Ces  auteurs  divisent  et  subdivisent  les  espèces 
en  tant  de  manières,  que  plusieurs  sections  ne  sont  composées 
que  d’une  ou  deux  espèces.  C’est  certainement  un  abus,  mais 
que  Linnæus  semble  avoir  consacré  en  l’adoptant.  L’ouvrage 
de  Klein  n’en  est  pas  moins  fondamental,  et  la  grande  quan¬ 
ti  îé  d’espèces  qu’il  a  figurées  le  rendra  toujours  indispen¬ 
sable  à  ceux  qui  vaudront  étudier  ce  genre. 

Oii  compte  pins  de  cent  espèces  d’ oursins  figurés  ou  décrits,  dont 
la  moitié  est  fossile.  On  se  demande,  sans  doute,  pourquoi  une  si 
grande  proportion  de  fossiles  dans  ce  genre  ?  Cette  question  a  été 
examinée;  mais  comme  la  réponse  n’est  fondée  que  sur  des  hypo¬ 
thèses  ,  on  peut  se  dispenser  de  l’analyser  ici  ;  il  faut  attendre  de  nou¬ 
veaux  faits. 
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Les  espèces  les  plus  saillantes  ou  les  plus  communes  parmi  les 
èursins ,  sont  : 

Dans  la  division  à  anus  supérieur  et  vertical  : 

L’Oursin  esculent,  qui  est  hémisphérique  ,  globuleux  ;  qui  a  dix 
ambulacres  ,  les  rayons  à  tubercules  peu  prononcés,  et  les  épines 
blanches  ou  violettes.  Il  est  figuré  dans  V Encyclopédie  par  ordre  de 
matières ,  partie  des  vers ,  pl.  1  32  ,  fig.  i-3.  Il  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe  et  d’Asie,  et  se  mange. 

L’Oursin  miliaire  est  hémisphérique,  applati  ;  a  dix  ambulacres; 
ses  rayons  ont  deux  rangs  de  tubercules;  ses  épines  sont  striées,  blan¬ 
ches ,  violettes  ou  verdâtres.  Il  est  figuré  dans  X Encyclopédie ,  pl.  i35, 
fig.  3-4.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe.  II  sert  de  type  au  genre 
Oursin  proprement  dit  de  Larnarck. 

L’Oursin  des  rochers,  qui  est  hémisphérique;,  applati  ;  a  les 
pores  des  ambulacres  en  arcs  ,  obliques  à  la  base  ,  et  droits  au  som¬ 
met  ;  les  épines  brunes  à  la  base,  et  violettes  à  la  pointe.  Il  est  figuré 
dans  l’ Encyclopédie pl.  i34  ,  fig.  5-7.  11  se  trouve  dans  la  Méditer¬ 
ranée  et  la  mer  des  Indes* 

L’Oursin  diadème  est  hémisphérique ,  applati;  a  cinq  ambulacres 
tortueux  et  linéaires  ;  les  rayons  alternes  à,  deux  rangs  de  gros  tuber¬ 
cules.  Ü  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie  j,  pl,  i36,  fig.  6-8.  Il  se  trouve 
dans  rOcéan. 

L’Oursin  noir  est  hémisphérique,  ovale,  applati;  a  les  épines 
tronquées,  très-courtes  ,  obtuses;  celles  du  bord  en  massue  comprimée, 
ïl  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  140,  fig.  0-4.  Il  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes. 

L’Oursin  coronal  est  hémisphérique,  orhicuïaire;  a  dix  rayons 
de  tubercules  alternativement  grands  et  petits;  des  mamelons  épars  ; 
les  ambulacres  plats,  se  réunissant  par  paires.  Il  est  figuré  dans  Y  En¬ 
cyclopédie ,  pl.  140,  fig.  7-8.  Il  se  trouve  fréquemment  fossile  en 
Europe. 

Dans  la  division  à  anus  en  dessous  : 

L’Oursin  vulgaire,  qui  est  orhicuïaire;  a  dix  ambulacres,  dont 
deux  toujours  plus  rapprochés  que  les  autres.  Il  est  figuré  dans  Y  En¬ 
cyclopédie ,  pl.  1  53  ,  fig.  6-7.  Il  se  trouve  très-fréquemment  fossile 
en  Europe.  Il  sert  de  type  au  genre  Galèrite  de  Larnarck. 

L'Oursin  ovale,  est  ovale,  écailleux;  a  les  écailles  hexagones; 
le  sommet  nu;  l’anus  presque  ovale.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie , 
pl.  1  54 ,  fig.  1 5..  Il  se  trouve  fossile  en  Europe.  Il  sert  de  type  au  genre 
Ânanohite  de  Larnarck. 

L’Oursin  rosacé  est  applati,  ovale,  presque  rond;  a  cinq  am- 
bulaçres  ovales  ,  ponctués  sur  toute  leur  surface.  Il  est  figuré  pl.  144 , 
fig.  3-4  de  Y  Encyclopédie,  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et 
fossile  en  Europe.  Il  sert  de  type  à  la  première  section  du  genre 
Clypéastre  de  Larnarck. 

L’Oursin  pe.ntapc>re  a  le  bord  sinueux;  Tes ambulacres émarginés 
à  leur  extrémité  l’anus  et  la  bouche  très-rapprocbés ,  et  est  percé 
d’outre  eu  outre  par  cinq  grands  trous.  II  est  figuré  dans  Y  Encyclo¬ 
pédie-  y  pk  14^»  fig.  3-4*  lî  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Il  sert 
tfo  type  à  la  second®  section,  de  genre  Clypéastre.  de  Larnarck^ 
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L’Oursin  A  ©rx  dotcts  est  antérieurement  orbiculaire ,  avec 
quatre  trous  oblongs  très-petits,  et  dix  dentures  très-profondes  au 
bord  opposé.  ïl  est  figuré  dans  l’ Encyclopédie ,  pi.  i  5o  ,  fig.  5-6.  On 
ignore  sa  patrie. 

L’Oursin  craniolaire  est  antérieurement  globuleux,  postérieu¬ 
rement  à  cinq  angles  saillàns  ;  le  tour  elliptique  ;  la  base  un  peu  plus 
étroite;  les  côtés  sillonnés;  les  ambulacres  isaillans  ;  le  sommet  ex¬ 
centrique.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  164?  fig-  i-5.  Il 
trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  fréquemment  fossile  en  Europe. 

Dans  la  division  à  anus  latéral,  avec  des  tentacules  eu  pinceaux 
autour  de  la  bouche  : 

L’Oursin  placenta  est  presque  conique;  a  dix  rayons  de  tu¬ 
bercules  alternativement  grands  et  petits  ;  cinq  ambulacres  applalis  , 
ouverts  à  leur  pointe.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie ,  pi.  143*. 
fig.  11-12.  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Europe  méridionale. 

L’Oup.sin  cœur  de  serpent  est  convexe  ;  a  les  ambulacres  creux,, 
avec  quatre  rangs  de  pores  à  cinq  rayons  de  tubercules.  Il  est  figuré 
dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  i  55  ,  fig.  4-5.  Il  se  trouve  fossile  en  Eu¬ 
rope. 

L’Oursin  lacuneux  est  ovale,  bossu,  et  a  cinq  ambulacres  ap~ 
platis.  Il  est  figuré  dans  l’ouvrage  de  Dargen ville ,  ph  26,  fig.  1  ,  et* 
pl.  29,  fig.  22.  11  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers. 

L’Oursin  magique  ,  Echinus  ananchiies  Lion. ,  est  oblong  en- 
cœur  ,  presque  conique  ;  la  base  plaie  ;  a  dix  ambulacres  et  dix  rayons 
à  tubercules;  la  bouche  ronde  ,  entourée  d’un  rebord;  l’anus  ovale, 
émarginé  inférieurement.  Il  est  figuré  dam  Y  Encyclopédie ,  pl,  107  , 
fig.  9-10.  Il  se  trouve  fréquemment  fossile  en  Europe. 

L’Oursin  applati  est  presque  également  appiati  des  deux  côtés  ;  a 
dix  ambulacres  et  autant  de  rayons  à,  tubercules,  dont  deux  sont 
placés  dans  un  enfoncement.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie^  pl.  167, 
fig.  5-6.  II  se  trouve  fréquemment  fossile  en  Europe. 

L’Oursin  spatangue  est  ovale,  bossu,  et  a  quatre  ambulacres 
enfoncés  et  sillonnés.  Il  est  figuré  dans  Y Encyclopédie ,  pî.  i58> 
fig.  1  1  ,  et  pl.  1 5  ,  iig.  1.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

L’Oursin  pierre  de  cancre  est  obtus,  ovale,  convexe;  a  1«~ 
sommet  excentrique  ,  percé  de  quatre  trous;  cinq  ambulacres  ovales, 
lancéolés  ,  à  extrémités  écartées  et  à  deux  rangs  de  pores.  Il  est  figuré, 
dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  140,  fig.  6-7  ,  et  se  trouve  fossile  en  Eu¬ 
rope. 

L’Oursin  des  Car  aires  est  ovale,  convexe  ;  a  Te  sommet  excen¬ 
trique,  percé  de  quatre  trous  ;  cinq  ambulacres  alongés ,  dont  deux 
se  courbent  et  embrassent  l’anus.  11  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie  , 
pl.  143,  fig.  &-10.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Amérique,  et  sert  d<* 
jype  au  genre  Casstdule  de  Lamarek.  (Ih) 

OURSEN/E,  A rctopusy  plante  à  racine  très-grosse, noueuse, 
rampante,  à  lige  droite,  très-simple,  épaisse ,  raboteuse,  nue 
terminée  par  huit  on  dix  feuilles  assez  grandes  ,  disposées  en 
faisceau  très-ouvert.  Ces  feuilles  sont  péiiolées,  larges,  planes, 
épaisses,  nerveuses,  très  -  profondément,  sinuées,  presque- 
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laciniées  et  garnies  en  leurs  bords  de  spinnules  sétacées,  très- 
nombreuses  ,  qui  les  font  paroître  comme  frangées  ou  ciliées. 
Leur  surface  supérieure  est  hérissée  d’épines  jaunâtres  très- 
aigues,  piquantes,  fasciculées  ou  en  étoile,  insérées  vers  l’angle 
de  chaque  échancrure.  Les  pétioles  sont  larges,  scabres  ,  en¬ 
gainés  à  leur  base.  Les  fleurs  naissent  du  centre  de  ces  feuilles 
et  sont  disposées  en  ombelles  qui  different  beaucoup,  selon  les 
individus.  Dans  certains  pieds,  elles  sont  toutes  mâles,  et 
dans  d’autres  elles  sont  hermaphrodites.  Toutes  sont  pour¬ 
vues  d’involucres  et  d’involucellës  ,  à  cinq  folioles  dans  les 
premières,  et  monophylles,  à  quatre  divisions  grandes  et  épi¬ 
neuses  dans  les  secondes. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  polygamie  dioécie.  Il 
a  pour  caractère  un  calice  très-petit,  à  cinq  divisions  ;  cinq 
pétales  ohlongs;  cinq  étamines;  et  dans  les  pieds  hermaphro¬ 
dites  un  ovaire  inférieur  subulé,  hispide ,  surmonté  de  deux 
styles  courts,  réfléchis,  persistans,  terminés  chacun  par  un 
stigmate  simple. 

Les  fruits  consistent  en  deux  semences  acuminées ,  Lis- 
pi  des  ,  accolées  Fune  à  Fautre  ,  renfermées  quatre  par  quatre 
dans  Finvolucre  qui  persiste  ,  et  dont  les  divisions  se  sont 
rapprochées. 

Gette  très  -  remarquable  plante,  qui  est  figurée  pi.  855 
des  Illustrations  de  Lamarck,  croit  au  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  (B.) 

OURSINS  FOSSILES.  Voyez  Echinites.  (Pat.) 

OURSON.  C’est  le  petit  de  l’Ouns.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OUTARDE ,  Otis  ,  genre  d’oiseaux  de  Fordre  des  Galli¬ 
nacés.  ( Voyez  ce  mot.)  Caractères  de  ce  genre: là  mandibule 
supérieure  du  bec  voûtée  ;  les  narines  en  ovale  ;  les  pieds 
propres  à  la  course,  terminés  par  trois  doigts;  le  bas  des  jambes 
dénué  de  plumes.  (S.) 

OUTARDE  PROPREMENT  DITE  .  ou  GRANDE 
OUTARDE  (Otis  tarda  Latbs,  fig.  ph  enî.  de  YHist.  naè . 
de  Buffon ,  n°  245.),  oiseau  du  genre  de  son  nom  (  Voyez  ci- 
dessus,).  C’est  Y  otis  des  Grecs  et  non  Yotos  ou  Yotus  des  La¬ 
tins  ,  qui  est  le  hibou .  Plusieurs  auteurs  ,  pour  n’avoir  pas 
fait  cette  distinction,  se  sont  trompés  au  sujet  de  Y  outarde ,  à 
laquelle  iis  ont  attribué  des  particülarités  qui  ^appartien¬ 
nent  qu’aux  oiseaux  de  nui!.  Pline  dit  que  les  Espagnols  de 
son  temps  l’appel  oient  avis  tarda ,  à  cause  de  sa  lenteur  ,  et 
les  Espagnols  de  nos  jours  ont  conservé  ce  nom,  mais  un 
peu  défiguré,  dans  celui  d 'abutarda.  Une  quantité  d’autres 
appellations  ont  été  appliquées  ,  souvent  par  erreur  >  à  1  oyi- 
tarde  en  diiférens  temps  et  en  diflérens  lieux  ,  d’où  sont  ré- 
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sultées  de  fréquentes  méprises  et  de  la  confusion  dans  la  no¬ 
menclature,  aussi  bien  que  dans  l'histoire  de  cette  espèce* 
G  u  en  a  u  de  Montbeiilard  a  composé  une  savante  dissertation 
sur  ce  sujet,  et  a  déterminé,  par  une  discussion  approfondie, 
la  vraie  nomenclature  de  Y  outarde .  Nous  y  renvoyons  le 
lecteur. 

De  tous  les  oiseaux  de  nos  climats,  Y  outarde  est  3e  plus 
grand.  Le  sexe  ,  l’âge ,  et  d’autres  circonstances,  produisent 
des  différences  individuelles  dans  la  grandeur  et  la  grosseur. 
En  prenant  un  terme  moyen,  ion  peut  fixer  la  longueur  or¬ 
dinaire  du  male  à  environ  trois  pieds  ,  du  bout  du  bec  à 
celui  de  la  queue,  l’envergure  à  près  de  sept  pieds,  et  le  poids 
à  vingt  livres.  L’on  a  vu  de  ces  mâles  qui  pesoient  vingt- 
cinq,  trente  et  jusqu’à  trente-deux  livres.  Les  dimensions 
de  la  femelle  sont  d’un  tiers  moins  fortes  que  celles  du 
mâle. 

Tous  deux  ont  les  doigts  fort  courts  ;  les  ongles  courts , 
convexes  en  dessus  et  par-dessous,  en  sorte  qu’en  les  coupant 
perpendiculairement  à  leur  axe,  la  coupe  en  seroit  à-peu-près 
circulaire  ;  les  ailes  longues,  proportionnellement  au  vo¬ 
lume  du  corps;  vingt-six  pennes  à  l’ailé,  scion  Brisson  , 
trente-deux  ou  trente-trois  selon  Edwards ,  qui  a  compté 
sans  doute  celles  de  l’aile  bâtarde  ;  les  barbes  extérieures  des 
troisième  ,  quatrième,  cinquième  et  sixième  pennes  ,  se  rac¬ 
courcissant  tout-à-coup  et  ces  pennes  devenant  conséquem- 
mentplus  étroites  à  l’endroit  où  elles  sortent  de  dessous  leurs 
couvertures  ;  vingt  pennes  à  la  queue,  les  deux  du  milieu  dif¬ 
férentes  de  toutes  les  autres;  sous  les  pieds,  en  arrière,  un 
tubercule  calleux  qui  tient  lieu  de  talon;  la  poitrine  grosse  et 
ronde  ;  enfin,  un  duvet  couleur  de  rose  à  la  naissance  des 
plumes.  De  longues  plumes  effilées  ,  à  barbes  longues  et  dés¬ 
unies,  d’un  cendré  clair,  forment  de  chaque  côté  du  demi- 
bec  inférieur  des  espèces  de  moustaches  ou  une  barbe  tom¬ 
bante  sous  le  menton  ,  longue  de  près  de  trois  pouces  ;  elles 
manquent  à  la  femelle.  Sur  les  côtés  du  cou  ,  il  y  a  deux 
places  nues  de  couleur  violette  qui  pa missent  fort  garnies  de 
plumes  lorsque  le  cou  est  très-étendu.  Le  tour  des  yeux  est 
d’un  blanc  roussâtre  ;  un  cendré  clair  colore  la  tête  ,  la  gorge 
et  le  cou  ;  le  plumage  est  en  dessus  varié  de  noir  et  de  roux, 
disposés  en  ondes  et  par  taches,  en  dessous  d’un  blanc  foi  b  le- 
ment  lavé  de  fauve.  Les  premières  pennes  des  ailes  sont  noi¬ 
râtres  ,  les  autres  ont  plus  ou  moins  de  blanc  ;  la  queue, rous¬ 
sâtre  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous,  est  (reversée  par  des 
bandes  noirâtres  et  terminée  de  gris- blanc  ;  l’iris  de  l’œil  est 
orangé  ,  et  le  bec  d’un  gris  brun  ;  de  très-petites  écailles  cen~ 
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drées  couvrent  le  bas  des  jambes  et  les  pieds;  les  ongles  sont 
gris.  La  femelle  a  la  gorge  et  les  côtés  de  la  têie  de  couleur 
brune  ,  et  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  varié  comme 
le  dos. 

La  langue  est  charnue  en  dehors;  au-dedans  elle  a  un  os 
cartilagineux  qui  l’atiache  à  l’os  hyoïde ,  comme  dans  la  plu¬ 
part  des  oiseaux  ;  ses  côtés  sont  hérissés  de  pointes  d’une  sub¬ 
stance  moyenne  entre  la  membrane  et  le  cartilage;  elle  est, 
en  outre  ,  dure  et  pointue  par  le  bout.  Il  y  a  dans  le  palais 
et  la  partie  inférieure  du  bec  de  petites  glandes  qui  s’ouvrent 
dans  la  cavité  du  bec  par  plusieurs  tuyaux  fort  sensibles. 
Sous  la  langue  se  présente  l’orifice  d’une  espèce  de  poche 
très-ample;  l’œsophage  est  garni  de  glandes  régulièrement; 
arrangées;  le  gésier  est  fort  dur;  il  y  a  deux  cæcums,  un 
très-grand  foie  et  une  vésicule  de  fiel. 

Quoique  les  ailes  de  X  outarde  soient  peu  proportionnées  au 
poids  de  son  corps,  elles  peuvent  cependant  l’élever  et  la  sou¬ 
tenir  quelque  temps  en  l’air  ;  mais  cet  oiseau  ne  peut  prendre 
sa  volée  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  et  après  avoir  parcouru 
un  certain  espace  les  ailes  étendues.  Aussi  ne  se  plaît  il  que 
dans  les  plaines  découvertes,  spacieuses  et  sèches.  Sa  course 
est  très-rapide ,  et  il  fournit  de  longues  traites  sans  s’arrêter. 
Il  ne  se  perche  point ,  et  fuit  le  voisinage  des  eaux.  C’est  un 
animal  très-craintif ,  très-défiant,  el  que  l’on  approche  fort; 
difficilement.  Les  campagnes  maigres  et  pierreuses  sont  celles 
qu’il  préfère  ;  il  se  nourrit  d’herbes  el  de  grains  .  mange 
aussi  des  vers,  et,  suivant  quelques-uns,  des  grenouilles  ,  des 
crapauds  et  de  petits  lézard^  Dans  les  temps  de  neige  , 
l’écorce  des  arbres  lui  tient  lieu  d’autre  nourriture,  il  avale 
de  petites  pierres  ,  comme  tous  les  gallinacés  ,  et  des  pièces 
de  métal,  comme  X autruche. 

Les  outardes  s’apparient  au  printemps;  le  mâle  témoigne 
ses  désirs  en  piaffant  autour  de  sa  femelle,  et  en  faisant  une 
sorle  de  roue  avec  sa  queue.  La  femelle  pond  ,  vers  le  mois 
de  mai  ,  deux  œufs  de  la  grosseur  de  ceux  de  Voie  et  tachés 
de  brun  rougeâtre  sur  un  fond  olive  chargé  de  jaune.  Elle 
choisit  ordinairement  les  champs  de  seigle  pour  y  faire  sa 
ponte;  elle  ne  construit  point  de  nid  ,  et  elle  se  contente  de 
creuser  un  trou  en  terre.  L’incubation  dure  trente  jours. 

On  voit  communément  ces  oiseaux  en  petites  troupes.  De 
loin  on  les  prend  roit  pour  des  troupeaux  de  veaux,  ils  passent, 
dit-on ,  régulièrement  en  France  au  printemps  et  à  l'automne* 
Mauduyt  croit  qu’ils  n’y  sont  pas  de  passage ,  et  qu’ils  y  res¬ 
tent  pendant  Ionie  Farinée,  parce  qu’il  en  a  vu  de  jeunes, 
pris  cil  clé  dans  les  plaines  de  Champagne*.  Toutes,  les.  fois. 
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que  l’hiver  est  rigoureux  et  la  terre  couverte  de  neige  ,  on. 
apporte  au  marché  de  Paris  des  outardes  ,  qui  viennent: 
toutes  de  la  Champagne  ou  de  la  Picardie.  Le  canton  où  l’on 
en  trouve  le  plus,  est  la  partie  de  la  Champagne  que  Fou 
nomme  Pouilleuse  ,  sur-tout  depuis  Fère- Chain  permise  jus¬ 
qu’à  Sainte-Menehould  ;  quelques-unes  y  font  leur  ponte. 
Ces  oiseaux  se  montrent  aussi  en  Lorraine,  dans  le  Poi¬ 
tou,  dans  la  plaine  de  la  Crau  aux  environs  d*  Aides  ,  dans 
le  Trentin  ,  près  d’Avignon,  entre  le  Tor  et  Saint-Satur¬ 
nin,  &c.  &c.  Lorsque  les  hivers  sont  très-froids  et  les  neiges 
abondantes,  les  outardes ,  qui  ne  voient  plus  que  des  plaines 
uniformes  qu’il  leur  faut  parcourir  pour  trouver  de  quoi  sub¬ 
sister  ,  se  répandent  presque  par-tout,  à  l’exception  des  con¬ 
trées  couvertes  de  forêts  ,  montagneuses  ou  aquatiques. 

Les  pays  de  l’Europe  au  nord  de  la  France,  sont  la  vraie 
patrie  des  outardes  :  elles  sont  moins  nombreuses  au  midi. 
Des  navigateurs  anglais  ont  assuré  qu’elles  se  relrouvoient  en 
grande  quantité  au  nord  du  nouveau  continent ,  vers  le  64e 
degré  de  latitude. 

C’est  un  très-bon  gibier;  la  chair  des  jeunes,  un  peu  gar¬ 
dée ,  est  sur-tout  excellente;  les  cuisses  sont  préférées  par  les 
gourmets.  On  se  sert  des  pennes  pour  écrire ,  comme  de 
celles  d 'oie  et  de  cygne . 

Prise  jeune,  Y  outarde  s’apprivoise  aisément  et  s’habitue  à 
vivre  avec  les  volailles.  Ou  lui  donne,  dans  le  premier  âge  „ 
de  la  mie  de  pain  de  seigle,  détrempée  avec  des  jaunes  d’œufs 
dans  de  l’eau  et  du  vin  ;  quand  elle  devient  plus  forte ,  sa 
nourriture  se  prépare  avee  de  petits  morceaux  de  pain  de 
seigle  et  de  foie  de  bœuf  mêlés  ensemble.  La  grosseur  de  Y  ou¬ 
tarde  et  la  bonté  de  sa  chair  ont  fait  desirer  que  l’on,  pût  par¬ 
venir  à  l’élever  en  domesticité  ,  et  il  seroit  intéressant  d’en 
faire  la  tentative.  L’humeur  farouche  de  cet  oiseau  sera  peut- 
être  un  grand  obstacle  à  cette  espèce  de  civilisation  ,  et  son 
peu  de  fécondité  empêchera  que  l’économie  domestique  n’en 
retire  de  grands  produits.  Il  paroît  même  certain  que 
les  outardes  refusent  de  pondre  en  captivité  ;  on  s’en  est 
assuré  en  Crimée,  où  Ton  a  réussi  à  élever  de  jeunes  ou¬ 
tardes  ,  qui  s’apprivoisent  facilement,  mais  ne  font  jamais 
d  œufs.  Voyez  les  Nouveaux  Voyages  de  M.  Pallas  dans  les 
Gouvernemens  méridionaux  de  V Empire  de  Russie ,  tom.  a, 
in- 4°,  de  la  traduct.  franç.,  pag.  4o6.) 

Chasse  de  V Outarde, 

On  cli  a  ss  e  Y  outarde  à  T  oiseau  de  proie » 

Les  lévriers  et  les  chiens  couraus  peuvent  la  forcer  dans*  de  grandes 
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piailles  ?  sur-tout  quand  elle  est  surprise  au  point  du  jour  par  ni 
brouillard  épais  qui  l’empêche  de  faire  usage  de  ses  ailes  mouillées. 
En  Crimée ,  où  cet  oiseau  vit  en  troupes  ,  principalement  pendant 
l’hiver ,  on  le  prend  souvent  à  la  main  ou  à  l’aide  de  chiens,  lorsque 
dèjS  morceaux  de  glace  s’attachent  à  ses  ailes,  ce  qui  arrive  souvent 
daps  les  temps  de  neige  et  de  verglas:  on  3e  porte  ainsi  vivant  au 
marché.  (  Pallas ,  à  V endroit  précédemment  cité •  ) 

11  est  nécessaire  d’employer  la  ruse  pour  approcher  un  oiseau  aussi 
défiant  à  la  portée  du  fusil»  Les  moyens  ordinaires  sont  :  i°.  la  vache 
artificielle.  (Voyez  la  chasse  de  U  étourneau.  )  2°.  La  charrette  traînée 
par  un  seul  cheval ,  autour  de  laquelle  on  accroche  des  gerbes  do 
paille  qui  cachent  deux  hommes,  dont  l’un  conduit  la  charrette ,  et 
l’autre  est  armé  d’un  fusil.  On  avance  à  bon  vent,  et  l’on  se  dirige 
obliquement  jusqu’à  ce  que  le  chasseur  puisse  tirer  les  outardes.  3°.  La 
hutte  ambulante ,  c’est-à-dire  la  représentation  d’un  buisson  d’environ 
six  pieds  de  haut,  exécutée  par  l’assemblage  de  branches  d arbres 
attachées  à  trois  cercles  et  trois  mon  tans.  Un  chasseur  placé  dans  celte 
butte  U  la  transporte  où  il  veut  par  le  moyen  des  cercles;  un  jour 
ménagé  sur  le  devant,  sert  pour  le  conduire  et  pour  découvrir  le 
gibier.  Arrivé  à  portée ,  il  pose  doucement  la  hutte  et  se  met  en 
devoir  de  tirer.  4°.  U  affût.  Dans  les  endroits  que  fréquentent  les 
outardes ,  le  chasseur  creuse  un  trou  en  terre;  il  le  recouvre  de  bran¬ 
chages  ,  de  plantes ,  de  gazons ,  à  travers  lesquels  il  laisse  de  petits 
jours  pour  voir  le  gibier  et  passer  le  fusil.  En  temps  de  neige  ,  on 
recouvre  le  tout  d’un  drap  blanc  ou  même  de  neige,  et,  tapi  dans 
cette  hutte,  le  chasseur  attend  patiemment  que  les  outardes  s’appro¬ 
chent  assez  prés  pour  les  tirer.  5°.  Aux  filets.  fS.) 

OUTARDE  (PETITE)  ou  CANEPETIÉRE  (Otis  tetrax 
Lalli.  ,  fig.  pl.  enlum.  de  Y  Histoire  nat.  de  Buffon ,  nos  25 
et  10.).  Quelque  ressemblance  du  vol  avec  celui  du  canard T 
et  son  habitation  de  chois  parmi  les  pierres  ,  a  valu  à  celte 
espèce  èû outarde  la  dénomination  de  canepetière  ,  canepetrau 
ou  canepelrotte .  Elle  est  beaucoup  moins  grande  que  Y  outarde 
proprement  dite  ,  et  n’excède  pas  la  grosseur  du  faisan .  Sa 
longueur  est  d  environ  un  pied  et  demi,  son  vol  de  plus  de 
huit  pouces  ,  et  sa  queue  de  quatre  pouces;  les  ailles ,  pliees, 
s’étendent  un  peu  au-delà  des  trois  quarts  de  la  longueur  de 
la  queue.  Une  calotte  noire  ,  rayée  de  roussâtre ,  couvre  sa 
tête.  Cette  dernière  couleur,  parsemée  de  traits  noirâtres  ,  est 
celle  des  tempes  et  de  la  gorge.  Au  -  dessous  de  la  gorge  un 
demi-collier  blanc  ,  dont  les  pointes  remontent ,  en  s’amin¬ 
cissant  ,  jusque  derrière  la  tête,  est  accompagné  en  dessous 
d’une  bande  transversale  blanche  ,  qui  a  elle-même  au-des¬ 
sous  d’elle  ,  vers  la  poitrine  ,  une  autre  bande  noire;  il  y  a 
quelque  taches  Faussaires  au-dessous  du  collier,  et  le  reste  du. 
cou  est  noir.  Le  dessus  du  corps  est  agréablement  varié  de 
zig-zags  noirs  ,  fauves  ,  roussàtres  et  blancs  ;  tout  le  dessous 
e&t  blanc.  Vingt- sept  pennes  composent  l’aile,  qui  est  variée 
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«le  blanc  et  de  noir  ;  la  queue  en  a  dix-huit,  dont  les  quatre 
du  milieu  sont  fauves,  les  autres  blanches,  avec  des  bandes 
noirâtres.  Le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  gris.  Belon  a 
peint  d’un  seul  mot  Je  plumage  de  cet  oiseau  :  cc  Qui  voudra  , 
dit-il,  avoir  la  perspective  d’une  canepetiàre ,  s’imagine  voir 
une  caille  beaucoup  madrée  (tachetée)  ».  ( Hist.nat .  des  Ois.) 
La  femelle  n’a  pas  le  double  collier,  le  dessus  de  sa  tête  et  son 
cou  sont  mélangés  de  noir  et  de  roussâtre,  et  les  taches  du  dessus 
de  son  corps  plus  grandes  que  celles  du  mâle;  sa  poitrine  est 
d’un  blanc  teinté  de  roux. 

La  petite  cutai%le  se  plaît  dans  les  prairies  ;  aussi  porte-t-elle 
en  Italie  le  nom  d e  gallina  pratajuola  ,  c’est-à-dire  poule  des 
prés  Elle  fréquente  aussi  les  champs  ensemencés  d’avoine ,  et 
elle  se  nourrit  d’herbes,  de  grains  et  dffiisectes.  Le  mois  de  mai 
est  le  temps  de  l’accouplement  ;  un  mâle  suffit  à  plusieurs 
femelles  ;  il  les  appelle  par  xm  cri  particulier  de  désir ,  hrout 
ou  prout ,  qu’il  répète  sur-tout  la  nuit,  et  qui  s’entend  de 
très-loin.  La  place  du  rendez-vous  est  battue  comme  l’aire 
d’une  grange.  La  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs  d’un  vert 
luisant,  et  lorsque  les  petits  sont  éclos,  la  mère  les  conduit 
comme  la  poule  conduit  ses  poussins. 

Ces  oiseaux  ne  sont  ni  moins  farouches  ni  moins  défians 
que  les  grandes  outardes  Au  temps  de  Belon  ,  noâ  ancêtres 
disoient /aire  de  la  canepetière ,  lorsqu’ils  voul  oient  signaler 
les  personnes  rusées  et  soupçonneuses.  Du  plus  loin  que  les 
petites  outardes  apperçoivent  quelqu’un  ,  elles  s’éloignent 
d’un  vol  roide  et  bas  à  quelque  distance,  puis  elles  se  mettent 
à  courir  avec  une  extrême  rapidité.  On  les  voit  assez  commu¬ 
nément  en  quelques  endroits  de  la  France,  comme  en  Nor¬ 
mandie  ,  et  sur-tout  en  Beauce  et  en  Berry-,  entre  Bourges 
et  Châteauroux;  mais  elles  n’y  sont  que  de  passage,  et  elles 
vont  seules  ou  deux  à  deux  ,  excepté  à  l’époque  de  leur  dé¬ 
part,  où  elles  s’assemblent.  Dans  les  pays  où  elles  sont  séden¬ 
taires,  elles  se  tiennent  l’hiver  en  compagnies  quelquefois 
de  quinze.  En  France,  elles  arrivent  en  avril  et  partent  en 
automne.  Elles  sont  très-rares  en  Angleterre.  M.  Pallas  les  a 
rencontrées  fréquemment  en  petites  troupes  dans  les  plaines 
du  midi  de  la  Russie  ,  chez  les  Cosaques  du  Jaïk  et  jusque 
dans  les  déserts  de  la  Tariarie.  On  les  voit  aussi  en  Espagne , 
en  Italie  ,  particulièrement  dans  la  campagne  de  Rome,  en 
Grèce  ,  dans  l’Asie  mineure  et  en  Sardaigne  ,  où  elles  passent 
toute  l’année. 

La  chair  de  la  petite  outarde  est  noire,  et  passe  pour  meil¬ 
leure  encore  que  celle  de  la  grande  espèce  ;  aussi  est-ce  un 
gibier  très -recherché , et  pour  se  le  procurer,  ou  met  en  usage 
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les  memes  ruses  que  l’on  emploie  à  la  chasse  de  la  grande  ou-* 
tarde.  On  peut  encore  prendre  les  mâles  de  la  petite  espèce 
en  les  attirant  avec  une  femelle  empaillée,  dont  on  imite  le 
cri.  (S.) 

■Outardes  étrangères . 

L’Outarde  d’Afrique  (  Qiis  Afra  Latli.  )  ;  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  par  les  Hollandais,  au  rapport  de  Kolbe  et  de  Sparrman  , 
knor-cock  et  Knor-han.  (  V^oyez  ce  dernier  article  ,  où  j’ai  rapporté 
Je  passage  de  Kolbe  au  sujet  de  cet  oiseau  ;  passage  que  M.  Brisson  a 
mal-à-propos  appliqué  à  la  peintade.)  La  longueur  totale  de  cette  ou¬ 
tarde  d3 Afrique  est  de  vingt-deux  pouces  ;  sa  queue,  composée  de 
quatorze  pennes,  est  légèrement  arrondie  et  longue  d’environ  cinq 
pouces;  une  liuppe  blanche,  qui  de  loin  présente  la  forme  d’oreilles , 
&q  remarque  derrière  la  tête  de  cet  oiseau  ,  sur  laquelle  est  une  calotte 
cendrée  ;  le  plumage  est  noir  ,  avec  des  ondes  cendrées  sur  le  dos  ;  le 
bord  de  l’aile  est  blanc,  aussi  bien  qu’un  demi-collier  sur  le  derrière 
du  cou  ,  et  un  anneau  au  bas  des  jambes;  une  teinte  cendrée  domine 
/mr  le  plumage  de  la  femelle,  qui  a  seulement  le  ventre  et  les  jambes 
de  couleur  noire. 

Celte  outarde  vit  dans  les  cantons  les  plus  sauvages  des  terres  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  d’autres  contrées  de  l’Afrique.  Elle 
fait  sa  ponte ,  qui  n’excède  pas  deux  œufs  ,  dans  les  broussailles.  11 
paroi l  que  c’est  cette  espèce  que  les  Français  du  Sénégal  ont  appelée 
autruche  volante ,  parce  qu’à  sa  laille  et  à  sa  pesanteur,  qui  la  font 
comparer  à  Y autruche ,  elle  joint  la  faculté  de  s’enlever  après  avoir 
couru  un  certain  temps. 

L’Outarde  d’Arabie.  C’est  sous  celle  dénomination  que  Brisson 
a  décrit  Y  outarde  huppée  d3  Afrique  ou  le  lohong. 

L’Outarde  branche.  Prodigieusement  grosse  et  entièrement 
blanche ,  tel  est  le  portrait  nue  nous  a  laissé  le  chevalier  Jauna,  d’une 
outarde  que  l’on  prend  ,  dit-il,  quelquefois  dans  l’ile  de  Chypre,  et 
dont  la  chair  est  très-délicate.  (  flisL  génér.  de  Chypre ,  de  Jérusa¬ 
lem ,  etc.  tom.  i  ,  in-40.  p.  6q.  ) 

L'Outarde  bleüatue.  Nouvelle  espèce  Routarde ,  observée  par 
Levaillant  en  Cafrerie.  ( Premier  Voy âge  dans  V intérieur  de  l'Afrique  , 
tom.  2 ,  in-8° ,  p.  226.  )  M.  Barrow  la  désigne  aussi  comme  l’un  de» 
oiseaux  qu’il  rencontra  près  des  forêts  de  la  Kaka  ou  Kaka-Berg  en 
Cafrerie.  (  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  T Afrique ,  traduc. 
franç.  ,  tom.  2  ,  p.  i  53.  )  Je  l’ai  appelée  bleuâtre ,  à  cause  de  la  teinte 
la  plus  remarquable  de  son  plumage,  qui  s’étend  devant  le  cou  ,  sur 
la  poitrine  et  le  ventre  ;  toul  le  dessus  du  corps  est  roussâtre,  pointillé 
et  rayé  de  noirâtre.  Cet  oiseau  est  plus  gros  que  la  petite  outarde  ou 
manepélièrè  d’Europe,  et  son  cri  imile  assez  bien  celui  du  crapaud. 

L’Outarde  du  Chili.  Voy .  Piouquen. 

L’Outarde  a  gorge  branche  (  Otis  indica  Latli. ,  fig.  tab.  35 
«•es  Illustrations  de  Miller.).  Cette  espèce  a  la  grandeur  du  grand 
pluvier,  la  tête  noire,  la  gorge  blanche ,  des  ondes  blanches  et  noires 
*.yr  le  fond  brun  du  dessus  du  corps,  du  blanchâtre  en  dessous. 
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et  les  pieds  d’un  brun  clair.  On  la  trouve  dans  l’Inde  ?  suivant 
Miller. 

L'Outarde  huppée  d’Afrique  ou  Lomong  (  O  lis  Arabs  Lalb. , 
fig.  pi.  12  d’ Edwards.).  Les  Arabes  lui  donnent  le  nom  de  lohong . 
Elle  égale  en  grosseur  la  grande  outarde  ;  mais  elle  a  le  bec ,  le  cou  et 
les  pieds  plus  longs  ,  et  les  doigls  plus  courls  ;  sur  sa  tête  est  une  huppe 
pointue,  couchée  en  arrière  et  noire,  qui,  vue  d’un  peu  loin,  paroîfc 
des  oreilles  un  peu  dirigées  en  arrière.  Deux  lignes  noires  partent  de 
celle  huppe;  l’une  forme  une  espèce  de  sourcil  ,  l’autre  se  dirige  vers 
le  dessous  de  l’œil  ,  mais  ne  passe  pas  son  angle  postérieur;  l’œil  est 
entoure  de  blanc.  Le  plumage  du  dessus  du  corps  est  semblable  à  celui 
de  la  bécasse ,  et  blanchâtre  en  dessous;  une  bande  brune  traverse  la 
queue. 

Mauduyt  (  Encyclopédie  méthodique .  )  a  confondu  celle  espèce  avec 
]’ outarde  d' Afrique  ,  dont  elle  diffère,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  l’ar¬ 
ticle  de  ce  dernier  oiseau. 

On  irouve  Y  outarde  huppée  d’Afrique  non-seulement  en  Afrique  , 
mais  encore  dans  la  partie  de  l’Asie  qui  avoisine  celle  partie  du  monde. 
Elle  s’approche  des  habilalions  dans  finlérieur  delà  colonie  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  .  et  M.  Harrow  pense  qu’on  l’éleveroit  aisément 
en  domesticité.  Sa  chair  est  exquise,  el  son  fumet  très-agréable.  C’est 
vraisemblablement  1  espèce  que  dans  la  même  contrée  on  nomme  paon 
sauvage. 

L’Outarde  (petite)  huppée  d’Afrique  ou  le  Hoübara  (  O  lis 
houbara  Lai  h. ,  fig.  pl.  35  ,  n°  2  ,  vol.  4 1  de  mon  édition  de  Y  Histoire 
naturelle  de  Bujfon .  ).  Une  belle  huppe  renversée  et  tombante  en 
arrière,  une  fraise  non  moins  belle,  formée  de  longues  plumes  qui 
naissent  du  cou  ,  se  relèvent  el  s’enflent,  font  de  celte  espèce  un  oiseau 
très-remarquable.  Sa  grosseur  est  celle  d’un  chapon,  et  son  plumage 
est  à-peu-près  le  même  que  celui  de  la  petite  outarde  ou  canepetière. 

On  trouve  celte  outarde  huppée  et  fraisée  en  Barbarie  ,  sur  les  con¬ 
fins  du  désert.  Elle  vit  comme  les  outardes  de  nos  pays,  et  n’a  pas 
moins  de  ruse  et  de  défiance. 

M.  le  professeur  Desfontaines  a  apporté  vivant,  à  Paris,  un  oiseau 
de  celle  espèce  ,  que  l’on  nourrii  dans  la  ménagerie  du  Jardin  des 
Plantes  ;  il  a  élé  peint  par  feu  Maréchal  ,  artiste  célèbre,  plus  regretté' 
encore  de  ceux  qui  font  connu,  par  sa  candeur,  ses  vertus  et  son 
amabilité,  que  par  ses  lalens  et  son  esprit  orné. 

L’Outarde  (  autre  petite)  huppée  d’Afrique.  Voy.  P»haad. 

L’Outarde  de  d’île  de  Luçon.  (  Fig.  pl.  49  du  Voyage  à  ïcv 
nouvelle-  Guinée ,  par  Sonnerai.  )  M.  Latbam  fa  jugée  de  la  même 
espèce  que  Y  outarde  huppée  d’Afrique.  Elle  porte  en  effet  une  huppe 
de  meme  forme  que  celle  du  lohong  ;  mais  celte  huppe  est  noire  dans 
le  haut ,  et  grise  avec  des  bandes  noires  dans  le  bas;  d’ailleurs  le  plu¬ 
mage  est  gris  clair,  et  rayé  de  noir  sur  la  tête  ,  le  cou  el  la  poitrine  , 
brun  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue,  et  blanc  sous  le  venire;  les, 
plumes  qui  recouvrent  le  pli  de  l’aile  sont  blanches,  terminées  de 
gris;  le  bec  est  d'un  noir  lavé.  Tant  de  dissemblances  ne  me  per¬ 
mettent  pas  de  partager  l’opinion  de  M.  Latbam ,  et  me  font  regarder 
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r outarde  de  Luçon  et  le  lohong  comme  deux  espèces  disiinctes  ef 
séparées . 

Aux  îles  Philippines,  Y  outarde  observée  par  M.  Sonnerai,  porte  le 
nom  de  paon  sauvage. 

L’Outarde  moyenne  des  Indes.  Voyez  Churge. 

L’Outarde  œdicnème  (  Otis  œdicnemus  Lath.  ).  Voyez  grand 
pluvier  à  l’article  du  Peu  vi er, 

L’Outarde  a  oreilles  (  Otis  aurita  Lath.  ).  Bien  que  plusieurs 
espèces  d 'outardes  aient  sur  la  tête  une  aigrette  qui  figure  en  quelque 
sorte  des  oreilles,  M.  Latham  a  appliqué  plus  particulièrement  à  une 
outarde  de  l’Inde  la  dénomination  Routarde  à  oreilles.  Voyez  Pas- 

SARA  G  E. 

L'Outarde  passarage.  Voyez  Passarage. 

L’Outarde  piouquen.  Voyez  Piouquen.  (S.) 

OUTARDE,  dénomination  impropre,  que  les  navigateurs 
français  de  Fexpécîition  de  M.  de  Bougainville  ont  donnée 
à  deux  espèces  d 'oies,  FOie  antarctique  et  FOie  des  îles 
Malouines.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

OUTARDE  NAINE  ( Tarda  ncina).  Klein  a  désigné  ainsi 
la  petite  outarde  ou  canepetière .  (S.) 

OUTARDEAU ,  petit  de  FOutarde.  (S.) 

OUTASEU  (Eînheriza s4?nericanctlLn.{h. ,  pl.irnp.  en  cou¬ 
leurs  de  mon  Hist .  nat.  des  Ois.  de  V Am.  sept . ,  ordre  Passe¬ 
reaux,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mois.).  Le  nom  Routa* 
s  eu  est  tiré  par  abréviation  de  celui  c V  ouiatapaseu  9  quej3orle 
cet  oiseau  à  la  baie  d’Eludson.  II  se  trouve  non-seulement 
dans  celte  partie  de  F  Amérique,  mais  encore  dans  les  états 
de  New- York  et  de  la  Pensylvanie  ,  où  il  niche.  U  fait  son 
nid  à  terre,  et  y  dépose  quatre  a  cinq  œufs  blancs,  tachetés 
de  noir. 

Longueur  ,  cinq  pouces  sept  lignes  ;  bec  grisâtre  ;  dessus  de 
la  tête  gris  mélangé  de  vert;  bande  jaune,  au-dessus  des 
yeux ,  qui  s’étend  vers  Focciput,  où  elle  devient  blanche; 
gorge  de  cette  dernière  couleur;  tache  jaune^  oblongue, 
entre  la  mandibule  inférieure  el  le  haut  de  la  gorge  ;  poitrine 
de  cette  même  teinte  ;  plaque  noire  triangulaire  sur  le  devant 
du  cou  ,  dont  les  côtés  et  le  dessus  sont  gris,  ainsi  que  les 
joues,  le  ventre  et  le  bas-ventre  ;  dos,  plumes  scapulaires  d’un 
gris  brun  tacheté  longitudinalement  de  noir  ;  petites  couver¬ 
tures  des  ailes  d’un  brun  roux  ;  grandes  couvertures,  pennes 
alaires  et  caudales  noirâtres  et  bordées  de  roux,  queue  four¬ 
chue  ;  pieds  bruns. 

La  femelle  n’a  point  de  noir  sur  le  devant  du  cou ,  et  la 
strie  qui  passe  au-dessus  des  yeux  est  noirâtre  ;  du  reste  ,  elle 
ressemble  au  mâle.  ( Vielle.) 

OUTAYj  genre  de  plantes  établi  par  Aublet  et  adopté  par 
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Lamarck,  mais  que  Schréber  et  Wildenow  ont  réuni  avec 
le  vouape  du  même  auteur,  sous  le  nom  de  macrolobe .  Voy* 
au  mot  Vouape.  (B.) 

OU  T  [AS.  Voy.  Utias.  (S.) 

OUTIN.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Spet  ,  Esox 
sphyrœna  Linn.  Voyez  au  mot  Esoce.  (B.) 

OUTREMER  '(  Fringilla  ulïramarina  Lath.  ,  genre  du 
Pinson,  ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau 
d’Abyssinie,  connu  parles  dessins  de  M.  Bruce,  a  un  ra¬ 
mage  fort  agréable.  Le  bec  est  blanc  ;  les  pieds  sont  rouges  ;  un- 
beau  bleu  foncé  est  répandu  sur  tout  le  plumage  'du  mâle 
après  la  première  année,  mais  dans  son  jeune  âge,  il  porte 
l’habit  de  la  femelle  ,  qui  est  gris  comme  celui  de  Y  alouette* 
Grosseur  du  serin  ,  mais  la  tête  plus  ronde.  (Vieiee.) 

OUTREMER.  On  donne  ce  nom  au  lapis  lazuli ,  quand 
on  l’a  préparé  pour  être  employé  en  peinture.  Voyez  Lapis. 

(Pat.)  ■ 

OUVIR ANDRA,  Uvirandra ,  genre  de  plantes  établi  par 
Jussieu ,  dans  fhexandrie  monogynie ,  et  dans  la  famille  des 
Feuviaees.  Il  offre  pour  caractère  un  calice  coloré  à  six  divi¬ 
sions  profondes  ;  point  de  corolle  ;  six  étamines  à  filets  dilatés 
à  leur  base  ;  trois  ovaires  ;  trois  styles  ;  trois  stigmates  ;  trois 
follicules  chacun  à  une  loge,  s’ouvrant  en  dedans,  et  conte¬ 
nant  deux  graines  fixées  à  la  base  ;  lobe  de  l’embryon  plissé  ; 
point  de  périsperme. 

Ce  genre  se  rapproche  des  potamots ,  et  ne  contient  qu’une 
espèce  ,  qui  croît  dans  les  eaux  à  Madagascar,  et  qui  est  des 
plus  remarquables.  D’une  racine  tubéreuse  et  bonne  à  man¬ 
ger,  sortent  des  pétioles  qui  portent  des  feuilles  elliptiques, 
d’un  à  deux  pieds ,  formées  par  des  nervures  de  même  forme, 
liées  entr’elles  par  d’autres  nervures  transverses,  de  sorte 
qu’elles  sont  percées  à  jour  et  représentent  un  filet  à  mailles; 
trapézoïdes.  Les  fleurs  sont  très-petites ,  entassées  sur  quelques 
épis  au  sommet  d’une  hampe  renflée  à  sa  partie  moyenne. 

(B.) 

OUYRA-OUASSOU  ,  ce  qui  signifie,  dans  la  langue  du 
Brésil  ,  grand  oiseau  de  proie .  Celui-ci  est  en  effet  d’une, 
grandeur  considérable,  puisqu’elle  est  double  de  celle  du 
grand  aigle.  Si  l’on  ne  savoit  que  le  condor  est  un  vautour  y 
l’on  ne  pourroit  s’empêcher  de  le  considérer ,  avec  Buffon  , 
comme  le  même  oiseau  que  Youyra-ouassou ,  §vly\q  genro 
duquel  on  ne  peut  se  méprendre  ,  la  description  et  la  figure 
qu’on  en  trouve  dans  un  manuscrit  portugais  fait  au  Para  >t 
ne  permettant  point  de  le  méconnoître  pour  un  aigle , 

xvi.  xi  h 
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Une  espèce  de  huppe  en  forme  de  casque  couvre  la  tête  de 
ee  très-grand  oiseau  ,  que  les  Portugais  du  Brésil  cohnoissenfc 
sous  la  dénomination  à’ oiseau  de  proie  royal .  Ses  pieds  sont 
nus,  écailleux  et  rougeâtres,  et  ses  ongles  noirs  et  crochus 
égalent  en  longueur  le  doigt  index  de  l’homme.  Ses  ailes  ont 
tant  de  force  et  d’étendue  ,  qu’il  s’en  sert  pour  tuer  dans  les 
airs  les  oiseaux  qu’il  poursuit ,  avant  de  les  saisir  avec  ses 
griffes.  Son  corps  se  termine  par  une  large  et  longue  queue. 
Une  teinte  brune,  variée  de  noirâtre  et  de  blanc  nuancé  de 
jaune  ,  est  répandue  sur  les  parties  supérieures  du  plumage, 
les  inférieures  sont  blanches. 

Les  habitudes  naturelles  deïouyra-ouassou  sont  les  mêmes 
que  celles  du  grand-aigle ,  et  sa  force  est  telle,  qu’il  met  en 
un  instant  en  pièces  le  plus  gros  mouton.  Il  tait  sa  pâture 
ordinaire  des  chevreuils  et  des  autres  animaux  des  forêts  , 
mais  il  a  un  appétit  de  préférence  pour  les  singes.  Il  emploie  à 
la  construction  de  son  aire  les  os  des  animaux  qu’il  a  dévorés 
et  qu’il  mêle  à  des  branches  sèches,  le  tout  solidement  attaché 
avec  des  lianes.  La  femelle  pond  des  œufs  blancs  tachés  de 
brun  roussâtre. 

Celte  espèce  est  nombreuse  sur  les  bords  de  l’Amazone  ; 
les  naturels  font  des  sifflets  avec  ses  ongles,  et  ils  prêtent  à  ses 
différentes  parties  des  vertus  merveilleuses  dans  plusieurs  ma¬ 
ladies.  Sur  des  esprits  simples  et  foibles,  l’impression  de  ce 
qui  est  grand  et  terrible  ,  enfante  toujours  des  idées  chimé¬ 
riques.  (S.) 

OUYRA-OUASSQU  de  de  Léry,  n’est  pas  le  condor „ 
comme  Buffon  l’a  pensé.  Voy .  l’article  précédent.  (S.) 

OVAIRE  DES  ANIMAUX.  Il  y  a  dans  la  femme  deux 
corps  glanduleux  placés  près  des  reins ,  au-dessus  de  la  ma¬ 
trice.  Ils  communiquent  avec  l’intérieur  de  ce  viscère  par 
deux  canaux  qu’on  appelle  trompes  de  fallope . 

Ces  corps  glanduleux  paroissent  tuberculeux  et  pleins  de 
fentes  dans  les  adultes  ;  ils  contiennent  intérieurement  des 
œufs  et  des  corps  jaunes.  Ces  œufs  paroissent  être  la  première 
matière  de  l’animal  qui  doit  être  fécondé  ;  on  les  trouve  dans 
toutes  les  espèces  d’animaux,  et  même  dans  celles  qui  sont 
privées  d’ovaires  ,  comme  les  limaces ,  le  ver-de -terre  ,  la 
sang-sue  et  le  lièvre  de  mer . 

C’est  de  cet  organe  que  sort  le  jeune  animal,  lorsque  la 
semence  du  mâle  vient  féconder  Y  ovaire  ;  l’œuf  imprégné  se 
détache  et  descend  par  la  trompe  dans  la  cavité  utérine  pour 
y  être  couvé  et  pour  s’y  perfectionner  à  loisir. 

Les  ovaires  sont  plus  à  découvert  chez  les  oiseaux  que  dans 
les  quadrupèdes  vivipares.  Dans  les  poissons  et  les  reptiles. 
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les  ovàires  ne  sont  qiFune  grappe  d’oeufs  agglomérés  ensem- 
Me;  il  en  est  de  même  dans  les  insectes,  comme  S  wam  mer- 
dam  Ta  vu  dans  le  papillon  et  la  guêpe  ;  des  scarabées  ont  six 
ovaires  ,  selon  cet  observateur. 

Chez  ces  oiseaux,  l’œuf  se  développe  en  partie  dans  Y  ovaire, 
puis  tombe  dans  Yoviductus ,  qui  est  un  conduit  tortueux  qui 
tient  depuis  Y  ovaire  jusqu’à  Faims* 

lien  est  à-peu-près  de  même  chez  les  reptiles;  Caldesi [dette 
Tartarudje  $p.  56.)  a  trouvé  que  Y  ovaire  des  tortues  ressembioiï 
à  celui  des  oiseaux  ;  Roësel  a  fait  la  même  observation  dans  la 
grenouille  ,  et  Charas  dans  la  vipère .  Il  y  a  un  double  ovi- 
ductus  long  et  replié  *  qui  va  de  Y  ovaire  au  cloaque  ou  à 
l’anus. 

Les  poissons  femelles  ont  des  ovaires  très-vastes,  qui  con¬ 
tiennent  souvent  une  quantité  innombrable  d’œufs,  car  on 
en  a  compté  plusieurs  milliers.  Les  espèces  de  poissons  bran^ 
chiostèges ,  apodes ,  jugulaires,  thorachiques  et  abdominaux, 
n’ont  aucun  oviductüs  (excepté  peut-être  quelques  blennius 
ôu  perce-pierres  ) ,  la  fécondation  s’opérant  hors  du  corps; 
mais  dans  les  poissons  chondroptérygiens ,  ou  tous  ceux  qui 
ont  des  branchies  fixes,  comme  la  fécondation  s’opère  dans 
la  femelle  par  un  véritable  accouplement ,  il  existe  deux  ovi - 
ductus,  et  les  œufs  sont  applatis  et  carrés.  (Needham*  Zte/or-* 
mat  Fœt. ,  cap.  y.) 

Les  ovaires  existent  aussi  dans  la  mule  (Graaf ,  de  Orgait 4 
gen.,  p.  i85.  )  ,  quoique  Hebenstreit  ne  les  ait  pas  trouvés* 
et  il  fondoit  la  stérilité  de  ces  animaux  sur  Fabsence  de  ces 
organes. 

On  a  disputé  sur  Fexistence  des  corps  jaunes  de  Y  ovaire 
dans  les  vierges.  BufFon  ,  Bertrandi ,  et  d’autres  anatomistes 
italiens,  ont  assuré  qu’ils  existoient  ;  Haller  et  son  école  a  été 
d’une  opinion  contraire.  Consultez  l’article  (IEuf. 

On  retrouve  dans  les  mollusques  des  parties  analogues 
aux  ovaires  des  quadrupèdes;  ceux  des  sèches  paroissent  être 
des  grappes  d’œufs.  Harder  a  trouvé  aussi  des  œufs  dans  la 
limace  ;  Valisniéri  en  a  observé  dans  le  ver-de~terre  ;  et 
Swammerdam,  dans  les  larves  de  plusieurs  insectes.  La  plu** 
part  des  animaux  privés  de  matrice ,  sont  pourvus  d ’oviduc* 
tus ,  qui  en  font  la  fonction  ,  et  à! ovaires,  auxquels  aboutis™5 
sent  ces  conduits  des  œufs.  Les  fœtus  des  quadrupèdes  ont 
déjà  un  ovaire  plus  ou  moins  visible  ;  mais  à  Fàge  de  la  pu-* 
berté  et  dans  le  temps  du  rut,  ils  se  développent  beaucoup. 
Voy.  (EEuf,  Ovipares,  Oiseaux.  (Y.) 

OVAIRE.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à  Y embryon  du 
fruit  ?  ou  c’est  le  fruit  même  avant  la  fécondation.  Après  lai 
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fécondation,  Y  ovaire  perd  ce  nom,  et  s'appelle  simplement 
fruit ,  si  la  plante  est  angiosperme  ;  semence  ou  graine ,  si  la 
plante  est  gymnosperme.  Voyez  ces  mots  à  l’article  Plante. 
Voyez  aussi  les  mois  Fleur  et  Fruit.  (D.) 

OVALE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Centro¬ 
some.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OVELLE.  Ou  donne  quelquefois  ce  nom  à  Yable ,  espèce 
de  poisson  du  genre  Cyprin.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

O  VÉOLITE  ,  Oï>eolites,  fossile  de  Grignon  ,  qui  ressem¬ 
ble  à  un  petit  œuf  qui  est  uniloculaire  et  perforé  aux  deux 
bouts.  Lamarck  en  a  voit  fait  un  genre  parmi  les  coquilles 
univalves  ,  mais  Daudin  a  remarqué  que  c  etoit  un  véritable 
polypier  ;  en  conséquence  il  doit  être  placé  parmi  les  Alvéo¬ 
lites.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OVÏ-CAMELUS,  dénomination  îatinepar  laquelle  Marc- 
grave  a  désigné  le  Paco.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OVIEDE,  Ovieda  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées,  de  la  didynamie  angiospermie,  et  de  la  famille  des 
Pyrenacées  ,  qui  fournit  pour  caractère  un  calice  campa¬ 
nule  ,  ouvert,  et  à  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale,  à 
tube  grêle  ,  très-long  ,  à  limbe  à  cinq  lobes  presque  égaux  ; 
quatre  étamines  saillantes,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire 
supérieur  globuleux  surmonté  d’un  style  filiforme  à  stigmate 
bifide  et  pointu. 

Le  fruit  consiste  en  une  baie  globuleuse,  uniloculaire, 
recouverte  par  le  calice  ,  renfermant  quatre  noyaux  mo* 
nospermes,  dont  deux  sont  sujets  à  avorter. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  538  des  Illustrations  de  Lamarck.  It  ren¬ 
ferme  deux  arbrisseaux  à  feuilles  simples,  opposées,  épineuses  ou 
inermes ,  et  à  fleurs  excessivement  longues  ,  portées  sur  des  pédon¬ 
cules  rameux,  axillaires  ou  terminaux. 

L’un,  TOviÈde  epineuse,  a  les  feuilles  ovales,  dentées,  et  les 
divisions  de  sa  corolle  pointues.  Il  croît  dans  l’Amérique  méridionale. 

L’autre,  TOviÈde  inerme,  Ovieda  mitis ,  a  lesfeuilles  lancéolées, 
légèrement  ondulées,  et  les  divisions  de  la  corolle  arrondies.  Il  croît 
à  Java.  (B.) 

OVIPARE.  La  plupart  des  animaux  qui  peuplent  la  terre, 
les  airs  et  les  eaux  mettent  bas  des  œufs  ,  et  le  nombre  des  es¬ 
pèces  qui  font  des  petits  vivans  est  peu  considérable  dans  la 
nature  ,  car  il  n’y  a  guère  que  les  animaux  à  mamelles ,  tels 
que  l’homme,  les  quadrupèdes  et  les  cétacés,  qui  soient  vivi¬ 
pares,  à  parler  strictement  ;  les \  vipères ,  les  salamandres ,  les 
chiens- de-mer ,  les  pucerons ,  les  cloportes ,  quelques  vers 
font  aussi  des  petits  vivans,  mais  ces  animaux  sont  réellement 
des  ovipares  chez  lesquels  les  œufs  éclosent  au- dedans  du 
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corps ,  au  lieu  d’éclore  au-dehors  ,  comme  nous  l’expliquons 
à  l’article  Vivipare. 

On  peut  dire  aussi  que  les  végétaux  sont  ovipares ,  caries 
graines  ",  semences  ,  fruits,  ne  sont  rien  autre  chose  que  les 
œufs  des  plantes,  comme  Fa  voient  déjà  pensé  dans  F  antiquité, 
Empédocle  ,  Anaxagore,  Aristote,  Démocrite ,  «Pline  ,  &cP 
Depuis  ,  on  a  cru  voir  des  végétaux  vivipares  ,  tels  que  plu¬ 
sieurs  graminées ,  des  poa ,  des  acrostichum  ,  des polygonum,- 
un  agave ,  une  espèce  d'ail,  et  quelques  autres  plantes,  mais 
il  paroit  qu’on  a  pris  le  prolongement  de  certaines  parties  de 
la  tige  maternelle  pour  la  plantule  de  la  graine  de  ces  végé¬ 
taux.  Il  n’est  pas  démontré  qu’il  existe  de  vrais  vivipares  chez 
les  plantes.  C’est  un  règne  ovipare  en  général ,  de  même  que 
le  règne  animal  ;  car  il  n’y  a  guère  plus  de  cinq  à.  six  cents 
espèces  vivipares  vraies  ou  fausses  dans  toute  la  nature  orga¬ 
nisée  ,  tandis  que  le  nombre  des  espèces  ovipares  s’élève  à 
plus  de  quarante  mille.'  11  faut  remarquer  aussi  que  les  ani¬ 
maux  de  la  classe  des  zoophy tes,  quelques  vers,  et  un  grand 
nombre  de  plantes,  peuvent  se  reproduire  par  bouture  ou 
par  bourgeons  ;  il  y  a  même  des  espèces  d’animaux  qui  n’ont 
pas  d’autre  manière  d’engendrer.  On  appelle  ce  mode  de  re¬ 
production  ,  gemmipare ,  de  gemma ,  bourgeon,  et  de  par-» 
tus  ,  accouchement. 

Cependant  la  plupart  des  plantes  et  des  animaux  gemmi- 
pares  peuvent  engendrer  aussi  des  œufs  ;  et  les  boutures ,  les 
bourgeons  ne  sont  peut-être  que  des  espèces  d’œufs  ou  de 
'graines  qui  se  développent  dans  les  corps  qui  les  ont  formés, 
et  qui  y  ont  contracté  une  adhérence.  On  pourroit  donc  les 
considérer  comme  des  ovipares  d’une  manière  particulière. 

En  second  lieu,  les  naturalistes  et  les  physiologistes  convien¬ 
nent  unanimement  que  l’homme,  les  quadrupèdes,  vivipares  el¬ 
les  cétacés  ont  des  ovaires,  et  des  oeufs  qui  renferment  les  germes, 
des  embryons  naissans ,  dont  le  développement  s’opère  dans 
la  matrice.  Il  y  a  donc  peu  de  différence  entre  les  ovipares  et 
les  vivipares,  (Voyez  l’article  Ovaire  et  le  mot  Vivipare.) 
On  peut  dire  avec  le  célèbre  Harvey  ,  omne  vivum  ex  ovo  > 
tout  ce  qui  vit  sort  d’un  œuf.  Les  plantes ,  les  animaux  pren¬ 
nent  tous  leur  origine  d’un  germe  renfermé  dans  une  sorte 
de  capsule  plus  ou  moins  dure,  plus  ou  moins  épaisse ,  plus 
ou  moins  arrondie ,  qu’on  peut  appeler  (Eu F.  Consultez.  c& 
mot 

Non-seulement  le  nombre  des  ovipares  est  plus  grand  que? 
celui  des  vivipares ,  mais  encpre  leur  production  est  ordi¬ 
nairement  très-multipliée.  Le  vivipare  Te  plus  fécond  engen¬ 
dre  à  peine  deux  ou  trois  douzaines  de  petits  par  année  et  en 
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plusieurs  portées*  mais  la  morue  met  bas  huit  on  neuf  millions 
d’oeufs  chaque  fojs  qu’elle  fraie.  Souvent  le  moindre  insecte 
pond  plusieurs  centaines  d’œufs;  et  parmi  les  plantes,  com¬ 
bien  de  graines  ne  contient  pas  une  seule  tête  de  pavot  ?  Il 
est  vrai  que  les  générations  des  vivipares  sont  moins  exposées 
a  la  destruçtion  que  celles  des  ovipares,  qui  *  à  l’exception  des 
oiseaux ,  délaissent  communément  leur  postérité.  Le  soleil , 
la  chaleur  de  l’atmosphère  ou  de  l’eau*  couvent  seuls  les  œufs 
des  reptiles  *  des  poissons  *  des  mollusques  et  des  insectes.  La 
nature  est  la  seule  mère  qui  en  prenne  soin.  Abandonnés  au 
hasard  des  circonstances  *  il  falloit  que  leur  nombre  pût  com¬ 
penser  les  périls  auxquels  ils  étoient  exposés,  tandis  que  les 
vivipares  portant  leur  postérité  dans  leurs  entrailles*  la  ré-* 
chauffant  dans  leur  sein ,  peuvent  la  soustraire  aux  dangers 
avec  eux-mêmes.  Il  eût  été  presque  impossible  au  contraire 
que  le  corps  des  ovipares  pût  contenir  l’énorme  quantité  de 
leurs  petits  lorsqu’ils  se  seroient  développés  ;  la  mère  fût  deve¬ 
nue  une  masse  incapable  de  se  mouvoir  *  comme  les  gallin- 
sectes*  Si  F  oiseau  léger  eût  porté  ses  œufs  et  ses  petits  dans  ses 
entrailles*  toute  sa  force  n’eût  pas  pu  le  soustraire  à  la  serre  de 
l'aigle  *  à  la  dent  du  quadrupède,  à  la  main  de  l’homme  ,  et 
les  espèces  auroient  pu  périr  avant  de  se  reproduire.  Aussi 
les  faux  vivipares  ne  portent  pas  autant  de  petits  que  les  es¬ 
pèces  congénères  cl  'ovipares.  Une  vipère  met  bas  dix  à  quinze 
vipereaux  *  la  couleuvre  peut  pondre  trente  à  quarante  œufs» 
Au  reste  *  dans  les  faux  vivipares  *  les  œufs  ne  s’accroissent 
pas  en  raison  du  développement  du  fœtus,  car  après  une  cer¬ 
taine  grandeur,  ils  n’augmentent  plus  en  volume  ;  tandis  que 
dans  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés*  la  matrice  se 
distend  ,  se  grossit ,  se  tuméfie  toujours  de  plus  en  plus  *  jus¬ 
qu’au  moment  de  la  délivrance  ou  de  l’accouchement  ;  ensuite 
la  mère  allaite  ses  petits,  ce  qui  n’a  jamais  lieu  dans. les  ovi™ 
pares  et  les  faux  vivipares  qui  abandonnent  presque  toujours 
leur  postérité.  Il  n’y  a  qu’une  classe  exceptée ,  c’est  celle  des 
oiseaux  qui  prennent  soin  de  leur  progéniture  *  et  donnent 
la  becquée  à  leur  famille  lorsqu’elle  est  éclose.  Il  n’y  a  donc 
que  les  seuls  animaux  à  sang  chaud  qui  soignent  leur  posté¬ 
rité  *  et  qui  montrent  plus  de  naturel  que  tous  les  autres  êtres 
vivans.  Ces  qualités  tiennent  sans  doute  à  leur  organisation 
plus  sensible  et  plus  capable  d’intelligence  que  celle  des  classes 
inférieures.  (V.) 

O  VIS ,  nom  latin  du  mouton .  (S.) 

OVIVORE,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d’Amérique 
qui  vit  d’œufs.  Voyez  au  mot  Coctiæuvbe.  (B.) 

Q.YUjLB  4  Q-mla#  genre  de  test acés  de  la  classe  des  Uni- 
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Valves  ,  qui  offre  pour  caractère  mie  coquille  bombée,  plus 
ou  moins  alongée  aux  extrémités  ,  à  bords  roulés  en  dedans, 
et  à  ouverture  longitudinale  non  dentée  sur  le  bord  gauche. 

Les  ovules  faisoient  ,  dans  les  ouvragess  de  Linnæus,  partie  dii 
genre  des  bulles.  Bruguière  avoil  indiqué  leur  séparation,  et  Lamarek 
l’a  effectuée.  Ce  nouveau  genre  diffère  effectivement  des  bulles  parle 
recourbemenl  de  la  lèvre  à  l’intérieur;  il  a  de  très-grands  rapports 
avec  celui  des  porcelaines  ,  tant  par  la  forme  et  la  contexte  ré  de  la 
coquille  que  par  la  nature  de  l’animal  ;  on  peut  même  dire  qu’il 
n’en  diffère  que  par  l’alongement  des  deux  extrémités,  et  que  cet 
alongement  considérable  dans  une  espèce,  est  presque  nul  dans  une 
autre. 

On  voit  la  représentation  de  six  espèces  d’ ovules ,  pl.  35y  et  358 
de  r Encyclopédie  par  ordre  de  matières  ,  parmi  lesquelles  la  plus 
connue  est  POvule  œuf  ,  qui  est  ovale,  obtusément  prolongée  des 
deux  côtés ,  et  dont  la  lèvre  droite  est  dentée.  Elle  est  également  figurée 
pl.  18,  fig.  A  de  la  Conchyliologie  de  Dargenvillc.  JE  lie  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes.  Elle  est  presque  toujours  blanche  et  luisante.  (B.) 

OVULES  ,  rudimens  des  graines  renfermées  dans  la  ca¬ 
vité  ou  dans  les  cavités  de  l’ovaire.  (D.) 

OX  ALIDE  >  Oxalis ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype tâlées^ 
de  la  décandrie  pentagynie,  et  de  la  famille  des  Géra-» 
noïdes,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cincj 
parties ,  et  persistant;  une  corolle  hypogyne,  régulière,  for¬ 
mée  de  cinq  pélales  onguiculés,  à  onglets  courts,  réunis  par 
le  côté  ;  dix  étamines  hypogynes  à  filamens  réunis  à  leur 
base,  alternativement  plus  courts  ;  un  ovaire  supérieur  à 
cinq  angles  ,  chargé  de  cinq  styles  à  stigmates  simples  et 
obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  pentagone,.  à  cinq  loges > 
à  cinq  valves  ,  s’ouvrant  longitudinalement  par  les  angles 
avec  élasticité,  et  contenant  une  ou  plusieurs  semences  com¬ 
primées,  arillées ,  et  marquées  de  stries  transversales;  arille 
charnu  ,  s’ouvrant  avec  élasticité  au  sommet ,  se  roulant  sur 
lui-même  ,  et  lançant  au  loin  la  semence;  périsperme  carti¬ 
lagineux  ;  embryon  droit  ;  cotylédons  foliacés  elliptiques; 
radicule  supérieure. 

Ce  genre  est  figure  pî.  3g  1  des  Illustrations de  Lamarek  ^ 
et  a  été  successivement  l’objet  des  travaux  monographiques  de 
Thunberg  et  de  Jacquin.  Il  renferme  des  herbes  ordinai¬ 
rement  vivaces  ou  rarement  annuelles  h  dont  plusieurs  ont  la 
racine  tubéreuse.  Les  unes  ont  une  tige  ,  d’autres  une  hampe» 
Celles  qui  ont  une  lige  ont  les  feuilles  alternes ,  ternées ,  ex¬ 
cepté  dans  une  espèce  où  elles  sont  simples  ,  et  dans  une  autre 
©ù  elles  sont  ailées.  Dans  toutes  ,  ces  feuilles  sont  por  tées  sur 
tfe  longs  pétioles  plus  ou  moins  dilatés  à  leur  base  *  et  sont 
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constamment  roulées  en  spirale  avant  leur  développe¬ 
ment. 

La  disposition  des  fleurs  varie  également ,  tantôt  elles  sont 
solitaires  sur  des  pédoncules  communs  accompagnés  de  brac¬ 
tées  ,  tantôt,  et  c’est  sur-tout  dans  les  caulescentes ,  réunies 
sur  un  pédoncule  commun,  en  ombelle  ou  en  grappe,  et 
encore  accompagné  de  bractées.  Leur  couleur  est  le  plus 
souvent  jaune,  mais  il  en  est  de  rouges,  de  violettes,  de  blan¬ 
ches  et  de  variées. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  évidemment  sensibles  à 
Faction  de  la  lumière ,  et  son  influence  sur  le  jeu  de  leurs 
organes  se  manifeste  par  des  mouvemens  qu’il  est  très-facile 
d’observer.  En  effet  ,  leurs  folioles  se  ferment  le  soir ,  et 
s’inclinent  sur  leurs  pétioles  communs.  Les  corolles  se  con¬ 
tournent  sur  leur  axe  comme  avant  la  floraison  ,  toute  la 
plante  semble  être  dans  un  état  de  sommeil  et  de  repos.  Mais, 
au  retour  de  la  lumière  ,  on  voit  les  oxalides  s’étendre  et  se 
déployer  ,  leur  corolle  s’épanouir  de  nouveau  pour  se  refer¬ 
mer  ensuite,  &c. 

Lés  mouve  nens  qu’on  remarque  dans  les  oxalides  ne  se 
bornent  pas  ,  pour  quelques  espèces ,  à  ceux  qui  viennent 
d’être  menlionnés.  Il  en  est ,  comme  Yoxalide  sensitive ,  qui 
ont  la  faculté  de  se  contracter,  de  resserrer  loufes  leurs  parties 
au  simple  attouchement ,  ainsi  que  Yaccacie  sensitive .  Voyez 
le  mot  Sensitive. 

Les  feuilles  des  oxalides  ont  en  général  une  saveur  acide 
très-marquée  qui  est  due  à  un  acide  particulier  qu’elles  con¬ 
tiennent  toujours  plus  ou  moins  abondamment,  et  auquel 
on  a  donné  le  nom  d’acide  oxalique .  Cet  acide  est  le  même 
que  celui  qu’on  trouve  dans  Y  oseille  9mais  il  est  ici  plus  abon¬ 
dant  et  plus  facile  à  extraire.  C’est  lui  qu’on  vend  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  sel  d’oseille . 

Le  sel  d’oseille ,  on  mieux  Yoxalate  de  potasse  ,  sert  à  plu¬ 
sieurs  usages  dans  la  médecine  et  les  arts.  On  l’emploie  prin¬ 
cipalement  à  ôter  les  taches  d’encre  ou  de  rouille  sur  les 
étoiles  de  fil  et  de  colon.  Il  est  l’objet  d’un  commerce  assez  im¬ 
portant  pour  quelques  cantons  des  montagnes  de  F  Allemagne 
et  de  la  Suisse. Pour  l’obtenir,  on  coupe  les  feuilles  de  FOxalide 
oseille  ,  Oxalis  acetosella  Linn..,  à  1  époque  de  la  floraison , 
plutôt  et  plus  iard  ,  il  donne  moins  de  sel;  on  les  pile  dans 
un  mortier  de  bois  avec  un  pilon  de  même  matière,  on  les 
-exprime  dans  un  linge  peu  serré,  et  on  abandonne  à  l’éva¬ 
poration  naturelle ,  dans  des  baquets  de  bois ,  la  liqueur  acide 
qui  en  résulte.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  plus  ou  moins. 
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suivant  la  chaleur  de  l’atmosphère ,  on  commence  à  ramasser 
les  cristaux  qui  se  sont  formés  sur  les  parois  du  baquel  ?  et  on 
continue  à  en  récolter  pendant  quelque  temps;  ensuite  on 
met  dans  la  liqueur  une  poignée  de  potasse  purifiée  ,  plus  ou 
moins  selon  la  quantité  de  liqueur  et  de  cristaux  déjà  préci¬ 
pités  qui  détermine  une  nouvelle  formation  de  cristaux.  Cent 
livres  de  feuilles  fraîches ,  dans  une  bonne  année  ,  et  bien 
traitées,  peuvent  fournir  cinq  à  six  livres  de  sel  marchand, 
mais  souvent  elles  en  fournissent  beaucoup  moins,  c’est  ce 
qui  tient  ce  sel  à  un  taux  toujours  élevé. 

Plusieurs  autres  espèces  peuvent  fournir  plus  facilement 
une  plus  grande  quantité  d’oxalaie.  Thunberg  rapporte  que 
Yoxalide  comprimée  est  de  ce  nombre.  Il  seroit  sans  doute 
avantageux  d’en  cultiver  quelques-unes.  JJ  oxalide  corniculée  3 
qui  vient  si  bien  dans  le  climat  de  Paris  ,  qui  touffe  tant, 
pourvoit  être  l’objet  d’une  spéculation  de  ce  genre. 

O11  trouve  deu^espèces  d ’oxalides  en  Europe,  cinq  ou  six 
en  Asie,  et  une  douzaine  en  Amérique;  tout  le  reste  vient 
au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  ce  reste  monte  à  plus  de 
quatre-vingts.  Pour  se  retrouver  parmi  ce  grand  nombre,  on 
les  a  divisées  en  huit  sections,  tirées  soit  du  nombre  des  fo¬ 
lioles  des  feuilles  ,  soit  de  la  disposition  des  tiges  et  des 
fleurs. 

La  première  division  comprend  les  oxalides  qui  ont  les  feuilles 
simples;  elle  renferme  trois  espèces,  dont  la  plus  anciennement 
connue  est  : 

L’Oxalide  monophylle  ,  qui  est  sans  tiges  ,  dont  la  hampe  est 
uni  flore  ,  les  feuilles  elliptiques,  obtuses ,  el  les  filamens  glabres.  Elle 
est  figurée  dans  la  Monographie  de  Jarquin  ,  tab.  79.  Elle  se  trouve  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

La  seconde  division  comprend  les  espèces  qui  ont  deux  folioles  à 
chaque  pétiole.  Parmi  les  quatre  espères  qui  s’y  trouvent ,  on  peut  citer  : 

L’Oxalide  alinaire,  qui  a  la  hampe  uniflore ,  les  folioles  lan¬ 
céolées,  cartilagineuses  el  dentelées  en  leurs  bords,  et  le  pétiole  ailé. 
Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance  *  et  se  voit  figurée  pl.  24  de 
la  Monographie  de  Jarquin.  Sa  corolle  est  jaune  et  très-grande. 

La  troisième  division  est  formée  des  ox  ali  do  s  qui  oui  les  feuilles 
ter  nées,  la  lige  nulle  et  les  hampes  uniflores.  Parmi  elles  il  faut  prin¬ 
cipalement  distinguer  : 

LOxalide  oseille,  Oxalis  acelosella ,  qui  a  les  folioles  presque 
en  cœur  et  velues.  On  la  trouve  dans  toute  l’Europe  septentrionale, 
dans  les  bois  ,  à  Imposition  du  nord  ,  et  principalement  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Suisse  et  d’Allemagne.  Elle  est  vulgairement  connue  sous 
le  nom  d 'alléluia ,  de  pain  à  coucou ,  d 'oseille  à  trois  feuilles ,  d’ oseille 
de  bûcheron ,  etc.  Sa  racine  est  rampante,  fibreuse,  articulée  et  écail¬ 
leuse;  ses  fleurs  sont  blanches,  veinées  de  violet  lorsqu’elles  sont 
exposées  au  soleil.  C'est  d’elle  qu’on  tire  le  sel  d’oseille  ou  oxakls 
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de  potasse.  Ses  feuilles  se  mangent  comme  l'oseille  ,  et  sont  beaucoup 
plus  agréables  ,  mais  comme  leur  acidité  est  plus  considérable  èt 
qu’elle  a  une  action  puissante  sur  les  dents,  il  convient  de  ne  la  man¬ 
ger  qu’unie  à  de  la  lailue,  de  la  poirée  et  autres  plantes  insipides.  On 
en  prépare  dans  les  apolliicaireries  un  sirop  el  des  conserves  très- 
utiles  dans  les  maladies  inflammatoires  et  putrides  ,  dans  tous  les  cas 
où  il  s’agit  de  rafraîchir. 

I/O  x  ali  de  nageante  s  qui  a  les  feuilles  presque  en  cœur  et 
, glauques-  Elle  vient  dans  les  rivières  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et 
ses  feuilles  nagent  à  la  surface  de  l’eau. 

I/OxALiDK  comprimée  a  les  feuilles  légèrement  en  cœur ,  ciliées, 
el  le  pétiole  comprimé.  Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et 
est  employée  par  les  habilans  pour  faire  du  sel  d'oseille  qu’elle  four¬ 
nil  en  plus  grande  quantité  que  Yoxctlide  oseille . 

L’Oxalide  pourpré  a  les  folioles  presque  rondes  et  ciliées,  et  les 
fleurs  grandes  el  pourpres;  elle  fournit  plusieurs  variétés.  Elle  vient 
du  Cap  ,  el  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  quatrième  division  renferme  les  oxcilides ,  dont  les  feuilles  sont 
ternées,  et  la  hampe  inultiflore,  el  il  faut  y  distinguer  : 

L’Oxalide  violette,  qui  a  la  hampe  bifide,  oinbellifère ;  les 
fleurs  penchées  ;  les  feuilles  glabres  el  le  style  plus  court  que  les  éta¬ 
mines.  Elle  se  trouve  dans  la  Caroline,  où  je  l  ai  observée.  Ses  fleurs 
sont  violettes  ,  odorantes  ;  ses  racines  tubéreuses  et  bonnes  à  manger. 
C’est  dans  les  lieux  secs  et  ombragés  qu’elle  se  plaît  particulièrement  ; 
elle  y  forme  des  gazons  fort  agréables. 

LOxalide  penchée  a  la  hampe  mulliflore  et  oinbellifère,  les 
fleurs  penchées  ,  les  folioles  bilobées  ,  et  le  slyle  plus  court  que  les 
étamines.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  el  se  cultive  dan* 
les  jardins  de  Paris. 

La  cinquième  division  renferme  les  oxalides  qui  ont  une  tige  nue 
inférieurement,  dont  les  feuilles  sont  ternées,  et  les  pédoncules  uni- 
flores;  il  faut  y  remarquer  : 

L’Oxalide  vesticolore,  qui  a  les  pédoncules  plus  longs  que  les 
feuilles;  les  folioles  linéaires,  émarginéesel  biponctuées  à  leur  pointe; 
le  slyle  plus  long  que  les  étamines.  Elle  croit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  el  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  Ses  corolles  sont 
jaunes  dans  leur  fond  et  rouges  en  leur  bord. 

La  sixième  division  renferme  les  oxalides  caulescentes  à  liges 
feui  liées ,  à  feuilles  ternées  et  à  pédoncules  uniflores.  On  y  re¬ 
marque  : 

LOxalide  hérissée,  qui  a  la  tige  rameuse;  les  feuilles  presque 
sessiles;  les  folioles  linéaires,  cunéiformes;  la  corolle  campanulée, 
et  le  style  plus  long  que  les  étamines.  Elle  croît  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  se  cultive  dans  les  jardins  à  raison  de  ses  jolies  fleurs 
blanches ,  pourpres  ou  violettes  qui  doublent  quelquefois. 

L’Oxalide  rampante,  qui  a  la  tige  rameuse  ,  couchée,  radi- 
cante  ;  les  pédoncules  souvent  biflores,  et  de  la  longueur  des  pétioles  ; 
les  folioles  presque  en  cœur,  et  le  slyle  plus  court  que  les  étamines* 
Elle  se  trouve  dans  les  endroits  humides,  au  Cap  de  Bonne-Espérance 
et  dans  l’Inde» 
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L’Oxaïude  incarnate,  quj,  a  la  tige  droite,  rameuse  et  glabre  ; 
les  pédoncules  uni  flores  ,  de  la  longueur  des  pétioles,  les  folioles  pres¬ 
que  en  cœur  ,  glabres,  et  le  style  de  la  longueur  des  étamines.  Elle 
vient  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  est  cultivée  dans  les  jardins  de 
Paris.  Elle  porte  des  bulbes  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  et  ses  fo¬ 
lioles  sont  cli  a  loyautés ,  en  vert  et  en  rouge  violet  très-éclatant. 

La  septième  division  est  formée  parles  oxalides  caulescentes  ,  dont 
les  feuilles  sont  ternées  ,  et  les  pédoncules  multiflores.  On  y  re¬ 
marque  : 

L’Oxalide  corniculèe  ,  dont  la  tige  est  penchée  et  radicante  ; 
les  pédoncules  plus  courts  que  les  pétioles;  les  folioles  presque  en 
cœur  ;  et  le  style  plus  long  que  les  étamines.  Elle  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe  et  est  annuelle.  ElletoulFe  beaucoup, 
et  est  cultivée  dans  quelques  jardins  pour  l’usage  de  la  cuisine,  et 
peut  l’élre  probablement  en  grand  pour  en  tirer  de  Yoxalaie  de 
potasse .  Elle  est  annuelle.  Lamarck  regarde  Yoxalis  striata  de  Lîn- 
næus  comme  une  simple  variété,  et  en  effet,!  elle  en  diffère  fort 
peu;  mais  cette  dernière  est  vivace,  et  vient  d’Amérique,  où  je  l’ai 
observée  en  grande  quantité. 

L’Oxalide  tubéreuse  ,  qui  a  la  tige  rameuse  ;  les  folioles  ovales  , 
et  la  racine  tubéreuse.  Elle  croît  dans  le  Chili,  où  Molina dit  qu'on 
mange  communément  ses  racines  cuites  ,  et  qu’elles  ont  une  saveur 
aigrelette  fort  agréable. 

L’Oxalide  A  grappes,  Oxalis  rosea  Jacq. ,  a  les  pédoncules  beau¬ 
coup  plus  longs  que  les  feuilles,  bifides  et  rameux;  les  folioles  pres¬ 
que  en  cœur  et  sessiles.  Elle  croît  au  Chili  dans  les  lieux  humides. 
Elle  est  rafraîchissante,  et  elle  sert,  mêlée  avec  d’aulres  plantes 4  à 
teindre,  en  differentes  couleurs. 

L’Oxalide  frutescente,  Oxalis  plumerii ,  qui  a  la  tige  frutes¬ 
cente  ;  les  pédoncules  à  quatre  fleurs,  de  la  longueur  des  pétioles  ; 
les  folioles  ovales  ,  et  l’intermédiaire  longuement  pétiolée.  Elle  se 
trouve  à  la  Martinique  ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  d 'oseille  des 
bois ,  et  où  on  en  fait  usage  comme  aliment. 

La  huitième  division  contient  les  oxalides ,  dont  les  feuilles  sont 
digiiées.  Elle  renferme  six  espèces,  dont  la  plus  connue  est  : 

L’Oxalide  j  aune  ,  qui  a  une  hampe  uniflore  ,  de  la  longueur  des 
feuilles;  les  folioles  linéaires  ,  canaliculées ,  aiguës,  et  le  style  plus 
court  que  les  étaminés.  Elle  est  figurée  pl.  76  de  la  Dissertation  de 
Jacquin.  Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Enfin  ,  la  huitième  division  renferme  une  seule  espèce ,  qui  a  les 
feuilles  pinnées,  c’est: 

X/Oxaiude  sensitive,  qui  a  une  hampe  en  ombelle,  et  qui  vient 
aux  Indes.  Elle  est  figurée  tab.  78  de  la  Dissertation  de  Thunberg 9 
et  dans  un  grand  nombre  d’auteurs  anciens.  Cette  plante  qui  semble 
s’éloigner  un  peu,  par  son  port,  de  ses  congénères  ,  présente  une 
irritabilité  bien  plus  manifeste  ;  ses  feuilles  et  ses  fleurs  se  contrac¬ 
tent  avec  précipitation  au  moindre  attouchement.  Aussi  a-t-elle  été 
long-temps  un  objet  de  superstition  pour  les  Indiens,  qui,  ne  pou¬ 
vant  pas  expliquer  ce  phénomène,  lui  attribuoient  les  propriétés  les 
plus  merveilleuses.  Leurs  prêtres  jgnorans  et  fourbes  la  faisoieni 
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servir  ntix  encbant émeus  el  Fera  ploy  oient  pour.  combattre  les  ma¬ 
ladies  les  plus  terribles»  De  nos  jours  les  habilans  des  Moluques 
en  font  encore  usage  dans  i’aslhme  et  la  phthisie  pulmonaire  ;  ils 
se  servent  de  sa  décoction,  à  laquelle  ils  ajoutent  un  peu  de  miel  pour 
en  corriger  l’ameriume.  Ceux  de  la  côte  de  Malabar  regardent  le  suc 
de  sa  racine  comme  un  remède  infaillible  contre  la  piqûre  des  scor¬ 
pions*  (B.) 

OXICEDRE  ,  nom  spécifique  d’un  arbre  du  genre  des 
Genévriers.  Voyez  ce  mot.  (JB.) 

OXIDATION  ou  OXIGÉNATION.  C  est  la  combinai¬ 
son  de  Y  o  xi  gène  avec  quelqu’autre  substance.  Les  chimistes 
la  regardent  comme  une  véritable  combustion  :  un  oxide 
n’est  attire  chose  qu’un  corps  brûlé.  Voyez  Oxide  et  Oxi- 
gène.  (Pat.) 

OXIDES.  On  donne  ce  nom  aux  substances  métalliques 
qui  sont  combinées  avec  Yoxigène  :  dans  cet  état,  elles  sont 
dépouillées  de  leur  éclat  métallique ,  et  de  la  plupart  des  pro¬ 
priétés  qui  les  caractérisent;  elles  ressemblent  moins  à  des 
métaux,  qu’à  des  matières  purement  terreuses;  aussi  les  an¬ 
ciens  chimistes  leur  donnoient-ils  le  nom  de  terres  ou  de 
chaux  métalliques . 

La  nouvelle  chimie  a  même  découvert  plusieurs  métaux 
dans  des  substances  minérales  qu’on  avoit  regardées  jusqu’ici 
comme  de  simples  terres  ;  et  il  est  probable  que  les  découver¬ 
tes  en  ce  genre  se  multiplieront  encore.  Tout  porte  à  croire, 
par  exemple,  que  la  baryte  et  la  strontiane  sont  des  oxides 
métalliques,  qui  ne  diffèrent  des  autres  que  par  une  plus  forte 
adhérence  à  Yoxigène.  Lavoisier  alloit  plus  loin  encore  ;  il 
soupçonnoit  que  toutes  les  terres  en  général  étoient  des  oxides 
dont  la  base  nous  est  inconnue. 

Les  métaux  sont  des  corps  combustibles ,  on  en  a  la  preuve 
par  leur  déflagration  vive  et  brillante  dans  le  gaz  oxigène , 
clans  les  compositions  pyriques  des  feux  d’artifices,  &c.  et  l’on 
regarde  aujourd’hui  Y oxidation  des  métaux  comme  une  vé¬ 
ritable  combustion  ;  ou  plutôt  la  combustion  en  général  n’est 
autre  chose,  suivant  la  nouvelle  doctrine,  que  la  combinaison 
d’un  corps  avec  l’oxigène. 

Dans  les  métaux ,  celte  combinaison  peut  s’opérer  de  plu¬ 
sieurs  manières,  ou  par  un  travail  lent  et  insensible  qui  pro¬ 
duit  ce  qu’on  nomme  la  rouille  ;  ou  d’une  manière  rapide, 
par  la  déflagration  dans  un  brasier  avec  le  concours  de  l’air  ; 
ou  enfin  par  leur  dissolution  dans  les  acides. 

De  quelque  manière  que  Foxidalion  s’opère,  c’est  toujours 
en  vertu  d’une  plus  grande  affinité  de  l’oxigène  avec  les  mé¬ 
taux,  qu’avec  sa  première  base  qu’il  abandonne  pour  se  com- 
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biner  avec  eux.  Dans  Foxidation  gui  s’opère  par  le  feu ,  c’est 
Y  a  ir  qui  est  décomposé.  La  dilatation  opérée  par  le  calorique 
dam  le  métal  et  dans  Fair  ambiant  favorise  le  jeu  des  affini¬ 
tés  :  Foxide  de  Fair  quitte  Fazote  et  se  combine  avec  le  raéiaL 
Dans  Foxidation  lente,  c’est  Veau  répandue  dans  l’atmo¬ 
sphère,  qui  éprouve  la  décomposition  :  Foxigène  de  l’eau  se 
fixe  dans  le  métal,  et  Y  hydrogène  est  mis  en  liberté.  Il  en  est  de 
même  le  plus  souvent ,  dans  Foxidation  par  les  acides  ,  c’est 
Feau  dans  laquelle,  ils  sont  noyés  ,  que  le  métal  décompose  ; 
quelquefois  aussi  c’est  l’acide  lui-même  qui  est  décomposé  et 
qui  abandonne  au  métal  une  partie  de  son  oxigène. 

Dans  toutes  ces  opérations  ,  Foxigène  fixé  dans  les  métaux 
en  augmente  considérablement  le  poids  ;  cette  augmentation 
excède  quelquefois  la  moitié  du  poids  même  du  métal ,  et  c  est 
là  ce  qui  fait  l’argument  le  plus  fort,  le  plus  victorieux  contre 
l'ancienne  théorie,  où  l’on  supposoit  que  les  métaux,  en  pas¬ 
sant  à  l’état  de  chaux  ne  faisoient  que  perdre  leur  principe 
inflammable  qu’on,  nommoit  phlogistique ,  car  il  est  bien  évi¬ 
dent  que  la  perte  d’un  principe  ne  sauroit  augmenter  la  masse 
de  la  substance  qui  éprouve  cette  perte. 

Parmi  les  nouvelles  propriétés  que  les  métaux  acquièrent 
en  passant  à  l’état  d’oxides,  la  plus  singulière  sans  doute,  est 
celle  de  pouvoir  être  convertis  en  verre ,  comme  les  matières 
purement  salines  ou  terreuses  ;  et  c’est  un  fait  très-remarqua¬ 
ble,  que  les  métaux  qui  sont  les  corps  les  plus  opaques  qu’il  y 
ait  dans  la  nature ,  deviennent  parfaitement  transparens ,  dès 
que  leur  union  avec  Foxigène  a  été  rendue  parfaitement  in¬ 
time  et  complète  par  l’intermède  du  feu  ,  de  même  qu elle 
l’est  dans  les  acides  où  ils  jouissent  de  3a  même  transparence. 

Je  crois  avoir  découvert  le  véritable  principe  de  la  dia¬ 
phane  ité  des  corps  ,  en  l’attribuant  à  leur  affinité  avec  la  lu¬ 
mière  ;  soit  que  cette  affinité  leur  soit  propre  ,  soit  qu’elle  leur 
vienne  des  substances  avec  lesquelles  ils  sont  combinés.  J’ai 
donné  quelques  développemens  sur  cette  intéressante  ques¬ 
tion,  dans  l’article  Hydrophane. 


Cette  propriété  qu’ont  les  oxides  métalliques ,  de  pouvoir 
ee  convertir  en  verre ,  les  rend  propres  à  se  combiner  ave- ? 
toutes  sortes  de  matières  terreuses  et  vilrifiabies  ;  et  comme  ik 
peuvent  leur  communiquer  les  couleurs  les  plus  belles,  1rs 
plus  variées,  et  en  même  temps  les  plus  inaltérables,  ils  de¬ 
viennent  infiniment  précieux  dans  les  arts,  et  sur-tout  dans 
les  manufactures  d’émaux,  de  faïences  et  de  porcelaines. 
Toutes  les  couleurs  qu’on  y  emploie  sont ,  sans  exception  , 
tirées  des  oxides  métalliques, 
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1 1 oxide  d'or  fournit  les  plus  riches  nuances  purpurines  * 
depuis  le  violet  jusqu’au  rose  le  plus  tendre. 

JJ  oxide  de  manganèse  donne  des  teintes  à-peu-près  sem¬ 
blables. 

JJ  oxide  de  fer,  suivant  ses  divers  degrés  d’oxidation ,  donne 
différentes  teintes  de  jaune  ,  de  rouge  et  de  brun. 

Le  plomb  fournit  les  plus  belles  nuances  de  jaune  ;  mais  ce 
qui  est  plus  important  encore,  c’est  que  le  mélange  d'oxide 
de  plomb  et  de  silex  donne  ce  beau  verre  connu  sous  le  nom 
de  flint-glass  9  dont  la  découverte  est  si  importante  pour  le 
perfectionnement  des  inslrumens  d’optique ,  et  pour  divers 
objets  de  luxe,  tels  que  ces  lustres  étincelans  de  lumière,  et 
qui  brillent  de  toutes  les  couleurs  des  pierres  précieuses. 

JJ  oxide  de  'cobalt ,  dont  le  safre  et  le  smalt  sont  des  pré¬ 
parations  ,  fournit  toutes  les  teintes  de  bleu ,  depuis  les  plus 
foncées  jusqu’aux  plus  légères. 

JJ  oxide  d'étain  fournit  la  couverte  blanche  qui  sert  de  fond 
à  toutes  les  autres  couleurs. 

C'est  par  le  mélange  des  différens  oxides  vitrifiés  qu’on 
obtient  toutes  les  nuances  imaginables. 

Les  oxides  sont  également  employés  comme  matières  colo¬ 
rantes  sans  être  vitrifiés;  et  ils  fournissent  chacun  plusieurs 
couleurs,  suivant  leur  degré  d’oxidation.  Les  oxides  de  fer  se 
montrent  dans  quatre  états  bien  distincts ,  et  qui  jouissent  cha¬ 
cun  d’une  couleur  différente  :  c’est  d’abord  le  noir,  ensuite 
le  vert,  puis  le  rouge,  et  enfin  le  jaune.  On  remarque  dans 
les  pierres  qui  sont  colorées  par  ces  différens  oxides  de  fer  , 
qu’ils  affectent  chacun  des  réunions  particulières  en  vertu  de 
l’affinité  de  leurs  parties  similaires,  chaque  oxide  forme ,  ou 
des  couches  planes  et  parallèles,  ou  des  cercles  concentriques 
ou  des  globules ,  &c. 

Pour  les  propriétés  des  autres  oxides ,  voy ez  l’article  Mé¬ 
taux  ,  et  les  articles  qui  concernent  chaque  métal  en  particu¬ 
lier. 

Les  oxides ,  même  après  avoir  passé  à  l’état  de  verre ,  peu¬ 
vent,  sinon  totalement,  au  moins  en  très-grande  partie/re- 
paroître  sous  la  forme  métallique,  il  suffit  pour  cet  effet ,  de 
présenter  à  l’oxigène  une  substance  avec  laquelle  il  ait  plus 
d’affinité  qu’avec  le  métal  auquel  il  est  uni  ;  et  c’est  le  cas  où  se 
trouvent  presque  toutes  les  matières  animales  et  végétales. 
Ainsi  en  mêlant  par  exemple  ,  de  Y  oxide  de  plomb  avec  de  3a 
poussière  de  charbon  ou  avec  de  la  graisse ,  et  en  exposant 
le  tout  au  feu  ,1’on  débarrasse  le  plomb  de  son  oxigène  qui  se 
porte  sur  le  suif  et  le  brûle ,  ou  qui  se  combine  avec  le  char- 
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Bon  et  s’évapore  sous  la  forme  de  gaz  acide  carbonique  ?  et 
le  plomb  reparoît  dans  son  élat  de  métal  parfait. 

Les  oxides  des  métaux  du  premier  ordre,  tels  que  For,  For- 
gent  y  le  platine  et  le  mercure ,  repassent  à  l’état  métallique, 
sans  aucune  addition,  et  par  la  seule  action  du  calorique 
qui  suffit  pour  expulser  l’oxigène,  à  cause  du  peu  d’affinilé 
qui  existe  entre  ce  principe  et  les  métaux  les  plus  parfaits  ;  car 
un  des  principaux  signes  de  la  perfection  métallique,  c’est 
d’avoir  peu  d’affinilé,  ou  du  moins  peu  d’adhérence  avec 
Foxigène.  Voyez  Métaux.  (Pat.) 

OXIGENE ,  principe  universellement  répandu  dans  la 
nature,  et  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  les  trois  règnes  ; 
les  deux  fluides  qui  sont  de  première  nécessité,  soit  pour 
l’homme,  soit  pour  tous  les  autres  êtres  organisés  (  Y air  et 
Ÿeau),sont  essentiellement  composés  à'oxigène.  L’eau  est  for¬ 
mée  de  quatre-vingt-cinq  parties  à'oxigène ,  et  de  quinze  par¬ 
ties  d’hydrogène,  le  tout  en  poids. 

Dans  Fair  que  nous  respirons,  Yoxigène  est  à  l’état  de  gaz  , 
c’est  ce  qu’on  nomme  proprement  Y  air  vital  :  il  entre  pour 
près  d’un  tiers  dans  la  composition  de  notre  atmosphère  ;  le 
surplus  est  du  gaz  azote  mêlé  d’un  peu  d’acide  carbonique  , 
et  de  quelques  autres  fluides. 

Uoxigène  à  l’état  de  gaz  n’a  qu’une  pesanteur  qui  ne  sur¬ 
passe  pas  de  beaucoup  celle  de  Fair  commun.  (Un  pied  cube 
d’air  pèse  une  once  trois  gros  trente-neuf  gr.  ;  un  pied  cube  de 
gaz  oxigène  pèse  un  once  quatre  gros  douze  gr.)  Mais  quand 
ce  principe  passe  à  l’état  solide ,  en  se  fixant  dans  les  substan¬ 
ces  métalliques,  il  acquiert  une  densité  prodigieuse,  ainsi 
qu’on  l’observe  dans  la  plupart  des  oxides ,  et  notamment 
dans  Y  oxide  d'étain  cristallisé ,  où  il  prend  une  densité  pres¬ 
que  égaie  à  celle  du  métal  lui-même. 

On  regarde  Yoxigène  comme  le  principe  acidifiant ,  et  sa 
combinaison  avec  d’autres  substances  les  fait  passer  à  l’état 
d'acides  ;  c’est  ainsi  que  le  carbone ,  le  soufre ,  le  phosphore  , 
combinés  avec  Yoxigène ,  donnent  les  acides  carbonique, 
sulfurique  ,  phosphorique ,  &c. 

Il  y  a  des  métaux  qui  sont  eux-mêmes  susceptibles  de  pas¬ 
ser  à  l’état  à' acides  y  en  vertu  de  leur  grande  affinité  avec 
Yoxigène  :  011  en  connoît  maintenant  quatre,  qui  sont  Yarse - 
nie 9  le  molibdène ,  le  tunstène ,  et  le  chrome ;  et  il  seroit  pos¬ 
sible  qu’on  parvînt  à  faire  passer  encore  quelques  autres  mé¬ 
taux  à  ce  point  extrême  d’oxidàtion. 

L 'oxigène  à  Fétat  de  gaz  est  combiné  avec  le  calorique  et 
la  lumière  ;  mais  s’il  rencontre  un  corps  combustible ,  c’est-à- 
dire  avec  lequel  il  ait  plus  d’affinilé  qu’avec  ces  fluides  sub- 
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tils  ,  auxquels  II  est  uni ,  il  s’en  dégage  en  se  combinant  avec* 
le  corps  combustible;  et  cette  opération  est  plus  ou  moins 
prompte  suivant  le  degré  d’attraction  qui  détermine  ce  chan¬ 
gement; 

Si  la  nouvelle  combinaison  s’opère  avec  rapidité  ,  il  y  a  dé¬ 
gagement  assez  prompt  de  calorique  et  de  lumière,  pour  qu’il  y 
ait  sensation  de  chaleur  et  de  clarté:  si  au  contraire  elle  se  fait 
lentement ,  le  dégagement  de  la  lumière  et  du  calorique  ne 
tombe  plus  sous  les  sens  ,  mais  le  corps  combustible  n’en  est 
pas  moins  brûlé  ,  car  la  combustion  n’est  autre  chose  que  la 
combinaison  de  Yoxigène  avec  le  corps  combustible. 

On  croit  communément  qu’un  corps  qui  brûle  est  détruit  ; 
mais  si  l’on  recueille  par  des  moyens  convenables ,  toutes  les 
substances  qui  s’en  échappent,  on  trouvera  que  non-seulement 
il  n’a  rien  perdu  de  son  poids ,  mais  encore  qu’il  est  augmenté 
de  celui  de  Yoxigène  qui  a  été  employé  pour  opérer  sa  combus¬ 
tion.  Voyez  Métaux  et  Oxides. 

Quoique  Yoxigène  soit ,  dans  quelques  circonstances  la  cause 
immédiate  de  la  combustion  sensible  des  corps,  il  est  aussi  le 
principe  vivifiant  de  tous  les  êtres  organisés.  L’air  que  nouà 
respirons ,  en  se  décomposant  dans  notre  poitrine ,  y  laisse  son 
oxigène  qui  se  mêle  dans  notre  sang  ,  et  produit  dans  nos  vei¬ 
nes  ce  dégagement  continuel  de  calorique  qui  anime  notre 
existence. 

Les  végétaux  qui  absorbent  par  une  sorte  de  respiration 
l’air  et  les  vapeurs  aqueuses  qui  flottent  dans  l’atmosphère ,  les 
décomposent  également,  et  Yoxigène  qui  s’en  sépare,  entre¬ 
tient  par  la  douce  chaleur  d’une  lente  combustion,  le  mouve¬ 
ment  et  la  vie  dans  tous  leurs  organes. 

Des  observations  et  des  expériences  ont  prouvé  que  c’est 
Yoxigène  qui  est  le  principe  de  la  fertilité  des  terres.  Voyez 
Marne.  (Pat.) 


GXYPÈTRE.  Ce  nom  a  été  donné,  par  quelques  natu¬ 
ralistes  ,  à  des  pierres  alumineuses,  comme  celles  de  la  Tolfa , 
près  deCivitta-Vecchia.Le  mot  oxypèlre  signifie  pierre  acide  ; 
mais  les  pierres  alumineuses  sont  acerbes  et  non  pas  acides  9 
attendu  qu’elles  ne  contiennent  point  d’acide  sulfurique  libre. 
Voyez  Alun.  (Pat.) 


OXYBAPHE,  Oxybaphus ,nom  donné  par  l’Héritier  à  un 
genre  de  plantes  qu’il  a  établi  sur  la  nie t âge  visqueuse  de  Cava- 
nilles,  à  laquelle  il  a  trouvé  des  caractères  suffisans  pour  la  sépa¬ 
rer  des  nictages .  En  effet,  pelle  plante  a  un  calice  campanule  k 
cinq  divisions  ;  une  corolle  infundibuliforme;  trois  ou  q natte 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  simple. 


Le  fruit  est  une  noix  à  cinq  côlés  et  monosperme,  entourée 
du  calice  qui  persiste. 

Ce  genre  a  été  aussi  appelé  vituraune .  Voyez  au  mot  Nie- 
TAGE.  (B.) 

OXYBELE;  Oxybelus ,  genre  d’insectes  de  Tordre  des 
Hyménoptères  ,  et  de  ma  famille  des  Crabkonites.  Ses  ca¬ 
ractères  sont  ■:  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  lèvre  inférieure 
très-évasée ,  échancrée ;  la  supérieure  très-petite  ou  nulle; 
antennes  filiformes ,  insérées  près  de  la  bouche,  amincies  au 
troisième  article  qui  est  plus  long  que  les  deux  qui  lui  sont 
contigus,  grossissant  un  peu  vers  le  bout,  roulées  sur  elles- 
mêmes,  fort  courtes;  mandibules  sans  dents. 

Les  oxybèles  ont  été  rangés  avec  les  crabrons ,  auxquels  ils 
ressemblent  par  la  grosseur  de  la  tête,  la  grandeur  des  yeux  , 
Fécial  métallique  du  devant  de  la  tête,  la  manière  de  vivre*  et 
sur-tout  par  les  instrumens  de  la  manducation  ;  mais  leurs  man¬ 
dibules  n’onlni  dentelures,  ni  fissure  à  la  pointe  ;  le  p remier  ar¬ 
ticle  deleurs  antennes  est  conique  et  non  cylindrique  étalonné; 
leur  écusson  est  ordinairement  muni  de  pointes ,  leur  abdomen 
est  conique  ;  leurs  jambes  sont  fortes  et  très-épineuses. 

Les  pays  chauds  nous  fournissent  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
de  ce  genre;  la  plus  commune  de  ce  pays  est  FOxy-beiæ  untglume  , 
P^espa  uniglumis  Lhin.  ;  le  frelon  redoutable  d’Olivier.  Il  a  trois  à  qua¬ 
tre  lignes  de  longueur  ;  il  est  noir;  sa  lèvre  supérieure  est  couverte  d’un 
léger  duvet  argenté  ;  l’écusson  est  armé  d’une  dent  aiguë  ;  l’abdomen  est 
noir  ,  avec  une  tache  blanchâtre  de  chaque  côté  ,  sur  les  trois  ou  qua¬ 
tre  premiers  anneaux  ;  les  jambes  sont  nuirai  res. 

On  trouve  cet  insecte  sur  les  fleurs  en  été;  il  creuse  des  trous  dans 
les  terres  sablonneuses*  et  y  ensevelit  des  mouches  qu’il  a  tuées ,  afin 
qu’elles  servent  de  nourriture  aux  larves  qui  proviendront  de  ses 
œufs.  Nous  avons  encore  les  oxybèles  :  rayé ,  mucroné  et  tri-épi¬ 
neux.  (L.) 

OXY CARPE ,  Oxycarpus ,  grand  arbre  à  feuilles  opposées* 
pétiolées,  ovales^oblongues,  très-entières /glabres,  luisantes, 
à  fleurs  blanches,  réunies  trois  ou  quatre  ensemble,  et  sessiles 
sur  l’écorce,  qui  forme,  selon  Loureiro,  un  genre  dans  la 
polygamie  monoécie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  tube  court  ,  di¬ 
visé  en  quatre  parties;  une  corolle  monopétale  campanules* 
charnues,  divisées  en  quatre  lobes  ovales;  un  grand  nombre 
d'étamines  réunies  à  plusieurs  faisceaux  ;  un  ovaire  supérieur 
à  six  stigmates  sessiles,  mrdtifides  et  recourbés. 

Les  fleurs  mâles  ne  diffèrent  des  hermaphrodites  que  par 
Fa  vertement  du  germe. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  à  six  loges  monospermes. 

JJoxycarpe  croît  dans  fa  Cochinchme.  Ses  baies  son5 
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grosses  comme  mie  moyenne  pomme,  ri5 un  rouge  jaunâtre, 
et  acides.  On  les  mange  communément.  (E.) 

OXICÈRE,  Qxyceros,  genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine  ,  et  cpai  se  rapproche 
beaucoup  des psyehotres  et  des  rondelètés.  Il  offre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  à  cinq  dents;  une  corolle  hippocratéri forme,  à 
tube  long  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  ;  cinq  étamines  à 
anthères  sessiles ,  filiformes  et  triloculaires  ;  un  ovaire  inférieur 
àst}de  dont  le  stigmate  est  ovale  et  sillonné. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  couronnée  et  formée  par  le  ca¬ 
lice  biloculaire  et  polysperme. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces:  ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes,  presque  terminales. 

On  en  compte  deux  espèces,  dont  Tune  se  trouve  à  la  Chine  et  fan- 
ire  à  la  Cochinchine.  Elles  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 


OXYDES  et  OXYGÈNE.  Voyez  Oxides  et  Oxigene. 

(Pat.) 

OXYPORE,  Oxyporus  ,  genre  d’insectes  de  3a  première 
section  de  Tordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Sta- 

FHYLINS. 

Tous  les  entomologistes  ont  confondu  ce  genre  d’insectes 
avec  celui  ries  stap/iylins ,  parce  qu’ils  ïTavoient  considéré 
que  les  antennes  et  la  forme  du  corps.  Fabricius,  en  établis¬ 
sant  les  caractères  génériques  sur  les  parties  de  la  bouche,  a 
dû  nécessairement  séparer  les  oxypores  des  siaphylins  ;  en 
effet,  les  premiers  ont  les  mandibules  simples,  et  le  dernier 
article  des  antennules  postérieures  large,  en  forme  de  crois¬ 
sant  ,  tandis  que  les  derniers  ont  les  mandibules  dentées  et  les 
antennules  filiformes  ;  cependant,  il  a  réuni  à  ce  genre  des 
espèces  qui  ne  lui  convenoient  pas ,  et  dont  M.  Gravenhorsi 
vient  de  faire  deux  genres  nouveaux  sous  les  noms  de  Tach  y- 
tore  et  de  Tachype.  Voyez  ces  mots. 

Les  oxypores  sont  d’assez  petits  insectes  dont  le  corps  est 
alongé,  glabre  ;  la  iêfce  est  grande,  dirigée  en  avant;  les  an¬ 
tennes  moniliformes ,  très-courtes  dans  quelques  espèces.  Le 
porcelet  de  ces  insectes  est  légèremen  t  rebordé  ,  arrondi  pos¬ 
térieurement  ;  les  élytres  sont  dures ,  très-courtes  ,  couvrant  à 
peine  le  tiers  de  l’abdomen.  Elles  cachent  deux  ailes  membra¬ 
neuses  repliées.  Les  pattes  sont  de  longueur  moyenne;  les 
jambes  garnies  de  poils  ;  les  tarses  composés  de  cinq  articles. 

Les  habitudes  des  oxypores  diffèrent  un  peu  de  celles  des 
staphylins ,  quoique  la  forme  du  corps  soit  à-peu-près  sem¬ 
blable.  Au  lieu  de  fréquenter  les  fumiers  ,  les  ordures  et  les 
charognes,  comme  les  derniers,  les  oxypores  habitent  les  aga¬ 
rics  et  les  bolets  j  c’est  là  que  la  larve  vit  et  prend  son  accrois- 
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sement;  c’est  là  qu’on  trouve  l’insecte  parfait  en  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses;  c’est  là  enfin  que  se  fail  Faccouple- 
ment.  Les  oxy  pores  forment  un  genre  composé  d’une  ving- 
laine  d’espèces  qui,  presque  toutes  ,  habitent  l’Europe,  Nous 
remarquerons  IOxypore  roux  (  Oxyporus  rufus  ).  Il  est 
roux  ;  la  tête  et  la  partie  postérieure  des  élytres  et  de  l’abdo¬ 
men  sont  noires.  (O.) 

OXYRINQUE  ,  nom  spécifique  de  deux  poissons ,  d’une 
Raie  et  d’un  Saumoné.  Voyez  ces  mois. 

Les  commentateurs  se  sonl  long-temps  disputés  pour  savoir 
ce  que  c’éloit  que  Yoxyrinque  des  anciens,  que  ces  derniers 
regardoient  comme  le  meilleur  poisson  du  Nil.  E.  Geoffroy  , 
qui  a  passé  plusieurs  années  en  Egypte  ,  lésa  mis  d’accord  ;  il 
s’est  assuré  que  ce  ne  pouvoit  être  ni  Yésoce  brochet ,  comme 
l’ont  dit  quelques  antiquaires  ,  ni  un  esturgeon  ,  ni  Yésoce 
belonne  ,  ni  un  gade  ,  tous  poissons  inconnus  au  Nil  ;  mais 
que  c ’éloit  le  Mormyre  kannüme.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

OXYRYNQUE,  nom  d’une  famille  de  crustacés  établie 
par  Latreille.dans  son  Histoire  naturelle  de  cette  classe,  fai¬ 
sant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Sonnini.  Son  caractère  con¬ 
siste  dans  la  coupe  ovée  ou  triangulaire  de  la  carapace  ,  dont 
le  diamètre  transversal  antérieur  n’égale  pas  celui  de  la  lon¬ 
gueur.  Elle  renferme  les  genres  Ma  ja  ,  Leucosie  ,  Coryste  , 
Dorîppe,  Orithye  et  Ranine.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

OXYTELE,  Oxy  teins  ,  nouveau  genre  d’insectes  de  la 
première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  et  qui  doit 
appartenir  à  la  famille  des  Staphylins. 

Ce  genre  a  été  formé  par  M.  Gravenhorst ,  dans  ses  Coleop- 
tera  microptera.  II  diffère  peu  de  ceux  de  la  même  famille  ; 
aussi  Latreille  Pa-t-il  réuni  au  genre  Stafhylin.  Cependant, 
voici  les  caractères  que  son  fondateur  lui  assigne  :  ((  quatre 
palpes  ;  les  antérieurs  formés  de  quatre  articles  ,  dont  les  der¬ 
niers  sont  grêles,  subuliformes  ;  corcelet  court ,  sillonné  ». 

Les  oxy  télés  ont  le  corps  alongé ,  déprimé ,  glabre  ;  leur  tête 
est  presque  orbiculaire  ,  rugueuse  ;  leur  corcelet  est  un  peu 
moins  large  que  les  élytres  ,  présentant  toujours  des  points  ou 
des  stries  enfoncées;  les  élytres  sont  plus  courtes  que  l’abdo¬ 
men  ,  de  la  longueur  du  corcelet,  de  forme  presque  carrée  ; 
Pabdomen  est  obtus,  rebordé;  les  pattes  sont  assez  fortes,  épi¬ 
neuses. 

Ces  insectes  vivent ,  à  la  manière  des  staphylins ,  dans  les 
excrémens,  sous  les  pierres,  les  écorces  d’arbres,  &c.  Lac 
plupart  de  ces  moucherons  qu’on  voit  voler  par  myriades 
dans  les  belles  soirées  d’été  ,  appartiennent  Mce  genre,  ainsi 
qu’à  celui  des  Gmalies. 
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l/espèce  de  ce  genre ,  la  plus  commune  aux  environs  de 
Paris ,  c’est  I’Oxytèle  brun  (  Oxy teins piceus  );  il  est  d’un 
noir  brillant  ;  son  corcelet  présente  cinq  sillons,  dont  celui 
du  milieu  est  droit  ;  ses  élytres  et  ses  pattes  sont  d’un  jaune  de 
paille.  (O.) 

OXYURE,  Oxyuris ,  genre  de  vers  intestins  établi  par 
Rudolph  ,  aux  dépens  des  trichures.  Ses  caractères  consistent 
à  être  cylindrique,  élastique  ;  d’avoir  la  bouche  orbicuiaire 
et  3a  queue  capillaire.  Il  a  pour  type  la  trichure  du  cheval  , 
mal  décrite  et  encore  plus  mal  figurée  par  Goeze  Aingew  , 
tab.  6 ,  n°  8. 

Ce  genre  est  pour  ainsi  direj’opposé  de  celui  des  i trichures, 
puisque  dans  celui-ci  la  partie  capillaire  est  antérieure,  et 
qu’ici  elle  est  postérieure.  (JB.) 

OYE.  Voyez  Ole.  (S.) 

OZINISCAN.  Voyez  Arc  en  queue.  (Vieill.) 

OZOLE,  Ozolus ,  genre  de  crustacés  établi  par  Latreille 
dans  son  Hist.  nat.  des  Insectes ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édit, 
de  Sonnini.  Il  offre  pour  caractère  des  appendices  barbues  à 
la  queue  ;  dix  pattes,  dont  les  premières  paraissent  simples  et 
les  autres  bifides  à  leur  extrémité  ;  deux  espèces  d’antennes 
crochues  à  leur  extrémité,  et  ayant  de  petits  crochets  près  de 
leur  naissance;  deux  tubes  ou  deux  pattes  en  ventouse,  irn 
peu  plus  bas  ,  servant  à  l’animal  pour  s’attacher. 

Ce  genre  est  formé  aux  dépens  des  binocles  ,  et  ne  l’enferme  qu'une 
espèce,  le  binocle  du  gastérosle.  Voyez  au  mot  Binocle. 

L’Ozoiæ  du  gastéroste  est  couvert  d’un  bouclier  ovale,  ver¬ 
dâtre  ,  demi-transparent,  légèrement  convexe ,  fortement  échaneré  de¬ 
vant  et  derrière  ;  salêle  est  plate,  semi-circulaire ,  et  surmontée  de  deux 
yeux  noirs,  écartés  ,  paroissant  en  dessus  comme  en  dessous. 

Cuvier  ,  qui  a  observé  les  ozoles ,  rapporte  qu’ils  se  sont  plusieurs 
fois  accouplés  chez  lui.  Le  mâle  monte  sur  la  femelle,  qui  esl  plus 
grosse,  et  leurs  queues  se  croisent  obliquement.  Cette  dernière  dépose 
sur  deux  lignes  parallèles  très-rapprochées ,  de  quarante  à  deux  cents 
œufs  d’un  brun  jaunâtre. 

Ilot-oie  esl  le  même  animal  que  Vargule  du  dauphin  de  Muller, 
On  le  trouve  non-seulement  sur  1  e  gastéroste ,  mais  sur  les  têtards  des 
grenouilles ,  les  poissons  de  rivière,  et  même  sur  ceux  de  mer.  Il  est 
figuré  dans  Geoffroy,  dansBacker,  dans  Ledermuller,  et  mieux  qu^ 
par-tout  pl.  29 ,  n°  46 , 6  et  7  ,  de  l’ouvrage  de  Latreille  précité.  (B.) 
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PÀARD  ou  PAERDT.  Dans  la  Belgique  *  on  donne  ce 
nom  à  l’espèce  entière  du  cheval.  (Desm.) 

PAC,  singulière,  mais  fabuleuse  espèce  à3 aigle.  Voyez  le 
mol  Maroly.  (S.) 

PACA  (  Capia  paca  Linn.  ) ,  quadrupède  du  genre  de 
I’Agouti  ,  de  la  famille  des  Cabiais  et  de  l’ordre  des  Ron¬ 
geurs.  (  Voyez  ces  trois  mots.)  C’est  un  animal  des  contrées 
méridionales  de  l’Amérique.  On  le  nomme  au  Brésil  paca , 
qui  se  prononce  pag ;  au  Paraguay,  paig;  par  quelques  peu¬ 
plades  de  la  Guiane,  ourana;  par  d’autres ,  pahiri ;  par  les 
colons  de  Cayenne,  pak  ;  par  ceux  de  Surinam,  lièvre  aqua¬ 
tique.  Il  est  commun  dans  tous  ces  pays  ,  à  l’exception  du 
Paraguay,  où,  selon  M.  d’Azara,  le  paca  est  fort  rare. 

Lorsqu’il  a  pris  tout  son  accroissement ,  ce  quadrupède 
est  de  la  grosseur  d’un  cochon  de  lait ,  avec  lequel  il  a  encore 
quelque  ressemblance  par  la  forme  du  corps.  Sa  tête  est  fort 
convexe;  ses  yeux  sont  gros,  saillans,  obliques,  et  de  cou¬ 
leur  brunâtre  ;  ses  oreilles  plissées  en  forme  de  fraise ,  et  cou¬ 
vertes  d’un  duvet  presq  u’insensible ,  sont  arrondies  en  ovale 
et  peu  longues;  le  bout  de  son  nez  est  large,  presque  noir, 
divisé  en  deux  comme  celui  du  lièvre ,  et  ses  narines  sont  fort 
grandes.  L’animal  a  beaucoup  de  force  et  d’adresse  dans  cette 
partie;  il  s’en  sert,  comme  le  cochon ,  pour  fouiller  la  terra 
et  soulever  les  obstacles  qu’il  rencontre.  La  mâchoire  infé¬ 
rieure  est  plus  courte  que  la  supérieure,  laquelle  est  arquée 
en  dehors  et  renflée  au-dessous  de  l’œil  ;  de  chaque  côté  de 
cette  mâchoire  est  un  pli  longitudinal  que  l’on  prendrait,  au 
premier  coup-d’oeil ,  pour  la  bouche  ,  dont  l’ouverture,  est 
fort  petite;  il  y  a  des  moustaches  très-roides,  et  composées 
de  soies  noires  et  d’autres  blanches.  Indépendamment  des 
moustaches ,  l’on  voit  au  dessous  et  un  peu  au-delà  de  l’angle 
postérieur  de  l’œil,  un  bouquet  de  poil  presqu’aussi  long 
qu’elles;  les  jambes  sont  courtes,  grosses  et  arrondies;  tous 
les  pieds  ont  cinq  doigts  unis  ensemble  à  leur  base ,  entre 
lesquels  le  doigt  intérieur  est  peu  apparent;  les  ongles  sont 
longs  et  propres  à  creuser  la  terre;  le  tarse  est  calleux  en  des- 
tous,  et  le  train  de  derrière  plus  élevé  que  celui  de  devant  ; 
on  a p perçoit  à  peine  la  queue.  Deux  mamelles  sont  placées 
près  des  parties  de  la  génération ,  et  deux  autres  sur  la  poi- 
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irine  ,  au-dessous  des  aisselles;  les  testicules  ne  se  voient 
point,  et  la  verge  paroît  peu;  elle  est  courte,  avec  des 
crochets  au  gland,  comme  dans  FAgouti.  Voyez  ce 
mot. 

Un  poil  court  et  rude  revêt  le  paca  ;  il  est  noir  sur  le  corps , 
et  blanc  en  dessous;  mais  des  bandes  blanchâtres  s’étendent 
le  long  des  côtés  du  corps.  Ces  bandes  sont  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  interrompues  ;  quelquefois  elles 
sont  accompagnées  de  taches  ;  d’autres  fois  elles  ne  paraissent 
plus  elles-mêmes  que  des  mouchetures  oblongues.  Cés  légères 
diversités,  qui  tiennent  à  l’âge  ou  au  sexe,  ne  suffisent  pas 
sans  doute  pour  établir  des  différentes  espèces;  et  je  ne  sais 
trop  ce  qu’a  voulu  dire  le  médecin  Laborde,  en  rapportant 
dans  ses  Mémoires  manuscrits,  cités  par  Buffon  ,  que  l’on 
connoissoit  à  Cayenne  deux  ou  trois  espèces  de  pacas  qui  ne 
se  mêloient  point  ensemble.  Quoique,  pendant  les  quatre 
années  de  mon  séjour  à  notre  Gtiiane,  j  aie  passé  la  plus 
grande  partie  de  nia  vie  à  voyager  et  à  chasser  dans  i’i n térieu r 
des  terres,  je  n’ai  jamais  vu  les  différens  pacas  annoncés  par 
Laborde,  et  je  suis  persuadé  qu’ils  n’existent  pas. 

C’est  dans  les  forêts  basses  et  humides,  et  près  des  eaux, 
que  le  paca  établit  sa  demeure.  Il  se  creuse  un  terrier  comme 
le  lapin ,  mais  beaucoup  moins  profond;  en  sorte  qu'en 
ïijarchanl  sur  ses  galeries,  souvent  le  pied  y  enfonce  elle  fait 
partir.  Il  pratique  trois  issues,  dont  il  recouvre  l’ouverture 
avec  des  feuilles  sèches  et  des  rameaux.  Pour  le  prendre  eu 
vie,  on  bouche  deux  de  ces  issues,  et  on  fouille  la  troisième; 
mais  lorsqu’on  est  prêt  à  le  saisir,  il  se  défend  avec  acharne¬ 
ment  ,  et  cherche  à  mordre.  Cet  animal  se  tient  souvent  assis, 
et  se  lave  la  tête  et  les  moustaches  avec  ses  pattes  de  devant, 
qu’il  lèche  et  humecte  de  sa  salive  à  chaque  fois.  Il  s’en  sert 
aussi  pour  se  gratter  le  corps,  cle  même  que  des  pattes  de 
derrière.  Quoique  de  grosse  corpulence,  il  ne  laisse  pas  de 
courir  avec  assez  de  légèreté  ,  et  de  faire  des  sauts  assez  vifs. 
Il  nage  et  plonge  très-bien.  Son  cri  ressemble  au  grognement 
d’un  petit  cochon.  Les  fruits  et  différentes  plantes  composent 
sa  nourriture,  et  c’est  la  nuit  qu’il  va  la  chercher.  Il  ne  sort 
guère  de  sou  terrier  pendant  le  jour,  de  même  que  tous  les 
animaux  habitués  à  vivre  dans  des  caviiés  souterraines ,  ou 
leur  vue  s’affoibiit  au  point  de  ne  pouvoir  plus  supporter  le 
arand  jour.  Les  plantations  de  cannes  à  sucre  se  ressentent 
souvent  de  ses  visites  nocturnes.  La  femelle  porte  au  commen¬ 
cement  delà  saison  des  pluies,  et  l’on  assure  qu’elle  ne  pro¬ 
duit  qu’un  seul  petit,  qui,  ajoute-t-on,  ne  la  quitte  qu’après 
s’être  accouplé  avec  elle.  Ces  animaux  sont  très-propres  ;  on 
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ne  trouve  jamais  d'ordures-  dans  leur  demeure,  ils  vont  les- 
faire  au-dehors  :  ce  sont  des  crottins  fort  alongés. 

Le  paca  est  doux  et  s’apprivoise  fort  aisément.  Buffon  a 
fait  nourrir  dans  sa  maison  un  de  ces  animaux  qu’il  a  voit 
reçu  vivant,  et  l’on  peut  voir  les  observations  qu’il  a  publiées- 
sur  la  manière  de  vivre  de  ce  paca,  dans  le  27e  volume  de  mon 
édition  de  Y  Histoire  naturelle ,  pag.  '5aq  et  suiv . 

La  chair  du  paca  est  très-appétissante  et  de  bon  goût;-  mais- 
comrae  elle  est  chargée  de  beaucoup  de  graisse ,  on  en  est 
bientôt  rassasié.  Pour  préparer  cet  animal ,  on  réchaud© 
comme  un  cochon  de  lait.  Sa  peau  n’  a  aucune  valeur  comme 
fourrure,  son  épaisseur  pourroit  peut-être  la  rendre  propre 
à  divers  usages.  (S.) 

,  PACACAPA.  Voyez  Pacàcap. (Vieïll.) 

PACAÏS  ou  PACA'Y.  C’est  le  pois  sucré  de  la  Guiane^ 
Voyez  au  mot  Acacie  a  fruits  sucrés.  (B.) 

PACAGE.  Voyez  Pâturage.  (B.) 

PACANIER ,  espèce  de  noyer  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  ,  dont  le  fruit  est  petit ,  mais  très-bon.  Voyez  au  mot 
Noyer.  (B.) 

PACAPAC  (  Amp  élis  pompa  dora  Lalh. ,  pi.  enî.  n°  27g 
de  Y  H ist.  nat.  de  Buffon.  Ordre,  Passereaux;  genre  du  Co- 
tin  g  a.  Voyez  ces  mots.  ).  Un  pourpre  éclatant  et  lustré  colore 
généralement  le  plumage  de  ce  bel  oiseau;  mais  cette  teinte- 
est  plus  claire  sur  le  bas-ventre,  les  couvertures  et  les  pennes 
de  la  queue  que  par-tout  ailleurs;,  il  faut  cependant  en  ex¬ 
cepter  les  pennes  des  ailes  et  leurs  couvertures  inférieures , 
qui  sont  blanches,  et  plusieurs  des  primaires,  qui  ont  leur 
extrémité  brune  :  toutes  les  plumes  sont  blanches  à  leur 


base. 

Cecolingaesi  remarquable  parla  conformation  des  grandes- 
couvertures  alaires  ;  elles  sont  longues,,  étroites,  roid.es,  poin¬ 
tues,  et  faisant  la  gouttière;  leurs  barbes- sont  détachées  les 
unes  des  autres;  leur  côte  est  blanche  et  terminée  en  pointe; 
longueur  totale  ,  sept  pouces  et  demi  ;  bec  d’un  brun  rou¬ 
geâtre;  pieds  d’un  brun  noir.  Cet  oiseau  est  dix-huit  mois  à 
acquérir  sa  couleur  pourprée  décidée. 

Selon  Leva  ilia  nt ,  le  pacapac  mâle  ne  prend  les  couleurs 
sous  lesquelles  nous  venons  de  le  décrire  que  lorsqu’il  s’ap¬ 
parie,  et  les  quitte  dès  que  les  petits  ont  pris  l’essor ,  pour  se 
revêtir  d’un  habit  absolument  semblable  à  celui  de  la  femelle. 
Cet  oiseau  doit  donc  changer  plusieurs  fois  de  plumage  dans 
Tannée,  puisqu’il  niche  à  différentes  époques  assez  distantes- 
Tune  de  l’autre ,  ainsi  que  la  plupart  des  oiseaux  qui,  en  Amé~ 
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iique ,  vivefrt  entre  les  tropiques.  Comme  cet  ornitlioîogïsf^ 
nous  assure  avoir  suivi  cet  oiseau  pas  à  pas  dans  ses  différentes 
transformations  Al  ne  devroit  plus  rester  cle  doute;  mais  ce  ne 
sont  de  sa  part  que  des  conjectures  faites  en  France  sur  des  dé- 
pouiîlesj  puisqu’il  ne  Ta  jamais  observé  dans  sa  patrie. 

Il  en  est  de  même  pour  la  femelle  qu’il  indique  ;  c'est 
pourquoi  nous  la  décrirons  ci-après  comme  variété  d’âge  , 
puisque  Sonnini ,  qui  a  observé  cette  espèce  dans  son  pays 
ïialal,  nous  assure  que  c’est  réellement  un  jeune  oiseau.  Ce 
jeune  pacapac  est  à  l’époque  où  ii  quitte  la  robe  de  l'enfance 
pour  se  parer  des  couleurs  de  Fâge  avancé  ;  n’ayant  pas 
encore  pris  son  entier  accroissement,  il  est  un  peu  plus  petit 
que  le  précédent,  mais  il  est  proportionné  de  même ,  et  il  a  les 
mêmes  singularités  dans  la  conformation  des  grandes  cou¬ 
vertures  des  ailes  ;  sa  couleur  pourpre  est  variée  de  cendré; 
le  dessous  de  la  queue  est  couleur  de  rose;  les  peu  nés  caudales 
sont  brunes,  ainsi  que  ce  qui  paroît  de  celles  des  ailes;  celles-ci 
ont  leur  côté  interne  blanc,  depuis  l’origine  de  chaque  penne 
jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur;  et  de  plus,  les  moyennes 
ont  le  bord  extérieur  blanc.  Les  couleurs  grises  et  pourprées 
ont  valu  à  cet  oiseau  la  dénomination  de  gris  pourpré  dans 
V Histoire  naturelle  de  Buffon  ,  et  leur  mélange,  ainsi  que  les 
plumes  des  couvertures,  qui  sont  en  gouttière,  plus  courtes 
et  moins  colorées,  indiquent  très-bien  un  oiseau  qui  n’est 
pas  encore  parfait,  comme  l’a  conjecturé  Montbeillard. 

Le  pacapac 9  dans  son  premier  âge,  a  la  tête,  le  dessus  du 
corps,  le  devant  et  le  derrière  du  cou ,  la  gorge  ,  la  poitrine , 
le  ventre,  l’abdomen,  les  couvertures  inférieures  et  supé¬ 
rieures  delà  queue,  celles  du  dessus  des  ailes,  les  pennes 
caudales  et  alaires,  d’un  gris  cendré;  cette  teinte  prend  un 
ton  brun  sur  les  parties  supérieures ,  un  ion  clair  sur  le  des¬ 
sous  du  corps  jusqu'au  ventre,  se  change  en  gris  sur  les  autres 
parties,  et  devient  blanche  à  l’extérieur  des  pennes  de  la 
queue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  grisâtres* 

Celle  espèce  est  voyageuse,  paroît  près  des  habitations  aux 
mois  de  mars  et  de  septembre,  époques  de  la  maturité  des 
fruits,  dont  elle  se  nourrit.  Elle  se  plaît  au  bord  des  rivières, 
se  lient  sur  les  grands  arbres,  niche  sur  les  plus  hautes  bran¬ 
ches,  et  ne  fréquente  guère  l’intérieur  des  grands  bois.  On  la 
trouve  communément  à  Cayenne  et  dans  la  Guiane. 

Le  nom  de pacapaca  est  celui  que  lui  donnent  les  naturels 
de  la  Guiane.  Edwards  l’a  décrite  sous  celui  de  pompadour . 

(  VlEILL.) 

PAC  AS  ou  PACASSE.  A  Congo,  c’est  le  Coudou.  Voye& 
Ce  mot*  (Desm.) 
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P  AC  ASS  A  ou  EMPACASSA.  C  est  probablement  le  nom 
du  bujfle  à  Congo.  (Desm.) 

PAC  A  Y.  Voyez  Pacais.  (S.) 

PACHEE  ,  nom  que  les  Indiens  donnent  à  Y  émeraude 
orientale ,  qui  est  un  saphir  d’une  belle  couleur  verte.  Voyez 
Saphir.  (Pat.) 

PACHIRIER,  Carolinea,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  monadelphie  polyandrie  et  de  la  famille  des 
Malvacées,  qui  a  pour  caractère  un  calice  campanule, 
tronqué,  entouré  de  cinq  corps  glanduleux,  très-légèrement 
échancré  ;  cinq  pétales  très -longs,  ensiformes,  concaves, 
presque  droits ,  réfléchis  à  leur  sommet ,  insérés  à  la  base 
du  calice  épais  et  caduc;  des  étamines  très  -  nombreuses 
réunies  en  godet  à  leur  base,  et  se  divisant  ensuite  en  quinze 
faisceaux;  un  ovaire  supérieur  ovale,  conique,  sillonné, 
chargé  d’un  style  filiforme  terminé  par  cinq  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  très-grande,  coriace,  ovale,  sil¬ 
lonnée,  uniloculaire  ,  s’ouvrant  du  sommet  à  la  base  en  plu¬ 
sieurs  valves,  et  renfermant  des  semences  anguleuses. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  689  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  deux  arbres  à  feuilles  alternes,  digilées,  munies  de  stipules  , 
et  à  fleurs  axillaires  et  solitaires,  remarquables  par  leur  beauté  et  leur 
grandeur.  Ils  ont  élé  figurés  aussi  par  Au  blet  et  Cavanilles. 

Le  premier,  le  Pachirier  a  cinq  feuilles  ,  Carolinea  princeps , 
a  les  feuilles  de  cinq  lobes  et  les  folioles  ovales-lancéoîées.  C’est  un 
arbre  du  plus  bel  aspect  lorsqu’il  est  couvert  de  ses  fleurs  longues  de 
plus  d’un  pied,  veloutées  et  jaunâtres.  Ses  fruits  ressemblent  à  ceux 
du  cacaotier ,  et  portent  le  nom  de  cacao  sauvage  à  Cayenne.  On  en 
mange  les  semences  cuites  sous  la  braise. 

Le  second,  le  Pachirier  a  sept  feuilles,  a  été  placé  parmi  les 
fromagers.  Il  ne  cède  guère  en  beauté  au  précédent.  Il  a  été  figuré 
par  Cavanilles.  (B.) 

PACHYDERMES ,  quadrupèdes  formant  le  septième 
ordre  de  la  première  classe  dn  règne  animal . 

Les  quadrupèdes  se  divisent  naturellement  en  trois  sec¬ 
tions  principales,  d’après  l’organisation  des  parties  qui  ser¬ 
vent  au  mouvement  ;  les  uns  ,  tels  que  Y  homme  et  les 
singes ,  ont  la  faculté  de  saisir  avec  une  seule  main  ,  en  op¬ 
posant  le  pouce,  qui  est  séparé,  à  tous  les  autres  doigts,  et 
peuvent  ainsi  former  la  pince  et  saisir  les  objets  les  plus  dé¬ 
licats  ;  le  dessus  de  chacun  de  leurs  doigts  est  armé  d’un  ongle 
plat  et  sans  force  ,  qui  ne  sert  qu’à  donner  un  peu  plus  de 
fermeté  à  l’extrémité  de  ces  doigts.  D’autres  quadrupèdes,  et 
c’est  le  plus  grand  nombre,  ont  les  doigts  réunis  en  un  seul 
paquet,  et  n’ont  pas,  par  conséquent,  la  faculté  de  les  op¬ 
poser  les  uns  aux  autres  ;  les  ongles  sont  forts  et  crochu» 
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dans  ceux  qui  se  nourrissent  exclusivement  de  chair,  et  ils 
sont  plus  ou  moins  obtus  ,  mais  non  moins  forts,  dans  ceux 
qui  vivent  de  substances  végétales.  Il  est  enfin  des  quadru¬ 
pèdes,  et  ce  sont  les  moins  parfaits,  qui  ont  le  pied  enveloppé 
par  une  substance  cornée ,  divisée  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  lobes,  que  l’on  nomme  sabots.  Ces  quadrupèdes 
ne  se  servent  point  du  tout  de  leurs  extrémités  pour  porter  la 
nourriture  à  la  bouche,  ainsi  que  peuvent  le  faire  d  une  seule 
main,  ou  plutôt  à  l’aide  d’un  seul  membre,  les  quadrupèdes 
de  la  première  section  ,  ou  à  l’aide  des  deux  extrémités  anté¬ 
rieures  à-la-fois,  ainsi  que  le  font  ceux  de  quadrupèdes  de 
la  seconde  section,  qui  sont  pourvus  des  clavicules;  ils  ne 
peuvent,  au  contraire,  se  procurer  leurs  alimens  (qui  .con¬ 
sistent  nécessairement  en  substances  végétales,  puisque, 
n’ayant  point  d’ongles  tranchans,  ils  ne  pourraient  déchirer 
la  chair  )  qu’en  les  prenant;  immédiatement  avec  la  bou¬ 
che,  ce  qui  détermine  une  longueur  telle  dans  le  cou,  que 
l’animal  puisse  couper  L’herhe  à  ses  pieds  sans  être  obligé  de 
se  coucher,  ou  l’existence  d’une  nouvelle  espèce  de  main, 
telle  que  la  trompe  de  X  éléphant ,  à  l’aide  de  laquelle  il  puisse 
ramasser  les  objets  qui  conviennent  à  sa  subsistance. 

.Les  mammifères ,  de  l’ordre  des  pachydermes ,  font  le  passage 
cle  ceux  de  la  seconde  section  à  ceux  qui  composent  la  troi¬ 
sième  ;  comme  ceux  de  la  première  ils  ont  le  pied  divisé  en  un 
certain  nombre  de  doigts  ;  mais  ce  s  doigts,  au  lieu  d’être  armés 
d’ongles  plats,  ou  d’ongles  crochus  et  tranchans,  sont  enve¬ 
loppés  à  leur  extrémité  par  un  sabot  de  corne  très-épais.  Ces 
quadrupèdes  ont  toujours  plus  de  deux  sabots  à  chaque 
pied  ,  ce  qui  les  distingue  éminemment  de  tous  les  rumi¬ 
nant  qui  viennent  ensuite  et  qui  ont  le  pied  bifurqué,  et 
des  solipèdes  qui  trouvent  place  après  les  rnminans ,  dont  le 
pied  n’est  formé  que  d’un  seul  sabot. 

L’ordre  du  pachyderme  renferme  les  plus  gros  animaux 
terrestres  ,  et  en  même  temps  les  plus  singuliers  dans  leurs 
formes  :  X éléphant ,  pourvu  d’une  trompe  mobile  en  tous  sens 
et  destinée  à  suppléer  au  défaut  des  organes  de  la  préhension , 
et  à  la  brièveté  du  cou  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  brouter 
l’herbe  ;  le  tapir ,  moins  volumineux  que  X éléphant  et  d’une 
ligure  moins  lourde,  dont  le  nez  est  aussi  prolongé  eu 
une  sorte  de  trompe  ;  le  cochon  ,  le  sanglier ,  dont  la  tête  alon- 
gée  et  le  peu  de  longueur  dans  les  pattes,  donnent  le  moyen 
de  fouiller  la  terre  avec  l’os  ou  boutoir  qui  arme  l’extrémité 
de  leurs  naseaux  ;  Xhippopotame ,  dont  la  bouche  immense 
est  garnie  d’un  grand  nombre  de  dents  ,  ne  pourrait  ramasser 
à  terre  les  plantes  dont  il  se  nourrit  ?  et  périrait  bientôt  d_e 
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faim  3  s’il  11’a voit  la  propriété  de  nager  facilement,  et  de  se  pro¬ 
curer  ainsi  sans  peine  à  la  surface  des  eaux,  les  herbes  aqua¬ 
tiques  qui  sont  la  base  de  sa  nourriture  ;  enfin  le  rhinocéros 
dont  le. front  est  armé  d’un  écorné  très -dure  et  formée  de  poils 
agglutinés,  et  qui,  comme  Y  hippopotame ,  habite  les  lieux  où 
l’eau  abonde. 

Tous  les/? achy dermes  sont  dépourvus  des  formes  élégantes 
et  sveltes  qui  font  admirer  les  cerfs ,  les  gazelles ,  et  quel¬ 
ques  autres  quadrupèdes  cle  l’ordre  des  rumina  ns  ;  leur  tê:e 
est  très-grosse;  leur  cou  très-court,  ei  leur  corps  trapu  et  bas 
sur  jambes.  Leurs  dénis  sont  très-fortes,  et  le  plus  souvent 
composées  de  couches  nombreuses  d’émail ,  disposées  de  di¬ 
verses  manières  ;  ainsi  dans  les  défenses  de  X éléphant,  ces 
couches  sont  concentriques  et  croisées  de  manière  à  former 
une  sorte  de  réseau ,  les  molaires  des  mêmes  quadrupèdes 
sont  formées  de  couches  parallèles  d’émail  dans  Y  éléphant 
des  Indes,  et  de  couches  lozangiques  dans  celui  d’Afrique; 
les  canines  inférieures  cîes  pachydermes  sont  ordinairement 
très-fortes  ,  dans  Y  hippopotame  sur-tout  ;  les  supérieures  for¬ 
ment  les  défenses  du  sanglier  ;  dans  le  babiroussa  elles  se  re¬ 
lèvent  au-dessus  de  la  tête  ,  en  se  roulant  en  spirale.  Les 
canines  et  les  incisives  proprement  dites,  manquent  seule¬ 
ment  dans  h éléphant ,  mais  dans  les  os  incisifs  de  cet  ani¬ 
mal  ,  sont  implantées  ces  énormes  défenses  dont  la  matière 
nommée  ivoire  est  employée  si  avantageusement  dans  les 
arts.  Le  tapir  a  six  incisives  à  chaque  mâchoire  ,  et  deux 
canines  courtes. 

La  peau  des  pachydermes  est  extrêmement  épaisse  et  comme 
fendillée;  aussi  ces  animaux  l’humectent-ils  souvent ,  et  pré¬ 
fèrent-ils  les  lieux  marécageux  où  ils  peuvent  se  vautrer,  aux 
endroits  découverts  et  exposés  à  la  forte  ardeur  du  soleil  :  h  ci- 
bilans  des  contrées  les  plus  chaudes  des  deux  continens  ,  ils 
ne  quittent  cependant  guère  le  voisinage  des  rivières  ou  des 
fleuves,  et  quelques-uns  s’y  tiennent  continuellement  plon¬ 
gés  ;  ils  sont  pourvus  d’une  graisse  abondante de  nature  légè¬ 
rement  huileuse,  et  que  l’on  nomme  lard  clans  le  cochon  ; 
leurs  sensations  ne  sont  pas  très-vives,  si  l’on  en  excepte  la  fa¬ 
culté  d’odorer  qu’ils  possèdent  à  un  degré  éminent;  le  toucher 
ne  réside  chez  eux  que  dans  un  bien  petit  nombre  de  parties  , 
leur  corps  entier  étant  recouvert  d’un  cuir  très-épais.  A  l’ex¬ 
ception  de  l’ éléphant ,  ces  animaux  n’ont  rien  de  remarquable 
dans  l’instinci  ;  leur  naturel  est  féroce  ,  et  quoiqu’ils  ne  vivent 
que  de  végétaux  ,  ils  attaquent  et  écrasent  tous  les  êtres  qui  les 
inquiètent;  certains  pachydermes  (  même  les  cochons)  ne  dé¬ 
daignent  pas  toujours  les  substances  animales.  Comme  tous  les 
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quadrupèdes  herbivores,  leurs  intestins  sont  très-longs,  leur 
cæcum  est  très-développé  et  leur  estomac  très-ample,  et  ce 
dernier  est  divisé  en  plus  ou  moins  de  poches  par  des  étran- 
glemens  qui,  dans  quelques  espèces,  comme  le  et  le 

pécari ,  ont  l  air  de  former  plusieurs  estomacs  particuliers; 
c’est  un  rapport  qu’ils  ont  avec  les  ruminans.  Voyez  Cochon  , 
Eléphant,  Tapir,  Pécari,  Hippopotame  ,  Rhinocé¬ 
ros  ,  Sanglier  d’Ethiopie  ,  Sanglier  ,  Babieoussa  /&c. 

(Desm.) 

PACHYSANDRE ,  Pachysandra.  Michaux  a  donné  ce 
nom  ,  dans  sa  Flore  de  l3  Amérique  septentrionale ,  au  genre  de 
plantes  que  Swarlz  a  appelé  crantzie ,  et  dont  il  a  donné 
la  figure  planche  45  de  cet  ouvrage.  Voyez  au  mot  Crant¬ 
zie.  (B.) 

PACO,  ALFA  QUE  ou  ALPACO  ( Camelus pacos  Erxleb.> 
Camelus paco  Linn.,  Syst.  nat.:  édit,  de  Gm. ,  Oois  peruaria 
Marcgrave.),  quadrupède  du  genre  des  Lamas  et  de  îa  pre¬ 
mière  section  de  l’ordre  des  Ruminans.  Voyez  ces  mois. 

Ce  quadrupède  de  l’Amérique  méridionale,  peu  connu, 
avoit  d’abord  été  regardé  par  Buffon  comme  n’étant  que  la 
vigogne  réduite  à  l’état  de  domesticité  ;  mais  ce  célèbre  natu¬ 
raliste  ,  ayant  reçu  quelques  instructions  sur  cet  objet,  se 
rétracta  bientôt,  et  considéra  ou  paco  comme  for¬ 

mant  une  espèce  intermédiaire  entre  le  lama  et  la  vigogne . 
«c  Cet  animal ,  dit-il ,  d’après  M.  de  Nesle,  ressemble  en  gé¬ 
néral  au  lama ;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu  i!  est  plus  bas  sur 
jambes  et  beaucoup  plus  large  de  corps  ;  ïalpaco  est  abso¬ 
lument  sauvage  et  se  . trouve  en  compagnie  de  vigognes.  Sa 
laine  est  beaucoup  plus  fine  que  celle  du  lama ,  aussi  est-elle 
plus  estimée....  La  laine  de  la  vigogne  est  encore  plus  fine  que 
celle  de  Yalpaco  x>. 

Molina  ,  dans  son  Voyage  au  Chili ,  nous  a  donné  aussi 
quelques  détails  sur  le  paco ;  il  est,  dit-il,  plus  robuste  que  la 
vigogne  ;  son  museau  est  plus  aîongé,  et  sa  laine  moins  fine 
quoique  plus  longue.  Les  Péruviens  entretiennent  des  trou¬ 
peaux  très-nombreux  de  pacos ,  dont  ils  emploient  la  laine 
pour  faire  plusieurs  étoffes  qui  ont  le  brillant  de  la  soie.  Le 
paco  se  trouve  au  Pérou  ,  et  il  n’existe  au  Chili  ni  sauvage,  ni 
à  l’état  de  domesticité.  (Desm.) 

PACOCEROTA.  C’est,  dans  quelques  colonies,  les  plantes 
cl  u  genre  Alpinée  ,  et  dans  d’autres  celles  du  genre  Ammome 
Voy.  ces  mots.  (B.) 

PACOS.  Voyez  Paco.  (S.) 

PÀCOURïÉR,  Pacouria ,  arbrisseau  à  branches  sarmen- 
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te  uses ,  qui  gagnent  îa  cime  des  arbres  et  laissent  ensuite  iom^ 
ber  des  rameaux  garnis  de  feuilles  opposées,  ovales,  poin¬ 
tues  ,  ondées  en  leurs  bords  ,  glabres  ,  fermes,  vertes  ,  lisses, 
très-entières  ;  à  fleurs  jaunes ,  disposées  par  petits  bouquets 
sur  de  longs  pédoncules  axillaires  et  rameux,  qui  font  en 
même  temps  les  fonctions  de  vrilles. 

Cet  arbrisseau  forme,  dans  la  pentandrie  monogynie,  un 
genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle  partagé  ea 
cinq  divisions  pointues;  une  corolle  monopélaie  à  tube  court 
et  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  obliques,  ondulés  et  égaux; 
cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  obrond  ,  surmonté  d’un 
style  court,  tétragone,à  stigmate  épais,  ovale,  strié  en  spirale  * 
posé  sur  un  disque  plane,  et  muni  de  deux  pointes  à  son 
sommet. 

Les  fruits  sont  des  baies  jaunes ,  très-grandes  ,  charnues  , 
pulpeuses  ,  uniloculaires ,  renfermant  des  semences  dures  et 
anguleuses. 

Ces  fruits  ressemblent  à  des  coins  et  ont  une  odeur  agréable 
dans  leur  maturité. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau  contiennent  un  suc  lai¬ 
teux,  visqueux  ,  fort  abondant.  Il  croît  à  la  Guiane ,  et  est 
figuré  pi.  169  des  Illustrations  de  Lamarck,  et  pl.  io5  de 
Fouvrage  d’Aublel. 

Gmelin  a  appelé  ce  genre  willuhgbéja ,  et  lui  a  réuni  I’Am- 
BEnANi  d’Aublet.  V oyez  ce  mot.  (E.) 

P ACOURINE ,  Pacourina ,  plante  liante  de  trois  à  quatre 
pieds,  garnie  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  oblongties, 
finement  dentées  et  assez  grandes  ;  à  fleurs  composées,  fies- 
culeuses , bleuâtres ,  solitaires,  sessiles,  opposées  aux  pétioles* 
qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  égale. 

Ce  genre  olfre  pour  caractère  un  calice  commun  très-grand, 
imbriqué  d’écailles  inégales ,  mucronées,  arrondies  ;  un  ré¬ 
ceptacle  charnu,  chargé  de  paillettes  très-grandes  et  de  fleu¬ 
rons  hermaphrodites ,  tubuleux  et  à  cinq  dents.  Le  fruit  con¬ 
siste  en  plusieurs  semences  ovales ,  oblongues ,  couronnées 
d’une  aigrette  sessile  ,  pileuse. 

La  pacourine  est  figurée  pl.  665  des  Illustrations  de  La¬ 
marck  ,  et  lab.  5 j  6  de  Fouvrage  d’Aublet  sur  la  Guiane,  ou 
elle  se  trouve  sur  le  bord  des  ruisseaux  ou  remonte  Feau  de  la 
mer.  (R.) 

PACQUIRES.  <c  C’est,  dit  Fauteur  du  Dictionnaire  des 
Chasses ,  de  Y  Encyclopédie  méthodique ,  le  nom  d’une  espèce 
de  quadrupède  semblable  au x  porcs  qu’on  trouve  dans  File 
de  Tabago.  Ils  ont  le  lard  ferme ,  peu  de  poils  ;  et  si  l’on  en 
croit  les  voyageurs,  ils  ont  le  nombril  sur  le  dos .  Les  habitons 
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font  usage  clans  leurs  a-limeris  ,  de  la  chair  de  ces  animaux  )?4 
Il  paroît  que  ce  cochon  n’est  autre  chose  que  le  patira  dont 
on  aura  pris  la  poche  d  u  dos  renfermant  une  liqueur  odorante 
pour  le  nombril.  (Desm.) 

PADDA  (. Loxia  oryzivora  Lath.  ,  pl.  enh  ,  n°  162,  fig.  i 
de  YHist.  nat .  de  Buffbn ,  genre  du  Gros-bec  ,  de  Tordre 
des  Passereaux.  Voyez  ces  mois.).  Cette  espèce ,  commune, 
dans  les  Indes  orientales,  et  bien  connue  parle  dégât  qu’elle 
fait  dans  les  champs  de  riz  ,  se  trouve  à  Java  et  à  la  Chine  ,  où 
elle  porte  le  nom  de  hung-tzoy .  Celui  de  padda  ,  ou  oiseau 
de  riz ,  lui  a  été  appliqué  par  Edwards,  parce  qu’on  appelle 
padda  le  riz  qui  est  encore  en  gousse  ,  et  que  c’est  de  celte 
gousse  de  riz  dont  elle  se  nourrit.  II  n’est  pas  rare  de  voir  de 
ces  oiseaux  en  Europe  ,  mais  pour  les  y  conserver  et  même 
les  faire  peupler,  il  faut  les  tenir  dans  un  appartement  où  la 
chaleur  est  portée  au  moins  à  20  degrés.  Le  padda  joint , 
à  des  couleurs  agréables,  un  plumage  si  parfaitement  arrangé, 
qu’une  plume  ne  passe  pas  l’autre,  il  paroît  couvert  d’une 
espèce  de  fleur,  comme  on  voit  sur  les  prunes,  ce  qui  donne 
un  reflet  très-agréable  à  la  couleur  cendrée  des  parties  supé¬ 
rieures  du  corps,  des  couvertures  et  des  pennes  secondaires 
des  ailes  ,  du  cou  ,  de  la  poitrine,  et  à  la  teinte  rose  pale  du 
ventre  ;  l’abdomen  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
sont  blancs;  la  tête,  le  haut  de  la  gorge  ,  les  pennes  primaires 
des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  d’un  beau  noir;  les  joues  et 
les  tempes  d’un  blanc  de  neige  ;  les  pieds  de  couleur  de  chair  ; 
le  bec  et  le  tour  des  yeux  rouges;  sa  longueur  totale  est  d’en¬ 
viron  cinq  pouces,  et  sa  grosseur  celle  du  moineau . 

.L’individu  indiqué  pour  la  femelle  ,  d’après  la  teinte  plus 
pâle  du  bec  et  des  paupières,  la  privation  de  la  marque 
blanche  sur  les  joues,  et  une  bordure  de  cette  couleur  à 
l’extérieur  des  pennes  aîaires,  est ,  selon  Latbahi ,  un  jeune  ; 
s’il  en  est  ainsi ,  il  paroît  qu’elle  ressemble  totalement  au 
mâle.  Baudin  fait  mention  d  une  variété  qui  11e  clilfère  que 
par  sa  gorge  blanche.  (Vieile.) 

PABERE,  nom  spécifique  cl’u  ne  couleuvre  des  Indes  orien¬ 
tales.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

P  ABUS.  C’est  le  cerisier  à  grappes  ou  putier .  Voyez  à  l’ar¬ 
ticle  Cerisier.  (B.) 

PÆBEROS  ,  nom  que  les  anciens  donnoienlà  des  pierres 
précieuses  qui  réfîéchissoient  des  rayons  diversement  colorés, 
telle  que  Y  opale.  Pline  a  décrit  séparément  Y  opale  et  I  e  pœde- 
ros ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c’étoient  deux  pierres 
distinctes,  ou  du  moins  que  le  pœderos  étoit  Y  opale  blanche , 
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car  il  Je  place  à  la  tête  clés  pierres  de  celle  couleur  :  candida- 
nun  (, gemmarum )  dux  est  Pæjderqs,  lib.  3y ,  cap.  p.  (Pat.) 

PÆDEROTE  ,  Pœderota ,  genre  de  piaules  k  fleurs  mo- 
nopélalées  ,  de  Ja  diandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Personnées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  monophylle , 
à  cinq  découpures  profondes  ,  linéaires  et  persistantes  ;  une 
corolle  monopétale  tubuleuse,  bilabiée  ,  à  lèvre  supérieure 
entière  ou  échancrée,  et  à. lèvre  inférieure  trifide;  deux  éta¬ 
mines;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  d’un  style  fili¬ 
forme  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale-oblongue ,  un  peu  compri¬ 
mée  ,  biloculaire ,  bivalve,  à  valves  bifides  ,  à  cloison  simple, 
à  placenta  adné  aux  deux  côtés  de  la  cloison. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  i5  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  herbacées ,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs 
disposées  en  épis  axillaires  ou  terminales.  On  en  compte 
quatre  à  cinq  espèces ,  dont  trois  d’Europe  ;  savoir  : 

La  Pæ  de  rote  bleue  ,  Pœderota  bonaroia  ,  qui  a  les  feuilles 
ovales  et  dentelées ,  et  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  entière.  Elle 
se  trouve  dans  les  Alpes  el  en  Allemagne. 

La  Pæderote  jaune  ,  Pœderota  œgeria 3  a  les  feuilles  et  les  fleurs 
ovales  dentées,  et  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  entière.  Elle  se 
trouve  dans  les  mêmes  contrées. 

La  Pæderote  nudicaule  ,  qui  a  les  feuilles  radicales  ,  obi  on— 
gués  ,  obtuses  ,  l'épi  unilatéral  et  la  tige  nue.  Elle  se  trouve  en 
Carinlhie. 

Jacquin  a  tiré  une  espèce  de  ce  genre  ,  pour  former  le  genre 
Yulfer.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

PAERSSIERE  FOLLE,  nom  du  Friquet  en  Saintonge. 
Voyez  ce  mot.  (Yieill.) 

PAG  ou  PAGUE-  Voyez  Paca.  (S.) 

PAGALA.  Voyez  Pélican.  (Yieill.) 

PAGAMAT ,  arbre  figuré  tab.  io3  du  troisième  volume 
de  Y  Herbier  d Amboine  par  Rumpliius.  Il  a  les  feuilles  ovales, 
pointues ,  très-entières  et  alternes  ;  les  fleurs  en  grappes  ,  axil¬ 
laires,  solitaires.  Ses  fruits  sont  des  baies  presque  sphériques  ? 
qui  contiennent  un  noyau  dur  et  bivalve. 

Cet  arbre  croît  aux  Moluques,  et  est  rempli  d’un  suc  vis¬ 
queux,  qui  le  rend  fort  pesant  et  le  fait  pourrir  rapidement. 
Il  est  bon  à  brûler  quand  il  est  sec ,  et  ses  noyaux  sont  suscep- 
ti  blés  d’un  beau  poli.  On  en  fait  des  bracelets  et  des  col¬ 
liers.  (B.) 

PAGÀMîER,  Pagamea  ,  arbrisseau  a  feuilles  opposées  , 
lancéolées ,  glabres  ,  très-entières,  accompagnées  de  stipules 
acuminées  ,  vaginales  et  caduques;  à  fleurs  opposées,  ses - 
siles ,  et  formant  des  épis  simples,  axillaires  et  terminaux. 
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Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  88  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  forme ,  dans  la  tétrandrie  digynie,  un  genre  qui  a  pour  ca¬ 
ractère  un  calice  monophylle  quadrifide ,  droit,  à  base  persis¬ 
tante  ;  une  corolle  monopétale  urcéolée  ,  à  tube  court  et 
à  limbe  à  quatre  découpures  obtuses  ,  velues  en  dedans  ; 
quatre  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  chargé  de 
deux  stvles  dont  les  stigmates  sont  aigus. 

Le  fruit  est  une  baie  verte  presque  globuleuse,  rétuse,  en¬ 
vironnée  à  sa  base  par  le  calice  tronqué,  biloculaire  ,  renfer¬ 
mant  dans  chaque  loge  un  osselet  concave  d’un  côté,  bilocu¬ 
laire  et  disperme. 

Cet  arbrisseau  croît  à  Cayenne.  Il  a  les  caractères  généraux 
des  rubiacées  et  cependant  le  germe  supérieur.  (B.) 

PAGANELLE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
gobie ,  qu’on  pêche  principalement  dans  la  Méditerranée. 
Voyez  au  mot  Gobie.  (B.) 

PAGAPATE,  Sonneratia ,  grand  arbre  à  feuilles  oppo¬ 
sées,  presque  sessiles  ,  ovales,  oblongues ,  très-entières,  à 
fleurs  grandes ,  solitaires ,  rouges  ,  qui  forme  un  genre  dans 
l’icosandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  été  appelé  Aubeetie  par  Gærtner  et  faisoit 
partie  des  palétuviers  dans  Linnæus.  Il  offre  pour  caractère 
un  calice  coriace  ,  partagé  en  six  divisions  aiguës;  six  pétales 
très-étroits  et  lancéolés,  attachés  au  calice  ;  un  grand  nombre 
d'étamines  inégales,  attachées  de  même;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  surmonté  d’un  long  style ,  terminé  par  un  stigmate  en 
tête. 

Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  loges,  presque  sphérique, 
adhérente  au  calice,  et  renfermant  dans  une  pulpe  acide  plu¬ 
sieurs  semences  irrégulières. 

La  Pagapate  de  i/Inde  croît  sur  le  bord  des  eaux  dans 
l’Inde  et  les  îles  qui  en  dépendent.  Elle  est  figurée  dans  le 
voyage  à  la  Nouvelle-Gu inéepar  Sonnerat,  pl.  10;  dans  Rem¬ 
pli  ms  ,  vol.  5  ,  pl.  72  et  78,  et  dans  les  Illustrations  de  La- 
marck  ,  pl.  420.  Son  bois  est  extrêmement  employé  aux  cons¬ 
tructions  navales  ,  plutôt  parce  qu’il  a  fréquemment  la  cour¬ 
bure  nécessaire  que  par  sa  bonté  intrinsèque.  Ses  fongosités 
accidentelles  remplacent  fréquemment  le  liège,  après  qu’on 
les  a  fait  long-temps  tremper  dans  l’eau.  Son  fruit  est  acide,  a 
le  goût  du  fromage,  et  quoiqu’un  peu  acerbe,  se  mange  com¬ 
munément  cru.  (B.) 

PAGAYE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à  Cayenne  à  un 
avoira  dont  on  fait  des  rames.  Voyez  au  mot  Avoira.  (B.) 

PAGE  DE  LA  REINE  ,  nom  que  l’on  donne  en  Hol- 
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lande  aux  papillons  protésilaus  de  Lxnnæus  et  de  Fa"b ri¬ 
cins.  (L.) 

PAGEAU  ou  PAG  EL ,  ou  PAGEUX  ,  ou  P  AGEU , 
noms  spécifiques  d'un  poisson  du  genre  Spare.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

PAGODE,  nom  spécifique  d’une  coquille  du  genre  des 
sabots  (turbo pagodus  Linn.) ,  qui  est  figurée  pi.  8  ,  lettre  A 
de  la  Conchyliologie  de  Dargehvillle.  Voyez  au  mot  Sa¬ 
bot.  (B.) 

PAGODITE.  Le  savant  minéralogiste  Napione  donne  ce 
nom  à  celle  pierre  tendre  et  onctueuse  qu’on  nommoit  stêatite 
de  la  Chine ,  et  dont  on  fait  dans  ce  pays  de  petites  figures 
grotesques. Klaprolh  ayant  reconnu  qu’elle  ne  contient  point 
de  magnésie,  ne  la  regarde  pas  comme  une  stêatite  ;  il  Fa 
nommée  bild-stein  ( pierre  à  sculpture ).  W erner  a  adopté 
cette  dénomination,  et  Fa  placée  parmi  les  pierres  argileuses , 
quoiqu’elle  contienne  beaucoup  plus  de  silice  que  cF argile  ; 
mais  le  mode, d’agrégation  de  ses  parties  élémentaires  ne  per 
met  toit  pas  à  ce  profond  minéralogiste  de  la  réunir  aux  pierres 
siliceuses.  Voyez  Bxld-Stein.  (Pat.) 

PAGUE.  C’est  encore  le  nom  spécifique  d’un  autre  poisson 
du  même  genre.  Voy.&ii  mot  Spare.  (B.) 

PAGUL.  Voyez  le  mot  Pagure.  (B.) 

PAGULE.  Voyez  Paille-en-queue.  (Vieill.)  ' 

PAGURE,  Jpaguriis ,  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
Pediocles  a  longue  queue,  qui  a  pour  caractère  quatre  an¬ 
tennes  inégales,  les  intérieures  courtes  ,  bifides  au  sommet; 
les  extérieures  longues  et  sétacées  ;  le  corps  oblong;  la  queue 
molle  et  non  tesiacée  ,  ayant  des  crochets  à  son  extrémité  ; 
dix  pattes  ,  les  deux  antérieures  munies  de  pinces. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  trouvent  pas  dans  la  dureté  de 
leur  test  les  mêmes  moyens  de  sécurité  que  la  plupart  des 
autres  crustacés  ;  aussi  la  nature  les  a-t-elle  pourvues  d’une  in¬ 
dustrie  particulière.  Elles  se  renferment  dans  les  coquilles 
imivalves  qu’elles  trouvent  vides. 

Ce  fait  a  été  connu  des  anciens,  et  Festde  tous  les  habitans 
des  bords  de  la  mer.  Il  a  toujours  excité  la  surprise  de  ceux 
qui  Font  remarqué  ;  en  conséquence  ,  quoique  trop  petit 
pour  servir  habituellement  de  nourriture  à  l’homme  ,  a-t-il 
par-tofit  un  nom;  sur  nos  cotes  ,  on  l’appelle  Bernard l lier- 
mite  ou  le  soldat ,  parce  qu’on  Fa  comparé  ,  lorsqu’il  est  dans 
sa  coquille ,  à  un  hermite  dans  sa  cellule  ,  ou  à  un  soldat  dans 
sa  guérite. 

Ce  sont  toujours  des  coquilles  unirai ves  dont  s’emparent  k$. 

xyi.  x  t 
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Pagures  ,  et  on  en  sait  la  raison  ,  mais  toutes  ne  leur  sont  pas 
également  propres.  Il  faut  que  leur  grosseur  soit  proportionnée 
à  ]a  leur ,  c’est-à-dire  c^ue  l’ouverture  soit  assez  évasée  pour 
qu’ils  puissent  y  introduire  leur  corps  sans  gêne,  mais  pas 
assez  pour  qu’ils  ne  puissent  pas  le  fixer.  Du  reste ,  il  ne  pa¬ 
reil  pas  qu’ils  préfèrent  une  espèce  plutôt  qu’une  autre;  et 
si  sur  une  côte  on  les  voit  presque  tous  logés  dans  la  même, 
c’est  que  cette  espèce  est  la  plus  commune  et  remplit  le  mieux 
les  données  convenables.  Comme  les  pagures  portent,  ou 
mieux  traînent  leur  coquille  avec  eux ,  il  faut  encore  que  son 
poids  soit  proportionné  à  leur  force,  et  ils  doivent ,  en  consé¬ 
quence  ,  rejeter  celles  qui  sont  d’une  contexture  trop  pesan  te 
ou  trop  couvertes  d’aspérités  susceptibles  de  les  arrêter. 

Il  n’est  point  vrai ,  comme  l’ont  cru  les  anciens ,  que  les 
pagures  tuent  les  animaux  des  coquilles  qu’ils  veulent  habiter. 
Ils  ne  s’emparent  jamais  que  des  coquilles  vides,  quoiqu’ils 
en  changent  toutes  les  années.  Voici  ce  que  l’observation  a  ap¬ 
pris  à  cet  égard. 

Lorsqu’au  commencement  de  l’été  ,  après  la  ponte  et  la 
naissance  des  petits,  les  pagures  sentent  arriver  le  moment 
où  ils  vont  changer  de  peau,  car  ils  en  changent  comme  tous 
les  autres  crustacés,  ils  s’occupent  de  chercher  une  coquille 
propre  à  les  recevoir  pour  subir  celle  pénible  opération  ,  et 
les  contenir  ensuite  ,  c’est-à-dire  une  plus  grande  que  celle 
où  ils  se  trouvent.  A  celle  époque,  on  les  voit  aller  vers 
toutes  les  coquilles  qu’ils  rencontrent,  en  mesurer  la  capa¬ 
cité  ,  et  lorsqu’ils  ont  trouvé  ce  qui  leur  convient,  sortir 
de  la  leur  et  entrer  dans  la  nouvelle  avec  précipitation. 

Il  n’est  pas  essentiellement  de  la  nature  des  pagures  de  vivre 
dans  des  coquilles  ;  on  en  connoît  qui  habitent  les  Irous  des 
rochers,  d’autres  qui  s’enfoncent  dans  le  sable.  Il  en  est  un  qui 
se  loge  dans  le  tube  d’une  serpule ;  mais  tous  ne  sortent  de 
leur  domicile  qu’une  fois  par  an  pour  se  mettre  plus  au  large. 
C’est  le  caractère  essentiel  du  genre. 

La  tète  des  pagures  est  séparée  du  corcelet  par  un  sillon 
transverse  plus  prononcé  que  dans  les  autres  genres  de  crus¬ 
tacés.  Au-devant  on  voit  les  yeux  sphériques  et  portés  sur  de 
longs  pédicules  mobiles.  Les  antennes  extérieures  sont  séia- 
cées  et  plus  longues  que  le  corps;  les  intérieures  filiformes, 
courtes. 

Le  corcelet  est  couvert  d’un  test  peu  épais  sur  sa  partie 
supérieure,  et  d’une  simple  membrane  sur  les  côtés. 

La  queue  est  presque  aussi  longue  que  la  tête  et  le  corcelet 
pris  ensemble  ;  elle  est  presque  cylindrique,  courbée  en 
dessous ,  contournée  selon  la  coquille  où  elle  est  placée  ?  et  cou- 
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verte  seulement  d’une  peau  membraneuse.  Vers  les  côtés  elle 
est  garnie  de  trois  paires  de  filets  ou  lames  alongées,  couvertes 
de  longs  poils  mobiles ,  articulés  à  leur  base,  et  flottant  libre¬ 
ment  dans  l’eau  comme  de  petites  nageoires.  Le  bout  de  cette 
queue  est  terminé  par  une  partie  écailleuse  composée  de 
plusieurs  pièces  en  forme  de  lames  de  ligure  différente,  et 
donl  les  cinq  postérieures,  placées  en  quinconce,  sont  garnies 
de  poils  et  courbés  en  dessous  dans  leur  position  naturelle 
pour  couvrir  l'ouverture  de  l’anus.  La  lame  du  milieu  est 
pourvue  de  chaque  côté  d’une  pièce  alongée  ,  irrégulière  et 
écailleuse,  divisée  en  deux  par  une  articulation  mobile,  et 
qui,  en  dessous,  a  un  peiit  appendice  également  écailleux; 
mais  ce  qui  est  bien  remarquable,  c’est  que  la  pièce  écailleuse 
d’un  des  côtés  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’autre  ; 
c’est  toujours  celle  opposée  à  la  plus  grande  pince,  lorsqu’elles 
sont  inégales ,  qui  est  la  plus  longue.  Ces  pièces  servent  à  l’ani¬ 
mal  pour  se  fixer  au  fond  de  sa  coquille,  à  laquelle  il  adhère 
si  fort,  tant  par  elle  que  par  la  courbure  de  sa  queue,  qu’on 
ne  peut  que  difficilement  l’en  arracher  sans  briser  le  corps. 

La  femelle  porte  ses  œufs  sous  la  queue,  à-peu-près  comme 
les  autres  crustacés.  J^oyez  au  mot  Crustacé. 

Les  pagures  ont  dix  pattes.  Les  pinces  plus  courtes,  mais 
beaucoup  plus  grosses  que  les  quatre  paires  suivantes,  sont 
divisées  en  cinq  parties  articulées. 

Les  mains  sont  souvent  inégales;  il  y  a  même  quelquefois 
une  très-grande  disproportion  entr’elles;  cette  disproportion 
est  occasionnée  par  la  gêne  que  présente  l’ouverture  de  la 
coquille  au  développement  d’une  de  ces  pinces.  Ce  n’est  pas 
toujours  la  même  qui  est  la  plus  grosse;  la  gauche  comme  la 
droite  peuvent  prendre  de  l’extension  selon  la  direction  des 
tours  de  la  spire;  mais  comme  les  coquilles  dextres  sont  plus 
communes  que  les  gauches,  on  trouve  plus  fréquemment  de 
grosses  pinces  droites  que  de  gauches. 

Il  seroit  curieux  de  faire  quelques  expériences  sur  cet  objet, 
mais  elles  ne  peuvent  être  entreprises  que  sur  les  bords  de  la 
mer. 

Les  deux  paires  de  pattes  suivantes  sont  un  peu  applaties, 
plus  longues  que  les  pinces,  et  divisées  en  six  articles  dont 
celui  de  l’extrémité  est  long  et  terminé  par  un  ongle  dur  en 
forme  de  crochet. 

Celles  de  la  quatrième  et  cinquième  paire  sont  d’une  figure 
toute  particulière.  Elles  sont  courtes  et  applaties,  divisées  en 
cinq  articles  à-peu-près  de  grosseur  et  de  largeur  égale,  et 
très-velues.  Elles  sont  terminées  par  une  espèce  d’ongle  en 
crochet  conique,  au-dessous  duquel  on  voit  une  pièce  relevée, 
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composée  de  pellis'grams  velus.  II  y  a  apparence  que  ces  quatré 
pattes  concourent  à  fixer  ranimai  dans  sa  coquille. 

Les  pagures  mardi  eut  ou  traînent  leur  coquille  par  le 
moyen  de  leurs  deux  premières  paires  de  pattes  qui  se  cram¬ 
ponnent  dans  le  sable,  tandis  que  la  queue  se  rapproche  d'elles 
et  tire  la  coquille.  Je  les  ai  vus  souvent  faire  cette  manœuvre. 
Lès  qu’ils  craignent  quelque  danger  ,  ils  s'enfoncent  autant 
que  possible  au  fond  de  leur  coquille,  et  ne  laissent  voir  que 
l’extrémité  de  leurs  pattes.  Tous  les  moyens  violens  qu’on 
emploie  pour  les  obliger  à  sortir,  excepté  la  chaleur  du  feu  , 
sont  inutiles  ;  la  rupture  d’une  moitié  de  la  coquille  même  ne 
produit  pas  cet  effet. 

C’est  du  fond  de  cette  coquille,  où  ils  sont  comme  en  em¬ 
buscade,  que  les  pagures  saisissent  avec  leur  grosse  pince,  la 
proie  qui  passe  à  leur  portée  ou  qu’ils  trouvent  sur  leur  che¬ 
min.  Ils  ne  vivent  que  de  chair.  Pendant  l’été  ils  sont  fort 
communs  spr  les  cotes,  et  sont  souvent  portés  par  le  flot  sur 
ïa  grève;  mais  ils  savent  fort  bien  retourner  à  la  nier.  Pendant 
l’hiver,  ils  s’enfoncent  dans  les  profondeurs  de  l’océan;  on 
n’en  voit  plus,  ou  presque  plus.  Il  en  est  de  même  sur  les 
côtes  de  Caroline,  quoique  plus  chaudes  que  les  nôtres,  ainsi 
que  je  m'en  suis  assuré. 

On  mange  les  pagures ,  mais  comme  ils  sont  généralement 
petits  et  qu’il  est  difficile  de  les  fair p  sortir  de  leurs  coquilles, 
on  ne  les  recherche  que  lorsqu’on  n’a  rien  de  mieux. 

Le  nombre  des  espèces  paroît  considérable ,  cependant 
très-peu,  même  d’européennes,  sont  connues  des  natura¬ 
listes.  Cela  vient  de  ce  que  ,  cachées  dans  leurs  coquilles, 
on  les  a  toujours  confondues  avec  les  deux  espèces  décrites 
parles  anciens  :  celle  à  pince  droite  plus  grosse  et  celle  à  pince 
gauche  plus  grosse. 

On  rapporte  qu’il  y  en  a  dans  les  îles  de  l’Amérique  une 
très-grande  espèce,  qui  vit  habituellement  sur  terre  et  qui  ne 
va  à  la  mer  que  pour  y  déposer  ses  œufs,  et  ensuite  chercher 
une  nouvelle  coquille,  avec  laquelle  elle  revient  sur  les  mon¬ 
tagnes  et  dans  les  bois.  Quand  on  la  prend ,  elle  jette  un  petit 
cri,  et  tâche  de  mordre  la  main.  Les  hahitans  la  mangent,  et 
tirent  de  son  corps,  par  sa  décomposition  au  soleil,  une  huile 
jaunâtre  regardée  comme  un  remède  souverain  contre  les 
rhumatismes.  On  trouve  dans  la  coquille,  d’où  on  vient  de 
tirer  par  le  moyen  du  feu  un  de  ces  pagures,  une  cuillerée 
d’eau  claire  que  l’on  regarde  aussi  comme  un  bon  remède 
contre  les  pustules  que  fait  naître  sur  la  peau  le  suc  du  inan- 
oenillier.  11  est  très-digne  de  remarque  que  ce  pagure  cou- 
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serve  ou  produise  celle  eau,  qui  sans  doute  sert  à  lubréfier 
sa  queue ,  à  l'entretenir  dans  la  souplesse  nécessaire. 


Les  espèces  les  plus  connues  de  ce  genre  sont  : 

Le  Pagure  larron  ,  dont  la  suture  du  corceleta  quaire  divisions; 
les  pinces  égales  et  la  queue  simple  et  ventrue  en  dessous.  Il  est. 
figuré  dans  Herbst,  tain  24.  On  le  trpuvc  dans  la  mer  des  Indes  , 
dans  les  feules  des  rochers.  C’est  probablement  la  plus  grosse  espèce 
de  ce  genre. 

Le  Pagure  Bernard  a  les  pinces  épineuses,  la  droile  plus  grosse. 
11  est  figuré  dans  Herbst ,  lab.  22 ,  fig.  8.  Il  est  commun  dans  les 
mers  d’Europe. 

Le  Pagure  Diogène  a  les  pinces  épineuses,  pubescentes ,  la 
gauche  plus  grande.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  22,  fig.  5.  Il 
vient  des  mers  d’Asie  et  d’Amérique. 

Le  Pagure  strie  a  les  pinces  et  les  pattes  striées  transversale¬ 
ment  ,  la  pince  gauche  plus  grosse  ,  à  doigts  courts  et  obtusément 
dentés  en  dedans.  Il  est  figuré  dans  V Histoire  naturelle  des  crustacés j, 


faisant  suite  au  Bujfon  ,  édition  de  Déterville,  pi.  11,  fig.  5.  Il  se 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Pagure  vitté  a  les  pinces  presqn’égales ,  hérissées  de  tuber¬ 
cules,  et  les  deux  premières  paires  de  pattes  avec  les  lignes  longitu¬ 
dinales  blanches.  Il  est  figuré  dans  l'ouvrage  précité  ,  pi.  J  2  ,  fig.  1. 
Il  a  été  rapporté  par  moi,  des  mers  de  la  Caroline  où  il  est  fort 


commun. 

Le  Pagure  tubulaire  est  presque  cylindrique,  avec  des  pointes 
enfoncées  sur  toutes  ses  parties.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée , 
dans  les  tubes  des  serpules.  Il  n’a  pas  été  figuré.  (B.) 

P AGU RIENS.  Latreilie  a  donné  ce  nom  à  ime  famille 
de  crustacés  dont  fait  paille  le  genre  précédent,  ainsi  que  les 
genres  Arbuné  et  Hippe.  Ses  caractères  sont  :  appendices  du 
bout  de  la  queue  latérales,  écartées,  fort  petites,  ne  se  réu¬ 
nissant  pas  avec  le  dernier  anneau  de  cette  queue  pour  former 
à  l’extrémité  une  autre  espèce  de  queue  foliacée,  en  éventail 
et  connivente.  Voy.  aux  mois  précités  et  au  mot  Crustacé.  (B.) 

P  AI  G-,  nom  du  paca  au  Paraguay.  (S.) 

PAILLE ,  Palea ,  tige  ou  tuyau  des  plantes  graminées  dont 
011  a  séparé  tout  le  grain ,  de  ma  nière  que  l’épi  reste  vide,  quoi- 
qu’ai  lâché  à  sa  lige.  Pailler  est  le  lieu  où  Ton  renferme  la- 
paille.  On  donne  le  même  nom  à  une  certaine  quantité  de 
paille  amoncelée  et  disposée  comme  un  gerbier ;  Celle-ci  est 
préférable  à  toute  autre  pour  la  nourriture  des  chevaux  ei  du 
Bétail  ;  elle  se  conserve  très-bien,  sans  être  pénétrée  parla 
pluie  ;  le  courant  d’air  qui  l’environne  la  tient  toujours  fraî¬ 
che  ,  et  elle  ne  contracte  point  la  mauvaise  odeur  de  la  plu¬ 
part  des  pailles  entassées  clans  les  granges  et  les  greniers. 

Le  climat ,  le  sol ,  le  temps  qui  a  précédé  ei  suivi  immédia¬ 
tement  la  récolte  des  grains,  influent  nécessairement  sur  1& 
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qualité  de  la  paille.  Dans  le  midi  de  la  France  elle  contient 
pins  de  parties  sucrées  que  dans  le  nord.  Celle  qui  provient 
d’un  champ  bas  et  humide  a  moins  de  principes  nutritifs  que 
la  paille  venue  dans  les  lieux  secs  et  élevés.  La  récolte  a-t-elle 
été  faite  en  temps  de  pluie?  la  paille  alors  doit  être  plus  dis¬ 
posée  à  pourrir  et  à  s’échauffer. 

La  meilleure  paille  pour  fourrage  ,  est  celle  de  froment 
On  ne  doit  pas  pour  cela  rejeter  celles  à! avoine  et  d'orge,  dont 
le  bétail  s’accommode  très-bien^  sur-tout  quand  on  les  mêle  au 
sainfoin,  à  la  luzerne ,  au  trèfle .  Les  chevaux  mangent  indif¬ 
féremment  la  paille  hachée  ou  entière;  ils  perdent  plus  de 
celle-ci ,  mais  ce  qu’ils  en  laissent  est  employé  à  leu r  litière.  (D.) 
PAILLE-EN-CUL.  Voyez  Paille-en-queue.  (  Vieill.) 

P  AILLE-EN-CUL ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Teichiure.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAILLE-EN-CUL  BLANC.  Voyez  petit  Paille-en- 
queue.  (Vieill.) 

PAILLE-EN-CUL  FAUVE.  Voyez  petit  Paille-en- 
queue.  (Vieill.) 

PAILLE-EN-QUEUE  (Phaeton) ,  genre  de  l’ordre  des 
Palmipèdes.  (  Voyez  ce  mot.  )  Caractères  :  le  bec  comprimé, 
foiblement  courbé  et  pointu  ;  la  mandibule  inférieure,  angu¬ 
laire  ;  les  narines  closes;  quatre  doigts  en  avant,  liés  ensemble 
par  une  membrane;  la  queue  cunéiforme;  les  deux  pennes 
intermédiaires  s’étendant  beaucoup  au-delà  des  autres.  La  tu. 

Le  nom  d 'oiseaux  des  tropiques  a  été  imposé  avat paille- en- 
queues ,  parce  que,  fixés  sous  la  zone  torride,  ils  n’en  dé¬ 
passent  guère  les  limites  ;  aussi  leur  apparition  indique  aux 
navigateurs  l’entrée  de  cette  zone  et  leur  prochain  passage  sous 
les  tropiques,  soit  qu’ils  arrivent  par  le  côté  nord  ou  par  celui  du 
sud,  dans  toutes  les  mers  du  monde  que  ces  oiseaux  fréquen¬ 
tent;  mais  elle  ne  doit  pas  toujours  être  un  indice  de  la  pro¬ 
ximité  des  terres,  car  à  la  faveur  d’un  vol  puissant  et  très-rapide, 
les  p  aille- en- queue  s  s’avancent  au  large  à  une  prodigieuse 
distance,  et  souvent  à  plusieurs  centaines  de  lieues.  Indépen¬ 
damment  de  cette  faculté,  ils  ont  ,  pour  fournir  ces  longues 
traites,  la  facilité  de  se  reposer  sur  l’eau,  au  moyen  de  leurs 
pieds  entièrement  palmés,  il  est  même  très-probable  qu’étant 
trop  éloignés  de  toutes  terres,  ils  y  passent  la  nuit.  YJ oiseau 
du  tropique  ayant  les  jambes  courtes  et  placées  en  amère,  a 
la  démarche  pesante  et  est  aussi  gêné  dans  ses  raouvemens 
qu’il  est  leste  et  agile  dans  son  vol;  aussi  se  pose-t-il  rarement 
à  terre;  les  trous  à  la  cime  des  rochers,  les  arbres  les  plus 
élevés,  sont  les  positions  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Les 
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poissons  volans  font  sa  principale  nourriture,  et  c’est  en  ra¬ 
sant  la  surface  de  la  mer  qu’il  leur  fait  la  chasse.  Parmi  ces 
oiseaux  les  uns  placent  leur  nid  dans  les  creux  d’arbres,  les 
autres  recherchent  des  rochers  plus  escarpés  pour  y  faire  leur 
ponte,  et  tous  habitent  de  préférence  les  îles  peu  fréquentées 
et  isolées  au  milieu  des  mers  qui  baignent  les  deux  continens. 

Le  Paille-en-queue  a  bec  et  pieds  noirs  ( Phaeton  mela- 
norhyncos  L  ath).  Longueur,  19  pouces  ;  bec  noir ,  très-comprimé 
sur  les  côtés;  dessus]  du  corps  et  ailes  striés  de  blanc  et  de  noir  ; 
très-grand  croissant  au-dessus  des  yeux  ,  et  trait  de  celte  dernière 
couleur  au-dessous;  front  et  dessous  du  corps  d’un  blanc  pur; 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  rayées  de  noir,  les  premières  termi¬ 
nées  de  blanc  ,  les  autres  de  noir  ;  les  pieds  de  cette  dernière  teinte. 

Celle  espèce  paroît  propre  aux  îles  Turtle  et  Palm  ers  ton  ,  de  la 
mer  du  Sud. 

Le  Paille-en-queue  a  brins  rouges  ( Phaeton  phœnicurus 
Lalli.  ,  pl.  eut.  n°  979)-  On  rencontre  celle  espèce  aux  terres 
australes  ,  et  sur-tout  à  F [le-de-France  ,  où  elle  niche  dans  les  trous 
des  petites  îles  qui  sont  dans  le  voisinage  ;  sa  ponte  est  de  deux 
œufs  d’un  blanc  jaunâtre  ,  marqués  de  taches  rousses.  Longueur, 
deux  pieds  six  pouces;  bec  rouge,  plumage  blanc,  avec  une  teinte 
d’un  rouge  rosé  ;  œil  entouré  d’un  croissant  ;  scapulaires  terminées 
de  noir  ;  cette  couleur  est  celle  des  pieds  et  de  l’origine  des  deux 
longs  brins  qui,  dans  le  reste  de  leur  longueur,  sont  du  même  rouge 
que  le  bec. 

Le  Paille-en-queue  de  Cayenne.  Voyez  grand  Paille-en- 
queue. 

Le  grand  Paille-en-queue  ( Phaeton  œthereus  Lalh. ,  pl.  enL 
ïi°  998)  ,  a  la  taille  d’un  gros  pigeon,  et  deux  pieds  dix  pouces  de 
longueur,  du  bout  du  bec  à  l’extrémité  des  deux  longs  brins;  le  bec 
et  les  pieds  rouges;  la  tête,  le  cou,  et  le  corps,  blancs;  un  trait 
noir  on  fer  à  cheval  embrasse  l’œil  par  l'angle  intérieur  ;  des  lignes 
noires  et  courbées  sont  répandues  sur  le  dos  ,  le  croupion  et  les 
scapulaires  ;  elles  traversent  les  couvertures  îles  ailes  ,  dont  les 
grandes  pennes  sont  noires  et  frangées  de  blanc  ;  celles  de  la  queue  au 
nombre  de  quatorze,  dont  douze  courtes  et  diminuant  de  longueur 
jusqu’à  la  plus  extérieure,  les  deux  autres  ont  jusqu’à  24  pouces, 
et  paroissent  comme  une  paille  implantée  à  la  queue,  ce  qui  a  fait 
donner  à  ces  oiseaux  le  nom  de  paille-en-queue ,  paille-en-cuL 
Ces  deux  longs  brins  sont  garnis  de  barbes  très-courtes  et  blanches , 
et  les  bords  du  bec  sont  découpés  en  petites  dents  de  scie  rebrous¬ 
sées  en  arrière. 

On  trouve  cet  oiseau  sur  les  côies  de  l’Amérique  méridionale,  à 
la  Nouvelle-Hollande ,  à  l’île  de  l’Ascension ,  et  aux  îles  des  Amis, 
et  à  O-Taïti ,  où  il  est  appelé  hangoo  et  to-olaiee . 

Le  Paille-en-queue  de  l’Ile-de-France.  Voy ez  Fai lle-en« 
queue  a  brins  rouges. 

Le  petit  Paille-en-queue  (  Phaeton  œthereus ,  var.  Lalh.,  pl. 
cul.  n°  56 9).  Taille  d’un  petit  pigeon  commun  ;  longueur,  deux 
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pieds  cinq  pouces  ;  bec  cendré  à  la  base,  jaunâtre  dans  le  reste  de 
son  étendue  ;  croissant  noir  autour  de  l’œil;  taches  de  celle  couleur 
sur  les  plumes  de  l’aile  voisines  du  corps,  el  sur  les  grandes  pennes; 
reste  du  plumage  blanc  ;  pieds  jâ  un  al  res  ;  membranes  et  ongles  noirs. 

Celte  espèce  lait  entendre  ,  par  intervalle  ,  un  petit  cri  ,  c'hiric , 
êhiric ;  elle  niche  dans  les  irous  de  rochers  escarpés  ,  et  pond  deux 
œufs  bleuâtres  un  peu  plus  gros  que  des  oeufs  de  pigeon. 

Le  Paille-en-cul  fauve  de  Brisson ,  paroît  être  un  jeune  de  cette 
race  ;  le  blanc  de  soi 5  plumage  est  mélangé  de  bleu  et  de  fauve  ;  sa 
taille  est  inférieure.  (  Vie  mu.  ) 

PAILLE  DE  LA  NECTRE ,  nom  vulgaire  du  schenante 
parmi  les  Européens  qui  fréquentent  la  Turquie.  (B.) 

PAILLEOLES.  On  donne  ce  nom  aux  petites  paillettes 
d’or  qu’on  trouve  dans  les  sables  de  quelques  rivières ,  et  Fou 
appelle  pailloteurs  ou  orpailleurs  ceux  qui  s’occupent  de  la 
recherche  de  ces  sables  aurifères,  et  qui  en  font  le  lavage.  Voyez 
Or.  (Pat.) 

PAiLLERET.  Voyez  Verdier.  (  Vieïll.) 

PAILLETTE-  C’est  le  nom  donné  par  Geoffroy  à  un  petit 
insecte  de  la  troisième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et 
du  genre  Altjse  ,  Aliica  atricilla .  Ce  petit  insecte,  très-abon¬ 
dant  dans  les  jardins  potagers,  est  noir  en  dessous.  Sa  tête  est 
de  la  même  couleur,  mais,  ses  é] lires,  son  corcelel  et  la  base 
de  ses  antennes  et  de  ses  pattes,  à  l’exception  des  cuisses  posté¬ 
rieures,  sont  d’un  jaune  de  paille.  Voyez  Attise.  (O.) 

PAILLETTES,  P  aléa ,  petites  lames  membraneuses  qui , 
dans  quelques  Heurs  composées ,  séparent  les  fleurons  ou  les 
demi-fleurons.  (D.) 

PAIN.  L’aliment  qui  mérite  réellement  de  porter  le  nom 
de  pain  ,  présente  à  l’extérieur  un  composé  de  deux  sub¬ 
stances  :  la  première,  une  mie  spongieuse,  élastique,  par¬ 
semée  de  trous  plus  ou  moins  grands,  d’une  forme  inégale 
ayant  une  légère  odeur  cle  levain  ;  la  seconde  offre  une 
croûte  sèche,  cassante,  plus  ou  moins  colorée  et  sapide;  voilà 
pour  l’aspect  du  pain .  Ses  propriétés  physiques  sont  de  se  ra¬ 
mollir  à  l’humidité  ;  de  se  dessécher  au  contraire  dans  un 
lieu  chaud  ;  de  se  conserver  un  certain  temps  sans  se  moisir; 
de  se  gonfler  considérablement,  trempé  dans  un  fluide  quel¬ 
conque  ;  de  se  broyer  aisément  dans  ia  bouche  ;  d’obéir  sans 
peine  à  Faction  de  l’estomac  et  des  autres  viscères,  pour  former 
la  matière  la  plus  pure  de  la  nutrition. 

L’art  de  le  préparer  a  eu  des  commencemens  fort  grossiers. 
Les  degrés  qu’on  pourro.it  marquer  entre  du  froment  entier 
et  cru  ,  el  de  la  pâte  levée  et  cuite ,  sont  infinis.  II  11’y  a  pas  au¬ 
tant  de  distance  du  moût  au  vin ,  que  de  îa  farine  a u  pain  , 
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parce  que  îe  grain  est  privé  de  toute  humidité  nécessaire  pour 
entrer  en  fermentation, ,  tandis  que  le  raisin  en  a  plus  qu’il 
ne  lui  en  faut.  Une  autre  différence  encore,  c’est  que  le  suc 
de  ces  baies  nourrit  moins  qu’avant  d’avoir  subi  la  fermen¬ 
tai  ion,  par  la  raison  que,  dans  cette  opération,  la  matière  mu¬ 
queuse  sucrée  change  en  partie  de  nature  et  de  propriétés  ; 
au  lieu  d’être  nutritive  et  relâchante ,  elle  devient  tonique  et 
enivrante.  C’est  le  contraire  pour  le  grain  dont  la  viscosité 
est  également  détruite  ;  mais  dans  son  passage  à  la  panifica¬ 
tion  ,  la  substance  amylacée  n’a  éprouvé  d’autres  change- 
mens  que  ceux  de  la  combinaison  et  de  la  cuisson ,  et  un  plus 
grand  développement  dans  ses  effets  alimentaires. 

La  farine  mêlée  simplement  avec  de  Feau,  réunie  en  masse 
et  exposée  aussi-tôt  au  four  ou  sous  la  cendre ,  ne  présente 
ensuite  qu’une  galette  lourde,  serrée  et  visqueuse;  mais  la 
panification  la  change  entièrement  un  pétrissage  bien  exécuté  ; 
introduit  dans  la  pâte  une  grande  quantité  d’eau  et  d’air,  at¬ 
ténué  et  divise  les  parties  constituantes,  les  pénètre  jusqu’aux 
plus  petites  parcelles.  Une  fermentation  douce  et  graduée  leur 
fait  occuper  plus  de  volume.  Une  cuisson  les  combine  au 
point,  de  ne  plus  offrir  qu’un  tout  homogène,  savoureux  et 
dissolu  ble. 

Le  pain  sans  doute  n’a  pas  existé  de  tous  les  temps,  et  il  est 
particulier  à  l’Europe.  Mes  recherches  pour  découvrir  la 
date  où  l’on  a  commencé  à  en  faire  usagé ,  les  expériences 
d’après  lesquelles  j’ai  conclu  qu’il  y  avoit  des  farineux  qu’il 
fallait  consommer  nécessairement  sous  la  forme  de  bouillie, 
en  sont  une  preuve  suffisante;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  dans  l’état  présen  t  des  choses  ,  le  pain  ne  nous  soit  d’une 
nécessité  indispensable  ,  nécessité  fondée  sur  la  nature  et  les 
produits  du  sol ,  fortifiée  par  une  habitude  extrêmement  an¬ 
cienne.  D’ailleurs,  rien  ne  parle  mieux  en  faveur  du  pain  , 
que  de  voir  jusqu'à  quel  point  il  réunit  tous  les  suffrages  même 
de  ceux  qui  y  suppléent  par  des  pâles  et  des  bouillies  qu’ils 
auront  vainement  tenté  de  convertir  en  pain  ;  car  il  est  dé¬ 
montré  que  si  toutes  les  semences  farineuses,  depuis  le  fro¬ 
ment  jusqu’au  riz  ,  pouvoienl  se  prêter  au  mouvement  de  la 
fermentation  panaire ,  l’aliment  dont  il  s’agit  seroit  la  nour¬ 
riture  de  tous  les  climats  et  de  tous  les  peuples. 

Je  demande  toujours  à  ceux  auxquels  il  est  arrivé  de  faire 
la  critique  des  farineux  sous  forme  panaire,  s’il  existe  un  ali¬ 
ment  qu’on  fabrique  avec  amant  de  facilité,  qui  soit  moins 
coûteux  et  plus  commode,  qu’un  seul  ouvrier  puisse  pré¬ 
parer  clans  l’espace  cle  deux  heures  en  quantité  suffisante 
pour  les  besoins  journaliers  de  quatre  cents  personnes,  qu’on 
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peut  porter  par-tout  ,  confondre  avec  tout,  manger  quand  et 
où  Ton  veut  sans  courir  les  risques  d’être  incommodé.  Le  riz, 
dont  3a  plupart  des  nations  font  la  base  de  leur  nourriture, 
seroit  supérieur  au  froment  s’il  étoit  possible  d’en  faire  du 
pain  ou  du  biscuit ,  parce  que  son  extrême  sécheresse ,  son 
état  corné  ,  le  mettent  sans  frais  à  l’abri  de  toute  altération  et 
le  rendent  susceptible  d’être  transporté  au  loin.  Mais  quelle 
différence  entre  les  deux  alimens  que  ces  grains  fournissent, 
soumis  à  la  même  préparation  ! 

Un  Européen  se  propose-t-il  de  faire  un  voyage  de  peu  de 
durée,  il  achète  son  pain ,  le  met  dans  sa  poche,  et  sa  provi¬ 
sion  ne  l’incommode  que  par  sa  masse  et  par  son  poids.  S’il  se 
dessèche,  s’il  devient  insipide  à  la  longue,  il  ne  perd  nulle¬ 
ment  de  ses  propriétés  nutritives  ;  le  voyageur  consomme  sa 
provision  en  quelque  endroit  que  ce  soit,  fût-ce  même  dans 
un  bois  éloigné  de  toute  habitation. 

Le  consommateur  de  riz ,  au  contraire ,  ne  peut  ainsi  sub¬ 
sister  de  cette  manière;  quand  son  grain  seroit  même  réduit 
en  farine,  il  e$t  obligé  de  le  faire  cuire  pour  le  manger  et  de 
l’avaler  aussi -tôt  qu’il  est  crevé ,  par  la  raison  qu’en  été,  peu 
de  temps  après  la  cuisson  ,  il  s’aigrit  et  acquiert  une  saveur 
que  le  palais  répugne  :  le  voilà  donc  forcé  d’emporter  avec  lui 
un  appareil  convenable  ,  de  l’eau  ,  du  feu ,  et  de  renouveler 
la  cuisson  chaque  fois  qu’il  se  détermine  à  prendre  un 
repas. 

Mais  le  pain  n’est  pas  seulement  l’aliment  le  plus  facile  à 
fabriquer  ,  le  plus  commode  à  transporter  ,  et  le  plus  écono¬ 
mique  dans  son  usage,  il  est  encore  le  plus  propre  à  l’estomac 
de  l’homme;  il  renferme  les  différentes  parties  qui  consti¬ 
tuent  essentiellement  la  matière  alimentaire  ;  pendant  la  mas¬ 
tication,  il  se  pénètre  des  sucs  salivaires,  nettoye  les  dents  et 
les  gencives  ,  acquiert  dans  la  bouche  une  modification  qui 
le  dispose  à  une  bonne  et  facile  digestion.  Le  pain ,  en  un  mot, 
est  une  production  de  l’art  d’autant  plus  parfaite,  qu’elle  est 
plus  homogène  et  plus  analogue  à  la  conformation  de  nos  or¬ 
ganes,  suivant  l’observation  de  Geoffroy,  qui  en  a  fait  l’ana¬ 
lyse  ;  suivant  Buchan ,  qui  recommande  de  le  donner  sec  aux 
enfans,  et  d’en  préparer  quelques  mets;  enfin ,  suivant  Cas- 
sini  de  Thury ,  qui  a  remarqué  en  Allemagne  que  des  enfans 
qui  en  a  voient  été  nourris  étoient  plus  robustes  que  les  autres» 

Cependant ,  pour  que  le  pain  réunisse  toutes  les  qualités  que 
nous  venons  d’énoncer,  il  faut  que  les  grains  qu’on  y  em¬ 
ploie  soient  en  bon  état ,  qu’ils  ne  contiennent  aucune  se¬ 
mence  pernicieuse,  qu’on  ne  fasse  pas  entrer  dans  sa  compo¬ 
sition  des  matières  non  farineuses,  qui,  eu  grossissant  la 
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masse  ,  diminuent  de  son  volume  et  affoiblissent  ses  pro- 
prié  lés  panai  resel  nutritives. 

On  a  beau  s’appuyer  sur  quelques  exemples,  en  disant  que 
certains  peuples  préparent  du  pain  avec  des  écorces  d’arbres  , 
et  en  font  la  base  de  leur  nourriture  ;  nous  déclarons  que  s’il 
est  vrai  que  les  Lapons  subsistent  d’un  pareil  pain  ,  il  faut 
nécessairement  qu’ils  y  ajoutent  de  la  farine,  sans  laquelle  il 
leur  seroit  impossible  de  panifier  l’écorce  des  jeunes  branches 
de  sapin  et  de  tilleul  :  et  peut-être  nsont-i!s  recours  à  un  pareil 
aliment  que  dans  des  cas  extrêmes,  comme  il  est  arrivé  à  quel¬ 
ques  habitans  de  nos  montagnes  accablés  de  misère,  et  pressés 
par  la  faim ,  cle  faire  entrer  dans  leur  pain  la  racine  de  fou¬ 
gère  desséchée  et  pulvérisée  :  s’ensuit-il  que  celte  racine  soit 
propre  à  la  panification?  Jamais,  non,  jamais  l’homme 
affamé  n’a  été  conduit  vers  des  matières  plus  éloignées  de 
l’objet  qu'il  a  voit  en  vue,  et  ce  seroit  s’engager  dans  une 
immense  nomenclature  ,  que  de  nommer  ici  les  végétaux  ou 
leurs  parties  ,que  dans  le  désordre  de  ses  facultés  irritées  par 
un  grand  besoin,  il  a  essayés  pour  remplacer  les  alimens  qui 
lui  manquaient. 

On  ne  connoît  guère  d’aliment  pour  lequel  il  ne  faille 
quelques  précautions  avant  d’en  faire  usage.  La  première 
attention  que  demande  l’école  de  Salem e  pour  le  pain  , 
c’est  qu’il  ne  soit  pas  mangé  au  sortir  du  four;  car  dans  cet 
état,  il  est  collant,  pâteux,  peut  occasionner  des  gonflemens, 
des  maux  d’e*stomac  et  d’autres  indispositions  ;  rien  n’est 
même  plus  préjudiciable  pour  les  dents  que  le  pain  chaud  : 
c’est  le  moyen  dont  se  servent  les  ouvriers  pour  ramollir 
l’ivoire.  On  ne  sauroit  donc  trop  blâmer  cette  habitude  de 
manger  des  tartines  au  beurre  Ion  tes  brûlantes. 

Si  ceux  qui  ont  cherché  à  rendre  les  effets  du  pain  ,  non- 
seulement  problématiques,  mais  encore  dangereux  à  l’éco¬ 
nomie  animale ,  n’avoient  eu  en  vue  que  le  pain  mal  fabriqué  , 
composé  de  grains  peu  propres  à  la  panification  ,  et  employé 
sans  précaution,  ils  auraient  avancé  quelque  chose  de  vrai¬ 
semblable  ;  mais  c’est  le  pain  en  général  qu’on  a  calomnié 
pour  vanter  à  outrance  l’usage  du  riz  et  de  la  bouillie ,  dont 
la  préparation  ,  encore  une  fois,  assujettit  infiniment:  plus  que 
le  pain  sans  en  réunir  les  avantages.  Ces  vérités  ,  sur  lesquelles 
j’ai  tant  insisté,  n’empêchent  point  que  tous  les  jours  on  ne 
propose  d’introduire  dans  le  pain  une  foule  de  su  s  b  Lui  ces  qui 
ne  font  qu’altérer  la  qualité  de  la  farine  avec  laquelle  ou  les 
mêle,  et  jeter  de  la  défaveur  sur  un  aliment  qui  ,  quoique 
sans  mélange,  est,  il  faut  l’avouer ,  susceptible  cle  beaucoup 
de  variations. 
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La  cause  qui  rèncl  si  différens  entr’eux  les  produits  enfa¬ 
riné  et  en  pain  d’ün  même  blé,  c’est  le  criblage  et  la  mou- 
tore  :  dès  que  Tune  ou  l’autre  de  ces  deux  opérations  ont  été 
mal  exécutées ,  les  résultats  sont  toujours  plus  ou  moins  défec¬ 
tueux.  Que  l’on  juge  maintenant  de  ces  petits  essais  analy¬ 
tiques  faits  au  moulin  et  au  pétrin  ,  qui  ne  peuvent  jamais 
éclairer  à  l’égard  du  grain  dont  on  vent  connoître  la  nature, 
à  moins  qu’ils  ne  s’exercent  sur  de  grandes  masses,  et  confor¬ 
mément  aux  manipulations  usiléeà  :  ce  sont  de  simples  tenta¬ 
tives  du  promeut  dont  l’inutilité  se  manifeste  bientôt,  dès  qu’il 
s’agit  d’en  tirer  des  conséquences  pour  les  ressources  alimen¬ 
taires  ,  et  d’en  faire  l’application  àla  subsistance  fondamentale 
de  tout  un  canton  ,  pendant  une  semaine.  Je  ne  m’amuserai 
point  à  décrire  aucune  de  leurs  recettes,  car  il  faudrait  en 
faire  la  critique;  je  profiterai  seulement  de  la  circonstance 
pour  les  apprécier  à  leur  juste  valeur  par  une  simple  observa¬ 
tion. 

Les  semences  légumineuses  proposées  pour  remplacer  les 
céréales  sous  forme  de  pain ,  éprouvent  au  moulin  et  dans  la 
boulangerie  des  obstacles  infinis  :  d’abord,  quel  que  soit  leur 
degré  de  sécheresse ,  ces  semences  ne  peuvent  passer  sous  les 
meules  sans  une  dessiccation  préalable  au  four,  celle  du  soleil 
étant  insuffisante;  on  ne  parvient  ensuite  à  enlever  je  goût 
de  verdeur  qui  les  caractérise,  que  par  une  longue  cuisson  et 
à  grande  eau.  Aussi,  toutes  les  recettes]  de  pain  dans  les¬ 
quelles  on  fait  entrer  de  la  vesce  ,  des  lentilles  *  des  haricots  et 
des  pois  ,  ne  présentent-elles  que  des  résultats  fort  mauvais, 
parce  que  l’eau  nécessaire  pour  donner  à  la  farine  la  consis¬ 
tance  d’une  pâte ,  ne  peut  leur  ôter  ce  goût  désagréable,  que 
la  fermentation  développe  encore  davantage. 

Mais  les  Français,  amateurs  nés  du  pain  ,  et  de  tout  ce  qui 
en  porte  le  caractère  extérieur  ,  veulent  donner  cette  forme 
h  tout  ce  qu’ils  ont  sous  la  main.  Plusieurs  son!  même  dans 
l’opinion  qu’il  est  le  seul  aliment  digne  de  nos  hommages  et 
de  nos  soins;  c’est  lutter  réellement  contre  la  nature  des  choses, 
nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  que  de  s’obstiner  à  sou¬ 
mettre  les  farineux  indistinctement  à  la  même  préparation  ; 
choisissons  celle  qui  leur  convient  le  mieux,  tâchons,  s’il  se 
peut,  de  les  perfectionner ,  et  si  nous  nous  déterminons  à 
réduire  sous  la  forme  de  pain  les  substances  qui  en  sont 
les  plus  éloignées ,  que  ce  ne  soit  que  dans  les  cas  de  disette , 
puisque  souvent  il  est  indispensable  pour  une  classe  de  con¬ 
sommateurs,  que  l’aliment  ait  sa  figure  accoutumée  ;  mais 
sans  celte  détresse  ,  jouissons  des  bienfaits  de  la  châtaigne ,  du 
riz ,  des  semences  légumineuses,  des  fruits  pulpeux  et  des 
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racines  charnues,  apprêtés  conformément  à  leur  constitution, 
respective,  et  ne  les  dénaturons  pas  à  grands  frais  pour  n’en 
faire  qu’une  nourriture  défectueuse  et  souvent  mal  saine. 

C’est  assez  sur  ces  détails  historiques ,  passons  à  l’objet 
purement  pratique.  Or,  comme  le  froment  et  la  farine  ont 
déjà  été  considérés  dans  l’état  où  ils  doivent  être  l’un  et 
l’autre  pour  subir  le  travail  du  grenier,  du  moulin  et  de  la 
boulangerie ,  il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  connoître  de  quelle 
manière  on  doit  procédera  la  préparation  du  premier  et  du 
meilleur  de  nos  alimens  ;  nous  diviserons  donc  ce  que  nous 
avons  à  dire  à  ce  sujet  en  trois  opérations  essentielles  et  géné¬ 
rales  : 

1°.  La  préparation  des  levains . 

2°.  Le  pétrissage  de  la  pâte . 

5°.  La  caisson  du  pain . 


F  réparation  des  levains . 


Que  nous  soyons  redevables  au  hasard  de  la  découverte  importante 
du  levain  qui  fait  prendre  à  la  pâte  un  mouvement  intestin  renou¬ 
velé  sans  cesse  par  la  fermentation,  et  sans  cesse  arrêté  par  la  cuisson  , 
ou  que  nous  y  ayons  été  amenés  insensiblement  par  le  raisonnement 
et  par  l’observation,  peu  importe;  c’est  toujours  à  l’époque  de  cette 
découverte  que  l’homme  a  pu  se  flatter  de  jouir  de  tous  les  avantagea 
que  le  froment  est  en  état  de  lui  procurer  ,  et  qu’il  faut  faire  remonter 
la  connaissance  du  pain  levé  ,  dont  l'existence  est  cependant  chez 
quelques  peuples  d’une  date  fort  ancienne,  puisque  Moyse  remarque 
que  les  Egyptiens  avoieut  tellement  pressé  les  Israélites  de  partir  , 
qu’il  ne  leur  avoit  pas  laissé  le  temps  de  mettre  le  levain  dans  la 
pâte.  Le  levain  est.  donc  l’ame  de  la  boulangerie  ;  sans  son  concours 
la  pâte  ne  boufferoit  point,  ni  ne  conlracleroit  cette  odeur  vineuse* 
qui  caractérise  la  fermentation  panaire;  mais  ses  bons  effets  dépen  ¬ 
dent  absolument  de  sa  préparation  ,  de  l’emploi  qu’on  en  fait  à 
propos  ,  d’après  la  saison  ,  la  nature  et  l’espèce  des  farines  ,  le  goût 
ou  l’habitude  des  consommateurs. 

On  sait  que  le  principe  du  levain  existe  dans  une  foule  de  matières 
végétales  et  animales  ,  mais  que  comme  il  se  trouve  plus  enveloppé 
dans  la  farine  que  dans  le  suc  sucré  des  fruits,  il  faut  nécessairement 
l'aider  par  une  substance  déjà  en  fermentation  ;  cependant  on  s’est 
trompé  en  imaginant  qu’il  suffîsoil  de  mélanger  de  l’eau  chaude  avec 
de  la  farine,  et  d’abandonner  ainsi  à  l’air  libre  et  à  une  tempéra¬ 
ture  douce  la  pâte  qui  en  résulte,  pour  obtenir  un  levain  par  fait  ;  ce 
-n’est  que  long-temps  après  qu’elle  acquiert  tous  les  caractères  qui 
lui  appartiennent  ,  c’est-à-dire  ,  en  répétant  jusqu’à  sept  à  huit  fois 
la  même  opération  ;  ce  qui  exige  quinze  jours  au  moins  ;  aussi 
arrive-t-il  que  quand  par  un  événement  quelconque  le  boulanger 
manque  d’un  premier  levain  ,  il  va  en  emprunter  chez  son  voisin 
plutôt  que  d’avoir  recours  à  des  levains  artificiels  toujours  préju¬ 
diciables  à  k  qualité  du  pain ,  et  que  j’ai  été  fondé  à  dire  autrefois 
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que  le  levain  de  la  boulangerie  de  l’hôtél  des  Invalides  avoît  pour 
date  le  siècle  de  Louis  xiv;  mais  avant  de  continuer  l’examen  du 
levain ,  disons  un  mot  du  lieu  ou  il  se  prépare. 

Rien  n’est  plus  rare  qu’une  boulangerie  commode  et  disposée  de 
manière  à  faciliter  toutes  les  opérations  qu’on  y  exécute;  la  plu¬ 
part  du  temps  elle  n’est  ni  assez  éclairée  *  ni  assez  hermétiquement 
fermée;  souvent  il  n’y  a  pas  d’eau  à  volonté,  ni  d’écoulement  pra¬ 
tiqué  pour  en  nettoyer  le  local. 

S’il  s’agissoit  d’une  boulangerie  pour  lë  service  d’un  grand  éta¬ 
blissement,  il  faudroit  que  sa  forme  et  sa  construction  fussent  telles 
qu’il  ne  se  perdit  aucune  chaleur  pendant  l’hiver  ,  et  qu’en  été  on 
put  y  établir  du  froid.  Or  pour  opérer  ce  double  effet,  il  con- 
viendroit  de  l’élever  un  peu  au-dessus  du  sol ,  de  la  paver  et  de  la 
garnir  de  doubles  portes;  il  seroit  à  desirer  qu’au  fond  il  fut  pos¬ 
sible  de  placer  deux  fours.de  front,  afin  que  l’un  suppléât  l’autre, 
et  que  le  service  ne  souffrît  jamais  d’interruption  quand  il  s’agiroit 
de  réparations  ;  le  vide  que  laisseroit  l’intervalle  de  deux  fours  , 
seroit  occupé  par  une  chaudière  destinée  à  chauffer  l’eau  pour  le 
pétrissage  ,  ce  qui  économiseroit  beaucoup  de  combustible. 

Le  morceau  de  pâte  mis  de  côté  de  la  dernière  fournée  ,  porte 
ordinairement  le  nom  de  levain  de  chef ,  il  est  composé  de  ratis- 
sures  du  pétrin  ,  auxquelles  on  ajoute  pour  le  grossir  et  tempérer 
son  action,  un  peu  de  farine  et  d’eau  froide,  d’où  résulte  une  pâte 
très -ferme  qu’on  enveloppe  dune  toile,  et  qu’on  mpt  dans  une 
corbeille  au  frais. 

La  veille  où  il  s’agit  de  cuire  ,  on  prend  le  levain  de  chef 3  que 
l'on  délaie  le  soir,  Je  plus  tard  qu’il  est  possible,  dans  de  la  farine, 
avec  l’eau  chaude  ou  froide  ,  suivant  la  saison  :  ou  forme  du  tout 
une  pâte  ferme  bien  travaillée  ,  que  l’on  laisse  la  nuit  à  une  des 
extrémités  du  pétrin  ,  entourée  de  farine,  que  l’on  élève  et  que  l’on 
foule,  afin  qu’elle  ait  plus  de  solidité,  et  qu’elle*  contienne  mieux 
le  levain. 

Les  proportions  du  levain  à  employer  sont  déterminées  par  la 
saison  et  par  la  nature  des  farines  ;  mais  toutes  choses  égales  d’ail¬ 
leurs,  il  doit  former  le  tiers  du  total  de  la  pâte  en  été,  et  la  moitié 
pendant;  l’hiver  ,  afin  que  La  fermentation  puisse  s’opérer  dans  le 
même  espace  de  temps.  Pour  cet  effet ,  il  n’est  question  que  de  l’ex¬ 
citer  en  hiver  par  l’emploi  de  l’eau  chaude  et  par  des  couvertures  , 
de  le  tempérer  en  été  par  des  moyens  entièrement  opposés. 

Dans  les  pays  où  l’on  brasse,  les  boulangers  se  servent  de  la  le¬ 
vure,  matière  provenant  de  la  bière  en  fermentation  que  l’on  em¬ 
ploie  sous  forme  sèche  ou  fluide  ,  tantôt  pour  remplir  l’office  de 
levain  naturel  ou  de  pâte  ,  et  tantôt  comme  une  puissance  de  plus 
pour  accélérer  les  effets  de  ce  dernier  :  mais  l’action  de  la  levure 
varie  à  tout  moment  ;  elle  se  gâte  aussi  rapidement  que  les  substances 
lès  plus  animalisées  ;  un  coup  de  tonnerre,  le  vent  du  sud  ,  quel¬ 
ques  exhalaisons  fétides,  suffisent  pour  la  corrompre  en  chemin  ; 
alors  elle  communique  de  l’aigreur  ,  de  l’amertume  ,  et  de  la  couleur 
au  pain  dans  lequel  elle  entre  comme  levain  :  mais  quelle  que  soit  sa 
qualité,  le  pain  est  constamment  moins  bon  ;  si  le  premier  jour  il  est 
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passable,  le  lendemain  il  est  gris ,  s’émiette  aisément,  et  a  une  amer¬ 
tume  qui  'se  communique  à  tous  les  meîs  ;  la  levure  ne  devroil  donc 
jamais  être  employée  que  pour  les  petits  pains  de  fantaisie  ,  et  ne 
servir  que  dans  les  ateliers  où  il  s’agit  de  déterminer  la  fermen¬ 
tation  des  fluides  dans  lesquels  elle  entre  ,  et  d’après  toutes  lès 
expériences  modernes  que  le  ferment  doit  contenir  une  matière 
animalisée. 

En  général  un  levain  peut  être  regardé  comme  parfait,  lorsqu’il  a 
acquis  le  double  de  son  volume  ,  qu’il  est  bombé,  qu’eu  appuyant 
un  peu  la  main  à  sa  surface  il  la  repousse  légèrement ,  qu’en  le 
versant  dans  le  pétrin,  il  y  conserve  sa  forme  £t  nage  sur  l’eau, 
qu’en  tournant  il  exhale  une  odeur  vineuse  agréable. 

Au  reste  ,  la  perfection  du  levain  et  de  ses  bons  effets  sur  la  pâte, 
dépendent  autant  du  choix  des  matières  qui  le  constituent,  que  des 
règles  à  Suivre  ,  tant  dans  sa  préparation  que  dans  son  emploi  ;  if 
faut  espérer  qu’à  force  de  rappeler  les  bons  principes  ,  l’expérience 
et  l’exemple  parviendront  à  les  répandre  plus  généralement;  que  les 
propriétés  du  levain  étant  mieux  connues,  on  renoncera  aux  vieilles 
routines  pour  se  pénétrer  des  vérités  les  plus  importantes  :  grands 
levains  nouveaux  dans  presque  tous  les  temps  ,  et  pour  la  farine  de 
presque  tous  les'  blés  ;  levains  plus  avancés  dans  les  grands  froids  , 
et  pour  les  farines  tendres  et  humides  ;  jamais  levains  vieux  et  en 
petite  quantité  en  aucune  saison ,  et  pour  quelqu  espèce  de  farine  que 
ce  puisse  être  ;  vérités  qu’il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter  coin  nie 
les  maximes  fondamentales  de  la  boulangerie ,  et  qui  devroient  être 
inscrites  au-dessus  du  pétrin. 

Du  Pétrissage  de  la  pâte . 

L»e  véhicule  de  cette  opération  c’est  l’eau  ,  mais  on  a  fait  jouer  à 
ce  fluide  un  trop  grand  rôle  dans  la  boulangerie;  des  expériences  ont 
démontré  que  le  degré  qu’on  lui  donne  et  la  quantité  qu’on  en  emploie, 
font  tout:  ainsi  toutes  sortes  d’eaux,  pourvu  qu’elles  soient  potables, 
peuvent  servir  indifféremment  à  la  fabrication  du  pain  ;  l’eau  de 
puits,  l’eau  de  rivière,  l’eau  de  citerne,  l’eau  de  source  et  l’eau 
distillée  n’ont  présenté  aucune  différence  dans  toutes  les  expériences 
enîreprises  pour  établir  celte  vérité. 

Dans  les  cantons  où  Ton  est  dans  l’usage  de  mettre  du  sel  dans  3e 
pain  ,  on  a  observé  que  pour  une  fournée  de  1 5o  livres  de  farine ,  il  en 
fallait  douze  onces;  celte  quantité  suffit  pour  assaisonner  le  pain  sans 
masquer  son  goût  naturel;  mais  le  sel  a  encore  une  autre  propriété 
clans  la  boulangerie,  il  peut  servir  à  donner  du  corps  à  la  pâte,  mais 
on  ne  doit  l’employer  que  dans  l’état  de  solution  et  après  que  le  pé¬ 
trissage  est  terminé ,  c’est-à-dire,  au  moment  du  bassinage,  vu  qu’alors 
il  augmente  la  consistance  de  la  pâte  et  tempère  la  disposition  qu’elle 
a  de  passer  trop  vite  à  la  fermentation. 

On  pratique  un  creux  dans  la  farine  propre  â  contenir  le  levain 
qu’on  a  délayé  avec  une  partie  de  l’eau  destinée  au  pétrissage  ;  quand  il 
est  parfaitement  délayé ,  on  ajoute  le  restant  de  l’eau  que  l’on  mêle  bien 
exactement  ,  de  manière  qu’il  ne  reste  aucun  grumeau  ,  que  tout 
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soit  divisé  et  bien  fonda.  On  y  ajoute  ensuite  le  restant  de  la  fatinti 
que  l’on  incorpore  promptement  dans  la  masse  ;  on  la  retourne  sur 
elle-même  jusqu  a  ce  qu’elle  acquière  la  consistance  nécessaire. 

Pour  continuer  le  pétrissage,  on  pratique  plusieurs  cavités  dans  la 
pâte  ,  on  y  verse  de  l’eau  froide  qui ,  ajoutée  après  coup  et  confondue 
à  force  de  travail,  achève  de  diviser,  de  dissoudre  et  d’unir  toutes 
les  parties  de  la  farine,  et  par  un  mouvement  vif  et  prompt  donne  à 
la  pâle  plus  de  liant,  de  légèreté  et  d’égalité.  On  la  bat  en  la  pressant 
par  les  bords,  en  la  pliant  sur  elle-même,  Intendant,  la  coupant 
avec  les  deux  mains  fermées,  et  la  laissant  tomber  avec  efforts  Pins 
on  travaillera  la  pâte  ,  plus  on  obtiendra  de  pain.  L’eau  qu’on  y 
ajoute  après  coup,  loin  de  la  rendre  plus  molle,  lui  donne  au  con¬ 
traire  plus  de  ténacité  et  de  consistance ,  et  plus  enfin  le  maître  de  îa 
maison  économisera  de  farine. 

La  pâle  étant  faite,  on  la  retire  du  pétrin  par  portions  pour  la  met¬ 
tre  sur  une  table  ,  oq  elle  reste  en  masse  une  demi-heure  environ 
lorsqu’il  fait  froid,  car  en  éié  il  faut  la  diviser  sur-le-champ  pour 
lui  donner  la  forme  et  le  volume  convenables.  On  la  tourne  en  rond 
sans  trop  la  manier  ni  la  fouler  ,  parce  que  c’est  dans  cet  état  qu’on 
lui  donne  toutes  les  autres  formes. 

C’est  dans  un  état  tranquille  que  la  fermentation  de  la  pâte  doit 
s’opérer.  Si  on  s’avisoit  de  l’interrompre,  de  la  brusquer  ou  de  la 
raüentir  ,  il  seroil  difficile  ensuite  de  recueillir  tous  les  fruits  d’un 
bon  levain  et  d’un  pétrissage  parfaitement  exécuté.  La  paie  doit  être 
assujettie  et  retenue  dans  des  moules,  afin  de  lui  faire  gagner  de  la 
hauteur  plutôt  que  de  l’étendue,  et  qu’elle  puisse  acquérir  un  gonfle¬ 
ment  capable  d’augmenter  beaucoup  le  volume  du  pain .  Pour  cet 
effet,  on  la  met  dans  des  paniers  d’osier  garnis  intérieurement  d’nne 
toile  serrée  saupoudrée  de  petit  son.  Ces  paniers  ,  préférables  aux 
sébilles  et  plateaux  usités  autrefois  ,  sont  exposés  à  l’air  libre  dans  les 
temps  chauds  ,  enveloppés  de  couvertures  et  placés  prés  du  four  lors¬ 
qu’il  fait  froid.  Mais  dans  tous  les  temps  la  paie  est  comme  le  levain  , 
elle  demande  un  certain  degré  de  chaleur  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur 
pour  fermenter  lentement. 

Les  signes  auxquels  on  peut  reconnoître  que  la  pâte  est  suffi¬ 
samment  levée.,  ne  sont  faciles  à  saisir  que  pour  la  personne  habituée 
â  boulanger  ,  l’espace  que  la  pâte  occupe  dans  le  panier  qui  la  contient  : 
l’état  affiné  de  sa  surface  qui  repousse  le  dos  de  la  main  qui  la  presse 
sans  se  rompre,  sont  les  seuls  moyens  qui  peuvent  éclaircir  sur  cet 
objet;  cependant  si  ^  malgré  l’habileté  ou  l’attention  de  l’ouvrier  la 
pâte  avoit  passé,  comme  l’on  dit,  son  apprêt ,  il  vaudroit  mieux  , 
plutôt  que  de  l’enfourner  ainsi,  la  raccommoder  comme  les  levains, 
en  augmentant  la  masse  par  une  nouvelle  quantité  de  farine  et  d’eau 
froide,  et  la  laissant  un  quart-d’heure  fermenter,  toutefois  en  se  ré¬ 
glant  sur  la  capacité  du  four. 

Cuisson  du  Vain. 

Dès  que  la  pâte  a  tous  les  caractères  que  nous  venons  d’indiquer  ,  il 
faut  la  renverser  des  paniers  sur  la  pelle  saupoudrée  de  son,  afin 
que  le  dessous  sc  trouve  en  dessus  et  l’enfoncer  promptement.  On 
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gtface  les  pains  avec  adresse  les  uns  à  côté  des  autres  ,  en  les  touchant 
légèrement ,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  perdent  leur  forme. 

Le  four  est  le  lieu  où  s’achève  la  fermentation  de  la  pâte  et  où 
s’opère  la  cuisson.  Il  est  au  pain  ce  que  le  moulin  est  à  la  farine.  Si 
le  plus  excellent  froment  mal  moulu  ne  donne  qu’une  farine  de  mé¬ 
diocre  qualité  ,  la  pâle  la  mieux  pétrie  et  levée  au  point  où  il  faut  , 
ne  produit  aussi  qu’un  pain  défectueux  et  cher  ,  quand  cet  instru¬ 
ment  n’a  pas  la  forme  et  les  dimensions  convenables.  Or  ,  comme  le 
bois  est  dans  beaucoup  d’endroits  la  partie  la  plus  dispendieuse  de  la 
manutention  du  pain  ,  il  importe  de  cherchera  l’économiser  par  la 
meilleure  construction  du  four. 

Sa  grandeur  varie ,  mais  sa  forme  est  assez  constante  ;  elle  ressemble 
ordinairement  à  un  œuf,  et  l’expérience  a  prouvé  jusqu’à  présent 
que  cette  forme  éloit  la  plus  avantageuse  et  la  plus  économique  pour 
rassembler,  conserver  et  communiquer  de  toutes  parts  à  l’objet  qui 
s’y  trouve  renfermé,  la  chaleur  nécessaire  :  à  l’égard  des  dimensions, 
elles  sont  relatives  à  la  consommation  et  aux  espèces  de  pain  qu’on 
fabrique.  Les  boulangers  de  Paris  qui  cuisent  de  gros  pains  donnent 
à  leurs  fours  dix  à  onze  pieds  ,  et  ceux  qui  font  de  petits  pains  ,  neuf 
pieds  de  largeur  sur  dix  pieds  deux  pouces  de  longueur.  Mais  le  four 
de  ménage  doit  avoir  six  pieds  environ  de  largeur,  et  un  pied  un 
quart  de  hauteur  ;  la  bouclie  ou  l’entrée  doit  être  assez  large  pour 
laisser  passer  un  pain  de  douze  livres  ,  et  garnie  d’une  porte  de 
fonte  adaptée  à  une  feuillure  bien  juste  et  fermée  en  dedans  avec 
un  loquet  ;  mais  la  partie  la  plus  essentielle  est  l’aire  ;  on  lui  donne 
une  surface  tant  soit  peu  convexe  depuis  l’entrée  jusqu’au  milieu  5 
en  diminuant  insensiblement  vers  les  extrémités. 

Pour  ne  rien  perdre  de  la  chaleur  du  four  ,  il  faut  pratiquer  au- 
dessus  une  espèce  de  chambre  qu’on  fait  égaliser  et  carreler  en  éle¬ 
vant  les  murs  de  six  pieds  de  haut,  et  en  prolongeant  les  ouras  par 
le  moyen  de  tuyaux  de  poêle.  A  la  faveur  de  cette  précaution ,  on  se 
procure  â  peu  de  frais  une  étuve  dont  l’usage  est  de  faire  sécher  sou 
grain  quand  il  est  humide  ou  trop  nouveau  ,  ou  pour  faciliter  dans 
les  grands  froids  toutes  les  opérations  de  la  boulangerie. 

Lorsque  la  totalité  de  la  pâte  est  enfournée,  on  ferme  le  four  et 
on  l’ouvre  de  temps  en  temps  pour  voir  comment  va  la  cuisson  ; 
les  pains  y  demeurent  le  temps  proportionné  à  leur  volume  et  â  leur 
espèce  :  c’est  une  heure  et  demie  environ  pour  la  pâte  la  plus  ferme  , 
et  trois  quarts-d’heure  pour  celle  qui  est  la  plus  légère  ;  mais  en 
général  ,  quoiqu’il  soit  économique  de  faire  de  gros  pains  ,  comme 
ils  se  forment  et  cuisent  mal,  on  ne  doit  jamais  permettre  qu’ils  ex¬ 
cédent  le  poids  de  douze  livres. 

On  reconnoit  que  le  pain  est  cuit ,  lorsqu’en  frappant  dessous  du 
bout  du  doigt  il  résonne  avec  force,  et  qu’à  la  baisure ,  la  mie  légè¬ 
rement  pressée,  repousse  comme  un  ressort.  Mais  en  ôtant  les  pains 
du  four  ,  il  faut  avoir  soin  de  les  ranger  à  côté  les  uns  des  autres,  et 
ne  jamais  les  renfermer  qu’ils  ne  soient  parfaitement  refroidis. 

En  rappelant  ici  les  avantages  des  soupes  économiques  composées 
cle  farines  et  de  légumes,  nous  observons  que  ce  n’est  pas  seulement 
la  consommation  du  pain  que  leur  usage  plus  étendu  diminueroit,  il 
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produirait  une  épargne  considérable  sur  le  combustible.  La  prépara¬ 
tion  delà  nourriture  en  grand  offre  en  effet  des  bénéfices  immense^ 
qu’on  ne  saur  oit  assez  faire  sentir.  S’il  ét  oit  possible  de  n’avoir  qu’un 
four  pour  cuire  le  pain  de  tous  les  habilans  d’une  commune,  et  une 
seule  marmite  pour  préparer  la  soupe,  certes  on  économiser  oit  bien 
du  temps  et  des  frais  de  main-d’œuvre ,  en  même  temps  qu’on  obli en¬ 
droit  une  nourriture  plus  parfaite  et  au  plus  bas  prix. 

JDu  Pain  bis  ou  de  munition . 

11  est  sans  contredit  l’aliment  le  plus  substantiel,  le  plus  analogue 
â  la  constitution  physique  de  l’homme  de  guerre,  celui  qui,  sous  tons 
les  rapports  de  l’état  habituel,  réunit  le  plus  de  conditions  pour  son 
genre  de  vie.  Mais  pour  obtenir  cet  te  qualité  de  pain  ,  il  convient  de 
ne  le  composer  que  de  toutes  les  farines  qui  résultent  des  grains ,  après 
en  avoir  extrait  une  grande  partie  du  son. 

A  l’époque  ou  la  loi  ordonna  que  le  pain  des  troupes  seroit  com¬ 
posé  des  trois  quarts  froment  et  un  quart  seigle  sans  extraction  de 
son  ,  elle  avoit  fixé  en  même  temps  la  ration  à  une  livre  et  demie 
par  jour.  Cette  quantité  suffîroit  sans  doute  pour  les  besoins  d’un  sol¬ 
dat  ;  mais  la  plupart  sont  des  jeunes  gens  qui,  pour  fournir  à  leur 
accroissement  ,  résister  aux  fatigues  de  la  guerre  et  aux  exercices 
qu’ils  font  en  temps  de  paix,  11e  doivent  trouver  dans  leurs  alimens 
aucun  principe  qui  puisse  en  affoiblir  les  effets. 

Vraisemblablement  Fimperfeclion  des  moutures  a  d’abord  déter¬ 
miné  le  gouvernement  à  admettre  le  son  en  substance  dans  le  pain  des 
troupes ,  et  ce  sont  ensuite  des  vues  d’économie  qui  ont  maintenu  cet 
usage  ;  mais  des  recherches  postérieures  attestent,  que  le  son  non-seu¬ 
lement  ne  nourrit  point  par  lui-même ,  mais  qu’il  devient  encore  im 
obstacle  à  la  bonne  nutrition  de  cet  aliment;  il  excite  en  outre  l’ap¬ 
pétit  et  passe  en  entier  tel  qu’on  l’a  pris;  en  sorte  qu’il  est  prouvé 
qu’une  livre  de  pain  où  il  n’y  a  point  de  son  ,  sustente  davantage 
qu’une  livre  et  un  quart  où  il  y  a  du  son. 

Cette  observation,  confirmée  par  un  très-grand  nombre  d’expé¬ 
riences  faites  par  des  entrepreneurs  qui  avoient  beaucoup  d’ouvriers 
à  nourrir,  les  a  déterminés  à  préférer  de  leur  distribuer  un  pain 
moins  bis  et  en  plus  petite  quantité.  Ce  changement  a  singulièrement 
bien  réussi  au  gré  des  uns  et  des  autres  ;  mais  après  avoir  médité  sur 
les  moyens  les  plus  efficaces  d’améliorer  le  pain  des  troupes,  je  pense 
qu’il  doit  se  rapprocher  autant  que  possible  de  celui  que  consom- 
pient  les  habitans  des  pays  où  elles  sont  en  garnison  ;  que  dans  les 
endroits  où  l’on  cultive  indistinctement  froment  et  seigle,  on  peut 
sans  inconvénient  continuer  de  s’en  tenir  à  ce  mélange  dans  les  pro¬ 
portions  adoptées  par  la  loi;  que  même  dans  ceux  où  le  seigle  et  l’orge 
sont  plus  communs  ,  on  pourroit  faire  avec  ces  deux  grains  un  pain 
bon  et  salubre;  mais,  dans  tous  ces  cas  ,  il  convient  d’en  extraire 
la  presque  totalité  du  son  ,  car  l’écorce  diffère  essentiellement  de  la 
substance  farineuse.  La  purée  de  haricots  se  digère  toujours  très- 
bien;  le  haricot  entier  se  digère  quelquefois  fort  mal. 

ïl  est  démontré  au  chimiste  que  le  son  ,  réduit  à  son  véritable  état 
4’écorce ,  ne  fournit  aucun  des  principes  nutritifs  de  la  farine* 
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ïî  est  démontré  an  -médecin  que  îe  son  passant  facilement  à  la  pu¬ 
trescence*  peut,  dans  certaines  circonstances  ,  préjudicier  à  la  sanlé. 

11  est  démontré  à  la  ménagère  qu’il  nuit  à  la  conservation  des  fa¬ 
rines  ,  à  la  fabrication  du  pain  ,  et  le  dénature  dans  ses  propriétés  ali¬ 
mentaires. 

Enfin  il  est  démontré  à  l’administrateur  impartial  et  éclairé,  que 
l’admission  du  son  dans  le  pain ,  peut  ouvrir  la  porte  aux  abus  ,  servir 
de  prétexte  à  l’incurie,  et  favoriser  toutes  les  fraudes,  toutes  les  spé-* 
dilations. 

Ces  quatre  autorités  sont  le  contre-poids  de  mille  autorités  con¬ 
traires  ;  tous  les  argumens  opposés  sont  les  argumens  de  l’ignorance  , 
de  l’intérêt  et  des  préjugés.  Jamais  ils  ne  prévaudront  contre  Inex¬ 
périence  et  la  raison.  Elles  prouvent  : 

i°.  Que  le  son,  comme  écorce,  n’a  pas  été  destiné  dans  l’ordre 
de  la  nature  à  faire  partie  de  nos  alimens ,  et  qu’il  n’est  nourrissant 
qu’en  proportion  de  la  farine  qu’il  relient  toujours. 

2°.  Que  son  séjour  dans  les  farines  préjudicie  toujours  à  leur 
quantité  ,  à  leur  emploi  et  à  leur  garde. 

3°.  Qu’en  supposant  le  son  aussi  divisé  qu’est  la  farine,  le  pétris¬ 
sage  ,  la  fermentation  ,  la  cuisson  et  les  agens  de  la  digestion  ne  chan¬ 
gent  ni  sa  nature  ni  ses  propriétés. 

4°.  Que  le  son,  en  trop  grande  quantité,  fait  du  poids  et  non  du. 
pain  ;  qu’il  empêche  cet  aliment  de  prendre  du  volume,  de  ressuer 
au  four ,  et  le  fait  passer  trop  vite  ;  qu’il  ne  faut  en  conserver  que 
ce  qui  doit  servir  de  lest  sans  inconvénient. 

5°.  Que  pour  donner  au  pain  de  munition  tous  les  avantages  qu’il 
doit  réunir,  il  suffit  d’en  extraire  dix-huit  livres  de  son  par  quintal 
de  grain. 

6°.  Enfin,  que  sans  augmenter  le  poids  de  la  ration  du  pain  des 
troupes,  cette  ration,  composée  de  toutes  les  farines  avec  le  cin¬ 
quième  des  issues  seulement,  complétera  parfaitement  les  besoins 
du  soldat. 

Ce  sont  ces  considérations  présentées  dans  un  rapport,  par  la  classe 
des  Sciences  physiques  et  mathématiques  de  l’Institut  national  ,  qui 
ont  déterminé  le  gouvernement  à  ordonner  F  extraction  de  quinze  li¬ 
vres  de  son  par  quintal  de  farine  pour  le  pain  des  troupes;  et  cette 
réforme  salutaire  a  tari  la  source  des  plaintes  ,  qui ,  grossissant  tous  les 
jours ,  donnoient  lieu  de  craindre  que  la  qualité  du  pain  ne  devint 
le  prétexte  de  quelque  insurrection. 

Il  est  cependant  un  moyen  facile  de  séparer  du  son  tout  ce  qu’il 
peut  procurer  au  pain  de  nourrissant  ;  ce  moyen  consiste  a  mettre 
le  soir,  la  veille  de  la  cuisson,  le  son  à  tremper  dans  l’eau,  qui  , 
pendant  la  nuit,  pénètre  toule  l’écorce  et  détache  insensiblement  la 
matière  farineuse.  Le  lendemain  matin  on  agite  le  son,  que  l’on 
comprime  entre  les  mains  pour  achever  la  séparation  de  tout  ce 
qu’il  peut  contenir  d’alimentaire ,  et  ne  laisser  que  le  squeletle  de 
l’écorce.  On  passe  l’eau  ainsi  chargée  à  travers  une  toile  claire  ou 
un  tamis  de  crin  ,  et  alors  elle  sera  en  état  de  servir  au  pétrissage 
de  la  pâte. 

Cette  méthode  d’extraire  par  le  simple  lavage  à  l’eau  la  farine  qui 
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adhère  au  son  ,  ne  sauroit  être  comparée  à  -celle  qui  consiste  à  le  /aire 
bouillir,  pour  en  employer  ensuite  la  décoction  au  pétrissage,  mé¬ 
thode  qu’on  a  présentée  souvent  comme  pouvant  apporter  un  grand 
accroissement  à  nos  subsistances.  Le  pain  qui  résulte  de  la  première 
méthode  a  meilleur  goût,  est  plus  blanc  et  mieux  levé;  d’ailleurs, 
le  son  qui  a  macéré  dans  l’eau  froide  ,  peut  servir  de  nouveau  étant 
mélangé  avec  du  son  gras ,  pour  les  bestiaux  qu’il  faut  remplir  autant 
que  nourrir. 

Quelqu'une  que  soit  l’extrait  du  son  ainsi  associé  avec  le  pain  , 
on  ne  le  propose  que  dans  une  circonstance  de  cherté,  où  il  est  bon 
de  ne  pas  perdre  une  livre  de  farine,  et  de  faire  servir  tout  ce  qui 
est  alimentaire  à  la  subsistance  des  hommes  ;  car  autrement ,  si  les 
particuliers  n’avoient  point  de  basse -cours  pour  y  faire  consommer 
leur  son  ,  ils  irouveroieut  plus  de  bénéfice  à  le  vendre  que  de  s’eu 
servir  en  substance  dans  Je  pain ,  dont  le  moindre  effet  est  d’augmenter 
la  masse  et  de  diminuer  le  volume. 

Pain- Bise  nie. 

C’est  une  espèce  de  galette  à  demi-fermenlée ,  d’un  usage  immé¬ 
morial  pour  les  voyages  de  long  cours  et  pour  les  expéditions  militaires. 
Originairement  la  pâle  de  biscuit  subissoit  une  double  cuisson  ,  d’où 
lui  est  venu  son  nom;  mais  à  présent  celte  pâte  n’est  mise  au  four 
qu’une  seule  fois,  quel  que  soit  le  pays  qu’on  doive  parcourir  et  la 
du  rée  du  voyage.  C’est  donc  mal-à-propos  que  l’on  continue  d’avancer 
dans  des  ouvrages  très-modernes,  que  l’aliment  dont  il  s’agit  est  cuit 
deux  fois.  Ne  pourroit-on  pas  prévenir  toute  erreur  à  ce  sujet,  en 
convenant  d’appeler  le  biscuit , pain  de  mer  ( panis  nauticus ,  punis 
maritimus  ) ,  comme  on  nomme  le  pain  de  munition ,  pain  des  troupes 
de  terre  (  panis  militaris  )  ? 

Que  d’argent  on  épargneroit  à  l’état,  que  d’hommes  on  lui  conser- 
veroit ,  si  le  biscuit  étoit  par-tout  aussi  parfaitement  et  aussi  écono¬ 
miquement  préparé  qu’il  pourroit  l’être!  Sa  composition  tient  aux 
principes  généraux  de  la  fabrication  du  pain.  Les  vices  qui  régnent 
dans  les  boulangeries  de  la  plupart  de  nos  départemens ,  sont  les  mêmes 
que  ceux  des  endroits  où  l’on  fabrique  le  biscuit  ;  mouture  défec¬ 
tueuse  qui  laisse  du  son  dans  la  farine  et  de  la  farine  dans  le  son  ; 
fours  trop  hauts  et  mal  bouchés  ,  qui  consomment  beaucoup  de  bois 
et  cuisent  mal.  Aucune  base  n’existe  pour  l’uniformité  de  sa  prépara¬ 
tion  ;  le  procédé  à  cet  égard  varie  dans  chaque  port,  et  le  résultat 
pèche  tantôt  par  la  nature  des  farines,  et  tantôt  par  la  quantité  et 
l’état  des  levains  employés ,  et  tantôt  par  les  mauvaises  pratiques  du 
ressuage. 

Npus  ne  pouvons  non  plus  nous  dispenser  de  l’avouer  en  gémissant  : 
le  biscuit  fabriqué  d’après  les  meilleurs  principes,  porte  quelquefois 
le  germe  d’une  détérioration  prochaine,  qui  se  développe  meme  avant 
de  lever  Fancre  ;  c’est  du  son  que  le  bluleau  a  laissé  dans  la  farine, 
qui  occasionne  des  vides  dans  l’intérieur  du  biscuit  et  lui  donne  un® 
disposition  à  moisir  ;  souvent  c’est  la  malpropreté  qui  règne  dans  les 
endroits  du  navire  où  on  le  met  en  dépôt,  ou  qui  sont  déjà  rempli» 
directes  ou  de  leurs  çeuj h?  que  les  cixcoiîsUuces  locales  fout  bientôt- 
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«clore.  Faut-il  s’étonner  si ,  au  retour  d’une  simple  croisière  ou  au 
milieu  d’une  traversée ,  le  biscuit  n’est  plus  bon  qu’à  jeter  ?  Mais  sans 
vouloir  examiner  ici  toutes  les  pratiques  usitées  pour  fabriquer  le 
biscuit ,  il  nous  a  paru  utile  d’en  faire  connoitre  ce  qu’il  y  a  de  plus 
essentiel,  puisqu’il  s’agit  de  la  nourriture  fondamentale  d’une  autre 
classe  de  défenseurs  de  la  patrie. 

On  prend ,  par  exemple,  dix  livres  de  levain  un  peu  plus  avancé  que 
pour  le  pain  ordinaire ,  on  le  délaye  dans  l’eau ,  toujours  tiède ,  avec 
xm  quintal  de  farine  que  l’on  pétrit  ;  lorsque  la  pâte  est  au  point  de 
3i e  pouvoir  plus  être  travaillée  avec  les  mains,  on  la  foule  avec  les 
pieds  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parfaitement  tenace  et  unie.  Le  pétrissage 
fini ,  on  travaille  encore  la  pâte  par  parties  ;  d’abord  on  en  forme  des 
rouleaux,  qui,  coupés  en  petits  morceaux,  repassent  par  la  main  des 
ouvriers,  ce  qu’ils  appellent  frotter.  Quand  le  poids  des  galettes  est 
déterminé,  ils  leur  donnent  la  forme  ronde  applatie  avec  une  bille, 
après  quoi  ils  les  distribuent  sur  des  tables  ou  sur  des  planches  qu’on 
expose  au  frais,  afin  d’éviter  qu’il  ne  s’y  établisse  un  mouvement  de 
fermentation  trop  marqué. 

On  a  soin  que  le  four  soit  moins  chauffé  pour  la  cuisson  du  biscuit 
que  pour  celle  du  pain  ;  mais  aussi-tôt.  que  la  dernière  galette  est  faite , 
on  commence  à  enfourner  celle  qui  a  été  formée  la  première,  en  la 
perçant  de  plusieurs  trous,  au  moyen  d’une  pointe  de  fer,  pour  favo¬ 
riser  son  applatissement  et  donner  issue  à  l’évaporation. 

Le  séjour  du  biscuit  au  four  est  d’une  heure  environ  ;  on  juge  quê 
la  cuisson  est  complète ,  quand  il  se  casse  net,  que  l’intérieur  est  par¬ 
faitement  desséché,  et  qu’il  présente  un  état  brillant,  qu’on  nomme 
vitré.  A  mesure  que  l’on  lire  les  galettes  dn  four,  on  les  arrange  avec 
beaucoup  de  précaution  dans  des  caisses ,  de  peur  qu’elles  ne  se  brisent. 
On  en  renferme  ordinairement  un  demi-quintal  eu  même  un  quintal. 
La  caisse  une  fois  remplie,  on  la  porte  dans  la  pièce  au-dessus  de  la 
boulangerie  ,  ou  le  biscuit  achève  de  perdre  son  humidité  surabon¬ 
dante  ,  et  éprouve  ce  qu’on  nomme  le  ressuage. 

Dans  la  vue  de  perfectionner  le  biscuit ,  on  a  proposé  de  faire 
sécher  du  pain  bien  levé,  de  le  réduire  en  poudre,  et  de  pétrir  cetie 
poudre  avec  une  petite  quantité  d’eau,  pour  en  former  des  galettes  de 
la  consistance  ordinaire,  et  les  repasser  ensuite  au  four  ;  mais  cette 
proposition  ridicule  ne  peut  offrir  que  le  résultat  le  plus  défectueux 
et  le  plus  cher  en  même  temps.  Existe-t-il  pour  les  marins,  après  le 
pain ,  un  aliment  plus  sain  que  le  biscuit  composé  de  bonne  farine, 
pétri,  fermenté  et  cuit  conformément  aux  bons  principes? 

Pain  (V Epice. 

Espèce  de  pâtisserie  résultant  d’un  mélange  de  seigle ,  de  miel  e£ 
quelquefois  de  mêlasse  que  l’on  a  pétris  exactement,  auquel  on  a 
ajouté  des  aromates  ,  donné  la  consistance  d’une  pâte  assez  ferme,  et 
qu’on  a  cuit,  divisé  en  pains  de  diverses  formes,  dans  un  four  sem¬ 
blable  à  celui  du  boulanger ,  mais  élevé  à  une  température  moins 
considérable. 

L’invention  du  pain  d’épice  a  une  date  fort  ancienne,  il  est  même 
vraisemblable  qu’elle  a  suivi  presqu’immédîatement  celle  du  pain  jr 
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qu’encouragés  par  le  succès  de  l’opéra  lion  qui  avoit  procuré  cet 
excellent  aliment ,  les  hommes  ont  essayé  de  combiner  la  farine  des 
différens  graihs  avec  toutes  les  substances  qui  pouvoienl  en  rendre 
la  saveur  plus  agréable ,  avec  le  beurre ,  les  œufs,  le  lait,  le  miel ,  etc.  ; 
que  ces  expériences  ont  donné  naissance  à  toutes  les  pâtisseries  qui 
étoient  en  usage  dans  l’Asie  et  en  Egypte  de  temps  immémorial;  à  ces 
pains  faits  avec  le  miel  ;  à  ces  mélisases  dont  on  se  régaloit  dans  la 
Grèce  à  la  lin  des  repas;  à  toutes  ces  friandises  dont  nos  pères,  aux 
temps  des  croisades  ,  ont  particulièrement  rapporté  les  recettes,  qui 
leur  ont  servi  à  former  les  arls  du  pâtissier  et  du  confiseur. 

Ces  deux  arts,  plus  susceptibles  de  se  perfectionner  que  celui  du 
pain-d’ épicier ,  ont  tellement  multiplié  dans  ces  derniers  temps  les 
objets  dont,  ils  chargent  nos  tables,  qu’il  ne  s’y  trouve  presque  plus 
de  place  pour  les  différens  pains  d’epice ;  eu  sorte  que  si  on  en  excepte 
celui  d’une  seule  ville  de  la  France,  ils  sont  presque  tous  réduits  à 
ne  figurer  que  dans  les  foires  et  les  fêtes  de  village,  pour  amuser  les 
en  fans. 

Le  pain  d’épice  qu’on  remarque  avec  plaisir  au  milieu  des  bon— 
bonneries  les  plus  délicieûsés,  du  dessert  le  plus  délicat  de  nos  meil¬ 
leures  tables,  est  celui  qui  se  fabrique  à  Rheims.  Ce  qui  lui  a  acquis 
et  lui  fait  conserver  sa  réputation,  c’est  le  choix  qu’on  fait  dans  cette 
ville  des  matières  premières  qui  entrent  dans  sa  composition  ;  c’est  la 
bonté  des  procédés  qu'on  emploie  pour  le  faire ,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  dans  l’excellent  mémoire  qu’a  fourni  au  rédacteur  de  l’art 
du  pain-d' épicier,  décrit  dans  Y  Encyclopédie  méthodique ,  M.  Boudet, 
pharmacien  en  chef  de  l’armée  d  Orient.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous 
les  arts  fussent  décrits  avec  la  même  clarté  et  la  même  concision. 

Le  seigle  qui  sert  au  pain  d’épice  de  Rheims  ,  est  récolté  dans  les 
terres  les  plus  maigres;  il  ne  fournit  qu’une  petite  quantité  de  farine , 
mais  elle  est  sèche  et  mieux  disposée  qu’une  autre  à  recevoir  la  dose 
convenable  de  miel.  On  emploie  à  la  fabrication  des  différens  pains 
d'épice  trots  sortes  de  miel.  Le  premier  ne  le  cède  guère  au  miel  de 
Narbonne  ;  il  a  soutenu  plusieurs  fois  à  l’emploi  la  comparaison  avec 
le  miel  qui  tient  le  premier  rang  parmi  ceux  de  la  France.  Le  second 
a  une  saveur  à-peu-près  semblable  au  premier;  mais  il  en  diffère  par 
une  couleur  qui  tire  un  peu  sur  le  jaune.  Le  troisième  exhale  néces¬ 
sairement  la  cire  ;  mais  on  choisit  celui  dans  lequel  cette  odeur  est 
moins  remarquable. 

On  a  soin  qu’aucun  de  ces  miels  ne  soit  alongé  d’eau ,  ce  liquide 
ayant  la  propriété  d’entrer  en  expansion,  feroit  soulever,  crever  la 
croûte  des  pains  d’épice  ,  qui  par-là  rester  oient  déformés. 

Certes ,  ce  n’est  pas  dans  un  ouyrage  de  ce  genre  qu’il  faut  s’attendre 
à  trouver  le  détail  de  quelques  procédés,  des  arts  même  les  plus  utiles 
à  nos  besoins  réels  ;  mais  je  pense  que  par-tout  on  ne  doit  pas  laisser 
échapper  l’occasion  d’attaquer  les  préjugés  qui  les  environnent  de 
toutes  paris.  En  considérant  que  les  fabricans  de  pain  d’épice 
nomment  levain  leur  premier  procédé,  qui  consiste  à  faire  un  mé¬ 
lange  de  farine  et  de  miel,  à  placer  ce  mélange  sous  3e  four,  et  à  ne 
le  cuire  que  quelques  jours  après,  on  pourroit  croire  que  le  pain 
d’épice  subit  réellement  un  mouvement  de  fermentation ,  sur- fout 
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lorsqu 'après  la  cuisson  il  présente  clans  sa  cassure  des  yeux  assez  res- 
semblans  à  ceux  qui,  dans  le  pain  de  froment  et  de  seigle,  sont 
l'indice  d’une  bonne  fermentation. ,  et  présente  une  matière  analogue 
au  pain  levé;  mais  il  n'en  est  absolument  rien,  et  voici  de  quelle 
manière  M.  Boude  t  conçoit  que  les  choses  se  passent. 

i°.  La  paie  du  pain- dy épicier  est  improprement  appelée  levain  ; 
elle  ne  contient  point  de  ferment;  on  n’y  introduit  ni  une  portion 
d’une  ancienne  pâte,  ni  aucune  substance  qui ,  éprouvant  le  mouve¬ 
ment  de  fermentation  ,  puisse  le  communiquer  à  la  masse. 

Ce  n’est  qu’un  simple  mélange  de  miel  et  de  seigle.  Il  faudroit  donc, 
pour  qu’il  y  eût  fermentation,  qu’elle  s’y  établit  spontanément. 

2°.  Le  miel  et  la  farine  sont  des  substances  fermentescibles;  mais 
©lies  ne  peuvent  pas  fermenter  comme  il  convient,  sans  le  secours 
de  l’eau  ,  agent  essentiel  de  la  fermentation  du  corps  muqueux. 

Or  ,  on  n’en  met  point  dans  le  mélange  ;  donc,  la  pâte  ne  peut  fer» 
m  enter  d’elle-même. 

3°.  Elle  peut  fermenter,  nous  dira-t-on ,  si  ce  n’est  à  î’aide  de 
l’eau,  du  moins  à  l’aide  de  la  fluidité  que  doit  procurer  au  miel  la 
chaleur  qu’on  fait  éprouver  à  la  pâte  en  l’exposant  sous  le  four.  Mais 
ne  voit-on  pas  le  miel,  pendant  l’été,  se  ramollir,  se  liquéfier  et 
fie  rm  en  ter  ? 

Mais  la  chaleur  du  dessous  du  four,  en  supposant  qu’elle  puisse 
donner  à  du  miel  pur  cette  fluidité  qui  détermineroit  sa  fermentation 
spontanée,  quelle  fluidité  donne-t-elle  à  ce  composé  presque  solide, 
ii  cette  pâte  de  pain  d’épice?  Car  ce  n’est  plus  du  miel  pur  :  elle  n© 
peut ,  cette  chaleur,  que  donner  au  miel  la  facilité  de  s’enfoncer,  de 
se  fixer  davantage  dans  chaque  molécule  de  farine. 

Quant  à  l’exemple  qu’un  peut  alléguer  du  miel  aigri  par  la  cha¬ 
leur  de  l’été  ,  je  crois  que  l’humidité  que  le  miel  attire  à  sa  sur¬ 
face  ,  et  que  la  chaleur  y  élève  du  centre,  contribue  plus  à  celte  al¬ 
tération  que  l’état  presque  fluide  auquel  Ja  chaleur  le  réduit. 

Je  crois  que  le  miel  mis  à  l’étuve,  étant  dans  un  air  plus  éga¬ 
lement  sec,  plus  disposé  à  se  charger  de  l’humidité  qu’il  exhale  qu’à 
en  donner ,  ne  fermenteroit  pas  plus  que  le  sirop  qu’on  y  met  pour 
cristalliser. 

Si  le  pain-dé  épicier  a  voit  besoin  de  faire  éprouver  la  fermentation  à 
sa  pâle,  il  seroit  absolument  obligé  d’attendre,  comme  le  boulanger, 
qu’elle  ait  obtenu  son  apprêt  avant  de  la  mettre  au  four. 

Or  ,  le  païn-dé épicier  peut  aussi-tôt  qu’il  a  fait  son  levain  ,  le  bat¬ 
tre  ,1e  diviser  en  pains  ,  l’enfourner  sans  intervalle  :  son  pain  ds épice 
sera  aussi  bon,  pourvu  toutefois  qu’il  ait  plus  travaillé  sa  pâte  qu’à 
l’ordinaire  ,  pour  compenser  l’avantage  que  lui  auroit  procuré  le  sé-* 
jour  sous  le  four. 

Si  la  pâte  éprouvoit  sous  le  four  un  mouvement  de  fermentation 
depuis  l’instant  où  on  l’enferme  jusqu’à  l’instant  où  on  l’emploie, 
il  s’ensuivroit  qu’en  la  laissant  quinze  jours  exposée  à  cette  chaleur, 
et  par  conséquent  à  la  progression  du  mouvement  fermentatif  ,  la 
pâte  seroit  nécessairement  changée ,  exhaleroit  une  odeur,  offriroifc 
uae  consistance ,  donner  oit  après  sa  cuisson  une  saveur  différente^ 
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c’est  ce  qiiî  h*arrive  pas  :  mie  pâte  qui  a  resté  "quinze  jours  sotîé  î& 
four  donne  des  pains  d'épice  aussi  agréables  que  les  autres. 

En  voilà  assez,  ajoute-t-il ,  pour  prouver  que  les  pain  -  d*  épiciers 
n’ont  point  recours  à  la  fermentation  5  le  secret  de  leur  art  est  de  ne 
point  l’employer,  de  mettre  leur  pâte,  en  la  composant  avec  du  miel 
nouveau  et  pur,  et  une  farine  sèclie  ,  dans  l’heureuse  impuissance  de 
fermenter  dans  l’impossibilité  d’être  altérée,  dénaturée  parla  fer¬ 
menta  lion. 

Privé  du  gaz  de  la  fermentation  ,  qui  auroit  si  bien  expliqué  la 
formation  des  yeux  dans  le  pain  d’épice ,  on  peut  en  attribuer  la  cause 
à  l’air  introduit  pendant  le  pétrissage  et  le  battement,  et  enfin  à  la 
propriété  connue  qu’a  le  miel  de  se  boursouffier  au  feu. 

Réflexions  générales  sur  le  Pain, 

L’opinion  commune  est  que  plus  le  pain  se  trouve  compacte,  lourd 
et  bis  ,  plus  il  nourrit  parce  qu’il  reste  davantage  dans  l’estomac  ; 
mais  l’expérience  prouve  absolument  le  contraire  ,  et  en  effet ,  le 
pain  qui  offre  le  plus  de  volume,  présentant  le  plus  de  surface,  les 
sucs  digestifs  doivent  en  extraire  plus  facilement  et  plus  abondam¬ 
ment  :  ainsi  le  procédé  qui  perfectionne  sa  préparation  le  rend  en¬ 
core  plus  nutritif  et  plus  économique  ,  puisque  l’air  et  l’eau  y  entrent 
en  plus  grande  quantité. 

La  plupart  des  grains  et  des  farines,  qu’on  donne  entiers  aux  ani¬ 
maux  ,  pourroienl  devenir  encore  plus  alimentaires ,  si  on  les  réduisoit 
sous  forme  panaire  ;  on  sait  avec  quelle  avidité  tous  se  jettent  sur 
cet  aliment.  Chancey  ,  observateur  exact  et  animé  d’un  zèle  vrai¬ 
ment  civique,  a  adopté  cet  usage  pour  ses  volailles,  pour  ses  mulets  : 
i!  s’est  assuré  par  des  expériences  suivies  que  trois  livres  de  pain 
faisoient  autant  de  profit  que  quatre  livres  de  farine. 

C’est  une  vérité  que  l’expérience  confirme  encore  tous  les  jours, 
que  le  pain  le  mieux  fabriqué  et  le  plus  économique  n’est  assurément 
pas  celui  qu’011  prépare  chez  soi  ;  aussi  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  et  des  bourgs  ,  leurs  habitans  qui  recueillent  du  grain,  préfe- 
jrent-üs  de  le  vendre  et  de  s’approvisionner  chez  le  boulanger  du 
pain  de  leur  consommation,  parce  qu’ils  ont  appris  qu’ils  ne  sont 
jamais  dédommagés  des  soins  ,  des  embarras  ,  des  sollicitudes  et 
de  l’emploi  du  temps ,  pour  n’obtenir  souvent  qu’un  aliment  dé¬ 
fectueux. 

11  seroit  ridicule  d’objecter  que  s’il  n’y  avoit  que  des  boulangers  pour 
préparer  le  pain  ,  ils  le  feroient  payer  arbitrairement  :  ce  commerce 
sera  toujours  sous  la  sauve-garde  des  loix  ,  et  le  magistrat  qui  en  est 
le  dépositaire  ,  instruit  par  les  essais  qu’on  renouvelleroit  chaque  an¬ 
née  à  l’époque  où  l’on  est  dans  l’usage  de  consommer  les  blés  nou¬ 
veaux,  veillera  perpétuellement  à  ce  que  celle  denrée  de  premier  be¬ 
soin  soit  de  bonne  qualité,  que  son  prix  se  trouve  en  proportion 
avec  celui  des  grains  et  des  farines,  et  avec  les  frais  de  la  main- 
d'œuvre. 

Nous  avons  pensé  qu’il  seroit  utile  en  terminant  cet  article  de 
rappeler  sous  le  point  de  vue  le  plus  rapproché  les  vérités  qui  s’y 
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trouvent  énoncées  ,  d’y  ajouter  même  celles  qui  ont  été  également 
présentées  aux  mots  Grain  et  Farine. 

i°.  Avant  d’envoyer  le  blé  au  moulin  ,  il  faut  le  mouiller  légère¬ 
ment  s’il  est  trop  sec,  le  faire  ressuer  sur  le  four,  au  contraire,  s’il 
est  trop  humide  ou  trop  nouveau. 

2°.  Il  ne  faut  jamais  faire  moudre  les  différens  grains  ensemble  ; 
quiconque  les  envoie  ainsi  mélangés  n’a  pas  raison  ,  parce  que  leurs 
formes  et  leurs  qualités  demandent  que  les  meules  soient  élevees 
pour  les  uns  et  tenues  basses  pour  les  autres. 

5°.  L’estimation  à  la  mesure  du  produit  du  grain  moulu  induit  en 
erreur  ;  c’est  toujours  au  poids  qu’il  faut  se  faire  rendre  la  farine 
le  son,  soit  qu’on  paie  le  meunier  en  argent,  ou  qu’il  reçoive  son  sa¬ 
laire  en  nature. 

4°.  Un  quintal  de  bon  blé  parfaitement  nettoyé  et  moulu  par  la 
moulure  économique,  doit  rendre  soixante— quinze  livres  de  farine, 
tant  blanche  que  bise,  et  vingt-cinq  livres  de  son  ,  y  compris  le  dé¬ 
chet  qui  va  à  une  livre  environ  ;  si  on  en  obtient  davantage,  le  sur¬ 
plus  n’est  que  du  son  aussi  fin  que  la  farine.  v 

5°.  Les  blés  secs  peuvent  se  conserver  long-temps  sans  frais,  et 
à  l’abri  de  tous  les  inconvéniens ,  en  les  renfermant  dans  des  sacs 
éloignés  des  murs  et  isolés ,  jusqu’au  moment  de  les  moudre  et  de  les 
convertir  en  pain. 

6°.  La  farine  se  garde  plus  facilement  que  le  grain ,  pourvu  qu’elle 
soit  sèche,  séparée  de  son  ,  tassée,  à  l’abri  de  l’air,  de  l’humidité,  et 
renfermée  dans  des  sacs  isolés  les  uns  des  autres. 

7°.  C’est  dans  la  manière  d'employer  l’eau  ,  que  consiste  son  prin¬ 
cipal  effet;  on  doit  la  prendre  telle  qu’elle  est  en  été,  et  la  faire  tiédir 
en  hiver;  mais  il  faut  qu’elle  soit  plus  chaude  pour  le  seigle,  et  ja¬ 
mais  au  degré  d’ébullition  ,  quelles  que  soient  la  saison  ,  la  nature  des 
farines  ,  et  U  espèce  de  pain. 

8°.  Le  son  en  substance,  quelque  divisé  qu’on  le  suppose,  fait  du 
poids  et  non  du  pain]  il  empêche  cet  aliment  de  prendre  de  l’étendue, 
et  de  se  conserver  long-temps.  Le  pain  le  plus  volumineux,  à  qualité 
et  à  quantité  égales ,  est  celui  qui  remplit  et  nourrit  le  mieux. 

9°.  Si  le  son  est  gras  ,  et  que  plutôt  de  le  vendre  et  de  le  consommer 
dans  les  basses-cours ,  on  préfère  d’en  augmenter  le  pain  ;  il  faut  avoir 
soin  de  lemellre  tremper  dans  l’eau  froide  pendant  la  nuit,  de  passer 
celte  eau  chargée  de  farine  ,  et  de  l’employer  au  pétrissage.  Le  marc , 
mêlé  avec  des  herbages ,  peut  encore  servir  à  nourrir  des  bestiaux. 

io°.  Jamais  il  ne  faut  se  servir  de  levain  vieux,  il  doit  toujours 
former  le  tiers  de  la  pâte  en  été,  et  la  moitié  eu.  hiver. 

ii°.  Quand  on  associe  la  farine  de  froment  ou  de  seigle  avec  les  au¬ 
tres  grains  pour  en  faire  du  pain ,  il  est  toujours  utile  que  la  première 
soit  employée  dans  l’état  de  levain  pour  donner  plus  d’énergie  au 
mélange. 

12°.  Plus  on  se  donnera  de  peine  pour  pétrir  la  pâte  ,  plus  on  ob¬ 
tiendra  de  pain ,  et  meilleur  il  sera  :  on  n’a  rien  de  bon  sans  le 
travail. 

i3°.  Dans  les  temps  cjiauds  la  pâte  demande  à  être  divisée  et  fa- 
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çonnée  au  sortir  du  pétrin  :  il  faut,  en  hiver,  la  laisser  en  masse  uns- 
heure  environ  avant  de  la  tourner. 

140.  Il  est  avantageux  de  ne  faire  que  despuzVzsde  douze  livres  : 
ceux  qui  ont  un  plus  grand  volumesont  embarrassans  à  manier  ,  font 
perdre  de  la  place  au  four,  et  cuisent  mai. 

]  5°.  Quand  la  pâte  est  suffisamment  levée,  il  faut  sans  différer  la 
mettre  au  four,  et  ne  l’ouvrir  qu’au  moment  où  l’on  croit  que  1  epain 
approche  de  sa  cuisson. 

160.  Si  la  farine  provient  d’un  bon  blé,  parfaitement  moulu,  et 
qu’elle  soit  purgéeentiéremenl  de  son  ,  elle  absorbera  deux  tiers  d’eau* 
et  rendra  un  tiers  en  sus  de  pain.  Ainsi  un  quintal  de  farine  pren¬ 
dra  soixante-six  livres  d’eau,  et  produira  cent  trente- trois  livres  de 
pain .  Or,  dans  ce  rapport,  chaque  livre  de  blé  fournit  une  livre 
de  pain. 

170.  Le  pain  de  froment  composé  de  toute  farine ,  est  le  plus 
substantiel,  le  plus  savoureux  et  le  plus  économique  :  c’est  enfin  le 
vrai  pain  de  ménage. 

180.  Il  faut  que  les  sacs,  le  pétrin,  les  corbeilles  et  les  couvertures, 
dont  on  se  sert,  soient  tenus  bien  propres,  sans  quoi  les  grains  et  les 
farines  ne  se  conservent  pas;  la  pâte  lève  mal,  et  le  pain  contracte 
un  goût  d’aigreur  désagréable. 

ig°.  Le  froment  ,  le  seigle  et  l’orge  sont  les  seuls  grains  dont  on 
puisse  faire  du  pain .  Employés  à  parties  égales,  ils  devraient  être  danfc 
tous  les  temps  l’aliment  habituel  des  villes  et  des  campagnes. 

20°.  Pour  que  le  pain  de  munition  soit  sain,  substantiel  et  de  fa¬ 
cile  digestion,  il  faut  extraire  de  la  farine  une  partie  du  son;  celui 
qui  contient  tout  ce  que  le  grain  peut  en  fournir  11e  réunit  aucune  d® 
ces  quali  lés. 

21°.  Il  11’y  a  absolument  que  le  froment  qui  soit  susceptible  de  faire 
de  bon  biscuit  ;  celui  qui  se  conserve  le  mieux  à  la  mer  doit  être  par¬ 
faitement  épuré  de  son ,  et  renfermer  un  dixième  de  levain. 

22°.  Le  pain  d’épice  est  un  mélange  de  farine  de  seigle  et  de  miel 
liquéfié  au  feu,  d’où  résulte  une  pâte,  qui,  bien  pétrie  et  cuite  au 
four  ,  ne  subit  pas  le  mouvement  de  fermentation. 

2o°.  En  supposant  la  meilleure  méthode  de  moudre,  de  pétrir  et 
d’enfourner,  l’expérience  et  le  raisonnement  prouvent  qu’on  aura 
infiniment  moins  d’embarras  et  plus  de  profit,  en  vendant  son  grain 
pour  acheter  de  la  farine  à  la  place,  et  que  ce  double  avantage  sera 
encore  plus  marqué ,  en  prenant  son  pain  chez  le  boulanger  ,  qui  le 
fabriquera  toujours  mieux ,  et  à  moins  de  frais  que  le  particulier  le 
plus  économe  et  le  plus  adroit.  (Paum.) 

PAIN  BLANC  5  nom  qu’on  donne  quelquefois  à  F  obier 
enltivê  dont  les  fleurs  sont  toutes  stériles.  Voy.  au  mot  Osier. 

(B.) 

PAIN  DE  CASSA  VE.  Voyez  au  mot  Cassave.  (B.) 
PAIN  A  COUCOU.  C’est  FOxalud-e  oseille.  Voyez,  es 
mot.  (B.) 

PAIN  DE  CRAPAUD.  C  est  le  fiuteau.  (B.) 
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PAIN  DE  DISETTE.  Voyez  au  mot  Orge.  (B.) 

PAIN  D'EPICE.  On  donne  ce  nom  à  un  pain  com¬ 
posé' de  farine  de  seigle  et  de  miel.  Voyez  ci-dessus  à  la  fin  de 
l’article  Pain.  (D.) 

PAIN  FOSSILE  ou  PAIN  PÉTRIFIÉ ,  dénomination 
triviale  donnée  aux  concrétions  marneuses  connues  sous  le 
nom  de  ludus-helmontii ,  qui  ressemblent ,  pour  la  forme  ,  et 
quelquefois  même  par  leur  couleur  ,  a  un  pain  de  munition . 
Voyez  Concrétions  et  Ludus-helmontii.  (Pat.) 

PAIN  DES  HOTTENTOTS.  C'est  la  Zamie  africaine. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAIN  D’OISEAU ,  nom  vulgaire  de  I'Orpin  brûlant. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAIN  DE  POULET.  On  appelle  ainsi  le  Lamier  pur¬ 
purin.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAIN  DE  POURCEAU.  Voyez  au  mot  Cyclame.  (B.) 

PAIN  DE  SINGE.  C'est  le  Baobab.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAIN  VIN.  On  donne  ce  nom  à  PAvoine  fromentale. 
Avenu  eiatior.  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAIS  (  Vénerie  ).  C'est  un  bois  :  les  veneurs  disent ,  un  grand , 
un  petit  pals.  (  S.  ) 

PAISSE.  C'est ,  en  quelques  endroits,  le  nom  du  moineau 
franc.  (S.) 

PAISSE  DE  BOIS.  Voy.  Pinson  d'Ardennes.  (Vieill.). 

PAISSE  BUISSONNIERE.  C'est,  en  Anjou,  la  fauvette 
cV hiver.  Voyez  l’article  des  Fauvettes.  (S.) 

PAISSE  PRIVÉE  (PETITE).  Bans  quelques  endroits  de 
la  France,  la  fauvette  d’hiver ,  ou  traîne-buisson  ,  est  connue 
sous  cette  dénomination  ;  parce  qu’elle  approche  des  maisons 
pendant  les  froids  ,  et  qu'elle  semble  être  familière.  V oyez 
l'article  des  Fauvettes.  (S.) 

PAISSE  DE  SAULE.  C'est  ainsi  que  le  Friquet  est 
désigné  en  Anjou.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

PAISSE  SOLITAIRE.  Voy.  Merle  solitaire. (Vieill.) 

PAISSORELLE.  A  Nantes  l'on  nomme  ainsi  le  moineau 
franc.  (S.) 

P  AK.  Parmi  les  habitans  de  la  colonie  de  Cayenne ,  c’est 
le  Paca.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PAKEL  ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  des  Buccins,  Buccinum patulum  Linn.  {Voy.  au  mot 
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Buccin.)  Ceüe  coquille  semble  faire  le  passage  entre  le  genre 
des  Buccins  et  celui  des  Pourpres.  (B.) 

PAKIRI.  Quelques  peuplades  delà  Guiane  nomment  ainsi 
le  Paca.  (S.) 

PAL.  On  appelle  ainsi  sur  quelques  ports  de  mer ,  le 
Squale  milan  dre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAL  A ,  nom  vulgaire  du  Salmone  lavaret.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PALÆMON ,  Palœmon,  genre  de  crustacés  de  la  divi¬ 
sion  des  Pédiocles  a  longue  queue  ,  qui  a  pour  carac¬ 
tères  quatre  antennes  ,  les  supérieures  plus  courtes  et  trifides  ; 
les  inférieures  fort  longues  et  sétacées  ;  un  corps  sub-eylin- 
drique,  terminé  antérieurement  par  une  pointe  très  saillante , 
dentée  en  scie;  la  queue  des  écrevisses;  les  pattes  onguiculées 
dont  les  antérieures  sont  terminées  en  pince. 

Le  caractère  principal  qui  distingue  ce  genre,  est  d’avoir 
un  prolongement  en  crête  applalie  plus  ou  moins  dentée.  Il 
en  a  ,  de  plus  un,  commun  avec  les  squilles  ,  mais  qui  nén 
est  pas  moins  bon  à  remarquer ,  c’est  d’avoir  les  antennes 
supérieures  trifides. 

Le  corceîet  des  pcdœmons  quoique  cylindrique ,  est  ce¬ 
pendant  applati  dans  les  petites  espèces  sur-tout;  environ  au 
tiers  de  sa  partie  supérieure,  il  commence  à  se  caréner,  et 
cette  carène  arrivée  au  bord  antérieur  se  change  en  un  rostre 
plus  ou  moins  long ,  plus  ou  moins  large ,  d’abord  droit  , 
ensuite  légèrement  courbé  en  haut,  lequel  est  applati  et  ca¬ 
réné  latéralement  et  toujours  denté,  soit  en  dessus,  soit  en  des¬ 
sous,  soit  à  tous  les  deux.  Immédiatement  sous  la  base  du 
rostre  se  trouvent  les  yeux  en  forme  de  poire ,  foiblement  pé¬ 
doncules  et  très-rapprochés.  Sous  les  yeux  sont  les  antennes 
supérieures,  trifides  et  plus  courtes  que  les  autres.  Ensuite, 
on  voit  de  chaque  côté  une  pièce  applalie,  alongée,  plus 
ou  moins  longue,  plus  ou  moins  large,  selon  les  espèces, 
articulée  sur  une  autre  pièce  courte  ,  qui  porte  une  longue 
épine  à  son  angle  extérieur.  Puis  viennent  les  antennes  in¬ 
férieures  ,  qui  sont  deux  ou  trois  fois  plus  longues  que  les  su¬ 
périeures. 

La  queue  est  applalie  et  composée  de  six  articulations ,  dont 
les  premières  sont  les  plus  grandes.  Les  lames  natatoires  de 
P  extrémité  sont  très-alongées  et  garnies  de  poils.  Celle  du  mi¬ 
lieu  est  la  plus  étroite  ,  et  souvent  terminée  par  des  épines. 
En  dessous,  quatre  de  ces  six  articulations  sont  accompagnées 
d’une  membrane  concave,  dont  la  partie  creuse  est  tournée 
en  arrière  el.au  sommet  de  laquelle  est  articulée  une  autre 
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membrane  dont  les  bords  sont  ciliés  et  plus  épais  que  le  mi¬ 
lieu.  Ces  cils  sont  articulés  comme  les  antennes,  et  par  con¬ 
séquent  susceptibles  de  prendre  toutes  les  directions  possibles 
dans  Faction  natatoire  à  laquelle  ils  sont  spécialement  consa¬ 
crés. 


Les  pièces  sont  longue^  ,  épineuses,  dans  quelques-unes 
des  grandes  espèces,  filiformes  et  unies  dans  la  plupart  des 
petites.  Les  doigts  son'f  égaux  et  quelquefois  dentés  intérieu¬ 
rement. 


Les  deux  espèces  de  palœmon  les  plus  connues ,  sont  la 
Squille  et  la  Locuste  ,  appelées  sur  nos  côtes  chevrettes  9 
crevettes ,  salicoques ,  caramol ,  &c.  On  en  fait  un  grand  usage 
comme  aliment,  ou  comme  servant  d’appât  pour  la  pêche  des 
poissons  de  mer.  On  en  prend  beaucoup  à  l’embouchure  de 
la  Seine  ,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  ,  par  le  moyen  d’un 
filet  en  forme  de  sac  à-peu-près  semblable  à  une  trouble  9 
mais  plus  large  et  moins  longuement  emmanché,  qu’un 
homme  qui  marche  dans  Feau  conduit  devant  lui  en  le  diri¬ 
geant  toujours  vers  les  bords. 

Leur  assaisonnement  consiste  à  les  mettre  sur  le  feu  avec 
du  sel  et  du  vinaigre.  Elles  ont  la  chair  tendre  ,  douce  et  d’un 
goût  agréable.  On  mange  tout  à  raison  du  peu  d’épaisseur  de 
leur  test.  Elles  se  corrompent  très-rapidement  après  leur 
mort,  qui  a  lieu  presque  à  leur  sortie  de  Feau,  et  l’odeur 
qu’elles  répandent  alors  est,  comme  dans  la  plupart  des  crus¬ 
tacés,  des  plus  exécrables.  11  faut  les  faire  cuire  immédiate¬ 
ment  si  on  veut  les  conserver  quelques  jours.  Lorsqu’elles  ont 
des  œufs,  c’est-à-dire  au  printemps,  elles  sont  beaucoup  plus 
estimées  et  réellement  beaucoup  plus  délicates. 

On  les  prend  dans  quelques  endroits  uniquement  pour 
la  pêche  à  la  ligne. 

Les  chevrettes  sont  grises ,  tachetées  de  brun  9  et  devien¬ 
nent  toutes  d’un  rouge  pâle  par  la  cuisson.  Elles  vivent 
comme  les  autres  crustacés  d’animaux  marins,  que  le  flot  a 
fait  périr ,  de  petits  polypes  et  autres  vermisseaux  moins  forts 
qu’elles.  Elles  sont  la  proie  de  presque  tous  les  poissons,  aux-» 
quels  elles  n’échappent  que  par  la  rapidité  de  leur  nata¬ 
tion.  Rondelet  rapporte  qu’en  redressant  leur  rostre  contre 
le  palais  des  poissons  qui  les  veulent  manger,  elles  les  tuent. 
Il  est  en  effet  probable  qu’une  telle  arme  leur  a  été  donnée 
pour  défense,  mais  je  me  suis  assuré  que  ce  moyen  ne  leur 
est  pas  très-utile  ,  et  qu’aucun  poisson  d’une  certaine  grosseur 
m’est  arrêté  par  la  crainte  qu’elle  peut  inspirer.  Dans  leur  état 
ordinaire  elles  nagent  en  devant  et  sur  leurs  pieds  >  mais  lors- 
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qu’elles  ont  quelque  danger  à  éviter,  qu’elles  veulent  se  sau¬ 
ver  rapidement  *  elles  se  mettent  sur  le  côté  et  nagent  à  recu¬ 
lons. 


Les pnlœmons  sont  extrêmement  abondans  dans  certains 
parages.  Si  leur  destruction  est  facile  ,  leur  reproduction  est 
abondante,  comme  cela  arrive  toujours. 

La  plupart  de  ceux  que  j’ai  observés  daas  les  mers  d’Amérique 
et  sur  les  varecs  de  l’Atlantique  ,  sont  nouveaux.  Je  crois  même  que 
plusieurs  de  ceux  que  j’ai  observés  sur  les  côtes  d’Espagne  l’étôient, 
mais  ils  sont  difficiles  à  déterminer  sur  les  lieux  *  et  ils  sont  ega¬ 
lement  difficiles  à  conserver  dans  l’esprit-de-vin  ;  de  sorte  qu’il  n’v 
en  a  encore  qu’une  douzaine  d’espèeqs  de  décrites.  J_ies  plus  communs 
ou  les  plus  remarquables  sont  . 

Le  Palæmon  cancer,  qui  a  les  pinces  égaies,  épaisses,  épi¬ 
neuses,  le  rostre  relevé,  plus  long  que  les  lames.  11  est  figuré  dans 
Herbst,  tab.  28,  fig.  1 ,  et  se  trouve  à  l’emboucluire  des  rivières  de 
l’Amérique.  C’est  une  très-grande  espèce,  c’est-à-dire  aussi  grosse 
et  plus  longue  que  Y  écrevisse  de  rivière. 

Le  Palæmon  squille,  qui  a  le  corcelet  uni,  le  bord  à  cinq  dents 
et  le  rostre  denté  en  dessous.  Il  n’est  figuré  que  dans  Seba  ,  Mus. 
tab.  21 ,  fig.  9  et  10.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe.  C’est  la  che¬ 
vrette  des  Français. 

Le  Palæmon  locuste,  dont  le  corcelet  est  uni,  le  rostre  épai-L 
dentelé  en  dessus  ,  uni  en  dessous  ,  les  doigts  aîongés  et  filiformes.  4 
est  figuré  dans  Herbst,  tab.  27,  fig.  1,  et  se  trouve  dans  toutes  les  mers 
d’Europe.  C’est  la  salicoque  des  Français. 

Le  Palæmon  pelasgique  ,  qui  a  le  corcelet  uni ,  le  rostre  court , 
imidenté  des  deux  côtés,  le  premier  article  de  la  queue  très-grand  , 
et  les  deux  derniers  très-étroits  et  transparent.  11  est  figuré  pl.  14, 
fig.  2  de  Y  Histoire  naturelle  des  Crustacés  faisant  suite  au  Buffon  , 
édition  de  Dé  1er  vil  le.  Il  se  trouve  dans  la  haute  mer  sur  les  fucus  fioi- 
tans.  (B.) 

PALAIOPËTRE  ou  PETROSILEX  PRIMITIF.  Voy . 

Petrosjxex.  (Pat.) 

PALAIS  DE  LIEVRE,  nom  qu’on  donne  dans  quelques 
cantons  au  laitron  commun ,  parce  que  les  lièvres  Paiment 
beaucoup.  Voyez  au  mot  Laitkon.  (B.) 

P  AL  AL  AC  A  ,  espèce  de  pic-vert  que  Camel  et  Gemelli 
Carreri  placent  dans  les  îles  Philippines.  Selon  ces  voyageurs 
îi  est  de  la  grandeur  d’une  poule ;  sa  voix  est  grosse  et  rauque  ; 
sa  tête  rouge  et  huppée  ?  et  le  fond  de  son  plumage  vert  ;  sort 
bec  est  si  solide  qu’il  creuse  les  arbres  les  plus  durs  pour  y 
placer  son  nid.  Les  insulaires  le  nomment  palalaca ,  et  les 
Espagnols  herrero  ou  le  forgeron ,  à  cause  du  bruit  qu’il  fait 
en  frappant  les  arbres  à  coups  redoublés.  On  les  entend ,  dit 
Camel*  à  trois  cents  pas.  (Vieux.) 
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PalaLACA  (Pi eus  Philippinarum  Luth. ,  pl.  exil,  n0  691  de  Yjhüst. 
nat.  de  Buffon  >  genre  du  Pic,  ordre  des  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Ce 
pic  des  Philippines  est  à-peu-près  de  la  grandeur  du  pic-verl  ;  il  a 
le  bec  noir  ;  l’iris  rouge;  le  dessus,  les  côtés  et  le  derrière  de  la  tête  , 
le  cou  ,  le  dos  et  les  ailes  d’un  brun  lustré ,  mélangé  de  vert  ;  les  plu¬ 
mes  du  sommet  de  la  tête  étant  assez  longues  ,  forment  une  espèce 
de  huppe  ondée  de  roux:  jaunâtre  sur  un  fond  brun  ;  la  gorge,  le 
devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs  ;  chaque  plume 
est  entourée  de  brun  noirâtre ,  ce  qui  la  fait  paroîlre  tachetée  de  noir 
et  de  blanc  ;  la  queue  est  d’un  brun  noir ,  avec  une  tache  blanche  sur 
les  deux  côlés  des  pennes  ,  qui  ,  en  se  développant ,  semblent  former 
une  bande  transversale  de  cette  couleur;  les  couvertures  des  ailes 
sont  d’un  roux  teint  de  jaune  aurore;  le  croupion  et  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue  d’un  rouge  de  carmin  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

(Vieill.) 

PALAMEDEA ,  nom  latin  que  les  ornithologistes  mo¬ 
dernes  ont  donné  au  Kamichi.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PALAMXDE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
sc  ombre  s  }  qu’on  pêche  dans  la  Méditerranée ,  et  que  Son- 
nini  mentionne  dans  son  V oyage  en  Egypte.  Voyez  au  mo( 
Scombre.  (B.) 

PALATINE.  Espèce  de  singe-guenon ,  appelée  autrement 
Roloway.  ( Voyez  ce  mot.)  C  est  la  simia  diana  deLinnæos. 

(V.), 

PALAVA,  Palava,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopéta- 
lées,  delà  monadelphie  polyandrie,  et  de  la  famille  des  Mal- 
vacées,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  simple  à  cinq  di¬ 
visions  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ouverts ,  arrondis  au 
sommet ,  très-légèrement  échancrés ,  réunis  par  la  hase  et 
adhérens  au  tube  des  étamines;  des  étamines  nombreuses, 
dont  les  filets  sont  réunis  par  la  base  qui  tient  aux  pétales  ; 
un  ovaire  supérieur ,  orbiculaire ,  composé  de  plusieurs  glo¬ 
bules  ,  duquel  s’élève  un  style  simple  ,  supérieurement  muî- 
tifi.de  et  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  consiste  en  beaucoup  de  capsules  arrondies  ,  mo¬ 
nospermes  ,  qui  ne  s’ouvrent  point,  et  sont  comme  amon¬ 
celées  dans  le  calice. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Ca vanilles  dans  sa  P remière  dissertation  sur 
les  Malvacées ,  et  il  est  figuré  pi.  577  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  deux  plantes  à  feuilles  simples,  alternes  ,  et  munies  de 
stipules  ,  et  à  fleurs  solitaires  disposées  dans  les  aissellès~des  feuilles» 

L’une  ,  la  Palava  a  feuilles  de  mauve  ,  a  la  lige  penchée,  les 
feuilles  ovales  ,  presque  en  cœur  ,  à  lobes  crénelés,  à  glabres  ,  et  à  pé¬ 
doncules  courts.  Elle  vient  du  Pérou. 

L’autre  ,  la  Palava  musquée  ,  a  la  tige  droite ,  les  feuilles  ovales , 
presque  en  cœur ,  à  lobes  crénelés ,  velus  des  deux  côtés  ,  et  les  pé¬ 
doncules  longs.  Elle  se  trouve  aussi  au  Férou,  et  répand  uns  odeur 
musquée  fort  remarquable.  (B.) 
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PALE.  C’est,  clans  Belon,  le  nom  de  la  Spatule.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

PALEE  ,  espèce  de  salmone  y  qu’on  pêche  dans  les  lacs  de 
Neufchâtel  et  de  Bienne.  On  ignore  son  nom  spécifique. 
Voyez  au  mot  Salmone.  (B.) 

PALENG.  En  Perse ,  c’est  le  Tigre.  Voyez  ce  mot. 

(  Desm.  ) 

PALES.  Voyez  Papillon.  (L.) 

PALETTE.  Voyez  Spatule.  (S.) 

PALÉTUVIER  GRIS.  Voyez  au  mot  Avicenne.  (B.) 

PALETUVIER  DES  INDES  ,  Bruguiera  gymnorhiza 
Lam.  ,  lllustr .  des  Genr.,  tab.  5^7  ,  Rhizophora gymnorhiza 
Linn.  ( dodéeandrie  monogynie )  ,  arbre  de  la  famille  des  Ca- 
prifoliacées  de  Jussieu ,  qui  se  rapproche  beaucoup  du 
rhizophore  y  et  qui  croît  naturellement  aux  Indes  orientales  , 
dans  des  lieux  humides  et  marécageux  où  il  est  souvent  baigné 
par  les  flots  de  la  mer.  Il  s’élève  de  dix  à  douze  pieds.  Sa  tige 
est  revêtue  d’une  écorce  épaisse  ,  brune  et  crevassée  ;  elle  est 
ordinairement  tortueuse  et  inégale  ;  elle  se  divise  en  rameaux 
très-nombreux  qui  s’étendent  en  tous  sens.  Du  tronc  et  des 
Branches  inférieures ,  partent  une  multitude  de  jets  cylindri¬ 
ques  et  flexibles  qui  descendent  jusqu’à  terre  ,  s’y  plongent, 
y  prennent  racine  ,  et  produisent  quelquefois  de  nouveaux 
arbres.  Ces  jets ,  parleurs  bifurcations  et  leurs  entrelacemens, 
forment  des  espèces  de  lacis  impénétrables,  à-peu-près  sem¬ 
blables  à  ceux  du  figuier  du  Bengale. 

Les  feuilles  du  palétuvier  sont  très-  entières,  fermes,  lisses, 
vertes,  d’une  forme  ovale,  et  terminées  en  pointe;  elles  ont 
cinq  à  six  pouces  de  longueur  ,  et  sont  supportées  par  de 
courts  pétioles  opposés  l’un  à  l’autre.  Leur  surface  inférieure 
est  pâle,  et  marquée  d’une  côte  moyenne  assez  relevée,  d’où 
naissent  des  nervures  latérales  et  obliques,  peu  sensibles; 
elle  n’est  point  ponctuée  comme  dans  le  rhizophore .  Avant 
leur  développement,  ces  feuilles  sont  roulées  sur  elles-mêmes 
dans  des  bourgeons  cylindriques ,  très-alongés,  pointus,  ayant 
quelque  ressemblance  avec  ceux  du  figuier . 

Les  fleurs  naissent  sur  les  côtés  des  branches  aux  aisselles 
des'  feuilles;  elles  ont  dix  à  douze  lignes  de  diamètre;  elles 
sont  d’un  jaune  verdâtre,  solitaires,  pendantes,  soutenues 
par  des  pédoncules  épais,  longs  d’un  ponceau  plus,  et  accom¬ 
pagnées  de  deux  bractées.  Chaque  fleur  présente  un  calice 
mono phy lie  ,  persistant,  partagé  en  dix  ou  douze  segmens 
linéaires  ;  dix  à  douze  pétales  oblongs,  pliés  en  deux,  bifides 
au  sommet;  velus  à  la  base;  et  plus  courts  que  les  divisions 


PAL  545 

du  calice;  vingt  à  vingt-deux  é lamines  ,  dont  les  filets  très- 
courts  insérés  deux  à  deux  au  bas  de  chaque  pétale,  et  ren¬ 
fermés  dans  sa  concavité  ,  soutiennent  des  anthères  oblon- 
gues  et  droites  ;  un  ovaire  inférieur  ,  arrondi ,  surmonté  d’un 
style  triangulaire  que  couronnent  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  uniloculaire  et  mono¬ 
sperme;  il  présente  un  phénomène  bien  singulier.  Dès  que  la 
semence  contenue  dans  la  capsule  est  parvenue  à  sa  parfaite 
maturité,  la  germination  se  manifeste  aussi-tôt,  et  commence 
clans  le  fruit  et  sur  l’arbre  même.  La  radicule  qui  se  déve¬ 
loppe  la  première  rom pt  le  sommet  de  cette  capsule et  se  pro¬ 
longe  au- dehors  sous  la  forme  d’une  massue  comme  ligneuse, 
à-peu-près  cylindrique,  sillonnée,  un  peu  anguleuse,  pres¬ 
que  obtuse,  très-glabre,  luisante,  et  qui  acquiert  depuis 
quatre  à  cinq  pouces  jusqu’à  un  pied  et  plus  de  longueur» 
Dans  cet  état ,  la  semence  est  pendante.  Celle  massue,  par 
son  poids  et  ses  oscillations  continuelles,  parvient  à  la  déta¬ 
cher  de  la  capsule  ,  et  tombe  sur  la  terre  où  elle -reste  fichée 
par  son  sommet  dans  une  position  verticale.  Lorsqu’elle  a 
poussé  quelques  fibres  ,  on  voit  bientôt  un  développement 
inverse  du  premier.  Les  deux  cotylédons  déchirent  leur 
enveloppe;  la  plumule  ou  plantuîe  s’élève  et  croît,  nourris 
dans  les  premiers  temps  par  les  sucs  que  lui  transmet  la 
massue  qui  se  trouve  alors  convertie  en  une  véritable  ra¬ 
cine.  L’humidité  perpétuelle  qui  règne  dans  les  endroits  où 
croissent  les  palétuviers ,  est  très-propre  à  favoriser  cette  sin¬ 
gulière  germination.  En  effet  les  semences  de  ces  arbres  pé¬ 
nètrent  aisément  une  terre  qui  est  toujours  plus  ou  moins 
molle. 

Le  bois  du  palétuvier  des  Indes  est  pesant  ,  dur  et  rou¬ 
geâtre.  Lorsqu’il  vient  d’être  coupé  ,  il  exhale  une  odeur  sul¬ 
fureuse  très-marquée,  qui  paroît  plus  sensible  encore  dans 
l’écorce.  Ce  bois  vert  jeté  au  feu  ,  brûle  avec  activité  et  ré¬ 
pand  une  lumière  très- vive.  Les  Chinois  en  emploient  l’écorce 
à  la  teinture  en  noir.  Les  fruits  contiennent  une  espèce  de 
moelle,  que  les  Indiens  mangent  après  l’avoir  fait  cuire  dans 
du  vin  de  palmier  ou  dans  du  jus  de  poisson. 

Savigtiy  (  JSJouv.  EncycL  ,  Dicl.  de  Boian.  )  a  fait  on  genre  du  pa¬ 
létuvier  des  Indes ,  pour  placer  une  espèce  du  gepr©  Rhizophore. 
y  oyez  ce  dernier  mot. 

Les  voyageurs  ont  donné  le  nom  de  palétuvier  à  plusieurs  arbres 
qui  croissent  en  Amérique,  et  dont  les  genres  ne  sont  pas  déter¬ 
minés. 

Préfon  laine ,  dans  la  Maison  rustique  de  Cayenne ,  dit  qu’il  yak 
la  Guiane  trois  sortes  de  palétuviers  ;  le  blanc ,  le  rouge  et  le  violet. 
«  Il  part  de  leurs  branches  une  grande  quantité  de  filamens  qui  tom- 

xvi.  m  ra 
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Lent  â  terre  et  s’y  enracinent.  Les  Caraïbes  en  font  des  liens.  Le  bois 
de  c es  palétuviers  11’est  bon  qu’à  brûler.  L’écorce  du  violet  est  em¬ 
ployée  à  teindre  en  cette  couleur  ou  en  noir.  Quand  on  veut  con¬ 
server  les  filets,  les  lignes  et  les  autres  instrum ens  de  pêche,  on  les 
fait  bouillir  avec  cette  écorce,  à  laquelle  on  joint  un  peu  de  gomme 
d’acajou  pour  rendre  la  teinture  plus  durable)). 

Nicolson  distingue  à  Saint-Domingue  quatre  sortes  d e  palétuviers. 

1  °.  Le palétuvier  rouge ,  ou  palétuvier  violet ,  ou  golette-fou.  c<  C’est , 
))  dit-il  ,  un  grand  arbre,  dont  le  tronc  s’élève  assez  haut  et  répand 
))  beaucoup  de  branches,  dont  quelques-unes  se  replient  vers  la  terre, 
))  y  prennent  racine  et  produisent  de  nouveaux  arbres  ;  son  écorce  est 
»  brune  ;  ses  feuilles  sont  ovales ,  larges  d’un  pouce  et  demi ,  longues 
))  de  trois  à  quatre  pouces  ,  luisantes  ,  sans  dentelure,  marquées  sur 
»  les  bords  de  petits  points  noirs  ,  saillans  tant  en  dessus  qu’en  des- 
)>  sous,  divisées  en  deux  parties  égales  par  une  côte  rougeâtre,  à  la- 
»  quelle  aboutissent  des  nervures  très-minces,  d’un  vert  sombre,  por- 
»  tées  sur  un  petit  pédicule  rougeâtre;  ses  fleurs  sont  en  grappes, 
)>  blanchâtres;  ses  fruits  ,  larges,  applatis,  rougeâtres  :  les  perroquets 
n  en  sont  fort  avides.  Cet  arbre  croît  dans  les  lagons  et  à  l’embou- 
,  »  chure  des  rivières,  à  Saint-Domingue.  Son  écorce  sert  à  tanner  les. 
»  cuirs ,  et  donne  une  couleur  violette. 

)>  20.  Le  palétuvier  jaune.  Sa  feuille  est  pointue  par  les  deuxextré— 
»  mités,  sans  dentelure,  divisée  par  une  côte  jaunâtre,  à  laquelle 
))  aboutissent  des  nervures  très-apparentes.  Il  croît  dans  les  lagons  et 
»  au  bord  de  la  mer. 

)>  5°.  Le  palétuvier  à  feuilles  épaisses.  Ses  feuilles  sont  oblon- 
))  gués,  fermes,  pointues  par  les  deux  extrémités,  divisées  par  une 
»  côte  saillante,  rougeâtre,  à  laquelle  aboutissent  de  petites  nervures. 
»  Dans  tout  le  reste ,  il  ressemble  au  palétuvier  rouge. 

))  40.  Le  palétuvier  de  montagne.  Il  se  trouve  dans  les  mornes. 
»  Sa  tige  est  droite,  revêtue  d’une  écorce  brune,  grise,  peu  crevassée, 
»  très-épaisse  ;  son  bois  blanchâtre,  solide;  on  l’emploie  pour  faire 
»  des  combles  aux  maisons.  Ses  feuilles  sont  ovales,  d’un  vert  sombre 
»  en  dessus  ,  blanchâtres  en  dessous  et  linguiformes  ;  ses  fleurs  sont 
»  blanches  ou  purpurines  ;  il  leur  succède  des  baies  rondes ,  bïan- 
))  ches,  pointues,  remplies  de  petites  graines  très- rouges  ».  Essai  sur 
T  Hist.  nat.  de  Saint-Domingue.  (D.) 

PALÉTUVIER  DE  MONTAGNE.  C’est  le  Cjlusier 
veineux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PALICOUR.  Voyez  Palikour.  (S.) 

PALICOURE ,  Palicourea ,  genre  de  plantes  établi  par 
Au  blet ,  dans  sa  Flore  de  la  Guiane ,  nommé  stephanium  par 
Sclireber,  smire  par  Jussieu  ,  et  réuni  aux  Psychotres  par 
Wildenow.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.j 

PALIKOUR ,  dénomination  sous  laquelle  les  naturels  de 
la  Guiane  française  comprennent  tous  les  oiseaux  Fourmi¬ 
liers.  (  Voyez  ce  mot.  )  On  Fa  appliquée  particulièrement  à 
l’espèce  du  fourmilier  proprement  dit.  (S.) 
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PÀLIKOUR  (  Tardas  formicivorus  Lath. ,  fig.  pi.  enl.  de 
YHist.  nat.  de  Bujfon  ,  n°  700,  fig.  1.  ) ,  oiseau  de  la  tribu  des 
Fourmiliers.  ( Voyez  ce  mot.)  C'est  le  fourmilier  proprement 
dit  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon.  Sa  longueur  est  d'en¬ 
viron  six  pouces  ;  une  plaque  noire  lui  forme  une  cravate 
qui  garnit  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  le  haut  de  la  poitrine, 
et  qui  s'attache  derrière  le  cou  par  une  sorte  de  ruban  noir 
et  blanc  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  roux  et  le  dessous 
blanchâtre  ;  la  queue  est  rousse  ,  et  il  y  a  des  taches  jaunes  sur 
les  ailes;  les  yeux  ont  l'iris  rougeâtre,  et  ils  sont  entourés 
d'une  peau  de  couleur  bleue  céleste. 

Les  habitudes  naturelles  du  palîkour  sont  les  mêmes  que 
celles  des  autres  fourmiliers.  J'ai  néanmoins  remarqué  que 
celui-ci  se  cramponne  aux  arbrisseaux ,  et  s'y  soutient  en 
étendant  les  plumes  de  sa  queue  ;  qu'il  fait  entendre  un  fre¬ 
donnement  ,  coupé  par  un  petit  cri  bref  et  un  peu  aigu  ; 
qu’il  prend  plus  de  soin  pour  faire  son  nid  que  les  oiseaux 
de  sa  tribu  ;  qu'enfin  ses  œufs  sont  bruns.  J’ai  trouvé  cette 
espèce  dans  les  forêts  solitaires  et  humides  de  la  Guiane  fran¬ 
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a  Nous  avons  mis,  dit  Buffon,  à  la  suite  des  merles  plusieurs 
fourmiliers  ;  mais  maintenant  que  M.  Sonnini  de  Manoncour 
nous  a  fait  connoître  pleinement  ce  nouveau  genre,  il  faut 
rapporter  à  l'espèce  du  palîkour  ou  fourmilier  proprement 
dit y  le  merle  à  cravate  de  Cayenne ,  pl.  enl. ,  n°  56o,  fig.  2  ;  le 
merle  roux  de  Cayenne ,  ibid.  n°  64 4,  fig.  1,  et  le  petit  merle 
brun  à  gorge  rousse  de  Cayenne ,  ibid.  n°  644,  fig.  2.  On  peut 
les  regarder  comme  des  variétés  de  cette  quatrième  espèce  de 
fourmiliers  ;  au  reste  la  description  en  est  bonne  et  n'exige 
aucun  changement  ;  nous  observerons  seulement  que  les 
dimensions  du  merle  à  cravate ,  n°  56o,  et  du  merle  roux , 
n°  644,  ont  été  prises  sur  de  grands  individus  ;  ce  qui  pour- 
roit  les  faire  juger  plus  grands  que  le  grand  béfroi ,  dont  nous 
n’avons  donné  que  la  grandeur  moyenne,  et  qui  est  réelle¬ 
ment  plus  gros  que  ceux-ci  )>.  (  Hist.  nat .  des  Oiseaux ,  vol.  49 
de  mon  édition,  pag.  55 1  et  suiv. ) 

Ce  ne  fut  qu 'après  des  observations  multipliées  sur  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  fourmiliers }  vivantes  et  dans  l'étal  de  liberté, 
que  je  présentai  ces  rapprochemens  à  Buffon,  qui  les  adopta. 
Les  ornithologistes  modernes  qui  n’ont  eu  sous  les  yeux  que 
quelques  peaux  desséchées  de  fourmiliers ,  ont  cru  ne  pas 
devoir  resserrer  leur  catalogue  systématique  en  retranchant 
des  espèces  superflues;  ils  y  ont  donc  conservé  comme  espèces 
distinctes  :  i°.  Le  merle  cannelle  (  tardas  cinnamomus  Lath.)  , 
qui  est  le  merle  à  cravate  de  Cayenne ,  que  Buffon  a  reconnu 
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pour  faire  un  double  emploi  dans  son  ouvrage ,  ainsi  que  les 
suivans  ;  2°.  le  merle  à  front  roux  (  turdus  rufifrons  Lath.  )  ,  le 
iïnerle  roux  de  Buffon  ;  3°.  le  merle  pectoral  (  tardas  pectorales 
liath.) ,  ou  le  petit  merle  bran  à  gorge  rousse  de  Bu  Aon.  (  S.) 

PALINGENESIE.  Ce  mot,  qui  signifie  reproduction  ou 
régénération,  a  été  employé  par  des  amateurs  du  merveilleux, 
qui  prétendoient  qu’on  pouvait  par  des  moyens  chimiques 
faire  reparoître  dans  leur  premier  état  des  corps  organisés,, 
qui  avoient  été  décomposés  par  le  feu  ou  autrement  ;  mais 
une  opinion  aussi  contraire  aux  principes  d’une  saine  phy¬ 
sique,  n’est  admise  aujourd’hui  par  aucun  homme  éclairé. 

Je  sais  qu’un  écrivain  célèbre,  le  sage  Bonnet,  regarde, 
au  moins  comme  probable ,  que  la  mort  des  animaux  n’en¬ 
traîne  point  la  destruction  de  leur  individu,  ce  Quelle  difficulté 
3)  y  auroit-il ,  dit  ce  philosophe,  à  concevoir  que  le  véritable 
3>  siège  de  Vaine  des  bêtes  est  à-peu-près  de  même  nature  que 
3>  celui  que  la  suite  de  mes  méditations  m’a  porté  à  attribuer 
3>  à  notre  ame ?  Si  l’on  veut  bien,  ajoute-t-ii,  admettre  celle 
supposition  unique,  l’on  aura  le  fondement  physique  d’un 
3)  état  futur  réservé  aux  animaux .  Le  petit  corps  organique  et 
y)  indestructible ,  vrai  siège  de  Famé ,  et  logé  ,  dès  le  commen- 
7)  cernent,  dans  le  corps  grossier  et  destructible ,  conservera 
3>  l’animal  et  la  personnalité  de  V animal  )).  [Palingén.  philos.  , 
part,  u) 

On  voit  qu’il  n’est  ici  question  que  d’une palingènésie  pu¬ 
rement  métaphysique  ,  qui  n’a  nul  rapport  avec  celle  qui 
feroit  reparoître  dans  son  premier  état  la  partie  matérielle 
des  corps  organisés  ,  après  qu’ils  auroient  été  décomposés  : 
système  que  Bonnet  étoit  certes  bien  loin  d’admettre. 

Quelques  naturalistes  modernes  semblent  avoir  voulu  trans¬ 
porter  dans  le  règne  minéral  cette  dernière  espèce  de  palin - 

fénésie  ;  ils  ont  supposé  que  les  laves ,  qui  ont  de  la  ressem- 
lance  avec  le  granit,  le  trapp  et  le  porphyre ,  ont  été  formées 

Î3ar  ces  roches  elles-mêmes,  qui,  après  avoir  éprouvé  dans 
e  sein  de  la  terre  une  fusion  complète  (  puisqu’elles  ont  coulé 
comme  un  métal  fondu  ) ,  ont  repris  ensuite  une  contexture 
parfaitement  semblable  à  celle  qu’elles  avoient  eue  d’abord. 
Mais  par  une  contradiction  tout -à -fait  évidente,  ils  ont  en 
même  telnps  soutenu  que  les  cristaux  de  schorl ,  de  horn¬ 
blende ,  de  feld- spath ,  de  mica,  &c.  n’avoient  pas  reçu  îa 
plus  légère  atteinte  de  Faction  du  feu  qui  avoit  mis  en  fusion 
ïa  masse  totale,  et  que  ceux  qu’on  y  voit  aujourd’hui ,  sont  les 
mêmes  qui  existoient  dans  les  roches  primitives.  J’ai  fait  voir 
ailleurs  l’invraisemblance  de  ces  suppositions.  Voyez  Au  gîte, 
Lave  ,  Leucite  ,  &c. 
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La  prétendue  paüngénésie  minérale  qui  rendroit  aux  laves* 
la  contexture  des  roches  dont  on  les  suppose  formées  ,  est- 
d'autant  moins  admissible,  que  Dolomieu  ?  ainsi  que  tous  le®, 
lithologistes  les  plus  éclairés ,  reconnoissent  que  la  plupart 
des  roches  primitives  sont  composées  des  mêmes  parties  élé¬ 
mentaires,  quelquefois  même  dans  des  proportions  très-peu 
différentes.  Le  trapp ,  par  exemple,  n’est,  suivant  Dolomieu , 
qu’un  granit  à  très-petits  grains  ;  ainsi  des  roches  de  trapp „ 
formeraient  tout  aussi  bien  des  laves  granitiques  que  des  laves 
trapéènes.  D’ailleurs  n’est-il  pas  évident  qu’aussi-tôt  que  les 
parties  constituantes  d’une  roche  auraient  été  désunies  par 
Faction  du  feu,  elles  formeraient  des  combinaisons  nouvelles > 
suivant  les  différentes  proportions  dans  lesquelles  elles  se  trou- 
veroient  fortuitement  réunies  par  les  ballotemens  multipliés 
qu’elles  éprouveraient  après  leur  fusion  ;  et  ne  verrait- on  pas., 
sur -tout  les  parties  similaires  se  réunir  en  masses  plus  ou; 
moins  considérables,  au  lieu  de  demeurer  disséminées  d’une 
manière  aussi  égale  qu’elles  le  sont  dans  les  laves  granitiques? 

Ainsi  donc  la  ressemblance  parfaite  qu’on  observe  entre 
les  laves  et  les  roches  primitives ,  bien  loin  de  prouver  que  les 
unes  proviennent  de  la  fusion  des  autres  ,  démontre  au 
contraire  que  les  unes  et  les  autres  ont  été  formées  de  la  mémo 
manière,  c’est-à-dire  par  la  combinaison  chimique  de  divers 
fluides  aériformes.  F~oyez  Géologie,  Laves  et  Volcans, 

(Pat.) 

PALÏNURE,  Palînurus,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  Pédiocles  a  longue  queue  ,  qui  a  pour  caractère  quatre 
antennes  inégales ,  les  intérieures  plus  courtes ,  nautiques  * 
bifides  au  sommet  ;  les  extérieures  très-longues ,  sétacées  et 
hispides  ;  le  corps  et  la  queue  comme  les  écrevisses  ;  dix  pattes  * 
toutes  onguiculées,  dépourvues  de  pinces, et  ayant  les  brosses 
ou  faisceaux  de  poils  à  leur  extrémité. 

Une  espèce  de  ce  genre  est  appelée  langouste  sur ■  Ie$.eêl:es  - 
de  la  Méditerranée  ,  où  elle  est  fort  comimmb.  Elle  a  été 
connue  des  Grecs  et  des  Romains  à  raison  de  son  excellence 
comme  nourriture.  Elle  ressemble  beaucoup  aux  écrevisses  P 
mais  elle  en  diffère  essentiellement  en  ce  qu’elle  n’a  .pax  du 
pince  aux  pattes  antérieures. 

Le  corceîet  des  paiinures  est  cylindrique  et  ordinairement 
hérissé  d’épines  dirigées  en  avant ,  et  d’autant  plus  grosses , 
qu’elles  approchent  de  la  tête  leurs  yeux  sont  globuleux  > 
très -gros  et  portés  sur  de  courts  pédicules  leurs  antennes- 
extérieures  sont  démesurément  longues*  elles  surpassent  cl 1$ 
double  la  longueur  de  tout  F  animal  5,  leur  quem  e&txo-mpmé^ 
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de  six  segmens,  et  terminée  par  cinq  feuillets  membraneux 
et  natatoires. 

Toutes  les  pattes  sont  onguiculées,  et  leur  ongle  est  garni 
intérieurement  de  houppes  de  poils  ,  régulièrement  rangées, 
et  qui,  au  premier  coup-d’œil ,  peuvent  aisément  être  prises 
pour  des  épines.  La  première  paire  est  plus  grosse  du  double 
que  les  au  1res. 

Les  palinures  vivent  de  préférence  dans  les  lieux  pierreux. 
Pendant  l’hiver,  ils  cherchent  Fembouchure  des  rivières.  Ils 
parviennent  à  une  grosseur  très-considérable,  telle  que  douze 
à  quinze  pouces  ;  leurs  oeufs  sont  très-petits  ,  et  ceux  de  la 
langouste  sont  estimés  comme  un  manger  extrêmement  dé¬ 
licat  sur  les  côtes  delà  Méditerranée.  On  vend  pendant  deux 
mois,  c’est-à-dire  depuis  juin  jusqu’en  juillet,  dans  le  marché 
de  Marseille,  des  langoustes  ainsigarnies  de  leurs  oeufs,  qu’on 
y  appelle  corail  de  la  langouste  ,  et  c’est  alors  qu’elles  se  paient 
le  plus  cher. 

Pline  raconte  que  les  langoustes  se  livrent  de  sanglantes 
batailles  avec  leurs  cornes,  mais  elles  ne  paraissent  pas  pour¬ 
vues  d’armes  propres  à  se  faire  réciproquement  beaucoup  de 
mai. 

Elles  vivent  de  poissons  et  d’autres  animaux  marins  qu’elles 
tuent  ou  qu’elles  trouvent  morts.  Elles  ont  la  sèche  pour 
principal  ennemi,  au  rapport  de  Rondelet. 

Linnæus  a  donné  par  erreur  le  nom  spécifique  de  homarus 
à  la  langouste.  V oyez  au  mot  Ecrevisse  et  au  mot  Crustacé 
pour  les  généralités. 

Il  y  a  sept  espèces  de  palinures ,  mais  la  langouste  seule  est 
assez  connue  pour  être  mentionnée  ici.  Ses  caractères  sont 
d’avoir  le  corps  vert ,  ponctué  de  blanc  ,  et  les  segmens  de 
l’abdomen  sillonnés  dans  leur  milieu.  Elle  est  figurée  dans 
Herbst,  pl.  5i ,  fig.  i.  Elle  se  trouve,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

PALIPOU.  Il  paraît  que  c’est  une  espèce  d 'avoira  de 
Cayenne  ,  dont  on  mange  les  fruits,  quoiqu’ils  ne  soient  pas 
fort  attrayans.  (B). 

PAL1URE,  P  ali ur  us  y  arbrisseau  qui  fait  partie  du  genre 
des  Nerpruns  dans  les  ouvrages  de  Linnæus  (  Voyez  ce 
mot.  ) ,  mais  qui  a  des  caractères  très-suffisans  pour  former  un 
genre  particulier.  Il  s’élève  à  dix  à  douze  pieds;  sa  tige  est 
tortueuse  et  très-rameuse  ;  ses  rameaux  sont  fléchis  en  zigzag, 
et  munis  à  chaque  nœud  de  deux  aiguillons  lisses ,  très- 
piquans,  inégaux,  dont  l’un  est  droit  et  l’autre  courbé;  ses 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  légèrement  dentées^ 
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glabres ,  nervées  et  un  peu  obliques;  ses  fleurs  sont  petites  et 
forment  de  petites  grappes  axillaires. 

Cet  arbrisseau  est  figuré  pl.  210  des  Illustr.  de  LamarcL 
Lie  genre  qu'il  forme  a  pour  caractère  un  calice  plane,  quia- 
quéfide  et  persistant  ;  cinq  pétales  très-ouverts ,  petits,  con¬ 
caves  ,  onguiculés ,  insérés  entre  les  divisions  du  calice  ;  cinq 
étamines  ;  un  disque  charnu ,  orbicuiaire,  couvrant  le  milieu 
de  la  fleur  et  environnant  le  pistil;  un  ovaire  supérieur  en¬ 
foncé  dans  le  disque ,  et  chargé  de  trois  styles  courts  à  stig¬ 
mates  obtus. 

Le  fruit  est  un  drupe  sec ,  subéreux ,  hémisphérique,  ap- 
pïaîi,  comme  pelté,  et  très-remarquable  par  un  large  rebord 
membraneux  et  strié,  contenant  un  noyau  à  deux  ou  trois 
loges  et  à  deux  ou  trois  semences. 

Le  paliure  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  , 
et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Ses  semences  passent  pour  diuré¬ 
tiques;  sa  racine,  sa  lige  et  ses  feuilles,  pour  astringentes.  Il 
est  très- propre  à  faire  des  haies  en  ce  que  les  bestiaux  ne 
le  broutent  point.  Il  ne  demande  pour  cela  qu'à  être  semé 
et  ensuite  couché  parallèlement.  Il  est  surprenant  qu'on  ne 
l'y  employé  pas  plus  fréquemment  dans  nos  provinces  du 
Midi.  (B.) 

PALLADIE ,  j Palladia,  genre  de  plantes  établi  par  Gærf- 
ner  sous  le  nom  de  blahewelia  ,  et  que  Lamarck  a  figuré 
pl.  ^85  de  ses  Illustrations .  Il  a  pour  caractère  un  calice  mo- 
nophylle  coloré,  à  tube  court,  à  limbe  divisé  en  quatre  par¬ 
ties  ;  une  corolle  monopétale  infundibuliforme ,  pîissée  et 
divisée  en  huit  lanières;  huit  étamines,  dont  les  filamens  sont 
en  partie  adnés  au  tube;  deux  ovaires  supérieurs,  oblongs  r 
appliqués  contre  un  style  simple,  comprimé,  denté  sur  ses 
bords,  et  terminés  par  deux  stigmates  di  vergers  s. 

Le  fruit  consiste  en  deux  capsules  ohlongues,  un  peu  en 
massues ,  minces ,  coriacées ,  légèrement  anguleuses  d'un  côté , 
profondément  sillonnées  de  l'autre,  uniloculaires ,  s'ouvrant 
longitudinalement  en  deux  valves,  qui  se  contournent  sur 
elles-mêmes.  Ces  capsules  contiennent  un  grand  nombre  de 
petites  semences,  attachées  à  un  réceptacle  spongieux,  ad  né  à 
la  suture  interne.. 

Ce  genre  a  été  découvert  dans  la  mer  du  Sud.  Il  se  rapporte 
à  la  famille  des  Gentiannées,  et  il  fait  le  passage  entre  elle 
et  celle  des  Apocinees.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PALLADIUM.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  prétendu  nou¬ 
veau  métal  noble  y  lequel  n'est  autre  chose  qu'une  combi¬ 
naison  artificielle  mais  très-remarquable  du  platine  avec  le 
'Miereum.^ 
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Les  journaux  les  plus  accrédités ,  tels  que  le  Journal  de 
Ch  irnie  de  Van-Mons  (/5 pluviôse  an  xi ,  ou  A- février  i8o3), 
eî,  le  Journal  de  Physique  de  Lamétherie  (  floréal  an  xi ,  ou 
mai  i8o3)^  avoient  annoncé  la  découverte  faite  à  .Londres  d’un 
nouveau  métal  qu’on  nommoit  palladium  ou  nouvel  argent , 
que  ses  propriétés  faisoient,  différer  de  tous  les  métaux  connus. 
On  asjnonçoit  en  même  temps  que  le  célèbre  chimiste  Che- 
nevix  a  voit  répété  et  reconnu  pour  exactes  les  expériences 
qui  constatent  ses  propriétés  particulières. 

J’ai  rapporté  ,  comme  je  le  devois  ,  cette  annonce  à  la 
suite  de  l’article  Métaux  ;  mais  je  me  suis  permis  en  même 
temps  d’exprimer  un  doute  qui  se  trouve  aujourd’hui  pleine¬ 
ment  justifié.  Voici  ce  que  vient  d’écrire  à  Lamélherie  le 
docteur  Vandier,  qui  lui-même  lui  aroit  transmis  la  pre¬ 
mière  note  de  Chenevix. 

<c  Monsieur,  d’après  la  note  insérée  au  Journal  de  Physique, 
3>  du  mois  dernier,  les  journaux  et  les  papiers-nouvelles  ont 
y>  annoncé  le  palladium .  Si  l’on  considère  ses  propriétés  ,  on 
3>  sent  qu’il  pouvoit  devenir  très-précieux.  On  a  eu  tort  ce- 
y>  pendant  de  le  regarder  comme  un  nouveau  métal,  et  je  me 
3)  hâte  de  détromper  le  public  à  cet  égard.  Cette  prétendue 
y>  découverte  n  est  qu’une  imposture  adroite . 

x>  M.  Chenevix  ayant  répété  les  expériences  annoncées  dans 
3)  la  note  que  je  vous  ai  communiquée,  et  les  ayant  trouvées 
y>  vraies,  s’étoit  procuré  trois  cent  trente-deux  grains  de  cette 
33  substance  ,  dans  l’intention  de  l’examiner  avec  soin  :  il  n’a 
: y >  pas  tardé  à  reconnoître  sa  nature.  Il  m’écrit  qu’il  a  donné 
33  un  mémoire  à  ce  sujet  à  la  société  royale  de  Londres,  et  a 
33  prouvé  que  le  palladium  n’étoit  qu’un  alliage  de  deux 
3)  parties  de  platine  et  d’une  partie  de  mercure .  Un  feu  très- 
»  violent  n’en  sépare  pas  un  atome  de  mercure,  et  ses  élémens 
y>  ne  peuvent  pas  non  plus  être  séparés  par  les  moyens  ordi- 
y>  n  air  es.  M.  Chenevix  a  aussi  réussi  à  faire  cet  alliage,  quoi- 
3)  que  rarement  ;  car  sur  près  de  cinquante  expériences 
3)  faites  de  onze  manières  différentes  >  il  n’a  réussi  que  quatre 
3)  fois. 

3)  Il  me  semble  ,  monsieur,  que  cet  alliage  peut  devenir 
3)  fort  intéressant  pour  les  arts  ,  et  que  cette  manière  d’em- 
»  ployer  le  platine  (manière  que  nos  artistes  ne  manqueront 
33  pas  sans  doute  de  perfectionner)  nous  dédommagera  am« 
33  plein  eut  de  l’erreur  momentanée  ou  nous  a  jetés  l'annoncé 
33  d’un  nouveau  métal  ».  (  Journal  de  Physique  7  prairial 
an  xi ,  ou  juin  ?8o3.) 

Je  partage  complètement  l’opinion  du  docteur  Vandier, 
sur  Futilité  dont  pourra  devenir  cette  nouvelle  combinaison 
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métallique  ;  et  f  observerai  à  cetie  occasion  qu'on  a  trop  né¬ 
gligé  ,  ce  me  semble  *  dans  les  temps  modernes  ,  les  travaux 
entrepris  avec  tant  de  patience  par  les  anciens  chimistes  sur  les 
métaux.  Leurs  combinaisons  sont  inépuisables  9  et  je  suis  très- 
porté  à  penser  que  parmi  les  nouvelles  substances  métalliques 
et  certaines  terres ,  comme  la  baryte  et  la  s  Iront  fane ,  il  y  en 
aura  qui  donneront  des  résultats  intéressans.  II  faudroit 
sur- tout 5  dans  les  opérations  qu'on  tenleroit,  employer,  autant 
qu’il  seroit  possible  ,  les  mêmes  agens  que  la  nature,  tels  que 
le  fluide  électrique  (que  les  appareils  galvaniques  mettent 
dans  une  action  continuelle  )  et  le  fluide  lumineux.  Je  ne 
doute  nullement  qu'on  ne  pût  tirer  un  grand  parti  des  rayons 
solaires ,  au  moyen  d’une  forte  lentille  adaptée  à  une  machine 
d’horlogerie ,  dont  le  mouvement  réglé  sur  celui  du  soleil, 
tien  droit  pendant  toute  la  journée  au  foyer  de  la  lentille,  les 
matières  mises  en  expérience  dans  des  vaisseaux  convenables. 
J’ai  de  fortes  raisons  de  penser  que  Faction  des  rayons  so¬ 
laires  a  de  puissans  effets  sur  les  matières  minérales.  (Pat.) 

PALLASIE,  Petllasia,  genre  de  plantes  établi  par  Pallas 
sous  le  nom  de  pterococcus ,  nom  que  Linnæus  a  changé  en 
celui  de  pallasia .  Lamarck  a  reconnu  que  la  plante  qui  le 
formoit  ne  pouvoit  pas  être  séparée  des  calligones ,  et  en  con¬ 
séquence  il  Fy  a  réunie.  Voyez  au  mot  Calligone.  (B.) 

PALME  DE  CHRIST  ,  nom  vulgaire  du  médicinier 
ricin  dans  les  colonies  françaises  de  l’Amérique.  Voy,  au 
mot  Mimons ier.  (B.) 

PALME  MARINE.  Voy.  Paimieb  marin.  (S.) 
PALMETTE  ou  PALMISTE,  Chamœrops  ,  petit  pal¬ 
mier  qui  ne  s’élève  jamais  au-delà  de  quatre  à  cinq  pieds 
dans  son  pays  natal  ;.ses  racines  sont  un  paquet  de  grosses 
fibres  en  partie  hors  de  terre  ;  son  tronc  est  nu  à  sa  base, 
chargé  dans  le  reste  de  sa  longueur  de  grandes,  écailles  trian¬ 
gulaires  ,  engagées  dans  un  tissu  filamenteux  et  roussâtre  , 
lesquelles  ne  sont  que  les  restes  des  pétioles  des  feuilles.  Le 
sommet  de  ce  tronc  est  couronné  par  un  faisceau  de  trente  à 
quarante  feuilles  en  éventail  ,  dont  les  extérieures  sont  hori¬ 
zontales  ou  réfléchies  y  et  les  autres  d’autant  moins  ouvertes, 
qu’elles  sont  plus  près  du  bourgeon  qui  occupe  le  centre.  Ces 
feuilles  sont  palmées,  pîissées,  et  divisées  à  leur  sommet:  en 
douze  ou  quinze  folioles  étroites,  cari  nées pointues,  ner- 
yées.  longitudinalement,,  disposées  comme  les  rayons  d’un 
éventail  à  l’extrémité'  d’un  pétiole  épais,  lisse,  à  bords-  Ira  a- 
chans  et  hérissés,  d’épines  obliques'  et  écartées,. 

De  Faisselle  de  ces-  pétioles^  dont  ht  base  est  fortifiée  par  uîî  * 
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réseau  de  fiîamens  bruns  ,  sortent  des  spalîies  longues  de  sept 
à  huit  pouces,  très-comprimées,  d’une  seule  pièce,  chargées  de 
poils  sur  les  bords,  elles  s’ouvrent  par  une  de  leurs  carènes, 
et  laissent  sortir  un  régime  épais ,  applati ,  qui  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  médiocrement  ouverts,  la  plu  part 
simples ,  couverts  dans  toute  leur  étendue  de  petites  fleurs 
jaunâtres,  sessiles.  Chaque  panicule  11e  porte  jamais  qu’une 
sorte  de  fleurs  qui  sont  toutes  mâles  sur  certains  pieds,  et 
toutes  hermaphrodites  sur  d’autres. 

Chacune  de  ces  fleurs  a  un  calice  à  trois  divisions  \  une 
corolle  de  trois  pétales  coriaces  et  infléchis  au  sommet  ;  six 
à  neuf  étamines  réunies  en  un  godet  dans  les  hermaphrodites; 
trois  ovaires  surmontés  chacun  d’un  style  persistant  à  stig¬ 
mate  pointu. 

Le  fruit  consiste  en  trois  petits  drupes  globuleux ,  mono¬ 
spermes  ,  obscurément  trigones  et  noirâtres. 

Ce  palmier  est  figuré  pl.  900  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  croît  naturellement  en  Espagne,en  Barbarie,  en  Sicile, 
et  généralement  dans  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée. 
Roland  de  la  Platière  ,  Poiret,  Desfontaines  et  Cavanilles 
ont  dans  ces  derniers  temps  successivement  observé  les  usages 
du  palmiste .  Il  en  résulte  que  l’on  mange  la  pulpe  de  ses 
fruits,  qui  est  douce  et  mielleuse,  la  fécule  qui  se  trouve  dans 
le  bas  de  sa  tige ,  fécule  analogue  à  celle  du  sagoutier  ,  et  ses 
jeunes  pousses,  quoique  très-acerbes;  que  l’on  fait  avec  ses 
feuilles  des  cordes,  des  paniers,  des  nattes,  &c. ;  qu’enfin 
on  en  tire  en  petit  les  memes  avantages  que  du  Dattier* 
Voyez  ce  mot  et  le  mot  Palmier. 

Le  palmiste  croît  dans  les  plus  mauvais  terreins ,  et  se  mul¬ 
tiplie  très- facilement.  On  ne  le  cultive  pas  ,  aussi  n’est-il  pas 
aussi  abondant  qu’il  seroit  bon  qu’il  le  fût ,  et  qu’il  le  seroit 
si  on  ne  le  détruisoit  pas  pour  avoir  la  fécule  dont  il  a  été 
parlé.  Il  se  conserve  aisément  dans  l’orangerie  sous  le  climat 
de  Paris ,  et  y  donne  annuellement  des  fleurs  et  des  fruits. 

(B.) 

PALMIER  MARIN.  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce 
SCencrine  qui,  paria  disposition  de  ses  branches  ,  a  quelques 
rapports  avec  un  palmier .  On  en  connoît  aussi  de  fossiles  r 
et  même  en  plus  grand  nombre.  Voyez  au  mot  Encrine.  (B.) 

PALMIER  VINIFÈRE.  C’est ,  suivant  Bomare,  un  pal¬ 
mier  toujours  vert,  qui  croît  en  Ethiopie,  et  qui  fournit  aux 
habitans  de  ce  pays  une  liqueur  fort  agréable,  ayant,  dit-on, 
le  goût  du  vin  d’Anjou.  Les  Ethiopiens  l’obtiennent  en  per¬ 
dant  le  tronc  de  l’arbre  à  deux  pieds  au  -dessus  de  terre.  (D.) 

PALMIERS ,  famille  de  plantes  dont  la  plupart  des  espèces 
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croissent  principalement  entre  les  tropiques,  et  sont  d’une 
importance  majeure  pour  les  babil  an  s  de  ces  cont  rées  ,  aux¬ 
quels  elles  offrent  la  nourriture,  l’habillement  et  le  logement, 
presque  sans  au  Ire  peine  que  celle  résultante  de  l’exploita¬ 
tion.  Celle  famille  tient,  en  conséquence  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  produc  lions  végétales,  et  mérite,  plus  que 
beaucoup  d’autres,  d’exciter  l’intérêt  des  scrutateurs  de  la 
nature. 

Les  palmiers  sont  remarquables  parla  hauteur  à  laquelle 
ils  s’élèvent  ,  par  le  feuillage  toujours  vert  dont  leur  cime  est 
ornée,  et  par  l’abondance  de  leurs  fruits.  Leur  lige  est  simple 
et  frutiqueuse.  Elle  est.  revêtue  d’une  écorce  composée  de 
plusieurs  feuillets.  Le  sommet  est.  couronné  de  feuilles  vivaces, 
rangées  circulairement  et  par  étage  ,  engainantes  à  leur  base. 
Ces  feuilles  s’échappent  d’un  gros  bourgeon  qui  termine  la 

tige‘ 

La  tige  des  palmiers  sort  de  terre  aussi  grosse  qu’elle  doit 
S’être.  Elle  n’augmente  pas,  comme  celle  des  autres  arbres , 
par  l’addition  de  couches  annuelles.  Daubenton  a  ainsi  ex¬ 
pliqué  ce  phénomène.  Chaque  feuille  du  dattier ,  que  ce  na¬ 
turaliste  a  pris  pour  exemple,  est,  dit  il ,  formée  par  un  pro¬ 
longement  des  filets  ligneux  ,  et  delà  substance  cellulaire,  qui 
sont  dans  le  tronc  de  l’arbre.  On  les  voit  dans  le  pétiole,  et 
ils  sont  très-apparens  dans  les  restes  de  ce  pétiole  qui  tiennent 
au  tronc.  L’accroissement  de  ce  tronc  est  donc  produit  par 
les  feuilles  qui  en  sortent  chaque  année.  Comme  les  filets 
ligneux  et  la  substance  cellulaire  ,  dont  les  nouvelles  feuilles 
sont  un  prolongement,  parlent  toujours  du  centre,  ils  forcent 
toujours  les  feuilles  précédentes  à  se  rejeter  en  dehors,  c’est 
jDourquoiîa  substance  du  tronc  a  d’autan  t  plus  de  compacité, 
qu’elle  se  trouve  plus  près  de  la  circonférence ,  et  qu’à  un 
certain  point  de  densité ,  elle  ne  peut  plus  cédera  l’effet  des 
parties  intérieures  du  tronc  ,  et  se  porter  au-dehors;  aussi 
l’arbre  parvenu  à  ce  point  ne  grossit  plus. 

Desfontaines ,  dans  un  excellent  mémoire  sur  l’organi¬ 
sation  des  monocotylédons  y  inséré  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  V Institut ,  observe  que  la  tige  des  palmiers 
n’a  pas  cependant  toujours  exactement  la  même  grosseur. 
Ces  irrégularités  arrivent  toutes  les  fois  que  la  plante  reçoit 
une  plus  grande  ou  une  pins  petite  quantité  de  nourriture. 
Si ,  par  exemple,  on  transplante  un  jeune  palmier  d’un  sol 
aride  dans  un  lerrein  fertile,  les  fibres  de  la  nouvelle  pousse 
acquerront  ,im  volume  plus  considérable  que  les  anciennes  , 
et  le  volume  de  la  tige  augmentera  dans  cette  partie,  tandis 
que  l’inférieure  conservera  exactement  la  grosseur  qu’elle  avait. 
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auparavant.  Si ,  par  un  accident  contraire  ,  la  force  de  la  vé¬ 
gétation  se  ralentit ,  les  nouvelles  pousses  seront  plus  grêles 
que  les  anciennes. 

L’enveloppe  extérieure  des  -palmiers  ,  ajoute  cet  excellent 
observateur ,  @st  fort  différente  de  celle  des  autres  arbres, 
«elle  n’est  évidemment  qu’une  expansion  des  fibres  de  la  base 
des  pétioles  ,  qui,  se  portant  à  droite  et  à  gauche,  forment 
auiant  de  réseaux  dont  les  mailles  sont  plus  ou  moins  larges, 
et  diversement  configurées  dans  chaque  espèce  de  palmier . 
Ces  réseaux  sont  imbriqués,  c’est-à-dire  qu’ils  se  recouvrent 
comme  les  tuiles  de  nos  toits.  Ils  n’adhèrent  point  ensemble 
et  on  peut  les  séparer  avec  la  plus  grande  facilité.  Chacun 
est  composé  de  trois  plans  de  fibres  fort  distincts  *  les  deux 
plans  extérieurs  suivent  une  direction  transversale  et  paral¬ 
lèle  ;  l’intermédiaire ,  que  l’on  peut  comparer  à  la  trame  d’une 
étoffe,  les  coupe  obliquement  de  haut  en  bas.  Les  fibres  ne 
sont  point  entrelacées ,  mais  seulement  unies  par  des  filamens 
capillaires  qui  vont  s’attacher  de  l’une  à  l’autre  ;  enfin  l’en¬ 
veloppe  des  palmiers  se  détruit  avec  le  temps  ,  de  sorte  qu’on 
ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  véritable  écorce. 

Les  palmiers  portent  deux  sortes  de  feuilles  ;  les  unes  res¬ 
semblent  à  des  éventails  ;  les  autres  sont  composées  de  plu¬ 
sieurs  folioles  placées  sur  un  pétiole  commun.  Leur  nombre 
reste  presque  toujours  le  même  sur  chaque  individu,  parce 
qu’il  en  renaît  de  nouvelles  à  mesure  que  les  anciennes  se 
dessèchent  et  tombent.  Les  folioles  sont  pliées  en  deux  dans 
toute  leur  longueur,  appliquées  contre  le  pétiole  qui  est  re¬ 
dressé,  et  leurs  nervures  sont  longitudinales  ou  parallèles  à 
la  côte  du  milieu» 

Ces  feuilles  sortant  toujours  du  centre  de  l’arbre  doivent 
avoir  sur  la  tige  une  autre  disposition  que  dans  les  autres  ar¬ 
bres.  Celte  disposition  est  presque  la  même  que  celle  des  foiL~ 
gères  avec  lesquelles  les  palmiers  ont  tant  de  rapports. 

Ainsi  on  peut  dire  que  les  palmiers  n’ont  point  de  véri¬ 
table  tige,  que  la  partie  à  laquelle  on  donne  communément 
ce  nom,  et  qui  s’élève  souvent  à  plus  de  cent  pieds  ,  n’est 
qu’up  prolongement  du  collet  des  racines;  et  par  suite  que 
les  feuilles  ne  sont  réellement  que  des  feuilles  radicales.  Cette 
opinion  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  déduire  des  observa¬ 
tions  de  Desfonî aines  ,  est  encore  confirmée  par  la  simplicité 
de  la  prétendue  tige  des  palmiers  qui,  à  une  seule  espèce 
près,  le  Dôme  (Voyez  ce  mot.),  ne  prend  jamais  de  branches* 
se  bifurque  rarement,  et  meurt  dès  qu’on  coupe  le  bouquet 
de  feuilles  qui  la  termine» 

Les  fleurs  des  palmiers  sont  en  général  assez-  petites,  |aii~ 
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nâtresou  verdâtres,  et  n’ont  que  peu  ou  point  d’éclat.  Elles 
ne  sont  jamais  pourvues  de  pédoncules  partiels  ,  mais  on  les 
trouve  ramassées  en  grand  nombre  sur  des  pédoncules  com¬ 
muns  ,  simples,  et  nus  à  leur  base  ,  plus  ou  moins  ramifiés 
ou  paniculés  dans  leur  partie  supérieure,  et  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  régime  ou  spadix.  Ces  régimes  naissent  dans 
les  aisselles  des  feuilles.  Iis  sont  renfermés  avant  la  floraison 
dans  des  spalbes  membraneuses  ,  coriaces  ,  souvent  très- 
épaisses  ,  monophylles ,  et  susceptibles  de  se  déchirer  en  deux 
ou  plusieurs  pièces.  Outre  cette  spalhe  universelle ,  qui  n’existe 
pas  dans  plusieurs  genres,  on  en  remarque  souvent  de  moins 
considérables  placées  sous  chacune  de  ses  divisions,  qu’elles 
enveloppent  séparément. 

Très-peu  de  palmiers  portent  des  fleurs  hermaphrodites, 
et  la  disposition  des  sexes  varie  de  trois  manières  dans  la  plu¬ 
part  des  autres  ;  ou  leurs  fleurs  sont  dioïques  ,  ou  elles  sont 
monoïques.  Dans  ce  dernier  cas,  l’un  et  l’autre  sexe  sont  tan¬ 
tôt  mêlés  sur  le  même  régime,  tantôt  placés  sur  des  régimes 
différeras.  On  remarque  ordinairement  dans  chaque  sex  les 
rudimens  du  sexe  qui  lui  manque,  ce  qui  fait  soupçonner, 
qu’en  général ,  les  palmiers  ne  sont  monoïques  ou  dioïques 
que  par  avortement, 

Fourcroy  a  donné  dans  le  sixième  cahier  des  Annales  du 
Muséum  d' Histoire  naturelle  de  Paris  ,  une  analyse  du  pol¬ 
len  ,  ou  poussière  fécondante  du  dattier  ,  dont  il  résulte 
qu’il  contient  une  assez  grande  quanlité  d’acide  maiique  tout 
formé,  et  qui  peut  en  être  séparé  par  l’eau  froide;  des  phos¬ 
phates  de  chaux  et  de  magnésie,  dont  la  plus  grande  partie 
est  enlevée  par  les  lavages  en  même  temps  que  l’acide  maiique 
qui  les  rend  dissolubles  ;  une  matière  animale  qui  se  dissout 
dans  l’ean  à  l’aide  de  l’acide  ,  et  qui,  étant  précipitée  par 
l’infusion  de  noix  de  galle  ,  s’annonce  comme  une  sorte  de 
gélatine  ;  une  substance  pulvérulente  que  les  corps  précédées 
semblent  recouvrir,  qui  est  indissolube  dans  l’eau,  suscep¬ 
tible  de  donner  de  l’ammoniaque,  de  se  convertir  en  un  savon 
ammoniacal  par  la  putréfaction  ,  par  les  aikalis  fixes,  et  qui, 
en  raison  de  ses  propriétés  ,  paroît  être  analogue  à  une  ma¬ 
tière  glutineuse  ou  albumineuse  sèche. 

Ainsi  ce  pollen  a  de  grands  rapports  de  composition  avec 
les  substances  animales,  et  encore  plus  avec  la  liqueur  sémi¬ 
nale  ,  fait  qui  avoit  déjà  été  indiqué  par  l’odeur  des  fleurs  du 
V inetif.r  et  du  Châtaignier,  et  qui  peut  devenir  un  jour 
d’une  très-grande  importance  physiologique.  Voyez  ces  deux 
mots,  le  mot  Puante  et  le  mot  Pollen. 

Bory  Saint-Vincent  que  ses  expériences  sur  la  chaleur  des 
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étamines  des  aroides  ont  conduit  à  examiner  les  fleurs  des 
pandanus ,  qui  forment  une  famille  très-voisine  des  palmiers, 
a  aussi  remarqué  qu’au  moment  de  la  floraison,  les  anthères 
des  palmiers  dévoient  avoir  un  certain  degré  de  chaleur  su¬ 
périeur  à  celui  de  [  atmosphère,  et  voici  comment  il  s’y  est 
pris. 

11  a  placé  de  petites  parcelles  de  beurre  de  cacao  sur  les 
côtes  de  l’étamine  ,  dont  réchauffement  ayant  fait  fondre  la 
surface  en  contact ,  y  a  imprimé  sa  forme.  On  pourroit  étendre 
cette  observation  ,  et  la  répéter  sur  les  anthères  de  toutes  les 
plantes.  Les  balisiers  ( canna )  semblent  aussi  doués  de  la 
meme  faculté. 

Les  caractères  généraux  de  la  fructification  des  palmiers 
peuvent  être  exprimés  ainsi  : 

Un  calice  divisé  en  trois  parties  persistantes  ;  une  corolle 
mon opé laie  à  trois  divisions  peu  différentes  de  celles  du  calice, 
et  que  Jussieu  regarde  même  comme  un  calice  intérieur; 
ordinairement  six  étamines  insérées  à  la  base  des  divisions 
de  la  corolle  ,  à  fila  mens  souvent  réunis  à  leur  base  ,  et  à 
pollen  composé  de  grains  ovoïdes  ,  jaunâtres  et  transparens; 
un  ovaire  libre,  simple  ,  rarement  multiple  ,  à  une  ou  trois 
loges  ,  dont  deux  avortent  souvent  ;  un  style  unique  ou  trois 
styles  à  stigmate  simple  ou  trifide. 

Le  fruit  est  ordinairement  un  drupe  sec ,  dbnt  l’enveloppe 
extérieure,  qu'on  appelle  cuirs  ,  est  formée  de  fibres  nom¬ 
breuses  très  -  serrées  ,  et  cache  un  noyau  ligneux  ,  sujet  à 
varier  dans  sa  forme,  et  sur-tout  dans  sa  grosseur  qui  appro¬ 
che  quelquefois  de  ia  tête  d’un  homme,  à  une  ou  trois  se¬ 
mences.  Les  semences  sont  osseuses,  insérées  à  la  base  du 
noyau;  à  embryon  très -petit,  situé  dans  une  cavité  pratiquée, 
ou  sur  le  dos,  ou  sur  les  côtés ,  ou  à  la  base  d’un  périsperme 
d’abord  mou  ,  souvent  liquide  ,  bon  à  manger,  prenant  peu 
à  peu  de  la  consistance,  et  devenant  même  dur  comme  de 
la  corne. 

Ces  caractères  sont  figurés. pi.  3 ,  n°  4  du  Tableau  du  Rè¬ 
gne  végétal  par  Ven  te  n  al. 

Les  genres  établis  parmi  \es  palmiers  sont  au  nombre  de  vintg-trois 
sous  quatre  divisions  tirees  du  sexe  de  leurs  fleurs,  et  qu'on  peut 
subdiviser  à  raison  de  la  forme  de  leurs  feuilles  ;  mais  plusieurs  de 
ces  genres  sont  encore  imparfaitement  connus  ,  et  ne  peuvent  entrer 
dans  cette  nomenclature  que  sous  te  titre  d ’  Appendix, 

1,  Les  palmiers  à  fleurs  hermaphrodites  ;  Rotang  ,  Licnale  , 
CoiVYPHE. 

U.  Les  palmiers  à  fleurs  polygames  ;  Palmiste  et  Rapjfiis. 

3.  Les  palmiers  à  fleurs  monoïques  ;  Arec,  IndeJu,  Cocotier, 
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Caryote  ,  Nipa,  Saggutier  ,  Bactris  ,  Arenge  ,  Eüterpe  et 
Doume. 

Les  palmiers  à  fleurs  dioïques  ;  Dattier,  Avoira  ,  Rondier  , 
La  doïcee  et  Lata n ier. 

Les  palmistes  dont  les  sexes  sont  peu  ou  point  connus  ;  Hyo— 
phorbe  ,  Maurice,  Maniquane  et  Càrandier.  Voyez,  tous  ces 
mots. 

Plusieurs  espèces  de  palmiers,  de  ceux  sur-tout  qui  croissent  entr& 
les  tropiques,  peuvent  seules  fournir  tous  les  besoins  de  la  vie;  aussi 
sont-ils  regardés  par  tous  les  peuples  comme  un  des  plus  grands  bien¬ 
faits  de  la  providence.  On  se  sert  de  presque  toutes  leurs  parties.  Les 
couclies  les  plus  extérieures  du  tronc  de  certaines  espèces ,  fournis¬ 
sent  un  bois  dont  la  pesanteur  et  la  dureté  sont  comparables  à  celles 
du  fer,  et  qui  lui  est  en  effet  substitué  par  plusieurs  hordes  sauvages 
de  l’Inde  ou  de  l’Amérique.  Dans  quelques  autres,  les  spathes  ,  ces 
sortes  de  coffres  qui  renferment  les  régimes  ,  acquiérent  une  con¬ 
sistance  et  une  épaisseur  telle,  qu’elles  peuvent  contenir  des  liquides 
les  plus  ténus  ;  et  on  en  fait,  en  divers  endroits ,  des  vases  qui  ,  soute¬ 
nant  assez  bien  la  chaleur  du  feu  ,  deviennent  ,  jusqu’à  un  certain 
point,  susceptibles  de  remplacer  les  nôtres,  et  servent  à-peu-près 
aux  mêmes  usages.  Il  faut  ajouter  que  les  troncs  des  plus  gros  pal¬ 
miers  peuvent  se  fendre,  s'appïatir  et  servir  de  planches  avec  les¬ 
quelles  on  bâtit  des  maisons  inaltérables  aux  influences  de  l’air  ;  que 
leurs  feuilles  ,  dans  l’état  naturel ,  servent  à  les  couvrir,  et  que,  trans¬ 
formées  en  nattes  ,  en  paniers,  en  jalousies  ,  etc.  elles  concourent 
à  les  orner  intérieurement. 

Le  péricarpe  fibreux  d’un  grand  nombre  d’espèces  ,  les  feuilles 
et  leur  péliole  dans  plusieurs,  le  tissu  filamenteux  qui  recouvre  le 
Ironc  dans  presque  tous  ,  fournissent  une  sorte  de  fil  ou  filasse  qui 
sert  à  faire  des  habiilemens ,  des  filets ,  des  cordes ,  à  calfater  les  vais¬ 
seaux,  etc.  etc. 

Outre  ces  avantages  principaux,  on  en  tire  encore  de  secondaires 
dignes  d’attention.  On  fait  avec  leurs  feuilles  des  éventails,  des  pa¬ 
rasols  et  des  chapeaux  ;  on  écrit  sur  plusieurs  comme  nous  écrivons 
sur  le  papier,  ou  par  le  moyen  d’un  stylet  de  métal;  on  compose 
des  fleurs  artificielles  avec  la  moelle  de  quelques-uns  ;  on  se  procure 
avec  les  tiges  des  rotangs ,  des  cannes  souples  et  légères,  et  avec  le 
fruit  des  cocos  et  autres,  des  tasses  très-solides  et  même  agréables , 
que  le  luxe  le  plus  recherché  ne  dédaigne  pas. 

Mais  c’est  dans  les  besoins  de  première  nécessité  ,  c’est  comme 
objet  de  nourriture,  que  les  palmiers  sont  principalement  précieux. 
Aucune  espèce  ne  possède  de  propriétés  nuisibles,  et  plusieurs  en 
ont  de  très-bienfaisantes.  Ainsi  on  trouve  dans  la  chair  douce  et 
pulpeuse  de  quelques-uns ,  dans  le  périsperme  des  semences  de  plu¬ 
sieurs,  dans  le  bourgeon  terminal  de  la  plupart  ,  un  aliment  sain  et 
savoureux  ,  qu’on  apprête  de  plusieurs  manières.  La  liqueur  qui 
coule  des  spathes  encore  vertes  ,  dont  on  a  retranché  une  portion  , 
celle  qui  se  trouve  dans  la  vaste  cavité  du  périsperme  ,  offrent  une 
liqueur  abondante  et  salutaire,  dont  on  peut  extraire,  par  l’évapo— 
ration,  un  sucre  de  très-bonne  qualité.  Ces  liqueurs  se  convertissent^ 
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en  passant  par  divers  degrés  de  fermer] fatiou  ,  en  un  vin  plus  on 
moins  délicat ,  qui  fournit,  par  la  distillation  ,  un  alkoot  très -violent, 
ou  qui  se  change  en  tm  vinaigre  très-actif.  Il  suffit  d’exprimer  tantôt  le 
péricarpe,  tantôt  la  semence,  souvent  F  un  et  l’autre,  pour  obtenir 
une  huile  douce  ,  communément  assez  épaisse,  une  sorte  de  beurre 
végétal,  qui  ne  le  cède  pas  au  nôtre  pour  le  goût.  Il  suffit  de  fendre 
le  tronc  de  quelques  autres  pour  trouver  mie  fécule  abondante  qui  se 
conserve  de  longues  années  ,  qui  nourrit  beaucoup  sous  un  peiit 
volume,  et  qui  est  si  amie  de  l’estomac  ,  qu’en  Europe  meme  on  la 
recommande  ,  sous  le  nom  de  sagou ,  aux  valétudinaires  dont  l’es¬ 
tomac  est  délabré. 

Voyez,  aux  genres  cités  plus  haut ,  et  sur-tout  aux  mots  Cocotier* 
Sagoütier  ,  Dattier  et  Rondier.  les  propriétés  particulières  à  cha¬ 
que  espèce,  et  le  détail  des  avantages  dont  on  vient  de  tracer  l'en¬ 
semble. 

Il  ne  croît  naturellement  en  Europe  que  deux  espèces  de  palmiers , 
le  Palmiste,  Chamœrops  Linn..  et  le  Dattier,  Phoenix  Linn. 
Lorsqu’on  veut  cultiver  les  autres  dans  les  serres,  il  faut  les  tenir 
perpétuellement  dans  une  couche  de  tan.  En  général,  ils  sont  très- 
difficiles  à  faire  fructifier  dans  nos  climats  ,  et  leurs  fruits  n’y  sont 
jamais  de  bonne  qualité;  c’est  pourquoi  ils  ne  se  trouvent  que  dans 
quelques  jardins  de  botanique,  tels  que  ceux  de  Paris,  de  Vienne  et 
de  Londres.  (B.) 

PALMIER  AOUARA.  C’est  FAvoira.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PALMIER  DATTIER.  Voyez  au  mot  Dattier.  (B.) 

PALMIER  ÉVENTAIL.  Voyez  au  mot  Rondier  data-» 
NIER.  (B.) 

PALMIER  DU  JAPON.  Voyez  au  mot  Sagoütier.  (B.) 

PALMIER  NAIN.  C’est  le  Corypita.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PALMIER  ROYAL,  nom  vulgaire  du  Palmiste  en  Si¬ 
cile.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PALMIER  A  SAGOLT.  Voyez  au  mot  Sagoütier.  (B.) 

PALMIER  A  SANG  DE  DRAGON.  Voyez  au  mot  Dra~ 

OONIER.  (B.) 

PALMIER  URCE.  C’est  F  Arec  cachou.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

PALMIPEDE.  Nous  donnons  à  la  fin  de  l’article  Oiseau, 
auquel  nous  renvoyons,  les  caractères  qui  distinguent  les 
oiseaux  à  pieds  palmés  des  autres  familles.  Ce  mot  palmipède 
exprime  un  pied  en  manière  de  patte  d’oie  ;  c’est-à-dire  dont 
les  doigts  sont  garais  dans  l’entre -deux  d’une  peau  ou  mem¬ 
brane  qui  les  fait  en  quelque  sorte  ressembler  à  une  rame.  En 
effet,  les  oiseaux  palmipèdes  étant  tous  aquatiques ,  se  servent 
de  leurs  pieds  comme  de  rames  pour  nager.  C’est  aussi  pour 
cela  que  leurs  pieds  sont  tous  placés  plus  près  du  croupion  que 
dans  les  autres  espèces,  afin  de  leur  faciliter  davantage  la  na¬ 
tation.  Telle  est  la  cause  qui  leur  donne  une  démarche  boi- 
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tetsse,  lorsqu'ils  vont  à  terre ,  comme  on  l’observe  dans  les 
canards ,  les  oies ,  les  cygnes ,  &c.  (V.) 

PALMIPÈDES  (  Palmipèdes  )  ,  ordre  de  la  classe  des 
Oiseaux.  Caractères  :  corps  un  peu  déprimé ,  conique;  chair 
des  jeunes  savoureuse;  nourriture,  dans  les  eaux,  de  petits 
poissons  et  de  divers  insectes;  nid  sur  terre.  Latham . 

Cet  ordre,  divisé  en  deux  sections ,  contient  dix-sep t  genres* 

Première  section.  Les  pieds  très-longs  ;  les  cuisses  en  partie 
nues;  les  doigts  demi-palmés ,  monogamie.  Avocette,  Cou¬ 
reur,  FLAMMANT. 

Seconde  section.  Le  bec  lisse ,  couvert  d’un  épiderme,  accru 
à  son  bout;  les  pieds  nageurs;  les  doigts  palmés  par  une  mem- 
brane  ;  les  jambes  comprimées,  courtes  ;  le  corps  gras,  à  peau 
tenace ,  à  plumes  très-grandes;  goût  un  peu  rance  ;  nourriture 
dans  les  eaux,  de  plantes,  de  poissons,  &c. ;  nid  posé  le  plus 
souvent  sur  le  sol;  la  mère  nourrissant  rarement  ses  petits;  le 
plus  souvent  polygames.  Albatros,  Pingouin,  Guillemot, 
Plongeon  ,  Rhincope  ou  Bec-en-ciseaux,  Sterne  ou  Hi¬ 
rondelle  de  mer,  Mouette,  Pétrel,  Harle,  Canard, 
Manchot,  Pélican,  Paille-en-queue,  Anhinga.  Voyez 
ces  mots.  (Vieill.) 

PALMISTE  ( Tardas  palmarum  Lath. ,  pl.  imp.  en  cou¬ 
leurs  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  V Amer,  sept . ,  ordre  Passe¬ 
reaux  ,  genre  de  la  Grive.  Voy.  ces  mots.).  Cet  oiseau  a  plus 
de  six  pouces  de  longueur ,  le  bec  et  le  dessus  de  la  tête  noirs; 
trois  taches  blanches  sur  les  côtés  de  celle-ci ,  l’une  près  le  front  ÿ 
l’autre  au-dessus  de  l’œil ,  et  la  troisième  au-dessous;  la  partie 
supérieure  du  cou  et  la  poitrine  cendrées  ;  le  dos ,  le  crou¬ 
pion,  les  plumes  scapulaires,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la 
queue  d’un  vert  d’olive;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs; 
cette  couleur  forme  une  petite  bande  au-dessous  des  joues  ;  le 
ventre  et  les  parties  subséquentes  sont  gris-blancs  ;  les  ailes 
pareilles  au  dos ,  ainsi  que  la  queue  ,  et  les  pieds  noirâtres.  Le 
palmiste  à  tête  noire  de  Brisson  est  le  mâle ,  et  son  palmiste 
proprement  dit,  la  femelle;  cette  femelle  ne  diffère  qu’en  ce 
que  le  sinciput  est  cendré  et  que  le  blanc  est  sale  sous  le 
corps. 

Cette  espèce  ,  rare  à  la  Guiane,  est  commune  à  Saint-Do¬ 
mingue  ;  elle  se  tient  dans  cette  île  ,  sur  les  broussailles  hautes 
et  touffues,  fréquente  les  bois ,  et  ne  paroît  marquer  de  p ré¬ 
férencé  pour  un  arbre  plutôt  que  pour  un  autre  ;  peut-être 
fréquente-t-elle  à  la  Guiane  les  palmistes ,  puisqu’on  lui  en  a 
appliqué  le  nom.  Elle  se  nourrit  ordinairement  d’insectes. 

(Vieill.) 

PALMISTE.  On  donne  ce  nom  à  un  quadrupède  du  genre 
x  vi.  n  n 
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des  écureuils ,  parce  qu’il  lia  bile  sur  les  palmiers.  Voyez  ECU¬ 
REUIL  PALMISTE.  (DESM.) 

PALMISTE,  nom  générique  et  vulgaire  des  palmiers , 
dont  la  cime,  non  développée  ,  est  mangeable.  On  nomme; 
chou  celle  partie  de  l'arbre  ,  qui  meurt  quand  on  la  lui  ôte. 
C’est  Yareca  oleracea  qui  fournit  le  meilleur  chou.  Cet  arbre 
est  très-élevé,  e;t  abonde  dans  les  forêts  de  la  moyenne  région, 
aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion  ;  on  y  nomme  empondres 
la  base  élargie  des  pétioles  ,  qui  est  ligneuse  ,  en  forme  de  eu-* 
vette,  et  capable  de  contenir  plusieurs  pintes  d’eau.  Ces  em¬ 
pondres  servent  de  vases,  et  sur-tout  pour  faire  le  sel  dans  nos 
colonies  orientales;  on  les  remplit  pour  cela  d’eau  de  mer, 
qu’on  laisse  évaporer,  et  qu’on  renouvelle  jusqu’à  ce  que 
l’empondre  soit  rempli  de  cristaux.  Les  palmistes  sont  la 
nourriture  habituelle  des  noirs  marrons  ,  et  leur  nombre  di¬ 
minue  de  jour  en  jour. 

L’île  de  la  Réunion  offre  encore  une  espèce  nouvelle  du 
même  genre,  que  les  créoles  nomment  palmiste  poison.  Ils 
prétendent  que  le  chou  en  est  vénéneux,  mais  cependant  ils 
en  mangen  t  les  fruits ,  dont  la  graine  est  plus  grosse  que  dans 
l’espèce  précédente  ,  mais  plus  petite  que  dans  Y  aréquier  or¬ 
dinaire.  Cette  graine  est  enveloppée  d’une  sorte  de  chair  ver¬ 
dâtre  et  mucilagineuse  d’un  goût  assez  désagréable.  Pour  le 
chou ,  il  n’est  pas  mal-sain,  mais  il  est  amer ,  ce  qui  peut  avoir 
fait  regarder  son  usage  comme  dangereux.  Le  palmiste  poison 
s’élève  moins  que  l’autre;  son  écorce  est  plus  unie,  ses  feuilles 
plus  longues  ,  plus  flexibles  ,  et  point  glauques  en  dessous  ; 
le  régime  très-rameux  de  ses  fleurs  est  le  caractère  le  plus 
tranchant  de  cette  espèce,  qui  ne  croît  que  jusqu’à  vingt-cinq 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  inclusivement.  (B.) 

PALMISTE  AMER.  C’est  le  Cocotier.  Voyez  ce  mot. 

(B-) 

PALMISTE  EPINEUX.  On  donne  ce  nom  à  F  A  voir  a 
à  Cayenne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PALMISTE  ÉPINEUX,  dénomination  du  Conana.  Ko  y. 
ce  mot.  (S.) 

PALO  DE  CALENTURAS.  C’est,  au  Pérou,  l’arbre  du 
quinquina.  (B.) 

PALO  DE  LUZ ,  nom  péruvien  d’une  plante  dont  les 
tiges  ,  quoique  velues,  s’enflamment  par  le  contact  du  feu  et 
peuvent  servir  de  chandelle.  On  ignore  à  quel  genre  ap¬ 
partient  cette  plante,  dont  la  propriété  est  sans  doute  exagé¬ 
rée.  (B.) 

PALO  MARIA.  On  appelle  ainsi  le  calaba  au  Pérou.  (B.) 
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PALOMBE,  nom  du  ramier  dans  le  Périgord.  Voyez  Ra¬ 
mier*  (S.) 

PALOMIER,  Gaultheria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées  de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Bicornes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  campanule,  à 
cinq  divisions  ;  une  corolle  presqu’en  grelot,  à  cinq  décou¬ 
pures  courtes  et  roulées  en  dehors  ;  dix  étamines  à  filamens 
velus  et  à  anthères  fourchues  à  leur  sommet  ;  un  ovaire  dé 
primé,  entouré  de  dix  écailles  alternes  avec  les  étamines,  et 
surmonté  d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges  ,  à  cinq  valves ,  en¬ 
tourée  par  le  calice,  qui  devient  coloré  et  bacciforme,  et  con¬ 
tenant  plusieurs  semences  ovoïdes ,  dures  et  anguleuses. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  567  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  et  il 
a  été  corr  igé  par  Ventenal  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Philomatique . 
Il  renferme  trois  arbustes  à  feuilles  alternes  entières  ,  et  à  fleurs 
disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminales. 

L’un ,  le  Palomier  couché  ,  a  la  tige  couchée,  a  ses  feuilles 
ovales  -  oblongues ,  mucronées  ,  dentées  et  ramassées  au  sommet  des 
rameaux  ,  ainsi  que  les  fleurs.  Il  se  trouve  dans  toute  f  Amérique 
septentrionale ,  sur  les  collines  ombragées.  J’ai  observé  dans  ce  pays 
qu’il  est  toujours  à  moi  lié  caché  sous  les  autres  plantes  ,  et  qu’il 
donne  au  premier  printemps  des  bouquets  de  fleurs  d’une  odeur  très- 
suave.  On  le  cultive  dans  le  jardin  de  Cels. 

Le  second  ,  le  Palomier  droit,  a  les  feuilles  ovales ,  mucronées  , 
la  tige  droite  ,  et  les  fleurs  en  grappes.  11  vient  du  Pérou  ,  et  se  cultive 
dans  le  jardin  de  Cels.  Ventenat  en  a  donné  une  très-belle  figure  dans 
l’ouvrage  qu’il  publie  sur  les  plantes  de  ce  jardin. 

Enfin  le  troisième,  le  Palomier  des  antipodes,  a  les  feuilles 
presque  rondes  ,  dentées ,  et  la  tige  frutescente.  Il  se  trouve  à  la 
Nouvelle-Zélande.  (P.) 

PALOUÉ,  Palovea ,  genre  de  plantes  établi  par  Aublèt , 
et  conservé  par  Jussieu  et  Lamarck,  mais  que  Wildenow  a 
réuni  aux  Brownées.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  est  figuré  pl.  52,3 
des  Illustrations  de  Lamarck.  On  peut  croire  que  Wildenow 
a  bien  fait  d’opérer  cette  réunion,  si,  comme  il  le  paroît,  le 
paloué  a  cinq  pétales,  et  qu’il  ne  diffère  par  conséquent  des 
brownées  que  parce  qu’il  a  une  étamine  de  moins.  (B.) 

PALOURDE,  nom  d’une  coquille  bivalve  que  l’on  mange 
habituellement  sur  les  côtes  de  France ,  et  qui  est  figurée 
pl.  5  de  la  Zoomorphose  de  Dargen ville.  Il  paroît  que  celte 
coquille  est  la  venus  virens  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Vé¬ 
nus. 

Les  deux  sypbons  de  l’animal  de  cette  espèce  sont  suscep¬ 
tibles  de  s^écarter  beaucoup ,  et  de  jeter  l’eau  à  plus  de  quinze 
pieds.  Son  pied  est  fort  grand.  On  dit  sa  chair  inférieure  en 
qualité  à  celle  de  I’Huître  et  de  la  Moule,  Voy,  ces  mots.  (B.) 
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PALPES.  Voyez  Antennules.  (O.) 

PALPEURS ,  Palpatores ,  famille  d’insectes  de  Fordre  des 
Coléoptères  établie  par  Latreille  ,  et  qui  appartient  à  la  pre¬ 
mière  section.  Elle  comprend  les  genres  Mastige  et  Scyd- 
mène.  (  Voyez  ces  mots.  )  Les  caractères  de  cette  famille  sont 
les  suivans  :  tarses  à  cinq  articles  simples;  antennes  longues  ; 
filiformes,  à  articles  cylindriques  ou  grossissant  un  peu  vers 
leur  extrémité  ;  articles  grenus  insérés  devant  les  yeux  ;  palpes 
maxillaires  très-grands,  renflés  vers  leur  extrémité;  corps 
alongé  ;  tête  et  corcelet  un  peu  plus  étroits  que  l’abdomen  ; 
tète  d’une  figure  ovée  ou  triangulaire;  un  petit  cou;  yeux 
ronds,  assez  grands  ;  corcelet  un  peu  plus  large  que  la  tête  , 
du  moins  en  devant,  cylindrico-conique,  un  peu  plus  rétréci 
postérieurement  ;  écusson  très-petit  ou  presque  nul;  abdomen 
arand ,  presque  ovalaire ,  embrassé  par  les  élytres  ;  pattes 
grandes;  cuisses  en  massues;  jambes  sans  dentelures;  tarses 
filiformes,  alongés.  (O.) 

PALQUIN.  C’est  une  espèce  de  Budlège  du  Pérou.  Voy . 
ce  mot.  (R.) 

P  ALT  AS,  nom  de  pays  du  Laurier  avocatier.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PALTORE,  Paltoria ,  arbrisseau  à  rameaux  anguleux,  à 
feuilles  éparses,  ramassées,  crénelées,  légèrement  pétioîées, 
ovales,  obtuses,  luisantes  en  dessus,  et  à  fleurs  blanches, 
petites  ,  portées  au  nombre  de  deux  ou  trois  sur  des  pédon¬ 
cules  axillaires. 

Cet  arbrisseau  forme,  dans  la  tétrandrie  monogynie,  un 
genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice  très-petit,  persistant, 
à  quatre  divisions;  une  corolle  en  roue  à  quatre  divisions 
presque  rondes;  quatre  étamines  à  filamens  appialis  ;  un 
ovaire  supérieur  presque  rond ,  à  stigmate  sessile,  tétragone, 
très-grand;  une  baie  presque  ronde,  à  quatre  loges,  con¬ 
tenant  chacune  une  semence  presque  triangulaire. 

Le  paltore  se  trouve  au  Pérou,  et  est  figuré  pl.  84  de  la 
Flore  de  ce  pays.  (B.) 

PALUMBES,  nom  latin  du  ramier ,  que  les  ornithologistes 
modernes  ont  changé  en  celui  de  palumbus.(§.) 

PAMBE,  poisson  plat  qui  est  fort  estimé  dans  les  Indes, 
et  qu’on  fait  sécher  ou  confire  dans  la  pulpe  de  tamarin  pour 
les  voyages  de  long  cours.  On  ne  peut  pas,  d’après  les  incom¬ 
plètes  descriptions  des  voyageurs ,  indiquer  même  le  genre 
auquel  appartient  ce  poisson.  (B.) 

PAMELLE,  nom  vulgaire  de  Y  orge  distique  dans  quelques 
parties  de  la  France.  Voyez  au  mot  Orge.  (B.) 
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PAMET.  C’est  ainsi  qu’Adanson  appelle  une  espèce  de 
donace  qui  se  trouve  sur  les  côtes  du  Sénégal  *  et  qu’il  a  figuré 
pi.  1 8  de  sa  Conchyliologie .  C’est  le  donax  rugosa  de  Linnæus. 
V oyez  au  mot  Donace.  (B.) 

FAMÏER,  Pcimcica,  nom  donné  par  Au  blet  à  un  arbre 
dont  il  n’a  connu  que  le  fruit  et  les  feuilles ,  mais  qu’il  croyoit 
appartenir  au  genre  Badamier.  (  Voyez  ce  mol.)  Depuis  ,  on 
a  acquis  la  preuve  qu’il  forme  un  genre  distinct ,  dont  les 
caractères  sont  d’avoir  un  calice  à  trois  dents;  dix  étamines;, 
un  drupe  ovoïde,  trigone,  qui  contient  une  amande  bonne 
à  manger. 

Le pcimier  est  figuré  pl.  55g  des  Plantes  de  la  Guiane ,  par 
Âublet..  (B.) 

PAMPA  ou  CHAT-PAMPA.  D’Azara  donne  ce  nom  à 
un  quadrupède  qui  paroît  appartenir  au  genre  et  à  la  famille 
clés  Chats  ^  ordre  des  Carnassiers  sous-ordre  des  Carni¬ 
vores. 

Ce  quadrupède  ne  se  trouve  pas  au  Paraguay ,  mais  on  le 
rencontre  au  sud  de  Buénos-Ayres,  entre  le  35e  et  le  36e  de¬ 
gré  de  latitude.  Le  pampa  a  vingt-neuf  pouces  de  longueur*, 
mesuré  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’origine  delà  queue 
celle-ci  est  longue  de  dix  pouces;  au  train  de  devant,  il  a 
treize  pouces  de  hauteur*  et  celui  de  derrière  quatorze  pouces  ; 
sa  tête  est  arrondie  comme  celle  des  chats;  ses  oreilles  sont 
courtes,  sa  langue  âpre,  &c. 

Le  corps  est  d’un  brun  clair  en  dessus ,  et  d’un  assez  beau 
blanc  en  dessous  ;  la  base  des  pattes  est  d’un  cannelle  clair  ;  lé 
poil  de  Tintérieur  de  l’oreille  est  blanc  ;  à  l’extérieur ,  elle  est 
noire  à  son  extrémité  ;  les  moustaches  sont  blanches  et  très- 
longues;  les  lèvres  sont  noires  ;  une  raie  très-marquée  d’un 
brun  cannelle  sort  de  l’angle  extérieur  de  l’oeil ,  et  suit  tout  Te 
côté  de  la  tête  au-dessous  de  l’oreille  ;  une  autre  raie  pareille 
et  parallèle  naît  de  la  moustache  le  long  de  l’épine  du  dos  ;  il 
y  a  une  raie  d’un  brun  clair  peu  distincte,  et  sur  les  côtés  on 
en  voit  quelques-unes  aussi  peu  marquées  qui  sont  parallèles 
à  la  première;  la  queue  est  sans  anneaux  ni  raies,  et  très- 
gonflée  et  touffue,  principalement  vers  sa  naissance;  tout  le 
poil  est  très-doux,  et  excellent  pour  la  fourrure  d’habits. 

Comme  le  chat-pampa  préfère ,  à  ce  qu’il  paroît ,  les  pays 
froids  et  tempérés ,  et  qu’il  a  le  poil  très-long  sur  tout  son 
corps  et  sur  les  oreilles,  avec  une  queue  courte,  on  l’a  regardé 
peut-être  avec  raison  comme  un  lynx,  ou  du  moins  comme 
une  espèce  voisine.  On  a  assuré  à  d’Azara  que  le  pampa  mange 
les  perdrix  et  les  chevreuils  lorsqu’ils  sont  petits  et  même 
grands;  mais  il  n’ajoute  pas  foi  à  cette  assertion.  . (Des m*) 
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P AMPELMOU SE ,  nom  d’une  espèce  d’oranger  dont  le 
îruit  est  quelquefois  de  la  grosseur  de  la  têle  d’un  homme ,  et 
est  excellent  à  manger.  Voyez  au  mot  Oeanger.  (B.) 

FAMPHILFE,  Pamphilius ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Tenthrédines. 
Ses  caractères  sont  :  une  tarière  en  scie  dans  les  femelles  ; 
abdomen  étroitement  uni  au  corcelet  dans  son  plus  grand 
diamètre;  antennes  à  plus  de  neuf  articles ,  sélacées,  simples  ; 
lèvre  supérieure  nulle  ou  cachée  ;  mandibules  alongées,  ayant 
une  forte  dent  au  côté  interne. 

Les  pamphilies  ont  leurs  antennes  de  plus  de  neuf  articles, 
ce  qui  les  sépare  des  cimbex ,  des  tenthrèdes  et  des  hy  loto  me  s  ; 
simples,  ce  qui  les  éloigne  des  lophyres,  des  mêgalodontes  ; 
sétacées,  au  lieu  que  celles  des  cephus  grossissent  vers  leur 
extrémité.  Les  xiphydries  ont  bien  les  antennes  des  pamphi- 
lies ;  mais  leurs  mandibules  sont  grosses,  et  ont  plusieurs 
dentelures;  la  forme  de  leur  corps,  celle  de  leur  tête  et  de 
leur  abdomen  sont  différentes. 

Ces  insectes  ont  le  corps  peu  alongé  ;  la  tête  grande  ,  large 
et  très-obtuse  en  devant  ;  les  ailes  grandes,  relativement  au 
corps;  l’abdomen  déprimé;  et  les  jambes  postérieures  épi¬ 
neuses  sur  les  côtés,  de  même  que  celles  des  cephus . 

Nous  connoissons  les  métamorphoses  de  quelques  espèces 
de  ce  genre  par  les  Mémoires  de  Frisch ,  de  Bergman  et  de 
Degéer.  Leurs  larves  diffèrent  des  autres  fausses  chenilles,  en 
c,e  qu  elles  n’ont  point  de  pattes  membraneuses,  et  que  leur 
derrière  est  terminé  par  deux  espèces  de  cornes  pointues  ; 
les  trois  premiers  anneaux  du  corps  portent  chacun  deux 
parties  coniques  et  écailleuses,  analogues  aux  pattes  écailleuses 
des  chenilles ,  mais  qui  sont  presque  inutiles  dans  le  mouve¬ 
ment;  de  manière  que  Bergman  dit  que  ces  larves  sont  dé¬ 
pourvues  de  pattes,  et  que  Degéer  lui-même  est  presque  tenté 
de  ne  regarder  ces  parties  que  comme  des  appendices  du 
corps.  Ces  fausses  chenilles  ont  le  corps  alongé ,  nu  ;  leur 
premier  anneau  a  de  chaque  côté  une  plaque  écailleuse  ,  et 
en  dessous  deux  plus  petites  et  noires.  Leur  tête  est  conformée 
de  même  que  celle  des  autres  fausses  chenilles  ;  elle  a  deux 
fortes  dents  qui  leur  servent  à  ronger  les  feuilles;  quatre  petits 
palpes  coniques,  dont  les  extérieurs  ou  les  maxillaires  plus 
grands,  et  une  filière  placée  à  l’extrémité  de  la  lèvre  infé¬ 
rieure.  Mais  cette  tête  a  ,  en  outre,  deux  petites  antennes 
saillantes,  de  figure  conique,  terminées  en  pointe  fine,  de 
huit  pièces ,  ce  qui  distingue  encore  ces  larves  de  celles  des 
insectes  des  autres  genres  de  la  famille.  Les  six  pattes  ou  ap¬ 
pendices  pédi formes  ont  la  même  figure  ;  niais  elles  ne  sont 
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que  de  six  pièces.  Le  dernier  anneau  du  corps  est  arrondi  * 
ayant  un  mamelon  en  dessus  dans  les  uns,  applati  dans  les 
autres,  et  presque  semi-circulaire:  sous  cet  anneau  se  voit 
dans  la  fausse  chenille  de  ce  genre,  qui  vit  en  société  sur 
l'abricotier,  une  bande  écailleuse  et  en  arc,  proche  de  laquelle 
est  rouvert ure  destinée  auK  excrémens,  lies  deux  cornes  que 
l’on  remarque  à  cette  extrémité  du  corps  sont  coniques ,  dé¬ 
liées  et  divisées  en  trois  parties,  dont  la  première  ou  celle  du 
bas  est  plus  longue. 

Les  fausses  chenilles ,  qui  vivent  en  société  sur  l’abrico¬ 
tier,  en  lient  ensemble  les  feuilles  avec  de  la  soie  blanche ,  et 
les  mangent;  chacune  d’elles  se  file,  outre  cela,  une  petite 
demeure  particulière  ,  un  tuyau  de  soie  proportionné  à  la 
grosseur  du  corps  ;  et  tous  ces  tuyaux  sont  renfermés  dans  le 
paquet  de  feuilles. 

Ces  fausses  chenilles  sont  incapables  de  marcher.  C’est  par 
des  mouvemens  de  contraction  et  l’alongement  des  anneaux 
du  corps,  qu’elles  glissent  en  avançant  et  en  reculant  dans 
leur  tuyau  de  soie  ;  elles  alongent  toujours  ce  tuyau  et  y  ajou¬ 
tent  de  nouveaux  fils  de  soie  lorsqu’elles  veulent  aller  plus 
loin.  Leurs  pattes  ne  font  qu’appuyer  contre  les  fils.  Mais  ce 
qu’il  y  a  encore  de  singulier  ,  c’est  que  les  larves  sont  toujours 
placées  sur  le  dos,  lorsqu’elles  veulent  changer  de  place,  et 
glisser  en  avant  ou  en  arrière.  Si  on  ôte  une  de  ces  fausses 
chenilles  de  son  nid  ,  et  qu’on  la  mette  sur  une  feuille  ou  sur 
une  table,  elle  se  pose  d’abord  sur  le  dos  ,  puis  elle  tend  de 
côté  et  d’autre ,  autour  de  son  corps  des  arcs  de  soie,  qu’elle 
fixe  contre  le  plan  de  position  ;  elle  construit  ainsi  une  espèce 
de  voûte  ou  d’arcade  soyeuse,  de  la  hauteur  de  son  corps, 
composée  de  boucles  placées  de  distance  en  distance  ,  et  elle 
glisse  et  avance  en  dessous  de  cette  arcade  par  les  mouvemens 
des  anneaux  qui  touchent  aux  boucles  de  soie.  C’est  la  seule 
façon  dont  elle  se  transporte  d’un  lieu  à  l’autre  ;  les  pattes  ne 
lui  servent  qu*à  se  cramponner  légèrement  dans  la  soie*. 
Degéer  en  a  vu  un  individu  placé  sur  la  glace  d’un  miroir 
pendu  contre  la  muraille  ,  avancer  de  cette  manière. 

Nos  fausses  chenilles  forcées  d’abandonner  momentané¬ 
ment  leur  domicile ,  savent  descendre  à  terre,  suspendues  h 
un  fil  de  soie  qu’elles  dévident  en  descendant ,  comme  le  font 
un  très-grand  nombre  de  chenilles  véritables  P  sur-tout  le&ar- 
penteuses y  mais  elles  remontent  d’une  autre  manière  qu’elles. 
La  fausse  chenille  se  courbe  d’abord,  et  applique  la  tête  au/ 
milieu  du  corps,  pour  y  attacher  le  bout  du  fil  de  soie  au¬ 
quel  elle  est  suspendue  ;  là  elle  s’entoure  d’une  ceinture  eS 
d’une  boucle  de  là  même  matière.  Son  corps,  glisse  en.  avau/* 


568  P  AM 

dans  celte  ceinture,  de  sorte  qu'au  lieu  d'embrasser  son 
milieu ,  celle  boucle  de  soie  se  trouve  maintenant  près  de  son 
derrière.  Elle  a  soin  de  ne  pas  tirer  tout-à-fait  son  corps  hors 
de  la  ceinture,  puisqu'elle  doit  en  faire  un  point  d'appui.  Sa  tête 
étant  portée  le  plus  haut  qu’il  est  possible,  elle  se  fixe  et  fait  une 
manœuvre  semblable  à  la  précédente.  Elle  remonte  ainsi  en 
glissant  toujours  par  le  mouvement  vermiculaire  des  anneaux, 
et  se  contourne  sans  cesse  pour  filer  de  nouvelles  boucles , 
qui  sont  comme  autant  d’échelons  séparés  d’un  k  un  par  un 
intervalle  dont  la  longueur  égale  la  moitié  environ  de  celle 
du  corps  de  la  fausse  chenille.  Ces  petits  animaux  ont  une 
grande  abondance  de  matière  soyeuse,  et  ils  en  emploient 
une  assez  forte  quantité  lorsqu’ils  lient  ensemble  les  feuilles 
cloïit  ils  veulent  faire  leur  nid;  ils  muent  de  la  même  ma¬ 
nière  que  les  autres  fausses  chenilles.  La  peau  écailleuse  de 
leur  tête ,  et  celle  de  quelques-uns  de  leurs  premiers  anneaux 
reçoit  une  fente  au-dessus* et  donne  passage  au  corps.  Parve¬ 
nues  à  leur  dernier  terme  d'accroissement,  ccs fausses  che¬ 
nilles  s’enfoncent  dans  la  terre  pour  s'y  transformer  en  nym¬ 
phes.  L'insecte  parfait  est,  suivant  Bergman ,  noir,  avec  la 
tête  mélangée,  une  tache  dentée  et  des  lunules  jaunes  sur  le 
dessus  de  l'abdomen. 

On  trouve  sur  le  poirier  une  autre  fausse  chenille  sembla¬ 
ble,  vivant  en  société,  mais  qui  a  la  peau  luisante  et  gluante. 
Celle-ci  est  jaune  et  l'autre  est  verte.  Lorsqu'on  touche  ces 
fausses  chenilles  du  poirier,  elles  jettent  pa^  la  bouche  une  li¬ 
queur  noirâtre.  Elles  mangent  et  filent  beaucoup.  Lorsqu’elles 
ont  dévoré  les  feuilles  de  l’endroit  où  elles  s’étoient  établies , 
elles  passent  dans  un  autre  pour  y  faire  les  mêmes  dégâts. 
Leurs  autres  changemens  s'opèrent  en  terre. 

Le  tremble  fournit  une  autre  fausse  chenille  de  ce  genre, 
verte,  avec  la  tête  brune  ,  une  raie  plus  foncée  le  long  du  dos, 
et  des  rides  et  des  plis.  Elle  ne  vit  pas  en  société.  Son  nid  con¬ 
siste  dans  une  feuille  dont  elle  fait  un  rouleau,  tapissé  de  soie 
à  l'intérieur.  Elle  se  traîne  sur  le  ventre,  en  contractant  et 
«longeant  ses  anneaux,  sans  se  servir  de  ses  pattes,  tenant  en 
même  temps  le  derrière  un  peu  élevé.  Celle-ci  n'aime  pas , 
ou  du  moins  autant ,  à  se  traîner  sur  le  dos,  Degéer  l'ayant 
vu  glisser  sur  le  ventre. 

Ce  genre  n’est  pas  fort  nombreux;  on  en  connoît  une 
quinzaine  d'espèces  ;  nous  en  citerons  trois. 

PamphiUE  tete~rouge,  Pamphilius  erylrocephaîus  ,  Tenthredo 
erytrocephala  Einn.  Celte  espèce  ne  se  trouve  que  clans  le  Nord  ,  et 
y  est  même  très-rare.  Son  corps  est  d’un  bleu  verdâtre  luisant,  ave© 
la  tête  d’un  jaune  d  ocre  ;  les  ailes  ont  une  teinte  brune  légère* 
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Pamphilie  du  bouleau  ,  Pamphilius  helulœ  ,  Tenthredo  betulæ 
Linn.  Son  corps  est  d’un  jaune  roux,  avec  les  yeux,  le  corcelet  et 
le  bout  de  l’abdomen  noirs;  ses  ailes  supérieures  ont  une  grande 
tache  brune. 

Pamphilie  s  y  lv  ati  que  ,  Pamphilius  sylvaticus ,  Tenthredo  syl~ 
vutica  Linn.  Elle  est  noire,  avec  les  antennes,  deux  lignes  sur  le 
derrière  de  la  tète  ,  une  tache  sur  le  corcelet ,  jaunes  ;  les  patles 
sont  d’un  jaune  fauve.  On  trouve  celte  espèce  au  printemps  sur  le 
bois  de  Sainle-Lucie ,  où  elle  dépose  ses  œufs.  (L.) 

PAMPLEMOUSE.  Voy .  Pampelmouse.  (S.) 

PAMPRE,  P  amp  ir  us  y  nom  donné  au  bourgeon  ou  sar¬ 
ment  de  vigne  y  orné  de  ses  feuilles  et  de  son  fruit.  Voyez  Vi¬ 
gne.  (D.) 

PAN.  Muller  a  donné  ce  nom  au  magot  ( Simia  innus 
Linn.).  Voyez  Magot.  (Desm.) 

PANACEE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Berce. 
C’est  aussi  la  Galéope  des  marais.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PANACHE  ,  la  femelle  du  paon  par  quelques-uns.  (S.) 

PANACHE.  Geoffroy  a  donné  ce  nom  à  un  genre  d’in¬ 
sectes,  qu’il  compose  de  deux  espèces,  dont  l’une  appartient 
au  genre  de  Ptilin.  et  l’autre  à  celui  de  Drille.  Voyez  ces 
mots.  (O.) 

PANACHE  DE  MER.  Les  anciens  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  aux  Serpules,  Sabelles,  Amphitrites  ,  et  autres 
vers  à  tuyaux,  qui  font  saillir  des  tentacules  en  forme  de  pa¬ 
naches.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PANACHES  ,  nom  donné  aux  veines  ou  rayures  de  dif¬ 
férentes  couleurs  qui  se  mêlent  à  la  couleur  principale  d’une 
fleur  ou  d’une  feuille.  C’est  un  mérite  et  une  beauté  dans  les 
fleurs  ;  les  amateurs  recherchent  sur-tout  celles  dont  les  pana¬ 
ches  sontbien  prononcés ,  bien  tranchans,  et  à  larges  plaques  , 
comme  ceux  de  jilusieurs  tulipes  et  de  quelques  oeillets.  Dans 
les  feuilles,  au  contraire,  la  panachure  est  une  maladie  qui 
annonce  ou  la  dépravation  des  sucs,  ou  une  altération  dans 
le  parenchyme  ;  ce  qui  le  prouve ,  c’est  qu’une  plante  à 
feuilles  panachées  reprend  bientôt  la  couleur  propre  et  natu¬ 
relle  à  son  feuillage  dès  qu’on  la  cultive  dans  un  bon  terrein. 

(UO 

PANACOCO.  Les  habitans  de  Cayenne  donnent  ce  nom 
à  deux  espèces  de  robinies ,  dont  l’un,  1  e grand panacoco,  figuré 
pl.  807  des  Plantes  de  la  Guiane ,  par  Aublet ,  fournit  un 
bois  incorruptible  qu’on  emploie  dans  les  constructions  et  une 
écorce  dont  on  fait  des  tisanes  sudorifiques.  Il  rend,  lorsqu’on 
l’entaille ,  une  liqueur  balsamique  et  résineuse  abondante.  On 
l’appelle  aussi  bois  de  fer .  Voyez  au  mot  Robinie.  (B.) 

PANACÉE ,  Panagœus 7  genre  d’insectes  de  la  première 
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section  de  l’ordre  des  Coléoptères;  èt  de  la  famille  des  Ga¬ 
ra  biques. 

Lalreille ,  en  formant  ce  genre  de  quelques  insectes  placés 
parmi  les  carabes ,  lui  assigne  les  caractères  suivans  :  palpes 
intermédiaires  et  postérieurs  plus  longs  que  la  tête,  terminés 
par  un  article  beaucoup  plus  large  que  les  autres;  mandibu¬ 
les,  mâchoires  et  lèvre  inférieure  petites  ;  mâchoires  légère¬ 
ment  arquées,  lèvre  inférieure  presqu’entièrement  renfermée 
clans  la  ganache  ;  bord  supérieur  à  divisions  obsolètes. 

Panagée  grand’croix.  C’est  le  carabe  grand-croix  des 
auteurs  (  Oliv. ,  Ent.  carab. ,  pl.  4  ,  fig.  41.  );  ses  antennes 
sont  noires  avec  la  base  fauve  ;  la  tête  est  noire  ;  le  corcelet 
est  orbiculé ,  fauve ,  guère  plus  large  que  la  tête  ;  les  élytres 
sont  tronquées  ,  légèrement  striées  ,  fauves  avec  la  suture  et 
une  bande  au  milieu,  noires  ;  le  dessous  du  corps  est  noir. 
Les  pieds  sont  fauves  avec  les  genoux  et  les  tarses  noirs.  Il  se 
trouve  en  Europe  dans  les  bois.  (O.) 

PANAIS  ,  Pastinaca  Lino.  ( pentandrie  digynie) ,  genre 
cle  plantes  de  la  famille  des  OmbellifÈres  ,  dont  les  jEleurs 
petites  et  jaunes,  viennent  sur  des  ombelles  composées,  dé¬ 
pourvues  ordinairement  d’involucre  et  d'h’nvolucelle.  Cha- 
€|ue  fleur  a  un  calice  entier  ,  à  peine  visible ,  cinq  pétales 
lancéolés  presqu’inégaux  et  roulés  en  dedans,  cinq  étamines 
h  anthères  obrondes,  un  germe  inférieur  et  deux  styles  ré¬ 
fléchis  et  couronnés  par  des  stigmates  obtus.  Le  fruit  est  ellip- 
tiqué,  comprimé  et  formé  de  deux  semences  appliquées  l’une 
contre  l’autre ,  et  entourées  d’un  petit  rebord  membraneux. 

Ce  genre  est  figuré  dans  les  Illust.  de  Lamarck ,  pl.  206.  Les 
trois  ou  quatre  espèces  qu’il  renferme  sont  des  plantes  indi¬ 
gènes  d’Europe  ,  à  tige  herbacée ,  et  à  feuilles  alternes,  le 
plus  souvent  ailées.  Ce  sont  les  suivantes  : 

Panais  sauvage  ,  pastinaca  sylveslris.  C’est  une  plante  bisan¬ 
nuelle  ,  dont  toutes  les  parties  sont  légèrement  velues,  et  qui  croit 
spontanément  dans  les  prairies  ,  les  lieux  incultes  ,  et.  le  long  des 
haies.  La  première  année,  elle  pousse  des  feuilles  qui  s’étendent  sur 
la  terre  et  qui  sont  simplement  ailées  et  à  lobes  irrégulièrement, 
découpés.  L’année  suivante  on  voit  paroi  Ire  des  tiges  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  hauteur  ,  cannelées  ,  velues  ,  et  garnies  de  feuilles 
ailées  comme  celles  du  bas  ,  mais  plus  petites.  Ces  liges  se  divisent 
vers  le  haut,  en  branches,  terminées  chacune  par  une  ombelle  de 
fleurs  jaunes  qui  paroissent  au  milieu  de  l’été. 

Quoique  les  racines  et  les  semences  de  cetto  espèce  soient  quel¬ 
quefois  employées  en  médecine,  on  ne  la  cultive  cependant  point 
dans  les  jardins  ;  mais  on  va  chercher  les  plantes  dans  les  champs , 
pour  les  vendre  aux  droguistes. 

Panais  cultivé,  Panais  ordinaire;  Faste  ma  de  ,  Pastinaca 
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saliva  Linti.  Plusieurs  botanistes ,  à  l’exemple  de  Linnæus  ,  regar¬ 
dent  cette  espèce  comme  une  variété  de  la  précédente.  Miller  est 
d’un  avis  contraire  ;  il  dit  qu’ayant  cultivé  ,  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  ,  ces  deux  plantes ,  il  ne  les  a  jamais  vu  varier  ;  les  semences 
de  l’une  ou  de  l’autre  ont  toujours  produit  les  mêmes,  d’où  il  con¬ 
clut,  avec  raison,  qu’elles  forment  deux  espèces  distinctes.  La  racine 
du  panais  sauvage  est  plus  petite,  plus  sèche  et  plus  dure  que  celle 
du  panais  cultivé.  Celui-ci  d’ailleurs  s’élève  davantage  ,  et  il  est 
entièrement  lisse  dans  toutes  ses  parties;  ses  feuilles  sont  d’un  vert 
plus  clair  ;  ses  fleurs  d’un  jaune  moins  foncé  ;  il  a  enfin  ses  tiges 
cannelées  plus  profondément,  et  les  pédoncules  de  ses  ombelles  beau¬ 
coup  plus  longs.  Dans  tout  le  reste ,  il  ressemble  au  panais  des  champs , 
et  son  port  est  le  même.  On  le  cultive  dans  les  jardins  comme  plante 
alimentaire.  Il  est  bisannuel,  et  fleurit  la  seconde  année  après  qu’il 
a  été  semé. 

La  racine  de  panais  est  grosse,  charnue  ,  jaunâtre  et  faite  en  fu¬ 
seau  ;  elle  a  une  saveur  douce  et  aromatique  ;  quoiqu’elle  contienne 
peu  de  principes  nutritifs,  on  l’emploie  fréquemment  dans  les  cui¬ 
sines  ;  elle  entre  dans  les  potages  ,  et  on  la  mange  assaisonnée  de 
différentes  manières;  elle  forme  une  nourriture  légère  et  agréable; 
à  la  fin  de  l’hiver  elle  est  meilleure  et  plus  saine  ,  parce  que  ses  sucs 
ont  été  élaborés  pendant  cette  saison.  Quand  elle  est  forte  et  adulte, 
son  milieu  se  trouve  traversé  dans  sa  longueur  par  une  corde  ou 
nerf  dur  ,  qu’on  ôte  après  qu’elle  a  bouilli.  Cuite  dans  du  lait,  elle 
convient  aux  éthiques  et  aux  pulmoniques  ;  elle  augmente  aussi  le 
cours  des  urines  et  calme  quelquefois  la  colique  néphrétique  causée  par 
les  graviers. 

Celte  racine  fournit  une  huile  essentielle,  odorante,  et  contient 
une  petite  quantité  de  sucre. 

En  Thuringe,  on  tire  des  panais  une  espèce  de  sirop  dont  les  gens 
du  pays  se  servent  au  lieu  de  sucre  ;  ils  en  mangent  même  sur  le 
pain  ;  il  passe  pour  être  un  bon  remède  contre  les  rhumes  ,  la  pul- 
monie  ,  et  contre  les  vers  auxquels  les  enfans  sont  sujets.  Pour  faire 
ce  sirop ,  on  coupe  les  panais  en  petits  morceaux  ;  on  les  fait  bouillir 
dans  un  chaudron,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  tendres  pour  s’écraser 
entre  les  doigts  ;  on  a  soin  de  les  remuer  pour  qu’ils  ne  brûlent 
point;  après  cela,  on  les  écrase  pour  en  exprimer  le  suc,  qu’on 
remet  bouillir  avec  d’autres  panais  coupés  aussi  par  petits  morceaux  ; 
on  fait  évaporer  le  jus ,  en  observant  d’enlever  l’écume  qui  s’y  forme  ; 
la  cuisson  peut  durer  quatorze  ou  seize  heures  ;  quand  la  liqueur  a 
acquis  la  consistance  de  sirop  ,  on  la  retire  de  dessus  le  feu  ;  en  con¬ 
tinuant  la  cuisson  plus  long-temps  ,  011  obtiendrait  du  vrai  sucre. 

Le  panais  est  une  bonne  nourriture  pour  le  bétail.  Dans  la  disette 
de  fourrage  on  le  donne  aux  vaches ,  et  il  leur  procure  de  bon  lait. 
En  Bretagne  on  en  nourrit  les  cochons  pendant  tout  l’hiver. 

Au  nord  de  la  France  ,  on  sème  le  panais  au  premier  printemps 
et  à  la  fin  de  l’été.  Dans  le  midi ,  le  second  semis  ne  peut  avoir 
lieu.  Celle  plante,  ayant  une  racine  pivotante,  exige  une  terre  sub¬ 
stantielle  meuble  et  bien  labouré*  •  Elle  souffre  la  transplantation  , 
ruais  il  vaut  mieux  la  semer  en  place  ,  à  la  volée  ou  par  rayons.. 


Quand  les  jeunes  pieds  commencent  à  s’élever,  on  les  éclaircit,  on 
les  espace  convenablement  ,  et  on  les  sarcle  trois  ou  quatre  fois; 
devenus  forts,  ils  étouffent  les  mauvaises  herbes  ,  et  ne  demandent 
plus  aucun  soin.  On  peut  mêler  aux  panais  des  carottes  ,  sur-tout 
si  on  destine  celles  -  ci  à  être  mangées  jeunes.  Comme  les  panais 
détendent  et  grossissent  presque  toujours  vers  la  fin  de  l'été,  temps 
ou  les  carottes  sont  enlevées  ,  on  obtient  ainsi  une  double  recolle 
sur  le  même  terrein.  C'est  lorsque  les  feuilles  de  panais  commen¬ 
cent  à  se  flétrir  ,  qu’on  enlève  les  racines  pour  l’usage  ;  avant  ce 
temps  ,  elles  sont  rarement  de  bon  goût.  Pour  avoir  de  la  semence, 
on  doit,  chaque  année,  laisser  grainer  sur  place  les  plus  beaux 
pieds,  et  soigner  la  récolle  de  la  graine  qui  tombe  facilement;  elle 
ri’est  bonne  que  pendant  un  ou  deux  ans  au  plus. 

Les  panais  semés  en  automne  offrent  plusieurs  avantages  aux  cul¬ 
tivateurs;  ils  couvrent  les  lerres  en  jachères,  fournissent  un  engrais 
naturel  à  ces  champs,  et  forment  un  excellent  pâturage  d  hiver  et 
de  printemps  pour  le  bétail  ei  pour  les  troupeaux. 

Celte  espèce  a  donné  naissance  à  deux  variétés  qu’on  cultive  aussi 
dans  les  jardins  potagers.  L’une  a  ses  racines  rondes;  l’autre,  connue 
sous  le  nom  de  panais  de  Sia/n ,  a  des  racines  dont  la  chair  tire  sui 
le  jaune,  et  qui  sont  moins  longues  que  celles  du  panais  commun . 

Panais  opopanax  ,  Pastinaca  opopanax  Linn.  Il  croît  naturel¬ 
lement  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France  ,  en  Italie  ,  en 
Sicile,  et  dans  le  Levant.  Sa  racine  est  vivace,  jaunâtre,  el  de  la 
grosseur  du  bras.  Sa  tige  ,  haute  de  six  à  huit,  pieds  ,  est  parsemée 
d’ecailles  roussâtrcs ,  et  garnie  de  feuilles  ailées,  décomposées  ,  fort 
rudes  au  loucher,  et  d’un  vert  foncé.  File  se  divise  supérieurement 
en  plusieurs  rameaux  ouverts  terminés  ,  chacun  ,  par  une  grande 
ombelle  ,  un  peu  convexe.  Ces  ombelles  ,  munies  d’irrvolucres  et 
d’involucelles  ,  portent  des  fleurs  d'un  jaune  très-vif,  qui  se  mon¬ 
trent  en  juillet,  et  auxquelles  succèdent  des  fruits  lisses  ,  bordés, 
et  moins  comprimés  que  dans  l’espèce  précédente. 

Il  découle  de  celle  plante,  par  incision  ,  une  gomme-résine  parti¬ 
culière,  connue  el  employée  en  pharmacie,  sous  le  nom  de  gomme 
opopanax  ,  on  nous  l’apporte  de  l'Orient  ;  quoiqu’elle  soit  souvent 
remplie  d’impuretés,  elle  est  très-clière  el  très-recherchée,  et  C’est  , 
dit  Savigny  ,  JSncycl  méthod.  ,une  matière  solide,  mais  friable, 
plus  ou  moins  onctueuse ,  composée  de  globules  opaques  ,  roussâtres 
eu  dehors  ,  blanchâtres  intérieurement  ,  et  aglutinée  par  petites 
masses.  Son  odeur  approche  de  celle  de  la  gomme  ammoniaque . 
Sa  saveur  est  amère,  brûlante  ,  nauséabonde.  Cette  substance  ré¬ 
duite  en  poudre  et  projetée  à  travers  la  flamme  d’une  bougie,  s’en¬ 
flamme  en  pétillant  et  en  répandant  une  odeur  fétide.  L’eau  la 
dissout  assez  facilement  et  forme  avec  elle  une  sorte  d’émulsion 
laiteuse.  Les  huiles  essentielles  ne  lui  enlèvent  qu’une  légère  partie 
colorante.  L’alkool  en  dissout  la  résine  :  cette  teinture  est  d’une 
couleur  jaunâtre  ,  et  en  la  distillant  ,  on  en  obtient  une  liqueur 
limpide  qui  conserve  l’odeur  désagréable  propre  à  cette  substance». 
JT'oyez,  dans  les  auteurs  pharmaceutiques,  et  particulièrement  dans 
la  matière  médicale  de  Geojfroi  3  l’usage  qu’on  fait  en  médecine  de 
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Côtl e  gomme-résine ,  a  laquelle  on  a  attribué  beaucoup  cïe  propriétés 
plus  qu’équivoques.  Voyez  aussi  l’article  Gomme  opopanax.  (D.) 

Le  Panais  a  feuilles  très-divisées  ,  Pastinaca  dis  sec  ta ,  a  les 
feuilles  caulinaires  surdécomposées  ,  celles  des  rameaux  souvent 
bipinnées  ,  et  les  folioles  inégalement  dentelées.  Il  est  bisannuel  et 
figuré,  pl.  78  de  l’ouvrage  de  Ventenat,  intitulé  Plantes  nouvelles 
du  jardin  de  Cels.  11  croît  naturellement  dans  l’Asie  mineure  ;  ses 
racines  et  ses  graines,  qui  diffèrent  peu  de  celles  du  panais  cultivé M 
sont  réputées,  chez  les  Arabes  ,  comme  propres  à  augmenter  leurs 
facultés  prolifiques.  O11  les  vend  en  conséquence  dans  les  marchés, 
sous  le  nom  de  secacul  ou  Seccachul.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PANAPANA.  C  est  le  Squale  pantouflier  au  Brésil. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PANARINE  ,  P eironichia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes  ,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Amaranthqïdes,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
découpimes  acuminées  un  peu  au-dessous  du  sommet,  et 
colorées  intérieurement  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  al¬ 
ternes  ,  avec  cinq  squamules  linéaires  qui  leur  sont  interpo¬ 
sées  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  bifide,  qu’on 
peut  regarder  comme  deux  styles ,  et  terminé  par  deux  sli ar¬ 
mâtes. 

Le  fruit  est  une  capsule  monosperme,  à  cinq  ou  sans  valves, 
recouverte  par  le  calice,  qui  se  ferme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  1 80  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  qui  faisoient  partie  du  genre  illecebre 
de  Linnæus ,  et  dont  la  plus  connue  est  celle  qui  lui  a  donné 
son  nom  ,  Yillecebrum  paronichia ,  qui  croît  en  Espagne  ,  ou 
on  la  regarde  comme  astringente  ,  et  où  on  l’emploie  dans  les 
crachemens  de  .sang  et  contre  les  panaris.  (  Voyez  au  mot  Ie- 
iæcebre.  )  On  l’appelle  aussi  vulgairement  la  renouée  ar~ 
gentée.  (B.) 

PANAVA.  C’est  le  Croton  tiglium  de  Linnæus.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PANCOVE  ,  Pancovia ,  arbre  à  feuilles  alternes,  ailées, 
sans  impaire,  à  folioles  coriaces  et  elliptiques,  et  à  fleurs  ac¬ 
compagnées  de  bractées ,  qui  forme  un  genre  dans  Fheptan- 
drie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  campanulé  à  quatre 
divisions,  une  corolle  de  quatre  pétales  onguiculés,  plissés, 
dentés  et  creusés  en  cuiller  :  sept  étamines  relevées  et  de  la 
longueur  du  calice  ;  l’ovaire  et  le  fruit  sont  encore  in¬ 
connus. 

Le  pancove  croît  en  Guinée.  (B.) 

P  ANCRAIS  ,  Paner  atium ,  genre  déplantés  unilobées  de 
l’hexandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Nakcissoïdes,  qui 
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présente  pour  caractère  une  spathe  monopîiyîle  s’ouvrant  par 
le  côté  et  renfermant  une  ou  plusieurs  fleurs  ;  une  corolle 
monopélale  (calice  Jussieu)  ihfundibuîi  forme,  à  tube  long , 
cylindrique,  et  à  limbe  double  ,  l’extérieur  composé  de  six 
divisions  étroites,  lancéolées,  planes,  ouvertes,  l’intérieur 
(  nectaire  Linn.  )  monophylle  ,  campanule  ,  ayant  son  bord 
ordinairement  partagé  en  douze  découpures,  dont  six  sti¬ 
pulées;  six  étamines  insérées  au  sommet  des  découpures  sti¬ 
pulées  de  la  corolle  intérieure,  à  fi  la  mens  décurrens  et  à  an¬ 
thères  vacillantes;  un  ovaire  inférieur,  obtusément  trigone, 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  triquètre ,  trivalve  ,  à 
trois  loges  renfermant  plusieurs  semences  globuleuses. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  228  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
et  a  été  l’objet  d’une  Monographie  de  Salisburi  insérée  dans  le 
second  volume  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres. 
Il  renferme  une  douzaine  d’espèces  à  racines  bulbeuses,  tu- 
riquées  ,  à  feuilles  simples  et  radicales,  et  à  fleurs  remar¬ 
quables  par  leur  grandeur ,  et  souvent  par  leur  bonne  odeur. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  sont  : 

Le  Pancrais  de  Ceylan  ,  qui  a  la  spallie  uniflore  et  les  décou¬ 
pures  extérieures  de  la  corolle  recourbées.  Il  croît  dans  l’Ind-e.  Ses 
fleurs  sont  blanches  el  très-odorantes. 

Le  Pancrais  maritime  a  la  spathe  multiflore,  les  feuilles  lingu- 
lées  ,  les  découpures  de  la  corolle  planes  et  lancéolées  ,  le  limbe 
intérieur  alongé ,  et  les  étamines  Irès-courles.  11  croît  sur  les  bords 
de  la  mer  Méditerranée  en  France  et  en  Espagne.  Ses  fleurs  sont, 
blanches  et  nombreuses  ,  mais  inodores.  Son  oignon  a  trois  pouces 
de  diamètre.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins ,  mais  il 
n’y  subsiste  qu’un  petit  nombre  d’années. 

Le  Pancrais  de  la  Cardline  a  la  spallie  multiflore;  les  feuilles 
linéaires  ,  les  découpures  de  la  corolle  lancéolées  ,  droites  ,  el  les 
étamines  de  la  longueur  du  limbe  intérieur.  J’ai  observé  dans  son 
pays  natal,  qu’il  croît  dans  l’eau,  et  fleurit  au  plus  fort  de  l’été. 

Ee  Pancrais  des  Antilles,  Pancralium  caribacum ,  a  la  spathe 
multiflore,  les  feuilles  lancéolées,  les  divisions  de  la  corolle  à  peine 
plus  longues  que  le  tube,  el  le  limbe  intérieur  court.  Il  croît  dans 
les  Antilles,  et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  Ses  fleurs  ont 
une  odeur  très-suave  qui  approche  beaucoup  de  celle  de  la  vanille. 
Elles  sont  grandes  ,  blanches,  au  nombre  de  sept  à  huit  sur  chaque 
hampe  ,  et  s’ouvrent  successivement. 

Le  Pancrais  d’Illyrie  a  la  spathe  multiflore,  les  feuilles  ensi- 
formes  ;  les  divisions  de  la  corolle  un  peu  plus  courtes  que  le  lube , 
le  limbe  intérieur  court.  Il  croît  dans  la  Turquie  d’Asie  et  en  Sicile. 
On  le  cultive  dans  les  jardins. 

Le  Pancrais  odorant  a  la  spathe  multiflore;  les  feuilles  ellip¬ 
tiques,  les  divisions  de  la  corolle  plus  longues  que  le  tube.  II  croît 
aux  Barbades.  11  a  la  corolle  plus  petite  que  celle  des  précédées,  mais 
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il  répand  une  odeur  des  plus  suaves,  il  est  figuré,  ainsi  que  plusieurs 
au  ires  ,  dans  une  dissertation  de  Salisbury  ,  insérée  dans  le  second 
volume  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres.  (R.) 

PANDANG,  P  an  daims  ;  plante  à  liges  ligneuses,  souples , 
flexibles  ,  sarmenteuses ,  articulées  ,  qui  montent  sur  le  tronc 
des  arbres  et  s'y  attachent  par  de  longs  et  durs  filamens.  Elles 
sont  garnies  de  feuilles  alternes  ,  sessiles  ,  linéaires ,  lancéo¬ 
lées  ,  un  peu  fermes,  terminées  en  pointe,  longues  d'un  demi- 
pied.  .Leurs  bords  et  leur  nervure  moyenne,  sont  hérissés  de 
spinales  très-foibles  ,  presquhmperceptibles.  Dans  leurs  ais¬ 
selles  naissent  des  épis  rouges  ,  triangulaires  ,  imbriqués  de 
bractées  ,  et  terminés  par  une  fleur  à  trois  étamines  et  un 
pistil  qui  avorte. 

Celte  plante  croît  à  Amboine  ,  et  n'a  été  mentionnée  que 
par  Rumphius  ,  vol.  4?  tab.  82  de  V Herbier  d3  Amboine,  Elle 
demande  un  nouvel  observateur  pour  être  complètement 
connue. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  pandanus  de  Linnseus* 
qui  est  le  Baquois.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PANDIONIA  AVIS,  le  rossignol,  dans  les  anciens  poètes. 

(S.) 

PANDIONIS  ALES  ;  chez  les  poètes  ,  c'est  la  désignation 
de  THlRONDELIiE.  (S.) 

PANDORE ,  Pandora  ,  coquille  régulière  inéqui valve  et 
inéquilatérale,  quia  deux  dents  cardinales  oblongues,  iné¬ 
gales  et  divergentes  à  la  valve  supérieure  ;  deux  fossettes 
oblongues  à  l'autre  valve  ;  un  ligament  intérieur  et  deux  im¬ 
pressions  musculaires. 

Celte  coquille  ,  qui  sert  de  type  à  un  nouveau  genre  intro¬ 
duit  par  Bruguière  ,  faisoit  partie  des  tellines  de  Linnæus  , 
dont  elle  s'éloigne  évidemment ,  à  raison  de  l’inégalité  de  ses 
valves.  Elle  est  mince,  demi-transparente,  et  nacrée  en  de¬ 
dans  ;  sa  suture  dorsale  est  droite  ,  et  une  de  ses  valves 
plane. 

Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclopédie,  pi.  â5o^  n°  1,  et  pi.  14 
de  Y  Histoire  naturelle  des  Vers  ,  faisant  suite  au  Buffon  de 
Détervilie.  On  la  voit  également ,  avec  son  animal ,  pi.  i5  , 
nos  5 , 6  ,  y  et  8  de  l’ouvrage  de  Poli  sur  les  testacés  de  la  mer 
des  Deux-Siciles. 

Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  ,  et  principalement 
dans  la  Méditerranée.  L'animal  qui  l'habile  est  une  Hypogée. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 
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